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PREFACE 


•*  Li  CaiKuUoi  fran(:ais.  an  rour-s  de  sa  brève 
existence,  écrit  M.  (iahrirj  Hanotau.r,  sut  trou- 
ver en  lui-même  un  principe  <Jr  vitalité,  je  veii.r 
(lire  une  âme.  une  âme  l(K-ale  et  française  tout  à 
la  fois^\    Par  cette  âme,  (ju'iî  réchauffait  ainsi 
en  lui-même,  le  Canadien  français  a  vécu.    Il  a 
résisté.  Il  est  resté  ce  qu'il  était.    Cela  seul  lui 
mériterait  le  respect  et  l'admiration,  si  ceux  qui 
alfectent  de  le  ntéprîser  pouvaient  se  hausser  jus- 
(ju'à  le  comprendre,    l'ne  même  penser  )tourrit 
sa  volonté  patiente:  survivre,  rester  fidèle  à  ses 
orif/ines,  transm<ttre  à  ses  descoidtnits  rhérita(/e 
qui  fait  sa  fierté,   ^^on  esprit  routinier  et  têtu  le 
servit  à  merveille,  dès  les  premiers  jours  de  la 
défaite.  En  déposant  les  armes,  il  fpirda  son  cou- 
raffe.    ^^on  attitude  fut  nohh'  et  simple,  et  son 
cour  fut  juste,  même  S(tus  les  coups  de  l'injus- 
tice,   même   au    sein    du    malheur,    même    après 
qu'il  eût  triomphé.    Comhioi  j>ourraient  en  dire 
autant  /   Hi  quelqu'un  dfninu  une  leçon  de  tolé- 
rance et  de  (jrandeur,  ce  fut  lui.   Encore  aujour- 
dliui  il  inclinerait  à  Vimluhience,  si  les  assauts 
répétés  d'un  orf/ueil  traditionnel  n'avaient  pas 
fini  pav  agacer  sa  placidité  paysanne,  s'il  ne  sen- 
tait pas  qu'une  dernière  concession   serait  une 
irrémissible  faiblesse  si,  subissaiit  les  mêmes  af- 
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fronts^  il  )i avait  pas  compris ,  au  mêtne  tressail- 
lement du  son  êtfe  la  nécessité  de  recommencer 
Fkistoire.  Lahoureurj  il  y  est  habitué:  le  même 
sillon  se  creuse  où  la  terre  s'est  fermée. 

Il  a  vécu.   Comment  voudrait-on  quHl  eût  fait 
mieux  et  de  plus  essentiel  f     Pouvait-on  vrai- 
ment lui  reprocher^  comme  Va  fait  Diirliam,  de 
n'avoir  ni  littérature  ni  histoire  ?  Et  si  Vimpor- 
tance  que  donnait  cet  Anglais  à  la  littérature 
peut  constituer  pour  nous  une  singulière  leçon, 
qui  ne   voit  pourtant   combien  cette  remarque 
était  injustifiée  et  maladroite,  à  Vépoque  même 
où  elle  était  formulée  f   Pas  d'histoire  ni  litté- 
rature! Y r aiment  ce  grand  seigneur  a  beau  jeu. 
Que  n'en  demande-t-il  davantage  eyicore  ?     Et 
pourquoi^  par  exemple,  7ie  nous  gourmandait-il 
pas  de  7i' être,  après  tout,  que  de  pauvres  et  hon- 
nêtes gens,  de  onoeurs  sévères,  d'habitudes  mo- 
destes,  d'esprit  pondéré  f     Avions-nous   eu   le 
temps  d'écrire  et  de  chanter,  de  fonder  des  arts 
et  d'établir  des  fortunes,  quand  notre  premier 
et  unique  souci  devait  être  de  durer  et  de  pro- 
téger jalousement,  contre  les  empiétements  de 
prétendus  civilisés,  des  droits  qui  dépassent  les 
plus  beaux  poèmes,  fussent-ils  de  Shakespeare; 
quand  notre  langue,  pieusement  parlée,  on  our- 
dissait déjà  dans  l'ombre  de  noais  l'enlever,  et 
quand  il  fallait,  avant  que  de  l'enrichir,  mettre 
tout  notre  soin,  toute  notre  forcée,  toute  notre 
constance  à  la  garder  seulement  ?  D'ailleurs,  si 
Von  y  tient  absolument,  quelle  littérature  vaâi- 
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dra  jamais  en  sincérité  et  en  éclat  notre  histoire, 
rattachée  à  Vhistoire  de  France  et  riche  de  son 
double  passé;  quelle  poésie  surpassera  en  beauté 
la  réalité  de  notre  action^,  de  nos  luttes  quoti- 
diennes^ la  miraculeuse  survivance  de  notre  sou- 
venir français  qui  fut  le  '''principe  de  vitalité/' 
rame  victorieuse  de  tout  un  peuple  F  Au  mo- 
ment même  où  s'exprimait  Durham,  les  Cana- 
diens français  faisaient  assaut  d'éloquence;  et 
quelques  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  que 
François-Xavier  Garneau  revivait  notre  histoire 
et  que  Louis-Hyppolite  Lafontaine,  cjui  parait 
avoir  synthétisé  en  lui  toutes  nos  aspirations, 
portait  jusqu'au  pied  du  trône  la  plus  sûre  inter- 
prétation des  libertés  britanniques,  orgueil  de 
l'Empire. 

La  poésie^  ainsi  jaillie  de  notre  passé;,  fut  le 
souffle  qui  inspira  nos  premiers  écrivains.  C'est 
parce  qu'ils  l'ont  recueillie  qu'ils  ont  été  vrai- 
ment des  poètes,  et  non  pas  parce  qu'ils  ont  in- 
venté une  forme  personnelle  de  traduire  des  sen- 
ments  anciens  ou  des  idées  nouvelles.  Ils  ont 
été  une  des  voix  de  la  résistance  commune.  Cela 
grandit  leur  œuvre  et  la  sauve  plus  sûrement  de 
l'oubli.  Xous  les  lisons  encore^  et  ils  nous  inté- 
ressent par  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  conforme  à 
nous-mêmes,  par  le  cœur  unanime  de  la  nation 
qu'ils  ont  révélé,  par  ce  qui  demeure  d'humain 
et  d'éternel  dans  le  frémissement  de  leur  pen- 
sée.  Ils  ont  chanté  noti'e  terre  canadienne,  dont 
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ils  ont  fait  le  grand  témoin^  le  cadre  majestueux 
de  la  légende  dhm  peuple. 

Il  est  sous  le  soleil  un  sol  unique  au  monde, 

notre  patriotisme  vivade^  notre  mère-patrie  la 
France;  les  mots,  les  attitudes^  les  rebuffades, 
les  hardiesses,  la  croyance  robuste  de  nos  a'ieu.r, 
la  passion  de  nos  viartgrs  de  la  foi  chrétienne 
et  de  la  civilisation  française;  la  na/iveté  de  nos 
contes  popdilaires  dont  un  seul  contient  parfois 
toute  la  France,  Fenchantement  de  nos  vieilles 
chansons  où  notre  âme  trouvait  un  apaisement 
et  notre  esprit  une  saine  gaieté;  les  deuils  et  les 
souffrances  qui  nous  ont  formés,  pétris,  qui  nous 
ont  unis  et  confondus;  et,  surtout,  notre  langue, 
mot  d^ordrc  du  peuple,  qui  fut  le  lien  sacré  du 
berceau  à  la  tombe.  Au  moment  où  ils  écrivaient, 
la  tradition  romantique,  ébranlée  seulement, 
subsistait  encore.  Ils  avaient  lu  Lamartine  et 
Victor  Hugo  sur  des  manuscrits  qui  passaioit 
de  main  en  )nain,  comme  une  chose  rare.  Cette 
tradition  poétique  leur  suffit:  elle  était  plus  con- 
forme à  la  tache  qu'ils  avaient  choisie.  Ils  en 
ont  subi  l'influence  parfois  jusqu'au  sacrifice  de 
leur  .personnalité,  ainsi  que  l'observe  M.  Jean 
Charbonneau.  Aucune  préoccupation  d'ordre 
scientifique  ne  perce,  ne  s'infiltre  même  dans 
leur  vers,  qu'ils  veulent  avant  tout  sonore  et  ca- 
dencé. S'ils  n'ont  pas  repris  tous  les  thèmes 
chers  a^uj-  romantiques,  du.  înoins  ont-ils,  à  la 
manière  de  1830^  jynisé    leur    inspiration    aux 
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sources  de  lliisfoirc  et  nourri  leur  lyrisme  de 
Vexaltation  des  conquêtes  suecessives  cjui  for- 
ment le  drame  de  notre  existovce  nationale. 

Tout  autre  est  la  nouvelle  génération^  celle  de 
1895,  (/  qui  M.  Jean  Charhonneau  consacre  ce 
livre  où,  sans  intention  critique ,  il  s'essaie  à 
préciser  les  traits  qui  caractérisent  Vœuvre  de 
nos  jeunes  portes,  en  déf/ar/eant  les  influences 
françaises  qu'ils  ont,  non  plus  seulement  subies, 
mais  recherchées,  et  que  leur  offraient  la  poéti- 
que parnassienne,  le  rêve  symboliste,  les  ambi- 
tions de  l'école  romane  et  du  néo-classicisme. 
Rioi  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  ainsi,  comme 
d'instinct,  cherché  leur  bien  là  où  ils  savaient  le 
trouver.  Le  culte  de  la  France,  que  leurs  aînés 
avaient  pratiqué,  les  avait  sans  doute  naturel- 
lement dirigés  vers  la  culture  française,  et  ils 
comprirent  rite  à  quel  point  elle  leur  serait  pré- 
cieuse. Français  eux-mêmes,  où  voudrait-on 
d'ailleurs  qu'ils  eussent  puisé  ?  La  philosophie 
hindoue  et  la  poésie  a )i glaise,  encore  qu'elles  leur 
eussent  apporté  des  éléments  appréciables, 
n'eussent  pas  laissé  de  les  détourner  de  leur  gé- 
nie propre.  Ces  mêmes  éléments,  n'en  retrou- 
vaient-ils pas,  aussi  bien,  quelque  chose  dans  la 
poésie  française,  puisque  la  science  moderne,  le 
nivellement  économique  et,  surtout,  le  rayonne- 
ment des  transports,  ont  rapproché  les  points 
extrêmes  de  la  terre,  suscité  et  bientôt  répandu 
partout  des  façons  identiques  de  penser  et  d'é- 
crire, de  sentir  et  de  s'exprimer  ?  Innombrables 
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sont  les  points  de  contact  par  où  les  littératures 
modernes  se  touchent^  se  pénètrent^  s'apparen- 
tent en  quelque  sorte.  La  littérature  française, 
pour  ne  citer  que  celle-là,  a  fait  très  large  Vhospi- 
talité  qu'elle  a  accordée  aux  conteurs  russes,  aux 
réalistes  anglais,  aux  poètes  italiens,  aux  mélan- 
colies Scandinaves,  voire  aux  métaphysiques  né- 
htileuses  de  la  Germanie  prolifique:  matière  sou- 
vent lourde  et  indigeste,  qu'elle  s'assimilait  pour 
en  tirer  de  l'humanité,  qu'elle  exprimait  ensuite 
avec  sa  lumineuse  clarté.  Il  ne  serait  pas  si  dif- 
ficile de  suivre,  à  travers  l'histoife  d'une  litté- 
rature, faite  d'actions  et  de  réactions,  des  filia- 
tions parfois  les  plus  bizarres,  les  plus  inatten- 
dues. N'est-ce  pas  Musset^  èi  qui  on  reprochait 
d'imiter  Byron,  qui  répliquait  : 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  imitait  Puici  ? . . . 
Il  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d'école, 
Pour  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
Que  pcrsowie,  ici-bas,  n'ait  su  dire  avant  nous. 
C'est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux. 

Il  n'est  qu'une  chose:  savoir  les  planter.  De 
Vigny  qui  s'inspira,  comme  tous  les  7^omanti- 
ques,  de  la  sensibilité  voulue  du  XVI Ile  siècle, 
qui  lut  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  cultiva 
Chateaubriand,  n'a-t-il  pas,  par-delà  Leconte  de 
Lisle,  e^igendré  Baudelaire,  'et  peut-être  même 
Verlaine  qu'il  eût  aime  avec  tristesse,  en  qui  il 
eût  su  mettre  toutes  les  complaisances  de  sa 
souveraine  pitié  f  A  quoi  bon  insister  ?  Est-ce 
qu'une  simple  lecture  nous  laisse  indifférents: 
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et,  toutes  les  fois  que  nous  avons  reeours  à  ce 
moyen  d'apprendre,  non  pas  à  écrire,  mais  à 
comprendre  et  à  Sentir,  ne  nous  en  reste-t-il  pas, 
à  notre  insu  parfois,  c/uelque  obscure  influence, 
indéniable  pourtant,  qui  se  tradmt  au  moment 
où  nous  croyons  en  avoir  oublié  Vattrait  passa- 
ger ? 

On  retracerait  la  plupart  de  ces  '' influences 
françaises''  dans  l'œuvre  de  M.  Jean  Charbon- 
neau,  poète  des  Blessures. 

Lié,  ainsi  qu'il  l'explique,  au  groupe  de  jeunes 
écrivains  qui  .constituèrent  l'Ecole  littéraire,  en 
1895,  il  a  partagé  et  vécu  les  mêmes  aspirations. 
Comme  eux,  avec  eux,  il  Usait  dévotement,  il 
analysait  avec  soin,  les  poètes  français  dont  les 
noms  éclipsaient  déjà,  dans  certains  cénacles  et 
même  à  l'étranger,  la  gloire  officielle  de  Victor 
Hugo,  endormie  au  Panthéon.  Ils  rêvaient  d'é- 
toiles nouvelles,  comme  les  Conquistadores,  pen- 
chés sur  l'horizon  inconnu  et  obscur. 

Monte  vers  l'inconnu,  déchires-en  les  voiles; 
Et,  plein  d'une  immuable  et  sereine  clarté, 
Contemplateur  divin,  plane  dans  les  étoiles. 

(Les  Blessures). 

^  Ils  étaient  déjà  poètes,  en  cela  qu'ils  voulaient 
s'engager  dans  des  sentiers  nouveaux,  pour  y 
surprendre  la  gloire  et  se  l'attacher: 

Soyons  fort.   Oublions  les  souffrances  passées; 
Les  chemins  ne  sont  pas  semés  que  de  chansons;      ' 
La  gloire  et  ses  splendeurs  si  longtemps  caressées 
Nous  ouvriront  un  jour  de  larges  horizons. 

(Les  Blessures). 


XII  PRÉFACE 

Ils  étaient  hantés  de  conquêtes  et  d'indépen- 
dance. Dans  le  monde  matérialiste  et  enfiévré^  li- 
vré aux  seules  affaires,  ils  voyaient  poindre  ame 
bourgeoisie  nouvelle,  plus  détestable  que  Vautre, 
sur  laquelle  ils  n'eussent  même  pas  voulu  régner. 
De  tout  leur  orgueil,  ils  dépassent  la  cohue  où 
s- agitent  de  misérahles  intérêts  d'un  jour: 

Méprise  dans  ton  coeur  la  trompeuse  fortune. 
Monte,  dans  ton  orgueil,  au  seuil  de  l'art  l'asseoir. . . 
Et  là,  médite,  loin  de  la  plèbe  qui  passe  ! 

{Les  Blessures). 

Ils  s'enfermaient,  aussi  eux,  dans^  une  tour 
d'ivoire,  d'où  ils  jetaient  volontiers  à  la  foule 
l'anathème,  dont  ce  vers  de  René  Chopin  est 
comme  un  dernier  écho  :    " 

Ignore  cette  mer  démente  qui  s'effare  ' 
Ruée  à  ses  labeurs. . . 

Sauf  quelques-uns  qui  avaient  approché  les 
aînés,  Gonzalve  Desuulniers  et  Charles  Gill,  ils 
abandonnaient  la  tradition  littéraire  que  Cré- 
mazie  et  Fréchette  avaient  rattachée  aux  arbres 
de  nos  forêts,  à  la  chanson  de  nos  aïeux.  Ils  vou- 
laient être  soi,  rejeter  ^'  les  vieux  poncifs  roman- 
tiqâies",  les  ^"'mélanges  de  lieux  communs",  la 
banalité,  le  pédantisme,  les  "^"^  vices  de  la  versifi- 
cation traditionnelle";  libérer  le  rythme,  affir- 
mer leurs  droits  à  la  vie  intellectuelle,  remuer 
des  pensées,  exprimer  leur  cœur  déjà  vieilli,  leur 
jeune  tristesse,  leur  amour  souvent  déçu  avant 
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que  de  s'être  avoué;  se  mêler  à  lliumanité  trou- 
hlée,  meurtrie,  r(n}U-}ip,  parcourir  J('  monde  à  la 
suite  des  dieux  ! 

Disciple  d'Alfred  de  Vigny,  de  Leconte  de 
Lisle  et  de  Sully  PrudJiomme,  M.  Jean  Char- 
honneau,  héritier  de  leur  âme  tour  à  tour  in- 
quiète et  stoique,  interroge  la  nature  où  il  cher- 
che la  confirmation  de  son  rêve  intérieur  et  la 
leçon  de  V éternelle  désillusion  des  choses.  Sa 
mélancolie  se  comptait  en  elle-même  et  réclame 
ftourtant  l'oifhli. 

Sans  l'oubli  la  douleur  resterait  éternelle 

Et  les  jours  de  bonheur  seraient  sans  lendeinai}is. 

De  ses  vers,  dont  on  n\i  pas  suffisamment  ap- 
précié la  tenue,  émerge  une  sombre  tristesse  qui 
goûte  l'heure  du  crépuscule  et  les  saveurs  mor- 
tes de  Vauto}in\(\ 

Ils  sont  tous  là  mes  rêves  morts 
Drapés  d'un  manteau  de  tristesse. 

un  pessimisme  ardent,  qui  voudrait  être  impas- 
sible et  silencieux,  sur  lequel  quelques  critiques 
se  sont  leurrés.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  soit  pas 
sincère  puisque  les  dispositions  d'esprit  du  poète 
Veussent,  à  elles  seules,  engendré,-  mais  il  est 
aussi,  pour  reprendre  l'expression  de  Maurice 
RoUinat, 

Le  savoureux  tourment  de   son   art  volontaire. 
Ecoutez  plutôt  le  poète  nnus  avouer  que: 
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Nos  oeuvres  sont  le  fruit  de  tous  les  souvenirs 
Que  nous  faisons  revivre  en  d'austères  études. 
Tels  sont  l'amour  brisé,  les  doutes,  les  désirs 
Dont  nous  reproduisons  les  fières  attitudes... 

Ce  pessimisme^  d^ailleurs^  est  bien  dans  la  U^a- 
dition  si,  né  d'un  ennui  réel  ou  d'un  dégoût  des 
lèvres,  il  se  résout  en  ime  universelle  pitié,  si 
Finfluence  de  Sully  Prudhomme,  comme  cela  fut 
dans  la  suite  de  Vhistoire  littéraire,  corrige  ce 
qu'il  avait  emprunté  de  farouche  et  de  dur  aux 
hlasphèmes  d'Alfred  de  Vigny,  aux  dédains  de 
Leconte  de  Lisle. 

C'est  un  jeu  dont  on  peut  apprécier  différem- 
ment le  mérite;  mais  qui  a  certainemJent  eu,  s'il 
a  été  repris  par  plusieurs  de  nos  jeunes  poètes, 
cet  heureux  résultat  de  plier  le  talent  à  la  disci- 
pline rigoureuse  de  la  forme,  de  susciter  le  nohle 
désir  de  l'expression  pure,  rehaussée,  attentive, 
surveillée.  Réfléchissons  que  cela  nous  man- 
quait. Nos  premiers  poètes  n'avaient  guère  eu 
que  le  très  nohle  souci  d'exprimer  la  majesté  de 
nos  résistances  et  de  montrer  notre  âme  victo- 
rieuse. Les  derniers  venus  ont  sans  doute  plus 
négligé  de  telles  sources  d'inspiration,  mais  ils 
sont  partis  à  la  recherche  d'une  poésie  qui  fut 
j)lus  expressive  en  elle-même,  plus  parfaite  par 
ses  procédés,  la  richesse  de  la  rime,  le  rythme 
abondant,  le  nombre  de  la  phrase,  par  plus  de 
précisioyi  et  de  nervosité,  d'exactitude  dans  la 
description,  de  sûreté  dans  l'exécution.  Avec 
cela,  qu'elle  soit  devenue,  chez  certains,  une  pré- 
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occupation  purement  Uttéraire,  u}ie  simple  vir- 
tuositéy  une  écriture  artiste,  il  se  peut;  mais 
nous  n'en  avons  pas  moins  acquis^  grâce  aux  ef- 
forts de  toute  la  génération  nouvelle,  un  instru- 
ment nécessaire  qui  va  nous  permettre  désor- 
mais, retournant  au  passé ^  de  traduire,  avec  les 
mots  qdvil  faut,  lliumble  et  forte  poésie  du  ter- 
roir, la  volonté  créatrice  que  manifeste  la  na- 
ture ^  à  peine  domptée ^  où  Chateaubriand  prome- 
nait naguère  son  rêve  immortel. 

Ainsi  donc,  si  nos  jeunes  poètes   ont  donné 
dans  le  mouvement  poétique  français  contcmpo- 
rain^  il  ne  sied  pas  de  leur  en  faire  un  reproche 
qui  équivaille  à  un  blâme.   Ils  en  avaient^  entre 
autres,  une  excellente  raison:  apprendre  le  fran- 
çais.   Eh  oui!    Quelque  talent  que  Von  ait,  en- 
clore convient-il  de  savoir  s'exprimer.    Tel  pen- 
seur profoml,  quoiqu'il  conçoive  à  peu  près  clai- 
rement, peut  être  un  piètre  écrivain.    Il  en  est. 
Est-il  bien  sûr,  d'ailleurs,  que    nos    poètes    se 
soient  tellement  éloignés  de  leurs  origines  en 
voulant  exprimer,  dans  leurs  œuvres,  une  pen- 
sée humanisée,  des  idées  générales,  des  modes 
universelles?     X' est-ce  pas  le  propre  de  l'esprit 
français  que  de  s'être  ainsi  répandu,  et  d'avoir 
tenté,  avant  tout,  d'exprimer  des  sentiments  sus- 
ceptibles d'intéresser  l'homme  et  de  l'éclairer  sur 
son  propre  cœur?     Et  lorsque  les  littérateurs 
français  croient  se  régérer  au  contact  des  litté- 
ratures exotiques,  ou  lorsque,  comme  Chénier, 
puis  Leconte  de  Lisle,  puis  de  Hérédia,  ils  font 
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retour  à  Vaiitiquité  grecque  ou  au  léger  scepti- 
cisme latiriy  n'est-ce  pas  par  curiosité  bien  hu- 
maine et  pour  exprimer  sur  Vliomme  des  idées 
qui  touchent  au  magnifique  tourment  de  ses  des- 
tinées? En  un  mot  y  en  croyant  imiter  les  autres, 
ne  cherchent-ils  j)as  un  motif  de  demeurer  fran- 
çais? 

L'important  pour  7ios  poètes  était  qu'ils  réus- 
sissent. On  pardonne  tout  an  succès;  et  il  est 
entendu^  maintenant  qu'il  est  mort  à  la  pensée^ 
qu'Emile  Nelligan  est  un  artiste ^  et  qu'un  au- 
teur français,  même  de  quelque  renoms  eût  signé 
la  Eomanc-e  du  Vdn.  Ainsi  des  Silen<^ieux  de 
M.  Jean  Charhonneau,  des  Mouettes  de  M.  Gon- 
zalve  Desaulniers  ou  du  C^ap  Eternité  de  M. 
Charles  GUI,  pour  ne  mentionner  que  ceux-là. 
M.  Paul  Morin  paraît  avoir  élégamment  tranché 
le  débat  par  un  quatrain,  souvent  cité, 

J'attends  d'être  mûri  par  la  bonne  souffrance 
Pour,  un  jour,  marier 

Les  mots  canadiens  aux  rythmes  de  la  France 
Bt  l'érable  au  laurier. 

Ce  dernier  vers  fait  le  titfe  du  nouveau  recueil 
d'Alhert  Lozeau  qui  unit,  en  effet,  le  souffle  gé- 
néreux de  la  France  aux  espoirs  du  Canada 
français. 

L'influence  française,  nécessaire  et  féconde, 
doit  être  avant  tout  une  influence  éducatrice, 
une  véritahle  discipline,  tutrice  de  l'esprit,  qui 
dirige  sûrement  notre  légitime  désir  d'assurer. 
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par  des  œuvres  qui  soient  canadiennes,  notre 
personnalité  littéraire.  JLT.  Jean  Charhonneau 
s'en  explique  à  plusieurs  reprises  en  des  termes 
très  nets,  dont  la  rude  franchise  est  loin  de  nous 
déplaire.  Retenons  ces  lignes:  'A  Vavenir,  l'in- 
fluence française  ne  sera  ni  un  procédé,  ni  un 
artifice  de  composition:  mais  ,un  moyen  pour 
arriver,  par  échelons,  à  une  origfnaUté  confor- 
me aux  aspirations  de  notre  race,  à  l'indépen- 
dance de  notre  tempérament  et  de  nos  idées  ^\ 
Ainsi  le  chemin  s'achève  par  un  retour  à  la  terre. 
Tous  les  régionalises  français,  romanciers  et 
poètes,  depuis  Georges  ^^and  jusqu'à  Maurice 
Barrés,  depuis  Brizeu.r  jusqu'à  Charles  de  Po- 
mairols,  ont  été  d'abord,  comme  il  était  naturel, 
saturés  d'influences  françaises,  pour  ensuite, 
déjà  maîtres  d'eux-mêmes,  tourner  toutes  leurs 
prédilections  vers  la  petite  patrie,  qui  leur  a 
donné  la  gloire  après  la  vie.  C'est  la  même  évo- 
lution que  l'on  pourrait  suivre  chez  M.  Charles 
G  m,  tour  à  tour  romantique,  parnassien  et  pro- 
vincialiste,  et  qui  veut 

Faire  sur  le  granit  sonner  le  vers  d'airain, 

chez  Louis  Joseph  Doucet,  chez  René  Chopin, 
chez  Vauteur  du  Canada  chanté,  Albert  Ferland, 
qui  décrit  avec  une  sainte  émotion 

la  i^aix  des  vastes  solitudes 
Où  les  bois,  nos  aïeux,  se  sont  enracinés. 
Le  pin  vêtu  de  nuit,  conquérant  des  falaises, 
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et  quij  iVun  vers,  dessine  Vuiunensité  : 

C'est  toujours  devant  toi  le  sol  de  ton  pays. 

Ce  régionalisme,  pourtant,  auquel  nous  ten- 
dons tous  et  qui  marquera  enfin  le  point  d'ar- 
rivée de  nos  efforts,  prenons  garde  qu'il  ne  soit 
une  pure  faitaisie,  un  vieux  menhU,  des  mots 
de  terroir,  une  recette  culinaire,  pour  reprendre 
les  expressions  de  Maurice  Barrés.  C'est  Famé 
qu'il  doit  atteindre  et  manifester  dans  toute  sa 
simplicité;  c'est,  pour  finir  par  là  où  nous  avons 
commencé,  le  ^'^  principe  de  vitalité  "-  qu'il  doit 
mettre  en  lumière,  pour  en  inontrer  la  force  pro- 
longée. Qu'importe  que  la  vie  soit  petite,  renco- 
gnée,  terre  à  terre;  ce  n'est  qu'une  apparence. 
Dans  un  décor  merveilleux  s'éleva  naguère  la 
chanson  de  France  que  chaque  printemps  ra- 
nime. Si  peu  qu'elle  soit,  cette  vie,  elle  demeure 
par  ce  qu'elle  a  d'éternel  et  de  semblable.  Tous 
ses  gestes  sont  une  poésie,  pour  celui  qui  sait  la 
regarder,  la  comprendre  et  l'aimer. 

Alors  le  poète  sera  vraiment  l'évocateur.  Sa 
voix  7^emuera  les  foules  et  fera  germer  en  elles 
la  foi,  principe  déterminant  de  l'énergie.  En  lui 
se  7^enouera  la  tradition,  qu'un  retour  vers  la 
France  n'aura  fait  que  vivifier.  Car,  ne  l'ou- 
blions pas,  si  nous  avons  duré,  s'il  nous  reste,  au 
sein  de  notre  existence  hâtive,  liée  à  la  fortune, 
une  étincelle  qui  nous  préserve;,  si  nous  avons 
échappé  jusqu'ici  à  l'emprise,  asséchante  pour 
nous,  des  deux  matérialismes  auxquels  M.  Jean 
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Charljonneau  consacre  les  derniers  chapitres  de 
ce  livre;  si  nous  pouvons  affirmer  encore  que 
nous  poursuivons  ici  la  mission  de  la  France  de 
tous  les  temps,  mission  civilisatrice,  faite  de 
clartés,  d'ordre  et  de  nuances;  nous  le  devons, 
pour  une  bonne  part,  à  ceux  que  nous  n'avons 
pas  toujours  reconnus,  qui,  oublieux  d'eux-mê- 
mes, nous  ont  pénétré  de  la  beaut&de  notre  his- 
toire et  de  l'orgueil  de  nos  origines;  aux  poètes, 
qui  ont  gardé  la  lueur  sous  les  cendres  du  temps; 
aux  rêveurs,  aux  idéalistes,  qui  ont  consenti  à 
être  les  parias  d'un  monde  embesogné  pour  sau- 
ver l'âme  sans  laquelle  ce  monde  même,  eût-il 
amassé  toutes  les  puissances,  n'aurait  pa^  vécu. 

Edouard  Monïpetit. 
Montréal,  octobre  1916. 
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CHAPITRE  I 
L.a  Race. 

AA'ez-vous  i*emarqu('\  au  coiirs  (ruii  voyage, 
quelque  pavvS  mystérieux,  baigné  de  songe,  dont 
le  pittoi^esque  et  l'imprévu  vous  ont  longtemps 
hanté>s,  dont  le  souvenir  vous  donne  plus  tard 
comme  une  sorte  d'émotion  religieuse  ? 

Il  existe  de  ces  paysage»  qui  ont  une  âme.  Les 
choses  qui  nous  entourent  ont  une  âme:  elle  se 
manifeste  dans  tout  ce  qui  vibre,  dans  tout  ce 
qui  vit. 

Elle  passe  sur  le  rocher  et  son  gave  limpide, 
sur  les  rives,  dans  les  bruyères,  dans  les  ajoncs, 
sur  les  forêts  séculaires,  sur  les  chênes,  sur  les 
champs  ancestraux  gardant  dans  leurs  guérêts 
profonds  les  vertus  antiques,  la  trace  indélébile 
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de  quelque  fait  historique,  les  pages  cVune  his- 
toire. 

Il  existe  de  ces  paysages  ayant  une  puissaiu^^ 
d'émotion  venue  du  fond  des  temps  :  ils  évoquent 
le  passé  dans  toute  sa  gloire. 

Ils  peuvent  être  plongés  au  sein  des  soli- 
tudes, interdits  aux  humains,  jamais  contemplés, 
et  cependant  qu'ignorés,  conservant  ce  don  d'é- 
vocation mystérieuse,  voisine  du  miracle. 

Il  existe  des  coins  de  terre  que  l'on  presse- 
rait sur  son  cœur,  disait  Gustave  Flaubert. 

Ces  pays  de  Tenchantement  existent. 

Ils  nous  transportent  vers  quelque  rêve  étran- 
ger à  la  vie  humaine.  Ils^  font  notre  pensée 
s'immatérialiser  et  s'envoler  vers  des  sensations 
d'un  ordre  supérieur  et  dont  nous  ne  saisissons 
pas  bien  le  sens:  ils  ont  quelque  chose  de  cet 
Edeoi  dont  les  vieux  textes  nous  font  une  image 
aux  couleurs  célestes,  aux  teintes  iri^elles. 

Ces  pa;\'s  du  rêve  existent. 

Ils  apparaissent  avec  leui*s  grands  fleuves  aux 
plis  tourmentés  dans  un  tableau  imaginé  par  ce 
génie  étrange,  LéonaM  de  Vinci  qui,  pour  don- 
ner plus  de  mystère  et  de  beauté  à  la  Monna 
Lisa,  la  peignit  dans  le  mirage  d'une  campagne 
sereine  où  serpentait  une  rivière,  afin  de  laisser 
deviner  les  innombrables  variantes  de  la  desti- 
née humaine. 

Ils  apparaissent  encore,  ces  ])aysages,  dans  le 
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cliarine  de  décors  subliiuaires  créés  par  les  my- 
thes et  la  fable,  jardins  enchantés  où  la  vie  est 
fluide  et  légère  comme  nn  souffle,  pays  de  fées 
où  Xéère,  Lydé,  Philodocé,  reines  des  blancheurs 
immaculées,  se  font  voir  comme  au  temps  d'A- 
madis  ou  d'Arthus;  pay.s  où  des  légendes  Scan- 
dinaves se  déroulent  pleines  d'impossibles  fée- 
l'ies  et  de  folles  amours. 

C-es  pays  de  poésie  existent. 

Ils  se  palpent  de  rythme,  d'harmonie  et  leurs 
forêts  sont  des  poèmes.  Ils  sont  souverains  i>ar 
leur  l)eauté  royale:  ils  prodiguent  leur  lumière. 
Ils  expriment  la  vie,  l'universel  mouvement  dans 
le  silence  même  de  la  nature,  dans  le  battement 
du  coMir  de  la  terre,  écho  de  voix  étrangers  et 
lointaiiK^s;  ils  s'ouvrent  comme  des  temples  aux 
ci-oyanccs:  ils  sont  des  pairadis  terrestres. 

Voilà  le«  sentiments  qu'éprouvèrent,  il  y  a 
(|U('l(ju(*s  siècles,  Jacciues  C'-artier  et  ses  compa- 
gnons (le  voyage,  loi-squ'ils  a]>er(;ure«nt,  à  ren- 
tier du  golfe  Saint-Laurent,  une  terre  vierge, 
ou  plus  encore,  lorsque,  pouvant  distinguer  les 
deux  rives  du  grand  fleuve,  une  riche  et  gran- 
diose nature  leur  apparut  comme  dans  un  songe 
et  les  plongea  dans  un  état  d'enchantement.  Il 
y  avait  dans  cette  apparition  plus  que  de  l'im- 
prévu :  il  y  avait  du  mystère. 

Un  ]>ays  est  fait  du  passé.  Ses  collines,  ses 
forêts  sont  inspirées.    Ce  sont  souvent  des  lam- 
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beaux  du  sol  où  souffle  uu  peu  de  l'iiistoire  de 
la  natiou,  l'âme  d'une  race.  Mais  celui  qui, 
pour  la  i>remière  fois,  pénètre  le  mystère  d'un 
continent,  d'un  pays  inconnu,  doit  éprouver  une 
sorte  de  surprise  mystique,  mêlée»  d'admiration, 
de  crainte  et  de  curiosité. 

Jacques  Cartier  dut  ressentir  tout  cela  à  la 
fois.  Devant  rimmensité,  quelle  émotion  pro- 
fonde et  mystérieuse  I  Cela  fait  soucier  à  l'éter- 
nité. Tout  un  monde  de  pensées  irait  de  cette 
vision.  La  ])uissance  de  la  nature  apparaît  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  durable  et  d'indestructible. 
Tous  les  phénomènes  naturels,  toutes  les  beautés 
changeantes  nous  éblouissent,  sans  cesse  renou- 
velés. De  nouveaux  horizons  s'ouvr<mt  devant 
nos  yeux  et  nous  semblent  embrasser  l'infini. 

Tout  cela  est  aussi  fait  de  méditation  :  c'est  k' 
monde  inconnu  dans  tout  ce  que  la  vie  i^éris- 
sable  peut  exprimer  de  grandeur  et  de  surna- 
turel. 

Aussi,  Jacques  Cartier  en  épr-ouva-t-il  une  im- 
pression que  sa  sensibilité  gauloise  transmettra 
il  tous  les  siens,  à  l'avenir,  à  tous  les  enracinés 
de  la  terre  canadienne. 

Ce  sera  par  une  hérédité  providentielle  que  le 
colon  futur  deviendra  le  conquérant  de  la  plaine 
et  des  forêts. 

Par  atavisme,  Jacques  Cartier  transfuse  dans 
le  sang  de  ses  descendants  cette  sève  unissaint 
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rhomme  à  la  terre  d'adoption  dont  il  fait  sa  pa- 
trie et  celle  de  ses  enfants. 

Xnlle  ]>art  dans  riiistoiiv  du  nion<le,  nn  peu- 
ple ne  fut  plus  tenace  dans  ses  conquêtes  que  le 
Gaulois.  Dès  qu'il  verse  une  goutte  de  sang 
sur  un  sol,  il  s'y  incoii>ore  et  lui  donne  une  vie. 
Ce  sol,  alors,  devient  pour  lui  une  chose  sacrée 
et  inviolable.  L'esprit  gaulois  imi)rinie  à  la 
terre  qu'il  conquiert  son  «iractère  propre,  lui 
transmet  des  traditions  dont  il  garde  un  culte 
allant  jusqu'à  la  fréncsi<\  jusjju'à  un(^  sorte  de 
fanatisme  venu  du  f<md  d^s  t<'ni]>s.  d«'  ses  vtM'tus 
anti(iues. 

Aussi,  le  Joui-  (Hi  une  domination  étrangère 
pèse  sur  une  <le  ses  poss(\ssi()ns,  il  ne  s'en  peut 
consoler.  La  i>uissanc(^  qui  1(^  dépossède  est  sonj 
(Miuemi  juré  :  aucune  réconciliation  ne  paraît/ 
l)ossible  dans  l'avcMiir.  Il  »s(*  sxmt  frappé  au 
cœur,  et  la  vue  des  lambeaux  de  sol  ari*acliés 
par  violenc<\  lais.s(»  son  âme  toute  im]nvgnée 
il'une  pensée  farou(  lie:  il  n'aspii-e  (ju'à  i-epr(Midi-e 
le  bien  perdu.  C'€*st  4-e  (pii  fait  (pie,  dans  le  cours 
des  siècles,  il  a  porté  son  i)atriotisme  jusqu'aux 
temples  des  divinités  et  lui  a  élevé  des  autels. 

De  ce  jour,  peut-être,  naquit  pour  lui  l'idée  de 
nationalisme,  soi^e  d'attachement  aux  faits  du 
l>assé,  aux  traditions,  aux  moi^ts,  aux  vivants 
même,  à  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  touclu* 
à  la  grande  }>atrie. 
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Sans  dénomination  précise,  ce  nationalisme 
existait  du  temi:>s  de  la  colonie  française  au  Ca- 
nada. Les  premiers  colons  s'étaient  rivés  à  la 
terre  avec  le  plus  sublime  désintéressement,  pré- 
cisément parce  qu'ils  s'étaient  subordonnés  à 
leur  patrie  lointaine  et  qu'ils  avaient  senti 
qu'ils  étaient  "  un  instant  d'une  chose  immor- 
telle," selon  l'expression  de  M.  Maurice  Barrés. 

Ils  venaient  de  fonder  une  petite  patrie;  ils 
comprenaient  cela,  une  ixii^celîe  de  la  grande  : 
c'était  un  diamant  de  la  couronne  de  France 
que  ce  Canada.  Et  ceci  explique  encore  l'atta- 
chement profond  et  durable  de  ces  premiers  co- 
lons au  sol  baig'né  de  sang  gaulois. 

"  Le  Canada  français,  dit  M.  Gabriel  ITano- 
taux,  au  cours  de  sa  l)rève  existence,  sut  trouv^^r 
en  lui-même  un  principe  de  vitalité,  je  veux  dire 
une  âme,  une  ame  locale  et  française  tout  à  la 
fois." 

Donc,  à  la  gravité  austère,  à  la  maji^té  pie- 
reine  du  paysage,  venait  s'ajouter  l'esprit  rê- 
veur, profond  et  tenace  d'un  Jacques  Cartier, 
ancêtre  d'une  race  future.  La  nature  et  l'homme 
se  confondirent  en  un  instant:  ils  prirent  corps 
tous  deux. 

Deux  puissances  se  trouvaient  face  à  face,  se 
comprenant  et  devant  se  développer  dans  un 
même  sentiment  de  fraternité. 

La  nature,  certes,  a  ses  caprices;  elle  n'ac- 
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cueille  pas  toujours  avec  grâce.  Mais  elle  sait 
prodi.iiuer  ses  bienfaits  à  celui  qui  la  sait  com- 
pix^ndi*e.  En  luttant  contre  les  forces  natui^Ues, 
riionmie  acquiert  plus  d'énergie  et  plus  d'em- 
pire sur  lui-même. 

A  l'exemple  du  découvreur  du  Canada,  les  pre- 
miers colons  avaient  scellé  un  pacte  avec  le  sol, 
avec  la  grande  nature  du  nord  de  l'Amérique 
qu'ils  allaient  révêler  à  l'Europe  éblouie.  Et  ils 
allaient  surtout,  par  l'exemple,  rappeler  à  la 
France  quelle  erreur  le  XVIITe  siècle  avait  com- 
mise en  abandonnant  à  l'Angleterre  une  colonie 
que  cette  dernière  mit  au  profit  d'une  politique 
l'cconnue  comme  étant  la  continuation  de  l'im 
l)érîalisme  anglais  à  travers  le  monde. 

Disons  en  ])a.«isant  que  le  Français  est  profon 
dément  traditionaliste.  De  tout  temps,  à  travers 
l'histoire,  il  nous  donne  l'exemple  le  plus  fraj)- 
pant  de  son  amour  du  sol  natal,  du  res]>ect  de 
ses  croyances,  de  ses  coutumes.  Il  se  plaît  même 
à  exalter  ses  défauts,  —  car  il  en  a,  —  comme  il 
aime  à  louer  se«  estimables  qualités.  Il  cultive 
tout  métliodiquement,  car  il  sait  que  de  ses  qua- 
lités et  de  ses  défauts,  il  a  tiré  son  originalité, 
sa  ténacité  indomptable.  Par  sa  puissance  de 
ténacité,  il  a  acquis  une  prépondérance  enviable 
dans  le  monde,  s'est  placé  au  rang  suprême  dans 
le  domaine  des  cliose.^  de  l'esprit  et  de  la  poli- 
tique internationale, 
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En  outre,  —  c'est  M.  Gabriel  Hanotaux  qui 
paa-le,  —  "  le  Français  est,  avant  tout,  il  y  a  trois 
siècles  comme  aujourd'hui,  —  un  défricheur,  un 
cultivaiteur.  Quand  il  s'agit  de  se  mesurer  avec 
la  terre,  même  et  surtout  avec  la  terre  neuve, 
farouche  et  résistante,  il  ne  se  seait  pas  de  joie  : 
bûcheron,  vigneron,  .  laboureur,  herbager,  sur 
quelque  sol  que  ce  soit  et  de  quelque  outil  qu'û 
faillie  se  vservir,  il  y  marquera  son  empreinte.  Le 
colon  des  "  Xouvelles  Frances  ''  est,  en  cela,  un 
vrai  fils  du  paysan  français." 

xVussi,  lorsqu'on  songe  que  depuis  17(i.^  la  po- 
pulation des .  Franco-Canadiens,  de  soixant^^ 
mille  colons  qu'elle  était  s'est  élevée  à  deux  mil- 
lions, il  nous  est  bien  permis  de  nous  demander 
si  la  race  est  appelée  à  s'éteindre  et  si  nous  de- 
vons craindre  que  la  hingue  française  dispa- 
raisse du  continent. 

La  première  préoccupation  de  ces  colons, 
après  le  traité  de  17G3,  avajit  été  utilitaire  du 
pays.  Certes,  ils  étaient  loin  de  toute  culture 
intelleetuelle,  ces  âpres  laboureurs  du  sol.  Mais 
n'avaient-ils  pas  une  mission  à  remplir  ? 

La  Fratnce  empêti-ée  dans  la  guerre  funeste  de 
sept  ans,  n'avait  alors  de  plus  mortel  ennemi 
que  l'Angleterre.  La  cession  du  pays  n'eut  pas 
pour  résultat  de  réconcilier  les  deux  races.  Les 
premiers  missionnaires,  martyrs  sublimes,  non 
plus  que  les  colons  restés  attachés  au  sol,  n'a- 
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valent  d'aboiMl  aiicuue  laisou  d'a}>})reiidie  une 
langue  ennemie  pour  laquelle,  d'ailleui-s,  leur 
mentalité  n'avait  aucun  penchant.  Ceci  peut 
faire  comprendre  l'entêtement  de  nos  ancêtres 
et  la  cause  de  leur  i>rofond  attachement  à  la 
langue  maternelle. 

Il.s  étaient  d(«  déracinés,  ils  n'étaient  pas  des 
réprouvés.  Leur  ténacité  leur  donna  raison  plus 
tard. 

Et  si.  coniiMc  l"a  dit  Oarn(*au.  le  traité  d'I^- 
tnn-ht  otfensa  vivement  Tamour  j>ropre  de  la 
France,  ikumc  (pi'il  dctiuisait  l'intégrité  de  ses 
colonies,  et  lui  faisait  perdre  de  vastes  contnVs, 
il  ac<-rut  aussi  leui-s  espéi-anc(>s :  et  si  ^'l'arbre 
resta  comme  un  tronc  mutilé  par  la  foudi-e,  ce 
tronc  vigourcMix,  enfoui  dans  les  neiges  du  Ca- 
nada, était  encore  capable  de  lutter  c(Mit.r<*  de 
rud(^  temjK'tc^." 

Vous  savez  comment  l'Angleterre  plus  tard  ac- 
corda aux  Fi-anco-Canadiens  une  liberté  ix>ur 
laquelb^  ils  avaient  donné  plus  que  leur  sang  : 
la  résignation  à  vivre  sur  un  sol  étranger,  en 
pays  conquis,  loin  de  la  patrie  absente. 

M.  Maurice  Barrés  conclut  jadis  au  miracle 
canadien.  Il  s'étonnait  devant  les  pages  éblouis- 
santes de  notre  histoire  et  plus  encore  d'appren- 
dre que  les  Franco-Canadiens  continuaient  de 
parler  leur  langue,  subissant  chaque  jour  da- 
vantage les  influences  françaises.  Et  il  s'en  ex- 
pliquait la  raison  qu'il  trouvait  dans  la  haine 


10  DES   INFLUENCES  FRANÇAISES 

profonde  du  vaincu,  dans  sa  ténacité  même  ;  en- 
suite, dans  sa  dignité,  celle  qui  lui  vient  de  sa 
-race,  et  aussi,  dans  une  sorte  d'individualisme, 
moins  intense  peut-être  que  celui  du  Celte,  mais 
qu'il  tient  de  ses  origines  et  qui  se  refuse  à  toute 
idée  de  subordination  et  d'assimilation,  quand 
on  sait  qu'elles  pourront  diminuer  ses  mérites 
et  le  prestige  de  son  nom  français. 

M.  Gabriel  Hanotaux  déclarait,  dans  la  pré- 
face qu'il  consacre  à  l'histoire  du  Canada  de 
Garneau,  que  jamais  les  Français  n'étudieront 
assez  notre  histoire.  Il  déploie  les  erreuns  et 
les  fautes  qui  ont  amené  la  perte,  pour  la 
France,  de  ses  colonies  au  XYIIIe  siècle.  Il 
faut  comprendre  cette  si  juste  indignation. 

D'ailleurs,  il  tix>uve  encore  une  raison  h  cette 
per-te  en  déclarant  que  le  Français  n'est  pas  colo- 
nisateur, s'il  est  laboureur,  mais  que,  partanr, 
il  serait  injuste  de  lui  appliquer  ce  -tei'me  dans 
toute  sa  sévérité  ;  en  ce  qui  concerne,  du  moins, 
l'œuvre  de  nos  pères  au  Canada  au  cours  du 
XYIIIe  siècle. 

Il  en  pleure  quand  même  lorsqu'il  s'écrie  : 
"  On  voit,  jour  par  jour,  les  heures  de  l'espoir 
et  celles  du  découragement,  de  l'apogée  et  du 
déclin.  Les  causes  et  les  effets  apparaissent 
dans  leur  belle  ou  triste  qualité.  Aussi  est-^il 
possible  de  dégager,  maintenant,  à  l'aide  de 
cette  "  littérature  "  nouvelle,  —  il  parle  ici  des 
ouvrages  de  M,  Salone  sur  la  Golonisation  de  la 
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Xouvell(-Fraiice,  de  M.  de;  la  iioiicière  .sur  l'his- 
toire de  lii  Clarine,  d(*  M.  Thomas  ChapaLs,  de 
M.  André  Siegfried, — <l(»s  faits  exposés  en  pleine 
lumière  et  Penseij^nement  ijue  nous  laisse  l'his- 
toire de  notre  Ix^lle  et  chère  colonie  perdue." 
C'est  ce  qu'il  appellera  '^  la  leçon  du  Canada." 

Il  me  semble,  à  moi,  que  le«  pi*emieiis  colons 
avaient  un  peu  compris  *'  cette  leçon  du  Cana- 
da/' loi-squ'ils  perdii-ent  la  Nouvel le-France. 

Cette  perte  leur  inspire  le  devoir  de  défemlre 
des  dit)its  sacrés,  cependant  qu'ils  ne  veulent  pas 
savoir  qu'ils  sont  ou  qu'ils  pourront  éti'e  écra- 
sés, et  qu'ils  font  tout  en  leur  iX)Uvoir  pour  ne 
pas  admettre  leur  défaite.  Le  Français,  d'ail- 
leui-s,  ne  croit  pas  à  la  défaite.  C'est  un  faux 
orgueil,  a-t-on  prétendu,  que  de  s'avouer  invin- 
cible: c't^t  pourtant  le  fait  de  la  force  que  de  ne 
jamais  vouloir  se  rtn^onnaître  un  moment  de  fai- 
blesse. La  confiance  en  soi  a  qu(^l(iue  chose  de 
français:  celle-là  a  du  ])anarh('  et  manque  rare- 
ment à  ses  promesses.  L'histoire  des  grands  em- 
pires est  faite  de  cette  confiance,  de  s-éti*e  cru 
une  destinée  sublime;  c'est  aussi  à  elle  que  la 
France  doit  sa  pr*épondérance  dans  le  monde. 
Que  la  France  serve  d'exemple  aux  peuples. 
L'orgueil  national  n'est  pas  un  défaut,  mais  une 
qualité  divine. 

Cette  fierté  et  cette  confiance  dans  la  race,  ne 
sont  pas  étrangères  à  rorigine  des  libertés  cons- 
titutionnelles au  Canada. 

3 
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Si  les  Canadiens  ont  obtenu  la  conservation 
de  leuns  droits,  cela  est  dû  à  leur  sublime  entê- 
tement et  à  leur  extrême  confiance  en  eux- 
mêmes.  S 'étant  peu  à  peu  implamtés,  a^^ant  pro- 
gressé, ces  Français  ne  veulent  pas  is'éteindre  mi- 
sérablement: c'est  le  miracle  canadien,  celui  de 
M.  Maurice  Barrés,  celui  qui  provoquait  son 
étonnement  et  son  admiration.  Et  cela  se  com- 
prend. Les  persistances  françaises  au  Canada 
tiennent  véritablement  du  miracle  :  l'avenir  nous 
donnera  encore  plus  raison. 

La  conquête  donc  ne  les  avait  pas  affaiblis, 
ces  premiers  colons,  mais  obcédés.  L'écho  des 
désastres  de  la  patrie  leur  était  parvenu  dans 
les  plaintes  de  l'océan.  S'ils  avaient  vu  toutes 
les  horreurs  d'un  règne  néfaste  à  la  France,  il 
leur  en  restait  de  loin  une  sorte  d'humiliation 
et  la  pensée  d'une  revanche,  si  un  jour  l'occasion 
leur  en  était  donnée. 

Ils  ne  désespéraient  pas  de  la  patrie.  Ils  se 
disaient  :  celui  qui  s'assimile  à  une  l'ace  étran- 
gère est  un  être  méprisable,  il  mérite  l'opprobe 
des  siens.  Et  puis,  l'instinct  de  eonservation,  le 
souvenir  de  la  gloire  fraiUçaise,  la  fierté  des  con- 
quêtes intellectuelles  de  la  mère-patrie,  tout  cela 
fut  autant  de  raisons  qui  les  rattachaient  au 
passé. 

Ils  se  rappelaient  que,  selon  le  sentiment  des 
J^remiers  fondateurs  de  Ip,  colonie,  c'était  une 
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XouYelle-Frauce  que  l'on  avait  perdue.  Et  cer- 
tes, ils  étaient  hantés  par  le  remords  de  n'avoir 
pu  garder  ces  "  arpents  de  neige." 

M.  Hanot<^ux  nous  dit:  "Le  colon  français  a 
travaillé  et  il  a  peuplé.  Il  a  obéi  à  la  loi  qui 
domine  le  plus  naturellement  la  destinée  hu- 
maine. Où  il  y  a  de  la  terre,  les  hommes  nais- 
sent ;  car  la  terre  veut  l'homme  et  l'homme  veut 
hi  terre.  Quand  la  terre  se  raréfie  ou  se  divise 
trop,  les  familles  meurent.  La  race  française 
fut  donc,  au  Canada,  la  race  prolifique,  s'il  en 
fut  jamais." 

Cette  ténacité  dans  la  persistance,  nous  la 
retrouvons  à  toutes  les  époques  de  la  colonie. 
XoiLS  la  retrouvons  plus  tard  quand  il  s'agira  de 
la  conservation  <ie  la  race.  Nous  garderons 
cette  vertu  bien  longtemps,  expérons-le,  tant  que 
sur  le  sol  d'Amérique  se  parlera  la  langue  fran- 
çaise. 

Oui,  nous  la  retrouverons  encore  cette  France 
sans  "  recul,"  car,  sur  les  pages  de  son  histoire, 
véritable  martyrologe,  où  elle  a  laissé  la  trace 
de  ses  plus  profonds  sacrifices,  elle  répand  le 
plus  pur  de  son  âme  vigoureuse.  Même  dans 
l'abandon  le  plus  complet,  en  proie  à  la  misère 
la  plus  noire,  devant  les  dangei-s  les  plus  immi- 
nents et  les  intempéries  des  saisons,  elle  n'aura 
pas  de  ces  découragements  mortels.  Elle  doute 
quelquefois,  mais    la    croyance    en    l'avenir,  sa 
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force,  isa  fierté  résignée  lui  doiiiient  un  iront  se- 
i^in.  Elle  se  sait  privilégiée.  Heureuse  la  ra^e 
qui  devaint  son  passé  glorieux  peut  encore  croire 
que,  toujours  et  malgré  tout,  l'avenir  lui  appar- 
tiendra. C'était  la  pensée  des  premiers  colons 
français. 

"  Si  les  Français  du  Canada,  dit  M.  Maurice 
Barrés,  avaient  eu  la  faiblesse,  un  seul  instant, 
de  ise  croire  inférieurs  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres, leur  petit  troupeau  était  ]>erdu.  Ces  pay- 
sans de  Normandie  et  d'Anjou  surent  consei*veir 
ce  liaut  sentiment  de  la  dignité  de  leur  race  et 
de  leur  civilisation  qui  nous  plaît  tant  ehez  nos 
frères  d'Alsace-Lorraine.  Là-bas,  comme  ici,  on 
ne  s'est  pas  incliné.  L'homme  de  l'ouest  pas  plus 
que  celui  des  Marches,  n'a  consenti  à  s'assimiler 
aux  vainqueurs,  et  il  me  semble  bien  que,  les 
uns  et  les  autres,  ce  qu'ilws  détestent  le  plus  chez 
le  conquérant,  c'est  le  bairbare." 

Dans  la  suite,  la  race  franco-canadienne,  au 
lieu  de  se  confondr-e  avec  l'élément  anglo-saxon, 
est  restée  obstinément  attachée  au  souvenir.  Une 
chaîne  mystérieuse  l'y  irelie  et  nous  n'avonis  ])as 
besoin  de  chercher  bien  longtemps  sa  physiono- 
mie intrinsèque  pour  la  fixer  d'un  trait. 


CHAPITRE  II 
Une   Page   d'Histoire. 


Kii  parlant  des  influences  française>s  au  Ca- 
nada depuis  la  période  de  cession,  je  n'ai  pas 
Pintention  de  retracer  les  diverses  périodes  de 
notre  histoire  littéraire.  Ce  serait,  d'ailleurs, 
reprendre  un  thème  épui>sé,  d'autant  que  la 
vieille  génération,  celle  de  1820  à  1895,  à  peu 
prè.s,  vous  e»t  connue.* 

Il  nous  faudrait,  en  pas.«^nt,  nous  rappeler  les 
si  dures  paroles  de  lord  Durham  sur  la  race  fi^n- 
vaise  du  Bas-Canada,  de  qui  il  disait  qu'elle  était 
sans  histoire  et  sans  littérature.  Or,  qu'est-ce 
(lu'un  peuple  sans  histoire  et  sauvS  littérature  ? 

Cette  opinion  d'un  de  nos  gouverneurs  avait 
sans  doute  un  fond  de  vérité.  Mais,  d'un  auti^e 
côté,  si  l'on  songe  qu'un  j^euple  jeune  dirige 
toute  son  activité  vers  des  préoccupations  d'or- 
dre plus  urgent,  celui  de  se  bâtir  d'abord  son 
foyer  et  de  le  défendre  contre  l'envahissement 


Je  me  propose,  néanmoins,  dans  un  autre  livre  :   '•  De  la 
Langue  française  au   Canada  depuis  sa   fondation,"   de  vous 
parler  de  nos  origines^ 
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étranger,  il  n'est  pais  étonnant  qn'il  néglige  l'airt 
et  la  beauté.  On  se  fait  un  fo^^er  avant  que  de 
se  créer  nne  patrie.  Il  nons  fant  s'enraciner 
dans  le  sol  par  la  famille  :  dn  foyer  nait  la 
grande  patrie. 

D^ailleurs,  ce  n'est  que  depuis  1850  qu'une 
évolution  vraiment  intellectuelle  s'est  manifestée 
chez  noms. 

Mais  devons-nous  reprocher  au  Canada  fran- 
çais, après  l'époque  de  cession,  de  ne  s'être  pas 
suffisamment  inspiré  du  terroir  ? 

Le  Canada  resté  colonie  française  eut  conti- 
nué, de  loin,  à  réaliser  une  foule  d'impressions 
aoicestrales.  La  littérature,  disait  quelqu'un, 
"  n'est  pas  exclusivement  un'e  exptression  esthé- 
tique, mais  un  témoignage  traditionnel  destiné 
à  le  perpétuer  de  génération  en  génération." 

Néanmoins,  il  faut,  pour  réaliser  cette  pensée, 
appairtenir  à  la  grande  patrie;  il  faut  en  subir 
quand  même  l'influence.  Villon,  Rabelais,  La 
Monnoye,  La  Fontaine,  appartiennent  à  la  Tou- 
raiae,  à  la  Bourgogne,  à  la  Champagne:  ils  ma- 
nifestent le  beau  génie  français  dont  tous  les 
tempéraments  s'enchaînent  irrésistiblement  et 
nous  font  retrouver  la  parenté  d'un  Eonsard  et 
d'un  Lamartine  à  trois  siècles  de  distance.  Mais, 
précisément,  parce  qu'ils  sont  des.  poètes  du  ter- 
roir, ils  réalisent  pleinement  l'idée  de  M.  Miau- 
rice  Barrés,   quand  il  disait  dans  une  phrase 
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pleine  de  sentiiueut  patriotique,  que  le^^  pwviu- 
ce,s  ''fournissent  les  grandes  lumières  intérieures 
qui  échauffent  et  qui  animent  la  France.'' 

Seulement,  ces  écrivains  ont  demandé  à  la 
terre  française  la  raison  de  leur  culte.  Ils  sa- 
vaient tout  ce  que  la  patrie  fait  naître  de  nobles 
.sentiments  et  de  mâle  orgueil.  Leur  joi^  n'était 
pas  née  d' un  amour  exagéré  ou  forcé  :  le  sol  qui 
les  avait  vus  naître,  leur  inspirait  une  sorte  de 
l>antliéisme  confondant  l'art,  la  patrie  et  Dieu. 

De  ce  sentiment  quasi  surhumain  naquit  Ten- 
thouvsiasme,  ce  cri  de  Tâme  des  nattions.  L'amour 
de  la  patrie,  disons-nous,  est  une  religion.  Cette 
reliuion  a  fait  l'histoire  df^  peuples.  Comment 
vouh^z-vous  qu'un  peuple  .sans  i>atrie  ait  ime 
liLstoire  ?  Lc*s  premiers  colons,  api^ès  la  con- 
quête, ceux  qui  pouvaient  ]>eut  être  i>eii:>étuer 
ridée  françaLse,  pouT  la  plupar-t  avaient  aban- 
donné le  sol.  Il  ne  restait  plus  que  de  pauvres 
déshérités,  ceux-là  qui  devaient  d'abord  lutter 
pour  le  morceau  de  pain,  ceux-là  de  qui  l'on 
disait  qu'ils  devaient  abdiquer  le  droit  d'être  et 
de  rester  français. 

Eloignés  de  la  patrie  française,  pouvaient-ils 
même  savoir  de  si  loin  que,  sous  l'inspiration  de 
Mme  de  Maintenon,  Chamaillard  avait  la  lourde 
tâche  de  gouverner  la  France  et  finirait  un  jour 
l)ar  consentir  fatalement  le  traité  d'Utrecht  ? 

Dépossédés,  non  seulement  ils  ne  devaient  plus 
retourner  en  France,  mais  toutes  communica- 
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tioiis  mora.levs  ou  autres  leur  étaieut  interdites  : 
ils  deyaient  vivre,  non  d'influenceis  françaises, 
mais  du  souvenir  lointain. 

C'est  laussi  en  raison  de  ce  souvenir  lointain 
que,  plus  tard,  nois  poètes  du  terroir,  pour  le 
plus  gTand  nombre,  dédaignant  le  paysage  cana- 
dien, se  sont  murés  dans  une  sorte  d'hermétisme, 
n'écoutant  par  lui  que  des  voix  d'outre-mer,  la 
chanson  et  le  rythme  français,  ne  recherchant 
pour  maîtres  que  les  baa^das  de  la  terre  de 
France. 

Vous  voyez  d'ici  ce  commencement  d'influence 
qui  fait  que,  malgré  eux,  ils  s>e  isentent  emportés 
par  delà  l'océan,  vei\s  le  pays  où  les  brises  sont 
réconfortanites  pour  leur  unie  restée  française. 
Puis,  peu  à  peu,  l'exil  deyenant  plus  suppor- 
table et  la  douleur  se  calmant,  nous  passons  à 
une  époque  d'apaLsement,  sino'n  de  résignation, 
à  des  périodes  de  luttes  pendant  lesquelles  le 
colon  ®era  plutôt  un  homme  d'action  qu'un  fac- 
teur du  rêve. 

Dès  1791,  d'ailleurs,  il  aura  à  défendre  ses 
droits  à  la  conservation  de  la  langue  française 
et  à  sa  liberté  politique.  Il  y  ,réussira  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices  et  cette  entreprise  di- 
rigera les  intelligences  plutôt  vei^s  la  tribune 
que  vers  les  lettres. 

A  cette  époque,  il  faut  lutter  pour  Pautonomie 
des  provinces.  Il  y  a  dans  la  réalisation  de  ce 
projet   comme   un  ,signe  manifeste  d'indépen- 
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(lance  pour  les  Franoo-Canadieus  de  la  province 
de  Québec  :  la  constitution  de  1S67  leur  ouvre 
de  nouveaux  horizons. 

Et,  à  traver-s  toutes  ces  luttes  apparaissent, 
nobles  et  fière.s,  quelques  fi,ii'ures  littéraires,  de- 
puis Viger,  Bil>eau  jusqu'à  Garneau  que  nous 
considérons  avec  Créniazie  comme  les  fondateui's 
de  notre  littérature  nationale. 

Puis,  vint  Frécbette,  le  véritable  inspirateur 
de  la  jeunesse  ardente,  imité  gaucbement  par 
quelques  uns,  étudié  à  fond  par  d'autres  dans  le 
but  de  faire  comprendre  aux  contemporains  de 
d'auteur  de  ^^La  Légende  d'un  Peuple"  (qu'ils 
devaient  se  dégager  de  l'influence  du  passé. 

kS'II  faut  parler  de  décadence  littéraire,  disons, 
en  effet,  que  la  période  précé<lant  1895,  est  bour- 
soufflée,  sans  aucune  originalité,  terne  et  qu'elle 
pî*oduit  des  écrivains  ayant  presque  tous  les  dé 
fauts  d'un  romantisane  mourant,  sans  en  avoir 
même  les  dernières  qualités. 

Mon  unique  préoccupation  sera  donc  de  vous 
parler  un  peu  de  la  jeune  génération,  de  celle 
qui  trace  une  ligne  de  démarcation  très  visible 
depuis  Orémazie,  Fréchette  et  même  depuis  Pam- 
phyle  Lemay  et  Beauchemin,  les  seuls  vrais  re- 
présentants de  l'ancienne  école,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi. 

On  a  prétendu  que  nous  étions  en  train  de 
nous  "  nationaliser.'-     Ceci  est  vrai.     Xous  ne 


20  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

poTirrionjs  nier  qu'il  s'est  opéré  depuis  quelques 
années  une  effervescence  des  lesprits. 

La  littérature  de  chez  nous  plongée  dans  le 
marasme,  étalait  ses  fadeurs  sur  de  vieux  pon- 
sifs  romantiques,  je  l'ai  dit.  Elle  était  un  pre- 
digieux  mélange  de  lieux  communs  cent  fois  re- 
noués. Le  pédantisme  s'en  était  mêlé  et  faisait 
montre  de  dissociations  de  pensées  et  de  formes 
les  plus  grotesques.  Rien  ne  paraissait  devoir 
se  dégager  des  entraves  qui  l'amoindrdjssaienit. 
Elle  était  devenue  la  proie  d'un  banal  traditio- 
nalisme. Fréchette  épuisé,  ne  retrouvatit  plus 
les  nobles  accents  d'autrefois.  Quelques  pâles 
imitateurs  le  décalquaient  honteusement,  ce  qui 
faisait  se  pâmer  d'admiration  les  faux  enthou- 
siastes et  les  badauds.  Enfin,  c'était  le  règne  de 
la  plate  imitation  au  service  d'une  langue  cô- 
toyant la  décrépitude. 


CHAPITEE  III 
La  jeune   Génération. 


S*imagiue-t-on  un  instant  les  résultats  né- 
fastes qu'eût  produit  sur  la  jeune  génération 
l'influence  d'une  pareille  décadence  littéraire  ? 
Heureusement  qu'il  n'en  fut  rien. 

Cette  génération  s'armait  lent-ciment  et  voulait 
se  préparer  pour  les  luttes  futures.  Et,  préci- 
sément ici,  je  dois  déclarer  que  son  but  prin- 
cipal fut  tout  d'intuition.  Elle  a  vu  le  danger 
de  l'avenir  :  elle  veut  s'en  parer. 

Et  comme  on  avait  souvent  accusé  la  littéra- 
ture de  chez  nous  de  n'être,  après  tout,  qu'un 
effronté  démarquage,  souvent  un  plagiat  dégui- 
sé, elle  voulut  s'appliquer  à  travailler  en  ce  sens 
que,  à  l'avenir,  l'influence  française  ne  sera,  ni 
un  procédé,  ni  un  artifice  de. composition  imposé 
par  une  tendance  spécieuse,  mais  un  moyen, 
pour  arriver,  par  échelons,  à  une  originalité  con- 
forme aux  aspirations  de  notre  race,  à  l'indé- 
pendance de  notre  tempéramment  et  de  nos 
idée- s. 
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C'est,  à  mon  opinion,  sur  cette  formule  que 
la  jeune  génération,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
travaille  depuis  1895  à  peu  près,  et  c'est  pour 
cette  raison,  je  crois,  que  la  critique  française 
de  ces  derniers  temps  déclara  que  nous  étions 
en  train  de  nous  nationaliser. 

Ce  labeur,  évidemment,  ne  peut  s'accomplir 
en  un  seul  jour,  lorsque,  comme  chez  nous,  un 
cosmopolitisme  à  outrance  envahit  et  menace. 

Les  peuples  civilisés  ne  l'ignorent  pas:  les  lit- 
tératures ne  se  sont  pas  formées  toutes  d'ujio 
pièce.  L'esprit  humain  accomplit,  d'époque  en 
époque,  un  travail  de  gestation.  Dans  ce  monde, 
exploité  -dans  tous  lee  sens,  le  cercle  des  idées 
est  tellement  restreint  que  4'homme  se  voit  sans 
cesse  obligé  de  transporter,  d'emprunter  ailleui':^ 
des  sujets  pour  leur  donner  une  nouvelfe  forme, 
jusqu'au  jour  où,  par  son  génie,  il  arrivera,  par 
degi'és,  à  son  plus  haut  point  de  perfection  (^t 
d'originalité. 

C'est  du  domaine  littéraire  d'un  pays,  cV.^t 
dans  Tordre  de  son  pix)grès,  et  il  n'existe  aucune 
raison  pour  qu'un  peuple  jeune,  encore  à  sa  for- 
mation, soit  exempt  de  nombreuses  influences, 
aussi  nécessaires  à  l'existence  de  sa  littérature 
que  le  climat  ou  le  milieu  dont  on  connaît  l'em- 
pire physiologique  sur  l'esprit  d'un  siècle. 


CHAPITRE  IV 
La  Critique. 


Comme  nous  le  voyions  plus  haut,  les  persis- 
tanees  françaises,  chez  nous,  furent  d'un  puis- 
sant auxiliaire  aux  générations  futures,  et  nous 
les  retrouvons  toujours  avec  profit  dans  un  autre 
champ  d'action,  je  veux  dire  en  littérature. 

A  diverses  époques  de  notre  histoire,  les  es- 
})rits  se  détendent:  ils  se  ruent  vers  l'effort,  mus 
I»ar  un  besoin  de  s'extérioriser  et  de  se  mani- 
fester. 

Puis,  tout-à-coup,  ils  retoml^ent  comme  acca- 
blés. On  les  croirait  pris  d'une  sorte  de  décou- 
ragement, de  lassitude.  Voyez  plutôt  les  diver- 
s(^  époques  de  noti*e  histoire  depuis  1S30. 

Toujours,  pourtant,  l'idée  de  conservation  les 
reprend.  Et  nous  remarquons  que,  c'est  précisé- 
ment aux  heures  difficiles  qu'une  recrudescence 
•le  vitalité  s'empare  des  esprits. 

Si  nous  jetons  un  regard  vers  1689,  époque 
d'insurrection,  qu'y  voyons-nous  ? 

La  race  saxonne,  engourdie,  évolue  misérable- 
ment.    Il  faudra  la  ténacité  et  l'audace  de  ces 
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Normands,  de  ces  Poitevins,  de  ces  Bretons  pour 
réveiller  la  torpeur  du  moment  C'est  Grarneau 
qui  nous  rappelle  ce  fait. 

Vous  le  voyez  immédiatement.  Dès  que  le 
sang  des  Gaules  circule  dans  les  veines  saxonnes, 
la  vie  reaiaît.  Donc,  le  Français  fonde  la  colo- 
nie; plus  tard,  par  son  redoutable  courage,  il 
empêchera  le  Canada  de  s'annexer  aux  Etats- 
Unis,  c'est-à-dire,  de  devenir  américain  de 
mœurs,  de  langue  et  d'institution.  Plus  tard 
encore,  vous  verrez  Lévis  brûler  ses  drapeaux 
plutôt  que  de  se  rendre,  et  ce  geste  significatif 
esit  parmi  les  qualités  de  la  race  :  j'en  parlais 
plus  haut. 

Et,  plus  loin,  vous  g^ssistez  à  un  autre  réveil 
après  1837,  après  Lafontaine,  après  1867,  après 
1895.  Toutes  ces  dates  marquent  des  époques 
physiologiques  de  notre  histoire. 

Mais  à  ces  diverses  périodes,  malgré  les  vicis- 
situdes, les  luttes  sanglantes,  le  passé  laisse  son 
empreinte;  et,  en  politique  comme  en  littéra- 
ture, les  influences  restent  les  mêmes.  L'âme 
française  passe  comme  un  souffle  sur  tous  les 
esprits  et  les  fait  vibrer.  Nous  porterons  tou- 
jours les  marques  de  notre  origine. 

Mais  si  peu  se  rendent  compte  de  ces  vérités 
que,  tous  les  jours,  lorsqu'il  se  produit  une 
œuvre  chez  nous,  on  ne  cesse  de  nous  répéter 
qu'elle  s'apparente  directement  d'un  Hugo,  d'un 
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Lamartine,  d'un  de  Vigny,  qu'elle  évoque  un 
Musset,  qu'elle  dérive  d'un  Leconte  de  Lisle, 
qu'elle  est  empruntée  d'un  Verlaine,  d'un  de  Ré- 
gnier, de  la  comtesse  de  Noailles,  que  sais- je  en- 
core ? 

On  ne  recherche  pas  les  causes  et  les  consé- 
quences de  ces  influences  inévitables  pour  nous  : 
on  ne  sait  qu'amoindrir  sans  mesure  le  mérite, 
et  le  talent  véritable  ne  trouve  aucune  grâce  de- 
vant le  fraLs  émoulu  du  collège  où  il  a  appris 
l'art  de  ne  pas  écrire,  encore  moins  de  penser, 
mais  en  mal  d'une  notoriété  passagère.  La  plu- 
part de  nos  quotidiens  nous  donnent  de  tristes 
exemples  en  ouvrant  leurs  colonnes  à  tous  ces 
Zoïles  fiéleux,  jaloux  et  ignorants,  dont  le  seul 
mérite  est  de  jongler  avec  les  mots  et  dont  le 
triste  métier  se  borne  à  vouloir  nous  diminuer 
aux  yeux  des  étrangers,  en  maniant  une  science 
dangereuse  dont  ils  ne  connaissent  pas  les  rudi- 
ments. 

Comme  nous  avons  été  longtemps  à  chercher 
notre  voie  que  nous  cherchons  encore,  d'ailleurs, 
nous  sommes  loin  du  jour  où  nous  pourrons  nous 
vanter  d'avoir  une  critique  littéraire  chez  nous. 

Quelle  en  est  la  cause  ? 

D'abord,  au  début,  l'absence  d'œuvres  souvent 
dignes  du  nom,  fut  une  des  causes  pour  les- 
quelles les  critiques  improvisés  négligèrent  cet 
art  de  s'attacher  à  des  ouvrages  de  réelle  valeur 
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pour  en  étudier  le  caractère  ilistinctif,  pour  eu 
cherclier  les  qualités  intrinsèques  et  leur  assi- 
gner une  place  définitive. 

La  critique  naquit  le  jour  où,  chez  un  peuple, 
elle  pouvait  constater  un  travail  intellectuel, 
une  histoire  des  idées  et  de  leur  influence  sur  les 
mœurs,  sur  les  coutumes  et  sur  la  littératui-e. 
Ancienne  autant  que  l'art,  la  critique  lui  trace 
des  règles;  elle  détruit  autant  qu'elle  lofait  de 
lois;  seulement,  elle  apparaît  toujours,  non  chez 
des  peuples  en  formation,  mais  aux  époques  de 
civilisation. 

Nous  la  voyons  au  temps  des  Quintilien  et  des 
Ciceron,  en  pleine  Kenaissaiice,  aloi's  qu'elle  tni- 
vaille  à  la  rénovation  classique.  Kous  la  voyons, 
sévère  et  superficielle  au  XVIIe  siècle,  grave  et 
philosophique  au  XVIIIe,  et  à  l'apogée  au  XIXe, 
alors  que  le  romantisme  provoque  la  révolution 
des  idées  et  de  la  forme  du  vers.  Miais  nous  la 
retrouvons  toujoui's  en  pleine  effervescence  des 
génies  et  des  civilisations,  et  surtout  à  l'heure  où 
affluent  en  abondance  des  œuvres  à  qui  l'on  veut 
assigner  une  place  pour  le  bénéfice  des  siècles  à 
venir.  Mais  un  peuple  à  sa  formation  a  d'autres 
préoccupations  que  de  créer  des  œuvres  d'art  : 
nous  en  sommes  un  exemple.  Il  ne  juge  pas  ses 
contemporains,  ils  las  forme,  Jemv donne  réner- 
gie  des  instincts  puissants,  insuffle  à  l'enfiance 
la  force  de  lutter,  aux  adultes  la  volonté  d<^  vivre 
et  de  créer  la  patrie  :  tout  est  là. 
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Le  X\'llle  siècle  abaudouiiait  sur  la  terre 
d* Amérique  60.000  Français  dont  la  première 
préoccupation  fut  la  lutte  pour  la  conservation 
de  droits  sacrés.  Tout  l'effort  initial  devait  ten- 
dre à  sauvegarder  la  langue  qu'un  fanatisme  à 
outmnce  menaçait  de  noyer  dans  l' oubli.  Le 
XIXe  siècle  vit  le  Canada  plus  indépendant, 
plus  libre.  L'autonomie  accordée  aux  provinces 
(^1  18C7,  est  une  source  de  fécondité  matérielle, 
mais  les  esprits  demeurent  quand  même  presque 
relx'lles  à  toute  production  de  l'esprit.  Le  jour- 
nalisme progresse  dans  le  sens  politique  et  s'o- 
riente vers  la  tribune.  Il  critique  les  actes  des 
hommes  publics,  mais  il  ne  trouve  guère  d'oeu- 
vres littéraires  dignes  d'attention.  La  littéra- 
ture donne  bien  quelques  poètes,  un  grand  his- 
torien, quelques  romanciers  incomplets,  mais 
dès  qu'une  place  a  été  assignée  à  chacun  d'eux, 
à  tort  ou  à  travers,  l'opinion  des  critiques  — 
si  on  peut  les  appeler  ainsi,  —  rentre  pour  long- 
temps dans  le  silence  et  le  journalisme  continue 
ses  luttes  journalières,  je  veux  dire  ses  polémi- 
ques politiques:  la  véritable  critique  littéraire 
n'existe  pas. 

Aussi,  dès  l'apparition  de  l'Ecole  littéraire  de 
Montréal,  en  1895,  voyons-nous  une  sorte  de  ré- 
veil de  l'opinion  publique,  en  même  temps  que 
la  press(»  toute  entière,  vsemble  sortir  de  son  an- 
cestrale   toipeur.      Devant   des   œuvi'cs   jeunes. 


28  DES   INFLUENCES  FRANÇAISES 

mais  dénotant  déjà  une  originalité  de  pensée  et 
de  forme  inconnue  des  anciens,  la  critique — celle 
qui  n'existe  pas,  —  ouvre  les  yeux  ;  elle  s'émeut, 
elle  s'agite. 

Malheureusement,  elle  n'est  pas  armée  :  elle  ne 
peut  s'affirmer  que  par  son  extrême  indigence. 
Son  indifféi-ence  passée  pour  les  choses  litté- 
raires, les  pi^tiques  industrielles  auxquelles  se 
livre  le  journalisme,  la  prépondérance  odieuse 
de  l'annonce  et  de  la  réclame  à  grandes  colonnes 
lui  ont  complètement  enlevé  le  don  de  sponta- 
néité et  de  variété  dans  ses  opinions,  voire  dajns 
son  style  :  elle  manque  d'autorité,  faisant  montre 
d'une  ignorance  trop  visiblement  étalée. 

Aussi,  verrons-nous,  dans' les  colonnes  journa- 
lières, des  inepties  sans  nom,  au  détriment  de 
Tart  et  du  bon  goût.  La  jalousie  et  l'envie  s'en 
mêlant,  le  journaliste-critique  trouvera,  pour  ju- 
ger une  œuvre,  une  formule  vieillie,  appliquée, 
le  cas  échéant,  et  ce  sera  là  son  triomphe. 

Il  avait  découvert  chez  les  vieux  auteurs  la 
rage  de  l'imitation  servile  :  il  brodera  sur  ce  ca- 
nevas. Et  tous  les  jeunes,  sans  exception,  y  i)as- 
seront;  il  sera  impitoyable  jusqu'à  l'injustice, 
car  il  s'entourera  d'un  nombre  infini  de  petits 
Zoïles  se  croyant  imbus  d'une  science  indiscu- 
table, ise  proclamant  des  maîtres  de  la  critique 
avant  même  d'en  connaître  la  définition  si  pleine 
de  danger  et  si  lourde  de  responsabilité  à  l'égard 
des  générations  futures. 


I 
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Eu  jugeant  uue  œuvre,  iJs  ne  saui^aient  s'aper- 
cevoir que  rimitation  raisounée  chez  certains 
2^  auteui^s  n'apparait  pas  comme  une  marque  de 

stérilité,  mais  comme  une  loi  nécessaire  :  c'est  le 
cas  de  nos  écrivains,  de  nos  poètes  de  la  dernière 
,i,a^nération  puisqu'ils  ont  compris  que  l'imitation 
(Us  littératures  étrangères  renouvelle  presque 
toujours  le  fond  des  idées.  Kotre  descendance, 
d'ailleurs,  ne  nous  pi*édisi)osait-elle  pas  à  subir 
des  influences  françaises  ? 


CHAPITRE  V 
De  l'Imitation  à  travers  les  Littératures. 


Ouvrons,  par  parenthèse,  les  pages  de  riiistoire 
littéraire  univei^elle  et  demandoiis-noiivS  un  ins- 
t4int  si  le  subtil  Darwin  n'avait  pas  raison  lors- 
(ju'il  attri])uait  la  descendanoe  de  riiomme  à  la 
])r(Miiièrt^  famille  de.s  mammifères  de  Tordre  des 
(liiadrumanes  dont  le  point  saillant  de  l'intelli- 
genee  est  d'imiter. 

L'esprit  d'imitation  est  intuitif  daais  la  na- 
ture: il  est  inlièrent  à  l'imagination  humaine. 
On  a  toujours  l'habitude  de  regarder  l'imitation 
comme  un  signe  manifeste  d'infériorité,  d'autant 
qu'elle  devient  un  procédé,  un  moyen  d'art  im- 
posé par  Fempire  irrésistible  du  génie  :  ceci  mar- 
que évidemment  une  décadence  néfaste.  La  pen- 
sée humaine  est  un  fleuve,  il  n'est  pas  permis 
de  le  détourner  de  son  coui^. 

Mais  demandons-nous  ce  que  les  hommes  du 
présent  siècle  ont  ajouté  à  l'ensemble  des  pro- 
ductions littéraires,  si  ce  n'est  quelques  maté- 
riaux de  plus  ?  Serait-ce,  comme  ascendant  sur 
nos  semblables,  le  prestige  du  génie  et  l'effusion 
des  idées,  de  l'éloquence,  de^  actes  publics,  de  la 
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force  de  nos  cro^auces,  de  réternelle  poésie  des 
choses  qui  se  transmet  de  génération  en  généra- 
tion pour  reparaître  plus  lumineuse  encore  au 
siècle  suivant,  des  méditations  philosophiques, 
des  lois  humaines  ?  C'est  l'histoire  de  l'esprit, 
diffuse  toujours,  mais  portant  en  elle  f^a  raison 
d'être. 

Tout  effort  intellectuel  laisse  de  son  épanouis- 
isement  une  empreinte  indéniable  et  souvent  du- 
rable sur  les  êtres,  comme  un  reflet  de  l'âme  sur 
les  choses,  eomme  un  rayon  de  pure  lumière 
ajouté  au  grand  flambeau,  ce  guide  de  l'univers 
visible. 

On  nous  l'a  répété  bien  souvent  :  pendant 
trente  siècles,  les  poèmes>  homériques  ont  in- 
fluencé les  littératures  de  toute-s  les  nations  qui 
s'en  sont  imprégnées,  au  point  que,  depuis  Euri- 
pide jusqu'à  Virgile,  Racine,  Corneille  et  Mo- 
lière, l'inspiration  trouve  sa  source  jusqu'en  la 
profondeur  des  temps. 

Depuis  si  longtemps  qu'elle  se  met  à  la  tor- 
ture, l'imagination  humaine  a  parcouru  le  cercle 
des  idées.  Elle  en  a  épuisé  toutes  les  sources. 
Tant  d'images,  d'imi:)ressions  ont  été  évoquées 
et  approfondies,  que  la  réminiiscence  fait  place 
à  la  pure  création.  Tant  de  souffrances  ont  été 
expérimentées,  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
souffrir  à  la  manière  de  tout  le  monde  —  en  lit- 
térature s'entend  —  et  les  larmes,  souvent,  hé- 
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las  î  sont  conventionnelles.  La  spontanéité  des 
sentiments  ne  se  retrouve  presque  plus  :  nous 
devons  dire  que  la  virtuosité  corrige  l'indigence 
de  Tesprit  et  la  sincérité  de  Pâme. 

Qui  pourrait  prétendre  qu'une  oeuvre  est,  en 
quelque  pays  du  monde,  à  l'heure  actuelle,  en- 
tièrement originale  et  foncièrement  elle-même  ? 
Lorsqu'une  littérature  ne  peut  plus  emprunter 
au  pays  où  elle  est  née  les  éléments  nécessaires 
à  son  avancement  et  à  son  progrès,  elle  part  à 
l'étranger,  de  Torient  à  l'occident  du  monde  et 
revient  avec  un  bagage  nouveau,  d'impressions, 
de  couleurs,  d'images,  d'idées,  bien  souvent  de 
vocabulaire  qu'elle  prête  aux  besoins  du  siècle 
où  elle  vit  et  aux  hommes  qu'elle  prépare  à  une 
ère  nouvelle. 

Le  plus  grand  exemple.  —  et  celui  qu'on  nous 
cite  dans  toutes  les  littératures,  —  c'est  le  déve- 
loppement des  Romains  qu'on  attribue,  avec  rai- 
son d'ailleurs,  à  l'imitation  exclusive  de  la  lit- 
térature grecque  qui,  elle-même,  cherche  ses  ori- 
gines obscures  dans  l'Olympe  des  dieux,  où  elle 
subit  l'influence  de  chantres  divins,  fils  de  la 
Muse  ou  d'Apollon. 

Comparez  le  fabuliste  Phèdre  au  Phrygien 
Esope;  l'Enéide  à  "  l'Andréa  "  et  "  l'Ennuchus  " 
de  Térence  au  théâtre  de  Ménandre  et  les  odes 
triomphales  d'Horace  h  celles  du  lyrique  Pin- 
dare  ;  transportez- vous  un  instant  à  cette  époque 
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du  moyen-âge  où  jongleurs  et  troubadours  trou- 
yent  bon  de  s'escamoter  leurs  sujets.  La  "  Ro- 
mance de  la  Rose  ''  se  popularise  jusqu'à  in- 
fluencer les  meilleurs  poètes  du  temps.  Pétrar- 
que, le  suaye,  y  puise  ses  inspirations  et  il  est 
sui\i  en  cela  par  Christine  de  Pisan.  Clément 
Marot  n'y  échappe  pas  non  plus.  La  féodalité, 
dont  le  prestige  énorme  a  dominé  l'Europe,  pé- 
nètre en  Italie  et  cette  période  s'alimente  de  la 
poésie  proyençale  et  française,  jusqu'au  jour  où 
(l'on  yoit  la  Renaissance  imit-er  les  anciens  jus- 
qu'à la  frénésie. 

8i  -nous  faisons  une  petite  inyestigation,  n'est- 
il  pas  un  fait  accompli  qu'au  début  du  XVIITe 
siècle,  rintroduction  d'élémrents  nouveaux  dans 
la  littérature  italienne  par  la  poésie  ossianiquo 
détoumia  las  esprits  de  l'imitation  française  ? 
AÏfiéri,  fran'coi3hobe,  fut  un  des  premiers  à  en 
donner  l'exemple  dans  ses  tragédies,  jusqu'au 
jour  où,  le  romantisme  PL'pandu  à  travers  l'Eu- 
rope, et  sous  l'influence  de  Mme  de  Staël,  fait 
irruption  dans  la  péninsule  et  règne  encore 
même  après  un  retour  au  passé.  Je  trouve  que 
ce  fait  s'est  d'ailleurs  produit  dans  toutes  les 
littératures. 

Sans  parler  de  la  littérature  allemande  au 
moyen-âge,  de  la  Réfonne  et  de  la  R-enaissance, 
•nous  assistons,  dès  le  début  de  la  guérie  de 
trente  ans,  à  une  époque  littéraire  en  proie  aux 


•  •uii.séqiieuci'»  i>o]iti(iiu*s  dont  le  (léiioiU'iiR^iit  i\st 
le  traité  de  Westphalie.  La  littérature  alle- 
mande subit  le  r1as;si(isiiio  français  jusqu'à  la 
s«a*yilité. 

Un  écrivain  du  teiiip>^,  Fabricius  de  Hilden, 
déjdore  cette  manie  de  certaijis  impertinents  qui 
'*  ravaudent  la  langue  allemande  de  pièces  fran- 
rais<^  et  italiennes  H  (]ui  ne  siuiraient  écrire 
nu  billet  Siins  le  lardtn-  dr  tci-iiK^  étran^i^ei-s  que, 
l>our  le  comprendre,  il  faudrait  8 être  familia- 
lisé  avec  jiresque  U>utes  les  huigues  connu(*s." 
11  n'y  a  i)as  jusqu'à  la  noblesse  qui  s'exprime 
<lans  un  lan^-a^^e  c<nn}n)site  on  le  fra^içais  a  la 
part  du  lion. 

Plus  tai-d,  an  A\  ilie  si(Hde,  ce  sera  Frédéric 
Il  qui,  ne  jurant  qu<'  par  Voltaire,  ne  sacriliera 
qu'au  goût  franç<'iis,  jusqu'au  jour  où  Gottsclield 
entreprendra,  à  l'exemple  de  Boileau  en  Franc<\ 
une  campagne  pour  la  raison,  dét(»nrnant  l(\s 
iai)ports  de  la  critique  avec  l'ait,  pour  en  arri- 
ver à  chercher  la  fin  que  la  littérature  doit  pour- 
sui^^^e  avant  de  profluire  d-admirables  écrivains 
et  des  époques  de  création. 

8i  nous  passons  à  l'Angl enterre,  dès  l'invasion 
des  Normands,  la  littérature  anglaise  s'orne  de 
la  ci\ilisation  romanesque  d'outre-manche.  Et 
cela  date  dc>s  Trouvères  au  XlIIe  siècle.  Jus- 
qu'à Spencer,  chef  d'école,  le  goût  des  élégances 
françaises  transpire  à  travers  toutes  les  œuvres. 
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Malgré  sa  personnalité,  Spenœr  lui-même  dans 
la  "  Reine  des  Fées,"  se  rapproche  fortement  du 
Tasse,  san>s  parler  ici  de  ce  genre  faux  et  né- 
faste que  fut  l'eupliuisme,  espèce  de  naturalisa- 
tion anglaise  du  €ult^  espagnol  dont  "l'Eupliuis" 
de  Sully  fut  un  triste  exemple. 

L'influence  française  restera  sensible  jus(iu';i 
Drvden  et  jusqu'au  jour  où  le  divin  Byron  im- 
primera à  la  littérature  de  son  pays  un  mouve- 
ment dont  les  effets  se  i^ssentiront  par  toute 
l'Europe,  influence  durable  dont  nous  nous  sou- 
venons encore. 

Si  je  passe  à  l'Espagne,  je  trouve  que  sa  situa- 
tion géographique,  Funité  qui  fut  sa  force  et  son 
isolement,  l'avait  éloignée  de  l'imitation  de  l'an- 
tiquité, en  même  temps  que  son  caractère  popu- 
laire l'en  avait  préservée.  Mais  nous  l'a\'ions 
vue  quand  même,  à  ses  origines,  emprunter  les 
mètres  de  Pétrarque  et  de  l'Arioste;  nous  avions 
vu  Lope  de  Véga  devenir  un  disciple  du  même 
Pétrarque,  en  même  temps  que  le  gongorisme 
dominait  le  plus  grand  noml)re  des  esprits  de 
l'époque. 

Mais  vers  le  XVIIIe  siècle,  Timitation  fran- 
çaise envahit  l'Espagne.  Le  romantisme  annoufe 
une  ère  nouvelle,  lui  qui  tient  ses  racines  dans 
le  sol  espagnol  même.  La  littérature  d'au  deh\ 
les  Pyrénées  exerce  alors  à  l'extérieui-  uue  in- 
fluence que  personne  n'ignore. 
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Et  pour  clore  cette  série  de  nomenclature,  si 
je  parle  de  la  France,  et  passant  la  Renaissance, 
])our  remonter  de  Ronsard,  de  ^Falherbe  au 
XVIIe  siècle,  celui-ci  est  le  plus  fécond,  cepen- 
dant que  l'imitation  des  Grecs  et  des  Latins  res- 
taure jusqu'au  fond  des  idées.  Combien  l'anti- 
(juit^'^  n'a-t-elle  pas  été  propice  au  développement 
du  génie  classique  français  ?  —  tous  le  savent. — 
Lisez  plutôt  le^  livrées  de  ce  doux  et  si  simple 
Fénelon  où  passe  le  souffle  antique  <lans  toute 
sa  noblesse.  Et  Racine,  et  Corneille,  et  Molière 
(jui  sourient  aux  Latins,  Molièn»  qui  ouvre  le 
ciel  d'Italie  et  tend  la  main  à  rEs]>a^nie.  Et  le 
lomantisme  avec  Hugo,  profond  adiiiiratcnr  de 
Sliakespeare;  <'t  Musset,  le  Bvron  fi-aiirais.  .  .  et 
tant  d'autres. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  vous  parler  des  courants 
réalistes  et  naturalistes  mwlernes,  entraînant 
avec  eux  das  séries  d'influences  manifestes  dont 
toutes  les  littératuif^s  ]>résentes  se  ressentiMit 
profondément  et  peut-être  pour  longtemps. 

J'arrête  ici  cette  nomenclature  déjà  longue. 

Qui  ne  connaît  la  théorie  des  lampadophories 
de  la  ^'  Course  du  Flambeau."  Paul  Ilervieu  en 
parlant  des  relations  de  famille  nous  dit:  "  Pour 
cette  solennité,  celle  des  cito^'ens  s'espaçait, 
formant  une  sorte  de  chaîne  dans  Athènes.  Le 
premier  allumait  un  flambeau  à  Tautel,  courait 
le  transmettre  au  second,  qui  le  transmettiiit  à 
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un  ti'oisième,  et  ainsi,  de  main  en  main.  Chaque 
concuiTent  courait,  sans  un  regard  en  arrière, 
n'ayant  pour  but  que  de  préserver  la  flamme 
qu'il  allait  pourtant  remettre  ausitôt  à  un  auti'^. 
Et  alors  dessaisi,  arrêté,  ne  voyant  qu'au  loin 
la  fuite  de  Tétoile  sacrée,  il  rescortait,  du  moins, 
par  les  yeux,  de  toute  son  anxiété  impuissante, 
de  ses  vœux  supei^flus.  On  a  reconnu  dans  cette 
course  du  flambeau  l'image  anême  de  la  vie." 

Ajoutez  que  nous  reconnaîtrons  dan.s  cette 
course  de  la  vie  l'image  du  penseur  i^romenant 
avec  lui  l'idée  créatmce  qu'il  transmet  aussi  à 
ceux  qui  viennent  après  et  que  d'autres  encore 
recueilleront:  c'est  la  course  de  l'Idée,  c'est  la 
course  du  flambeau,  mais  la  course  vers  l'Idéal 
et  vers  l'Eternelle  Beauté. 

Ceci  nous  reporte  à  cette  foi-mule  qu'on  a  pro- 
menée par  le  monde  :  le  panthéisme  de  l'art.  Ce 
qui  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  conclure  à  l'unité 
de  l'esprit  humain,  à  l'unité  absolue  des  littéra- 
tures. 

Quelques-unes  pensent  avoir  leur  originalité 
propre,  aucune  ne  peut  se  dire  indépendante  de 
l'influence  étrangère.  Le  climat,  le  sol  influent 
sur  les  tempéraments,  l'imitation  est  du  domaine 
de  l'humanité.  L'histoire,  toujours  rigide,  est  là 
pour  le  prouver.    Ne  répliquons  pas. 

En  parlant  de  Shakespeare,  Voltaire  dans  ses 
lettres  philosophiques,  nous  ai>prend  que  les  au- 
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tfMii's  ]iH>(l(M•Il(^s  ont  ])ivs(ju(i  tons  piiisv  diuis  le 
trafique  anglais.  Tlus  loin,  il  s'écrie  en  i)arlant 
du  "Conte  <lu  Tonneau"  par  Swift  imité  <le 
Fouteuolle  :  **  Tout  e.st  imitation.  L'idée*  de,s  *'Let- 
tres  i>ersanes  "  est  prise  de  celle  de  "  FEs^iiion 
turc."  Le  Boiardo  a  imité  le  Pulci,  TArioste  a 
imité  le  Boiardo.  Les  esprits  les  plus  originaux 
empruntent  l(^s  uns  des  autres. 

'^^létastase  a  i)ris  la  plupart  de  ses  oix^ra.s  dans 
nos  trajj^édies  fran(;aises.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais nous  ont  copiés,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il 
est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers  ;  on  va 
prendre  ce  feu  chez  son  voisin,  on  l'allume  chez 
soi,  on  le  communique  à  d'antres,  —  et  il  appar- 
tient à  tous." 

.T(*  me  ra])i)elle  ici  c(4te  pen.sé^  d'un  criticpic 
bien  moderne,  M.  Maurice  Ravel:  ''On  ne  doit 
pas  s'attendre  à  ce  que  les  productiom?  d'un  ar- 
tiste soient  des  créations  entièrement  iperson- 
nelles,  à  ce  qu'elles  ne  présentent  aucune  analo- 
gie avec  celles  de  ses  prédécesseuns.  Ces  analo- 
gies sont  même  inévitables,  sans  quoi  une  œuvr(^ 
ainsi  formée  ne  constituerait  qu'une  exception 
monstnieuse," 


CHAPITRE  VI 
Les  Influences  françaises  au  Canada. 


Evolution  des  Genres. 

Ceci  (lit  (Ml  passant,  nous  ]Mnirsiiivons. 

^r.  Louis  AiMioiild.  dans  un  livre  exa.c;éiv,  quel- 
quefois mal  ins])ii*é  "  Nos  Amis  les  Canadiens,'- 
dit  quelqui^  jiai-t  en  parlant  du  poète  Alfred 
Garneau  :  "  8i  dans  son  recueil,  vous  rencontrez 
des  réminiscences  de  grands  poètes,  ne  vous 
étonnez  pas:  ce  sont  ces  influences  françaises 
qui  i>ermiront  à  sa  vive  personnalité  canadienne 
de  se  pnMluire." 

Cette  opinion,  je  dois  le  dire  ici,  peut  s'appli- 
quer, en  principe,  à  presque  tous  les  poètes  de 
la  jeune  génération  depuis  1895,  à  ceux  qui  ont 
subi  des  influences  françaises  inévitables  et 
utiles,  ce  dont  Ta  venir  leur  donnera  certaine- 
ment raison. 

En  parlant  de  cette  génération,  il  me  vient  à 
ridée  de  vous  présenter  un  tableau  du  mouve- 
ment littéraire  au  Canada  avant  et  après  1895, 
à  partir  de  la  fondation  de  TEcole  littéraire  de 
Montréal, 
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A  vJdtUt  évocation  des  aucieiis  jours,  des  pa- 
roles i>rofonde.s  — •  puisqu'elles  sont  d'un  très 
.i»rand  poète,  —  me  sont  venues  à  Pesyprit.  SuUy- 
Prud'honmie  a  dit  :  "  La  littérature  poèticpie 
n évolua  pas;  les  œuvres  magistrales  se  succè- 
dent par-à-coups  précisément  à  cause  de  l'origi- 
nalité de  leurs  auteurs;  aucun  ne  pourrait  pré- 
sager la  suivante." 

X'est-ce ■  i^as  là  le  cas  pour  la  littéral ui-e  de 
chez  nous  ? 

Certes,  une  ligne  de  démarcation,  une  ti^nsi- 
tion,  dois-je  dire,  sépare  la  vieille  génération  de 
la  nouvelle/ 

Mais  si,  dans  le  langage  des  dictionnaires  et 
des  anthologies,  on  a  cru  rlevoir  reconnaître  que 
dans  la  poésie  de  nos  prédécesseurs  se  reflète 
l'Ame  canadienne  pleine  du  charme  des  choses 
'primitives;  et  si  l'on  admet  avec  déférence  le 
classicisme  de  notre  stvle,  nous  voudrions  pou- 
voir donner  raison  à  Sully-Prud'liomme  en  dé- 
clarant que  les  œuvres  poétiques  de  chez  nous  se 
sont  en  effet  succédé  ]>arà-coups  "  précisimiont 
à  cause  de  l'originalité  de  leurs  auteurs,"  et  que 
nous  trouvons  dans  l'effort  de  la  jeune  généra- 
tion, depuis  1895,  une  tendance  à  rompre  avec 
les  traditions  surannées. 

Hélas î  en  songeant  à  notre. littérature  poé- 
tique aux  premiers  jours  de  son.  existence,  et  de- 
puis un  siècle  à  peu  près,  sans  être  pessimistes, 


nous  ré.siimon«  sou  histoii-i^  en  diMix  mots  :  iil)- 
senc-e  totale  d  originalité  dans  la  forme  et  dans 
le  fond,  tendance,  chez  la  plupart  de  nos  pre- 
miers écrivains,  à  quelques  exceptions  près,  à 
refléter,  sans  en  avoir  les  grands  mérites,  tous 
les  vices  de  la  versification  traditionnelle,  tous 
le>s  défauts  de  ses  qualités,  toutes  les  tares  liéré- 
ditaims  des  anciens.  Quelle  en  est  la  cause  ? 
Le  passé,  je  veux  dire  1  epcKiue  de  décadence 
venue  après  les  beiuix  jours  du  romantisme,  en 
France,  a  été  funeste  à  sr^  adeptes.  8'il  eut  une 
répercussion  prolongée  sur  les  littératums  étran- 
gères, l'excès  de  s(«  qualités  a  fait  tomber  le 
romantisme  dans  rexagéi-ation.  Et  comme  con- 
séquences: la  rage  d'imiter  les  maîti^s  du  com- 
mencement du  XIXe  siècle  et  de  les  égaler  sans 
toujours  y  réussir.  L'habitude  de  l'imitation, 
je  le  disais  plus  haut,  est  instinctif  chez  les  peu- 
ples, et  nous  ne  pourrions  nier  que  les  littéra- 
tures aient  passé  par  des  séries  d'imitations  sys- 
tématiques, sous  le  prétexte  de  renouveler  l'art 
des  divei^es  époques;  et,  sans  aucun  doute,  h- 
XIXe  siècle  ne  fut  pas  exempt  de  l'instinctif 
l^esoin  d'imiter  le  passé. 

On  a  abusé  sans  restriction  de  pi-éceptes  arbi- 
traires et  injustifiables  condamiiés  depuis  par 
les  plus  rigides.  On  a  cru  devoir  s'affubler  de 
traditions  vieillies,  comme  on  aurait  préféré  des 
habits  râpés. 
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Trop  d'étoiles  de  première  g:randeiir  avaieait 
brillé  dans  le  ciel  des  contemplations:  il  n'a])- 
paraissiait  plus  que  des  (météores,  accidents  pas- 
sagers, pâles  reflets  d'astres  disparus.  Depuis 
Victor  Hugo,  le  maître  souverain,  l'imitation  est 
devenue  un  culte.  Ce  poète  immortel,  ^^  la  chi- 
mère de  son  époque,"  ^elon  une  exprassion  de 
Saint-Bernard,  a  laissé  sur  resprit  de  ses  con- 
temporains une  trace  profonde;  sa  grande  voix 
eut  une  répercussion  chez  tous  les  peui)les. 
T/excès  d'imitation  fut  une  des  causes  de  la  dé- 
chéance de  kl  poésie  française  au  XIXe  siècle. 

"  On  taillait  des  pourpoints  dans  son  manteau 
de  roi."  En  pariant  de  Victor  Hugo,  jamais  ver« 
romantique  n'eut  de  plus  juste  application  dans 
la  bouche  des  Ruy-Blas  modernes. 

Aussi,  le  jour  vint  où  la  conscience  littéraire 
s'émut  jusqu'à  rompre  avec  la  versification  tra- 
ditionnelle; l'histoire  de  la  poétique  s'est  vue 
renouvelée  vers  la  fin  du  isiècle  dernier  par  une 
révolution,  que  j'appellerai  sanglante,  et  dont 
les  résultats  se  sont  faits  naturellement  sentir 
chez  les  jeunes  générations  de  tous  les  pa^s  par- 
lant la  langue  française.  Ce  revirement  de  l'his- 
toire poétique  a  fait  d'abord  sourire  les  incré- 
dules; miais,  la  postérité  ayant  porté  son  juge- 
ment, demandons-nous  si  l'on  doit  blâmer  si  fort 
les  symbolistes  dont  le  manifeste  se  traduit  tout 
entier  dans  ce  vers  de  Verlaine  :  "  Prends  la 
rime  et  tords-lui  le  çou,"     Pevon^-iious  même 
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garder  rancune  à  Malliarmé  poni-  avoir  voulu 
un  langage  "  d'essence  surhumaine  qui  permet 
de  communiquer  avec  les  dieux/'  si  Ton  songe 
{{\u^  la  littérature  de  son  époque  tombait  en  dé- 
suétude et  qu'en  ses  productions,  le«  symptômes 
d'une  dégénérescence  néfaste  menaçaient  la  pen- 
se'^ contemporaine  ? 

IVIais,  à  un  moment,  la  haine  de  l'imitation 
a  envahi  les  esprits,  comme  la  rage  d'imiter 
les  avait  torturés.  De  cette  haine  systématique, 
est  née  Y'uhkt  du  vei*s  libre  moderne,  c'est-à-dii^ 
1<'  vers  libéré  "constituant  l'évolution  naturelle 
<hi  vei*s  clas^ico-romantique,"  et  dont  se  récla- 
mait, quelques  années  plus  tard,  la  jeune  école 
française. 

Et  pourquoi  s'étonner  ?  Déjà,  le  même  Sully- 
Prud'homme  avait  proclamé  avant  tout  le  ryth- 
me souverain.  "Le  rythme,  disait-il,  est  ce  qui 
caract-érLse  le  vers  et  le  distingue  de  la  prose 
par  sa  régularité." 

Rien  n'e«t  plus  vrai,  si  nous  ajoutons  avec 
M.  Adolphe  Lacuzon. — un  poète  de  la  jeune  géné- 
ration et  un  des  plus  éloquents  adeptes  de  Tln- 
tégralisme,  —  "  que  les  vers  constituent  la  fonne 
de  langage  qui  tend  à  la  plus  haute  expression 
du  rythme,  le  rythme  étant  la  condition  essen- 
tielle de  toute  poésie." 

Mais  pour  compléter  la  pensée  de  M.  Lacuzon, 
les  règles  traditionnelles,  au  sens  du  mot,  sont- 
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elles  exclusives,  définitives,  et  raveuir  ])eiit-il  y 
porter  atteinte  ? 

Certaines  de  C€^s  règles  ne  sont-elles  ])as  ai-])i- 
traires  ?  Si  le  rythme  est  "le  geste  de  F  âme," 
ne  faut-il  pas  que  ce  geste  cesse  un  jour  de  res- 
ter traditionnel  et  devienne  librement  Técho  de 
la  conscience  humaine  ?  Mettons,  si  vous  le 
voulez,  des  limites  à  la  liberté  du  r^^thme,  mais 
ne  Femprisonnons  pas  éternellement  dans  le  ri- 
gorisme de  lois  immuables,  quand  elles  sont  nui- 
sibles à  l'éclosion  de  la  pensée. 

D'ailleur\s,  c'est  bien  l'idée  de  Sully-Prud'- 
homme lui-même,  tout  gardien  fut-il  de  la  tra- 
dition :  "  Condamner  tous  le^  hiatus  est  excessif, 
dit-il;  interdire  qu'un  mot  au  vsingulier  rime 
avec  un  mot  au  pluriel,  exiger  que  les  rimes  fé- 
minines alternent  avec  les  masculines,  sont  des 
prohibitions  et  des  prescnptions  arbitraires,  <'.t 
partant  abusives,  puisqu'elles  sont  dictées  par 
l'oreille.  Ces  rigueurs  injustifiables  sont  très 
fâcheuses;  elles  ont  inutilement  accru  les  diffi- 
cultés de  la  technique." 

Serait-il  contraire,  par  exemple,  aux  beautés 
du  rythme,  d'empêcher  l'élision  de  l'e  muet  à  Fin-  . 
térieur  du  vers,  comme  le  demande  M.  George 
Normandy,  Fauteur  de  tant  de  manifestes  sin- 
gulièrement commentés,  et  qui  déclare  que  si, 
pour  nos  "  oreilles  harmonistes,  Fe  muet  est 
perceptible,  il  n'allonge  pas  le  vers,  anatomique* 
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meut  parlant,  et  qu'il  y  a  de  jolis  effets  à  tirer 
de  sa  présence  ?  " 

En  quoi  la  régularité  du  rythme  serait-elle 
brisée  si,  avec  M.  Lacuzou,  proclamant  le  vers 
libre,  nous  admettons  rintégralisme  qui,  "  en 
étudiant  la  création  poétique,  a  promu  l'esthé- 
tique aux  caractèrt^  non  seulement  d'une  méta- 
physique nouvelle,  mais  encore  d'une  philosofphie 
générale  ?  '' 

Si,  avec  M.  Fernand  Gregh,  bien  romantique 
souvent,  les  poètes  étaient  apx)e.lés  à  se  grouper 
sous  une  même  appellation  que  Ton  qualifierait 
d'ITumanisiiK-  ?  Si,  avec  ^l.  Pierre  de  Bouchaud 
et  M.  Ad(>li)he  Bosehot,  on  peraiettait  le  dépla- 
cement <le  la  césure,  la  rime  pour  l'oreille  et 
non  pour  les  yeux,  ou  l'inol>Kervance  de  l'a;lter- 
uance  d(\s  rimes,  ou  J*tMn])loi  d('  l'hiatus,  ])Oui-vu 
4iue  {•(\s  i-ét'()T-m<\s  soient  accepté(\s  ave(!  ''  circons- 
l>ection  ?  ''  Si,  av(M-  la  conviction  et  l'autorité 
d'un  Verlaine,  la  poésie  issue  de  l'inspir-ation 
pure,  se  dégage  de  toute  influence,  pour  devenir 
une  poésie  délicate  et  subtile,  per*8onnelle,  évo- 
catrice  de  sensations  nouvelles,  jaillie  de  source, 
rythmique  enfin,  et,  quoique  affr*anchie  du  tra- 
ditionalisme, conservant  l'harmonie,  la  sincérité 
de  l'âme,  l'unité  et  la  clarté  dans  la  simplicité  ? 
—  ce  qui  n'est  pas  toujouis  le  cas  de  l'auteur 
de  ''  Sagesse."  — 

Victor  Hugo,  ncms  le  savons  tous,  avait  pour 
caractère    primordial    le    rythme,    précisément 
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parce  que  le  rytlime  contient  tontes  les  antres 
facnltés  du  maître  :  harmonie,  nniversalité, 
force,  liberté,  fécondité,  progrès.  Et  parce  qn'il 
vient  dans  nn  temps  où  la  poésie  se  menrt  visi- 
blement faute  d'équilibre,  il  porte  un  coup  mor- 
tel à  l'absolutisme  classique. 

L'ancien  régime  est  tourmenté  par  la  tyrannie 
de  l'abstraction  :  l'auteur  des  "  Contemplations  " 
va  relever  la  poésie  de  sa  décadence.  L'imita- 
tion, il  le  sait,  est  un  procédé,  "  un  artifiee  de 
composition,'  profondément  nuisible  à  l'évolu- 
tion de  l'idée  :  il  va  lancer  ses  foudres  contre 
l'imitation  servile. 

Il  deviendra  réfractaire  aux  vieilles  lois  du 
rythme,  car  celui-ci  "  représente  l'évolution  nor- 
male de  la  nature  considérée  comme  un  immense 
organisme,  comme  un  tout  identique  et  solidaire 
en  ses  multiples  manifestatioms."  Mais  pour 
,avoir  voulu  modifier  les  lois  du  rythme,  Victor 
Hugo  n'est-il  pas  le  poète  des  réformes,  des  an- 
tithèses, son  œuvre  restant  "  la  libre  et  complète 
synthèse  de  l'humanité  ?  " 

Le  rythme  aurait-il,  par  hasard,  des  lois  fixes, 
parce  qu'à  diverses  époques  de  l'histoire  de  la 
ï)oésie,  son  rôle  a  été  d'agrandir  la  conscience 
humaine,  et  l'âme  n'est-elle  pas  destinée  de  tout 
temps  à  tendre  sans  cesse  vers  la  joerfection 
absolue  ? 

Quelqu'un  a  dit  avec  beaucoup  de  philosophie 
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**  qii'im  poète  est  un  monde  enferme  dans  nn 
homme."  Or,  l'être  pensant  doit  nécessairement 
subir  une  évolution  dans  sa  vie,  sinon  plusieurs, 
car  dans  la  nature,  tout  doit  se  renouveler  libre- 
ment, le  mouvement  étant  continuel,  et  tout  doit 
tendre  vers  l'Intini. 

La  génération  de  1895  sembla  comprendre  ces 
vérités.  Du  moins,  son  but  initial  fut-il  de  les 
méditer. 

Et  elle  créa  une  ep<Kjue  de  transition. 

Selon  sa  volonté,  notre  ix)ésie  aura  une  ten- 
dance à  s'affranchir  des  vieilles  traditions  et 
elle  le  proclamera  hautement.  L'âme  canadienne, 
longtemps  absente  du  terroir,  reviendra  et  s'il- 
luminera aux  sources  même  de  notre  nature. 
Elle  fera  en  sorte  que  nous  puissions,  dans  l'ave- 
nir, comme  le  dit  si  bien  M.  Maurice  Barrés, 
donner  à  notre  littérature  ''  une  nuance  d'âme 
particulière,-'  et  que  nos  conceptions  deviennent 
plus  originales,  nous  devrions  ajouter  "  moins 
cliché  ''  que  celles  de  nos  prédécesseui*s  sans 
cesse  hantés  par  l'éternelle  évocation  de  thèmes 
exj^loités  depuis  des  siècles. 

Elle  se  disait:  '"  Si  nous  ne  voulons  pas  voir 
nos  efforts  demeurer  stériles  et  se  perdre  dans 
les  sentiers  d'un  traditionalisme  exclusif,  bri- 
sons une  fois  pour  toutes  avec  le  passé  et  son- 
geons à  l'avenir. 

Ce  qui  manque  â  nos  œuvres  les  plus  connues, 
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c'est  rori<^iiialité  dans  lu  l'orme  et  dans  le  fond. 
Tonte  notre  histoire  poétiqne  du  passé  est  là. 
Nos  devanciers,  consacrés  poètes  par  leurs  con- 
temi^orains,  furent  des  imitateurs,  trop  long- 
temps attachés  aux  lois  traditionnelles  de  la 
prosodie  française  et  d'une  familiarité  compro- 
mettante avec  les  auteurs  d'outre-mer.  Ils  n'ont 
sans  doute  jamais  médité  cette  pensée  citée  plus 
luuit,  à  savoir  qu'un  "  poète  est  un  monde  enfer- 
mé dans  un  homme,"  un  monde  qu'il  faut  ex- 
l)lorer,  car  l'âme  est  une  source  infinie  de  concep- 
tions variées.  Point  n'est  besoin  de  puiser  l'ori- 
ginalité de  nos  conceptions  dans  l'âme  des  au- 
tres :  sachons  voir  avec  nos  i)ropres  yeux. 

La  jeune  génération  se  tint" ce  langage.  Et  elle 
avait  raison.  Devant  l'exemple  de  nos  cousins 
de  France,  dont  je  rappelais  plus  liant  tout  le 
souci  de  l'originalité  dans  l'œuvre,  la  présente 
génération  de  chez  nous  rêve  un  art  iplus  large, 
plus  personnel,  au  risque  même  de  se  ranger 
avec  la  jeune  école  française,  en  proclamant, 
s'il  le  faut,  le  vers  libre.  Nous  voulons  expri- 
mer une  poésie  qui  dise  notre  pays  et  notre  na- 
ture, —  plusieurs  s'y  sont  déjà  appliqués,  — 
avec  ises  enchantements,  sfes  multiples  'varia- 
tions, ses  thèmes  infinis,  ses  climats  changeante 
et  ses  saisons  pleines  de  charme.  Les  grands 
poètes  ont  chanté  leur  pays.  De  l'idée  de  pa- 
trie sont  sortis  leurs  plus  grands  rêves.  Par  leur 
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compréheusiou  du  terroir,  ils  ont  fait  aimer  Thu- 
manité,  ajoutant  à  riiistoii^e  universelle  une 
page  de  leur  propre  cœur. 

Cette  jeunesse  ardente  se  disait  encore  qiu>  ]v 
rythme,  selon  M.  Lacuzon,  "  a  son  origine  dans 
les  lois  profondes  de  l'organisme  et  de  l'univers, 
n'ayant  avec  les  règles  prosmliques  que  des  rap- 
port8  (le  maître  à  serviteur." 

Il  ne  faut  pas  astreindre  sa  pensée  à  exprimer 
des  choses  mille  fois  redites,  le  rythme  devant 
être  plié  selon  les  facultés  et  les  dons  rares  que 
le  poète  a  re(^-us  de  la  nature. 

^'imitons  pas  les  hommes,  se  disait-elle,  imi- 
tons la  nature  prodigue  en  ceu^Tes  subtiles  En 
chantant  la  vie,  l'âme  saura  tirer  des  accords  de 
cette  lyre  qu'elle  cache  en  elle;  en  scrutant  Thu- 
nianité.  (^IJe  trouvera  des  accents  vrais  et  sin- 
cères. Ce  sera  sa  manière  de  collalx)rer  au  pro- 
grès universel  et  de  donner  sa  i)art  de  travail, 
quelque  minime  soit-elle. 

Elle  se  disait:  Le  genre  liumain  n'est  pas  fait 
d'une  seule  aspiration  vers  un  idéal,  mais  de 
l'effort  constant  des  races.  I^n  lien  mystérieux 
unit  les  pensées  à  des  siècles  de  distance,  et  les 
individus  se  rencontrent  à  certaines  heures,  pour 
contribuer  à  cet  enchaînement  des  idées  et  des 
âmes,  dans  un  élan  vei^  une  sorte  d'humanisme, 
tel  sans  doute  ^no  l'a  rêvé  M.  Fernand  Greo-h 

C5       * 
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Quelque  moindre  que  puisse  paraître  Teffort, 
se  disait-elle  encore,  il  n'en  contribue  pas  moins 
au  progrès  par  sa  continuité  et  sa  persistance. 
Nous  laissons,  je  devrais  dire,  nous  devons  lais- 
ser quelque  cliose  de  nous  :  "  Ceux-là  n'ont  pas 
vécu  qui  n'ont  rien  laissé  d'eux,"  chantait  Sully- 
Prud'liomme,  que  le  doute  a  pourtant  assailli. 
ayant  été  un  poète  tendrement  humain. 

Qu'importe  le  coin  de  terre  où  le  hasard  nous 
a  jetés.  Comme  le  bon  blé,  nous  devons  être  une 
semence  utile;  autrement,  nous  n'aurions  ])lus 
de  droit  à  l'existence.  Mais  nous  avons  con- 
fiance, car  la  nature  est  sage  dispensatrice  de 
ses  dons,  et  ceux  dont  elle  nous  a  gratifiés  ne 
sauraient  être  l'effet  d'un  caprice  passager  et  ne 
devront  pas  s'étioler  et  se  perdre  dans  l'impuis- 
sance. Nous  sommes  d'une  génération  nouvelle, 
nous  faisons  partie  intégrante  de  l'immense  or- 
ganisme, de  l'évolution  de  la  nature,  au  même 
titre  que  n'importe  quelle  nation  et  nos  droits 
à  la  vie  intellectuelle  sont  les  mêmes. 

Elle  se  disait,  cette  génération  :  "  l'histoire 
universelle  se  compose  d'éléments  divers,  et  pour 
déterminer  telles  particularités  du  mouvement 
des  arts,  il  faut  chercher  quelles  lois  ethniques 
différencient  et  classent  les  peuples.  C'est  du 
détail  que  naît  l'ensemble.  Or,  la  littérature 
doit  subir  l'influence  du  terroir;  ceci  est  une 
nécessité,  et  elle  ne  peut  et  ne  doit  être  originale 
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que  si  elle  subit  l'empreinte  du  milieu  où  elle 
s'est  développée. 

L'inspiration  qu'elle  duit  au  terroir,  elle  le 
doit  aussi  à  l'ensemble  des  détails  de  la  vie  jour- 
nalière et  par  lesquels  elle  recherche  le  Beau  et 
le  Vi*ai,  les  conditions  d'une  vie  supérieure  enfin. 

D'ailleurs,  c'est  le  but  de  tout  véritable  ar- 
tiste de  concevoir  dans  la  mesure  de  ses  forces 
une  vie  supérieure  qu'il  cherche  à  réaliser.  La 
Beauté  et  la  Vérité  sont  une  religion,  paix:*e  que 
l'idéal  vers  lequel  elles  tendent  se  compose  d'har- 
monie, de  cette  harmonie  qui  nous  arrive  comme 
un  écho  lointain  de  l'au  delà. 

Les  adeptes  de  cette  religion  —  et  ils  sont 
nombreux  —  aspirent  à  la  suprême  harmonie, 
a  une  existence  supérieure,  réunissant  tous  les 
hommes  dans  une  même  foi,  daas  un  même 
amour  de  la  perfection.  Pour  briser  avec  la  tra- 
dition, se  disait  la  jeune  génération,  il  ne  faut 
pas  apprendre  à  lire  dans  le  mystère  des  choses 
avec  la  pensée  des  autres  ;  les  livres  doivent  être 
des  conseillers,  non  las  tyrans  de  nos  facultés; 
il  faut  avoir  en  horreur  cette  hennétisme  aveu- 
glant; il  faut  délaisser  nos  cabinets  d'étude  et 
la  poussière  de  nos  bouquins  pour  explorer  libre- 
ment la  richesse  des  paysages  de  notre  beau 
pays. 

Retournons  à  la  nature  et  à  la  vie  extérieure 
qui  gardent  en  elles  les  grandes  lois  de  Punité, 
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de  rharnioiiie,  de  la  force  intellectuelle,  de  l'uni- 
versalité et  de  la  fécondité.  Ne  faisons  pas  de 
Tarchaïsme  de  sentiment.  Sachons  interpréter 
la  terre  natale  et  lui  vouer  un  culte  inaltérable  ; 
efforçons-nous  de  rétudier  sur  place,  appliquons- 
nous  à  la  connaître  en  elle-même,  par  elle-même. 

L'air  purifiant  de  nos  forêts,  la  saveur  de  no8 
fruits,  notre  faune,  notre  flore,  nos  monts,  notre 
campagne  canadienne,  no-s  bois  du  nord,  nos 
fleuves,  nos  lacs,  sont  autant  pour  nous  de  res- 
sources précieuses  de  lyrisine.  Ne  prenons  pas 
nos  inspirations  ailleurs,  quand  elles  abondent 
chez  nous,  soleils  éblouissants.  Sachons  le  bien  : 
toute  source  mène  au  fleuve,  tout  fleuve  roule 
vers  Tocéan,  tout  sommet  élève  l'âme  vers  l'In- 
fini, source  de  la  |>erfection  dans  l'Art. 

Le  rythme  est  en  tout  et  partout. 

N'allons  pas  envier  les  beautés  des  autres 
pays,  quand  nous  avons  devant  les  yeux  une 
part,  peut-être  la  plus  belle  de  la  création. 

Voilà  ce  qu'elle  se  disait  cette  génération  de 
1895.  De  ces  pensées  est  née  l'Ecole  littéraire 
et  des  poètes  qui  ont  donné  à  leur  pays  plus  de 
vingt  oeuvres  que  la  presse  française  elle-même, 
la  plus  autorisée  de  l'univers  intellectuel,  a  dai- 
gné remarquer  et  louanger  à  juste  titre. 

Ce  fut  peut-être  sur  ces  p<''nsées  aussi  que  nous 
lavons  vu  se  réveiller  en  France  tant  de  sys- 
tèmes, tant  d'idées  ci'éatrâees,  tant  de  novat-eurs 
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avides  <le  renouveler,  de  <lémolir,  pour  rebâtir 
sur  des  ruines  fumantes  un  nouveau  temple  au 
di(*u  du  «rand  Art. 


CHAPITRE  VII 

Des   Influences  françaises  sur  quelques  Poètes   de   la 
dernière  Génération. 


Gonzalve   Desaulniers 

Vous  vous  raiJin'.lcz  Siiiis  donte  cette  époque, 
au  début  du  romanti>snie  eu  France,  où  la  jeu- 
nesse enthousiaste,  combattant  pour  l'idéal,  la 
poésie  et  la  liberté  de  l'art,  avait  répondu  au 
'^  cor  d'Hernani,"  selon  l'expression  de  Théo- 
phile Gautier  ?  Eh  bien,  nous  avons  eu  vers 
1895,  au  Canada,  une  semblable  effervescence 
de  la  pensée. 

Presque  toute  la  génération  d'alors  se  présen- 
tait armée  pour  la  lutte,  ou,  du  moins,  divsci- 
plinée  presque. 

Cette  période  de  rénovation  littéraire  en 
France,  dont  je  viens  de  parler,  qui  date  de 
Chateaubriand  et  de  Mme  de  Staël,  a  eu  sa  ré- 
percuvssion  dans  le  monde  entiei.'.  Partie  de 
l'Allemagne  avec  Tiek  et  les  frère^s   Schlegel, 
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le  inouvement  passa  rapideiueiit  eu  Angleterre, 
en  France  et  conquit  l'Amérique.  Tous  les  écri- 
vains voulaient  être  de  leur  temps. 

Les  noms  de  Chateaubriand,  de  Hugo,  de  La- 
martine, de  Vigny,  de  Musset,  étaient  synony- 
mes de  puissance  et  d'évocation.  Ces  magiciens 
de  la  rime  devaient  laisser  leur  empreinte  non 
seulement  sur  l'esprit  de  leurs  contemporains, 
mais  sur  les  générations  à  venir;  et,  iné\itable- 
ment,  la  jeunesse  devait  être  emportée  comme 
un  souffle  dans  ce  remous  irrésistible. 

Malgré  tous  les  efforts  du  symbolisme,  malgré 
les  nettes  formules  de  l'école  parnassienne,  la 
fin  du  XIXe  siècle  vit  des  romantiques  effrénés. 
Quelques-uns  donnèrent  des ''œuvres  durables,  la 
plupart  moururent  dans  la  médiocrité,  par  con- 
séquent dans  Toubli. 

Notre  littérature,  à  ses  débuts,  fut  romanti- 
que, mais  elle  avait,  —  je  l'ai  dit,  —  de  cette 
école,  toutes  les  tares,  sans  en  avoir  les  plus 
belles  qualités. 

Elle  se  présentait  avec  tous  les  défauts  du 
genre,  s'écrie  M.  Charles  Le  Goffic. 

^'  Elle  était  tendue  et  boursoufflée,  son  lyrisme 
était  oratoire  et  vain,  son  inspiration  banale  et 
naïve,  sa  versification  démodée  et  pauvre."  Elle 
débordait  cependant  de  patriotisme  sincère  et 
d'un  amour  véritable  pour  la  France,  c'est  ce 
(pli  sauva  quelques-uns  de  nos  poètes  d'alors  de 
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Toubli  auquel  ils  étakut  iné^itablemeut  cou- 
damné?. 

Quelques-uns,  parmi  les  jeunes,  demeurèrent 
attachés  aux  préceptes  du  romantisme,  et  l'on 
peut  trouver,  vers  1895,  de  nos  poètes  se  procla- 
mer hautement  de  Lamartime,  de  Hugo,  d'Alfred 
de  Vigny.  Malgré  cela,  —  et  là  se  fait  sentir 
le  revirement,  —  nous  remarquons  dans  leurs 
oeuvres  une  originalité  inconnue  des  anciens. 
Tueurs  vei*s  se  modernisaient  et  leur  pensée  se 
débarrassait  des  clichés  surannés.  Jusqu'à  cette 
époque,  on  avait  mal  lu  les  romantiques  :  la  nou- 
velle génération  sut  les  comprendre. 

Parmi  ceux-là.  nous  apparut  M.  Gouzalve 
Désaulniers  qui  entra  dans  le  mouvement  lit- 
téraire de  1895,  avec,  déjà,  une  autorité  recon- 
nue. La  jeunesse  sentait  tout  germer,  tout  écla- 
ter autour  d'elle;  et  lui,. l'aîné,  il  se  jeta  dans 
l'arène  armé  pour  la  lutte. 

En  relisant  son  œuvre,  il  nous  ^ient  à  la  pen- 
sée cette  célèbre  préface  ^*  Des  Destinées  de  la 
Poésie  -'  où,  définissant  le  rôle  de  la  poésie  par 
le  monde,  Lamartine  nous  dit  qu'elle  doit  être 
de  la  raison  chantée  et  que  c'est  là  sa  destinée. 

En  parcourant  les  premiers  poèmes  de  M. 
Gouzalve  Désaulniers,  nous  refaisons  ce  vo;v'age 
au  Liban  où  Lamartine  nous  fait  assister  au 
triomphe  éblouissant  de  la  nature.  En  même 
temps  qu'il  nous  élève  l'âme  vers  des  régions  su- 
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périeures,  il  nous  fait  iiii  tableau  de  la  vraie 
poésie  dépouillée  de  plus  en  plus  de  sa  forme 
artificielle,  se  spiritualisan-t  et  restant  surtout 
"  l'ange  gardien  de  rhumanité  à  tous  ses  âges." 

J'ai  souvent  entendu  M.  Gonzalve  Désaulniers 
nous  communiquer  les  beautés  de  certains 
grands  poètes;  je  n'en  ai  pais  connu  qui  nous 
aient  cbanté  avec  plus  de  conviction  les  vei's  du 
grand  Lamartine.  Certes,  il  exulte  devant  "  l'Al- 
berta  "  et  la  plupart  des  poèmes  des  "  lAiiaux 
et  Camées  "  de  Gautier,  mais  le  chantre  de  la 
"  Chute  d'un  Ange  "  le  passionne  jusqu'à  l'exal- 
tation. Et  j'ai  compris,  en  l'écoutant,  qu'il 
s'était  imprégné  des  vers  lamartiniens  jusqu'à 
en  faire  ses  poèmes  de  chevet. 

Jamais,  au  Canada,  une  vie  de  poète  ne  fut 
peut-être  plus  comi>lètement  remplie.  S'il  a 
tourné  une  grande  part  de  son  activité  vei^  les 
préoccupations  utilitaires,  absorbantes  et  dépri- 
mantes, à  aucun  moment,  dans  ses  actes  publics 
ou  privés,  M.  Désaulniers  n'a  failli  de  les  dé- 
pouiller de  leur  forme  artificielle,  et,  selon  La- 
martine, de  les  spiritualiser,  en  quelque  sorte. 

Ce  poète  se  dédouble.  Il  ne  manquera  pas, 
au  milieu  des  pandectes,  d'en  noter  une  impres- 
sion, une  i)ensée,  qu'il  transportera  plus  tard 
dans  une  harangue  habillée  de  poésie  charmante  : 
il  reste  poète  jusque  dans  les  actes  journaliei's 
de  la  vie. 
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C'est,  d'ailleui's,  un  peu  la  manière  de  Lamar- 
tine. Vous  connaissez  son  histoire.  Le  prince 
de  1  élégie  passa  en  coup  de  foudre  dans  la  tour- 
mente de  la  vie.  Mais,  poète,  homme  politique 
ou,  sur  la  fin  de  sa  vie,  créateur  de  productions 
hâtives,  il  resta  toujours  le  spiritualLste  et  le 
grand  lyrique  que  vous  savez. 

M.  Désaulniers,  je  le  crois,  s'est  inspiré  de 
cet  exemple  et  il  en  a  peut-être  tiré  sa  philoso- 
phie. 

En  tout  cas,  l'influence  d'un  tel  maître  est 
d'un  salutaire  bienfait  pour  un  tel  élève.  Je  ne 
dirais  pas  cela  pour  tout  le  monde.  Lamartine 
ne  vieillit  pas,  certes;  mais  il  présenterait,  à 
l'heure  actuelle,  un  danger  sérieux  pour  ceux 
qui  le  comprendraient  mal,  tout  en  voulant  sui- 
vre sa  trace.  ^ 

Malheureusement,  M.  Gonzalve  Désaulniers, 
comme  tant  d'autres,  a  dispersé  aux  quati^e 
vents  des  poèmes  inachevés,  que  le  temps,  tou- 
joui's  inexorable,  essayera  de  faire  oublier,  peut- 
être,  hélas  !  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  le  sort  de 
presque  tous  nos  poètes  que  de  s'éteindre  dans 
l'oubli  ?  Ils  commencent  par  entrevoir  de  beaux 
projets  d'avenir  dont  la  fumée  se  dissipe  au 
hasard,  sur  le  triste  chemin  de  la  vie.  Car  nous 
ne  vivons  pas  dans  un  pays  de  chimère  :  nous 
devons  être  avant  tout  des  hommes  d'action, 
livrés  à  un  mercantilisme  effréné,  emportés  par 


62  T>KS    INI   I.TKXrKS   l'KA.\(   AISES 

une  sorte  de  positivisme  sans  pitié,  dont  nous 
devons,  comme  malgré  nous,  subir  Pempire  et 
la  i3répoudérance.  M.  Désaulniers,  comme  tant 
de  ses  devanciers,  a  été  entraîné  dans  la  tour- 
mente. Qui  sait  s'il  reviendra  jamais  vers  le 
pays  de  ses  rêves  ? 

Un  jour,  j'écrivis  une  comédie  portant  un  titre 
plein  de  tristesse  et,  pour  moi,  d'une  grande  por- 
tée psychologique  chez  nous,  qui  ne  fut  jamais 
jouée,  pour  des  raisons  qu'il  m  est  inutile  d'ex- 
pliquer ici.  J'y  avais  exprimé  des  idées  dont 
je  voudrais  vous  faire  part,  parce  qu'elles  ont 
une  grande  signification  pour  l'avenir  de  notre 
race. 

Dans  cette  comédie,  un  jeune  avocat,  Jean 
Derville,  a  poursuivi  de  fortes  études  littéraires  : 
il  a  fait  des  poèmes,  il  a  écrit  des  livres.  Songez 
donc.  Ce  crime  impardonnable  est  encore  aug- 
menté par  le  fait  (ju'il  est  avocat,  ce  qui,  par 
conséquent,  le  condamne  à  la  réclusion. 

Car  vous  ne  pouvez  le  nier:  en  ce  pays,  un 
tel  jeune  homme  qui  dépense  ses  soirées  en  étu- 
des littéraires  n'est  pas  sérieux,  s'il  exerce  une 
profession  libérale  surtout.  ()n  lui  pardonnera 
volontiers  de  i^asser  ses  nuits  dans  des  clubs 
huppés  où  il  cultivera  des  influences  considé- 
rables et  besogneuses  ;  mais  qu'il  pâlisse  sur 
des  bouquins,  cela  dépasse  toute  imagination. 
Il  a  droit  d'être  un  discii^le  de  Thémis,  rien  de 
plus. 


Al    i:anai>a  Go 

Donc,  Jean  Derville  est  avocat.  Son  pèi*e, 
être  positif,  prétencieux  et  i^are.  lui  reproche 
ce  qu'il  appelle  ses  petite.s  jonglerie^s.  Il  veut 
l'associer  arec  un  confrère,  ayoué  des  plus  con- 
sidérable, au  bureau  achalandé  dont  son  fils  de- 
viendra sans  doute  un  jour  le  chef  iîicontest«\ 
En  plus,  il  projette  un  beau  mariage  ik)ut  le 
jeune  homme  avec  la  fille  d'un  financier,  appoint 
inespéré  pour  un  avocat  sans  causes,  dont  les 
agissements  ne  vont  pas  de  front  avec  \es  am- 
bitions sans  bornes  du  vieux  parvenu. 

Seulement,  Jean  Derville  ne  lentriid  pas  de 
cette  oreille.  Il  se  révolte:  il  fait  de  l'éloquence, 
<-e  qui  est  de  nature  à  exciter  davantage  Tire 
du  lx)nliomme.  Tous  deux  s'em])0TTî'iit  et  il  faut 
l'intervention  de  Madame  Derville.  mère,  pour 
clore  cette  discussion. 

^ladame  Derville  est  une  personne  fort  distin- 
guée, pleine  de  rai.«îon,  mais  un  peu  romane.^pie. 
Elle  a  élevé  son  fils  selon  certains  principes  qui 
font  sourire  les  amis  de  la  famille.  Néanmoins, 
elle  persuade  Jean  d'écouter  son  père.  Les  De- 
noncourt  donnent  un  bal  à  quelques  jours  de 
là  :  Jean  ira  à  ce  bal,  c'est  le  con.seil  qu'elle  lui 
donne  pour  plaire  à  son  père.  Jean  méprise  le 
monde  et  ce  genre  de  mascarade  humaine  qu'on 
appelle  les  bals.  Il  consent  cependant.  Mais 
il  se  promet  bien  de  s'en  venger,  si  l'occasion 
lui  en.  e^f  lAXvvir. 
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Chez  les  Denoncourt,  ou  eause  politique,  com- 
merce, bourse,  affaires  en  général,  mais  jamais 
littérature.  On  affecte  même  une  indifférence 
choquante  pour  ce  genre  d'exercice  de  l'esprit. 

Un  certain  LeBailly,  épris  de  la  fille  Denon- 
court,  s'est  aperçu  que  Jean  Derville  est  loin 
d'être  indifférent  à  la  jeune  héritière  et  il  s'en 
émeut,  car  il  escompte  lui-même  sur  ce  l'iche 
mariage,  plein  de  promesses  pour  son  avenir  et 
ses  succès  dans  le  monde  financier. 

Or,  il  connaît  le  côté  faible  de  Jean.  Il  sait 
qu'en  l'attaquant  à  l'endroit  le  plus  sensible  de 
son  cœur,  il  saura  le  compromettre,  ou  l'humi- 
lier aux  yeux  des  Denoncourt,  gens  positifs,  in- 
transigeants, traditionalistes  dans  le  mauvais 
sens  du  mot,  dans  le  sens  le  plus  vulgaire,  par- 
venus grotesques  et  boursoufflés. 

Au  cours  de  cette  soirée,  il  est  question  de  la 
pièce  jouée  au  théâtre  cette  semaine-là.  Le  ha- 
sard veut  que  ce  soit  le  "  Chatterton  "  d'Alfred 
de  Vigny. 

Le  Bailly  ne  manque  pas  ouvertement  d'insul- 
ter— ce  dont  il  est  coutumier,  d'ailleurs, — cette 
p<âle  figure  du  poète  suicidé,  dont  Alfred  de 
Vigny  s'est  servi  pour  démontrer,  en  un  tableau 
plein  d'une  énergie  farouche,  l'indifférence  cou- 
pable des  hommes  d'une  époque  à  l'égard  des 
poètes. 

C'est  alors  que  Derville,  emporté,  explique 
comment  et  par  quel  miraculeux  sortilège,  l'Art 
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divin  fait  autour  de  lui  des  martyrs.  Il  expose 
commeut  le  rêveur,  épris  de  beauté^  se  sacrifie 
volontiers  devant  le  grand  rêve  qu'il  veut  attein- 
dre. Puis,  il  démontre  aussi  comment,  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  par  exemple,  les  adeptes 
du  rêve  et  de  la  beauté  re-stent  des  reclus,  des 
claquemurés. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  claquemuré, 
s'écrie-t-il  ?   Je  vais  vous  le  dire. 

Et  il  explique  que  Théophile  Gautier  parle 
de  certaines  plantes  exotiques  aux  couleurs 
étranges  et  mystérieuses,  au  charme  évocateur, 
dont  le  ])istil  échappe  un  parfum  grisant  et 
chaud  comme  h^  pays  où  elles  naissent.  Elles 
ont  l'attrait  subtil  et  pénétrant  de  certaines  fem- 
mes dont  on  ne  peut  expliquer  l'inexprimable 
magnétisme.  >rais  ces  fleurs  ne  sauraient  s'ac- 
climater qu'à  l'atmosphère  où  elles  reçurent  le 
jour.  Transplantez-les  en  pays  lointain,  aussi- 
tôt, leurs  parfums  s'évaporent,  leurs  pétales  se 
dessèchent  :  elles  s'étiolent  et  meurent. 

Eh  bien,  continue  Jean  Derville,  en  ce  beau 
Canada,  le  poète  est  une  fleur  transplantée,  sem- 
blable à  la  fleur  exotique,  exilée  et  se  fanant 
dans  la  solitude.  Il  ne  peut  s'acclimater  à  cette 
atmosphère  étrange  dans  laquelle  il  étouffe.  Il 
y  est  emmuré,  il  y  est  claquemuré,  sans  espoir 
d'y  trouver  la  main  aimée  qui  le  délivrera. 

Les  claquemurés,  ce  sont  les  forçats  du  rêve. 
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les  illuminés  dont  le  verbe  ne  sera  pais  entendu 
de  ses  contemporains  ;  ce  sont  les  souffre-douleur 
du  Beau,  les  martyrs  de  rapiithie  et  de  Findif- 
férenee  publique,  les  inutiles,  les  propres  à  rien, 
les  fainéants  de  la  pensée,  les  méprisés  du  sort, 
les  vaincus  d'avance.  Les  olaquemurés,  ce  sont 
les  inconséquents  de  la  vie,  ceux  qu'un  mauvais 
sourire  accueillera  sur  le  seuil  de  toutes  les 
portes  et  dans  le  faux  décor  de  tous  les  salons  ; 
ceux  à  qui  l'on  refuse  un  morceau  de  pain,  com- 
me au  cliemineau  suspect;  ceux  que,  dans  le 
langage  humain,  on  est  convenu  d'appeler  les 
meurs-de-faim.  Les  claquemurés,  en  ce  pays,  ce 
sont  les  victimes  de  l'industrie  dominante  et  pré- 
pondérante qui  fait  bon  marché  de  l'art  et  qui 
négocie  la  pensée  sur  Tautel  du  veau  d'or.  Ce 
sont  les  victimes  des  brasseurs  d'affaires,  tiM>u- 
vant  le  moyen  de  verser  vingt  mille  dollars  aux 
fins  d'une  élection  pour  satisfaire  leur  soif  d'ar- 
river et  qui  ne  sauiraient  reconnaître  le  désinté- 
ressement de  ces  sacrifiés  dé]>ensant  leur  exis- 
tence loin  ûes  contingences  humaines.  Ce  sont 
les  victimes  des  gens  des  professions  libérales 
qui  se  font  un  devoir  de  défendre  la  langue  fran- 
çaise, celle  qu'il  parle,  en  l'oubliant,  ou  en  la 
trahissant  journalièrement.  Ce  sont  les  vic- 
times des  plébéiens  de  l'idée,  de  la  bourgeoisie 
ignorante  et  préjugée,  des  philistins  prétencieux 
et  détestables  qui  ne  savent  reconuiaître  le  tal<îiit 
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qu'en  raisou  du  prix  payé  pour  une  réclame  ori- 
ginale. Ce  sont  les  rictimes  de  tous  ces  indif- 
férents de  la  rue  qui  pèsent  rintelligence  selon 
sa  valeur  commerciale.  Ce  sont  les  victimes  de 
tous  les  prétendus  aristocrates  de  ce  pays,  sor- 
tis de  la  cuisse  de  Jupiter  et  dont  l'unique  pré- 
nccuiwtion.  après  s'être  gravé  au  front  le  titre 
de  imrvenus,  est  de  se  créer  des  amitiés  anglo- 
saxonnes,  îxjur  mieux  oublier  leurs  origines. 
Voilà.* 

Et  pour  avoir  dit  ces  vérités,  Jean  Dei^ville  se 
voit  chausser  de  la  maison  Denoncourt.  C'est 
])ien  fait.  Il  ne  fallait  pas  réveiller  dans  cette 
s<K:iété  des  pensées  qui  donnaient  trop  à  réfléchir 
sur  Pavenir  de  la  race  canadienne-française  en 
<e  pays.  Il  fallait  cacher  ses  idées;  et  surtout, 
il  ne  fallait  pas  oubli(*r  que,  cliez  nous,  tout  in- 
dividu pas.se  la  moitié  de  sa  vie  à  chercher  les 
inoyens  de  ne  jamais  dire  ce  qu'il  pense,  et  l'au- 
tre moitié,  à  défendre  ce  qu'il  n'a  jamais  admis. 

M.  Gonzalve  Désaulniers  m'a  déjà  exposé  ce 
paradoxe.  Il  me  l'a  exprimé  sous  une  auti^e 
forme  ;  car,  comme  bien  d'autres,  il  a  eu  à  soute- 
nir dans  la  vie,  espèce  de  Jean  Derville  à  sa 
manière,  toutes  les  luttes  contre  les  quolibets 
imbéciles,  contre  les  conseils  saugrenus  de  prud- 
hommes   en  pantouffles   en   quête   de   sermons. 


*   Extrait  des     '  Claquoniiirés/'    pièce    en    trois    actes    par 
l'auteur. 
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contre  certains  envieux,  ses  frères  en  droit  civil, 
contre  la  presse,  toujours  bienveillante  et  em- 
pressée à  ne  jamais  défendre  les  cîioses  de  Tart. 

S'étant  sérieusement  penché  sur  les  pandectes, 
quelques-uns  de  ses  confrèi-es  ne  purent  jamais 
croire  —  et  ils  le  proclamèrent  hautement  — 
qu'il  serait  un  avocat  sérieux  à  qui  Ton  pût  con- 
fier la  si  noble  défense  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin, selon  l'expression  vieux  cliché. 

Mais  M.  Désaulniers  les  détrompa.  Il  les  dé- 
fendit l'une  et  l'autre,  la  veuve  y  compris  l'or- 
phelin, quelquefois  en  Yei*s.  Et  il  gagna  ses 
causes,  aussi  souvent  qu'à  son  tour.  Il  fut  le 
Jean  Derville  que  je  vous  ai  dépeint  plus  haut. 
Jamais  il  n'a  voulu  abdi?iuer  ses  droits  à  la  pen- 
sée. L'opinion. de  la  foule  lui  est  aussi  indiffé- 
rente que  l'histoire  des  Turcs.  Et  il  a  laissé  des 
i:>oèmes  —  je  voudrais  qu'ils  fussent  plus  nom- 
breux —  de  tout  premier  ordre.  Il  a  fait  com- 
prendre aux  indifférents  qu'un  avocat  ne  doit 
pas  nécessairement  rester  toute  sa  vie  la  per- 
sonnification de  l'ignorance  et  qu'il  ne  saurait 
se  renfermer  seulement  dans  les  strictes  et  sé- 
vères préceptes  du  droit,  en  imposant  à  ses  fa- 
cultés une  servitude  coupable  dont  les  consé- 
quences seraient  d'en  faire  un  être  médiocre  et 
vulgaire  dans  le  milieu  où  il  vit. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  ]\[.  Gronzalve  Désaul- 
niers, toujours  en  éveil  et  aysmi  parcouru  le 
champ  de  la  j^ensée  à  travers  tous  les  poètes  de 


Al    <  .\.\Ar»A  r»0 

la  littérature  fi-ançaise.  s'est  appliqué,  en  outre, 
à  rajeunir  dans  ses  vers  la  forme  autant  que  le 
fond. 

Nous  y  trouvons  rinfluen<?e  de  Lamartine, 
certes,  mai«  n'a-t-il  pas  adopté  la  manière  laniar- 
tinienne  à  ses  propres  aspirations,  en  apportant 
à  ses  i>oèmes  une  réelle  persr>nnalité  et  une  rare 
perfection  ? 

Kelisez  "  Dans  le  Golfe,"  un  jioème  où  son 
talent  se  manifeste  d'une  façon  si  précise  et  si 
limjndc  : 

Je  lui  dis  :  "  Descendons  sur  la  grève  ;  le  vent, 

Dont  le  golfe  apaisé  s'effarouche  souvent, 

Ce  soir  nous  vient  du  large  avec  des  voix  plus  douces 

Que  les  chuchotements  des  ruisseaux  sur  les  mousses. 

Viens!  l'horizon  là-bas  se  pare  des  reflets 

Versés  par  le  soleil  qui  meurt,  sur  les  galets. 

Une  heure,  une  heure  encore,  et  la  nuit  qui  diarroie 

Les  astres  accrochés  à  sa  blanche  courroie. 

De  nouveau  confondra  sous  nos  yeux  l'infini 

Du  bleu  du  ciel  avec  l'or  du  sable  jauni." 

Et  tous  les  deux,  la  main  dans  la  main,  nous  allâmes 
Ecouter  la  chanson  caressante  des  lames^ 

Le  flot  montait,  couvrant  les  récifs,  enlaçant 

De  ses  varechs  le  pied  des  falaises,  poussant 

Dans  son  ascension  très  lente  les  gabares 

Dont  les  flancs  endormis  roulaient  sous  leurs  amarras  ; 

Les  côtes  peu  à  peu  s'effaçaient  comme  si, 

Affluant  vers  les  bords  du  golfe  rétréci. 

Lasse  d'avoir  depuis  l'aurore  autour  du  globe 

Ourlé  sur  tous  les  caps  les  pans  verts  de  sa  robe, 

Sur  nos  plages  sans  fin  que  son  poids  fait  gémir, 

La  mer,  la  vaste  mer,  s'allongeait  pour  dormir. 
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Nous  nous  Hssinu's  sur  la  l>('ri!e,   rninc  piisc 
Par  les  clartés,  par  les  senteurs  et  par    la  brise. 
Les  alanguissements  du  flot  passaient  en  nous. 
Une  lueur  de  rêve  au  fond  de  ses  yeux  doux 
Tremblait  et  la  faisait  muette,  et  ses  paupières 
Par  instant  s'abaissaient  sous  le  jeu  des  lumières. 
Tant  de  calme  venu  des  monts  silencieux, 
Des  îles,  des  rochers,  des  forêts  et  des  cieux 
L'enveloppait  ;  tant  de  paix  sereine  et  profonde 
Tombait  du  firmament,  —  comme  d'une  rotonde 
Quand  le  jour  dans  les  ors  des  verrières  se  fond 
Tombe  un  rayonnement  mélancolique  et  blond,  — 
Que  cédant  au  frisson  mystérieux  des  choses, 
Mêlant  ses  cheveux  noirs  aux  ambiances  roses. 
Elle  pencha  son  front  sur  mon  épaule. 

Au  loin. 
De  son  dos  velouté  quelque  énorme  marsouin. 
Rayant  d'un  trait  d'argent  la  ligne  grise  et  bleue. 
Eclaboussait  l'azur  du  revers  de  sa  queue 
Puis   replongeait  dans   les  tranquilles  profondeurs. 
L(»s  goémons  grisaient  de  leurs  acres  odeurs 
L'air  tiède  qu'embrumait  déjà  la  nuit  prochaine 
Effleurant  les  sommets  de  son  aile  incertaine. 
Plus  loin  encor,  vers  les  horiwns  reculés 
Où  vont  éperdument  les  flots  immaculés. 
Les  mourantes  blancheurs  se  fondaient,  et  si  drues 
Maintenant  que  notre  œil,  dans  les  ombres  accrues, 
Ne  pouvait  distinguer  sur  le  grand  gouff"re  amer 
L'aile  des  goélands  des  trois  mats  d'un  steamer. 

Plus  loin,  plus  loin  toujours,  c'était  l'espacL'  immense 
Où  l'océan  finit  lorsque  le  ciel  commence. 

• 
Alors,  ses  yeux  ravis  s'en  furent  au-delà 
Des  lourds  escarpements  de  la  nue,  et'  voilà 
Que  tout  à  coup  l'oreille  ouverte  aux  rythmes  vagues, 
J'entendis  que  chantaient  tout  près  de  moi  les  vagues. 
Chacune  me  jetait  en  déferlant  son  mot 
Dans  ce  colloque  étroit  de  la  terre  et  du  flot. 
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Oh  !   qui  pourra  jamais  on  traits  iiieflacables. 
Sur  la  page  mouvante  et  fragile  des  sal>le>, 
Fixer  les  rimes  d'or  du  poème  éternel 
Que  dit  le  vent,  qu'écrit  la  mer,  que  fait  le  ciel  ! 

Toutes  les  voix  du  golfe  un  moment  revenues.. 

Celle  qui  sort  des  rocs  ou  qui  descend  des  nues, 

Celle  qui  passe,  au  gré  des  matins  et  des  soirs, 

.Sur  les  flots  bleus,  sur  les  flots  gris,  sur  les  flots  noirs. 

Dont  les  inflexions  sonores  ou  voilées 

Font  les  esprits  sereins  ou  les  âmes  troublées  ; 

La  voix  qui  glisse  au  ras  des  ondes  doucement. 

Ou  qui  galoppe  au  bout  des  voiles  brusquement  : 

Sur  les  mers  en  délire  ou  les  mers  en  ivresse, 

Celle  qui  gronde  ainsi  que  celle  qui  caresse  ; 

r>a  voix  qui  vient  du  fond  des  temps  irrésolus, 

Faite  de  tous  les  bruits  des  siècles  révolus  ; 

Toutes,  toutes  courant  sur  l'énorme  estuaire. 

Dans  le  fléchissement  du  jour  crépusculaire. 

Comme  des  sons  de  lyre  éclatèrent. 

Longtemps 
Te  les  ouïs-  chanter  dans  les  échos  flottants. ... 

Je  lit*  \n\\s  rési.ster  au  désir  de  vous  eiter  des 
vers  i^ents  que  M.  Désaulniers  écrivit  dans  un 
moment  d'enthousiasme  délirant,  aloi*s  qu'il 
avait  vu.  à  un  instant  unique  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  ia  France  relever  le  front  devant 
rinsulte  germanique,  «pour  défendre  cette  vieille 
branle  à  qui  la  civilisation  devait,  depuis  tant 
de  siècles,  ses  plus  beaux  fleurons  de  grandeur 
intellei-tnelle  : 

Mouettes,  qui  liez  la  grâce  de  vos  ailes. 
Lorsque  la  nuit  descend,  à  la  courbe  des  flots  ; 
^Mouettes,  que  les  mers,  quand  vous  courez  vers  elles 
•Jettent  comme  un  espoir  à  tous  les  matelots  ; 
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Mouettes,  qui  semblez  des  petites  croix  blanches  ; 
Qui  palpitez  au  bout  des  vagues  follement 
Et  qui,  dans  les  embruns  roulés  en  avalanclics, 
Tombez  et  retombez  sans  cesse  éperdûment  ; 

-Mouettes,  qui  ce  soir,  du  haut  de  nos  falaises, 
Découpant  sur  le  ciel  un  nimbe  éblouissant, 
Lancez  vos  cris  joyeux  aux  flottilles  anglaises  / 

Comme  si  vous  vouliez  les  bénir  en  passant  ; 

O  mouettes,  venez  de  partout  plus  légères, 
Venez  du  nord,  venez  du  midi,  bercez-vous 
Sur  la  côte  normande  où  vont  pleurer  les  mères 
Sur  la  plaine  d'Alsace  où  meurent  les  époux  ; 

Survolez,  survolez  les  frontières  anciennes, 
Car  nous  sentons  déjîl  vos  ailes  nous  porter 
Sur  les  rives  du  Rhin  où  vienneiit  se  heurter 
Les  mouettes  de  France  aux  cigognes  prussiennes. 

Toute  rame  de  M.  Désaulniers  plane  dans  ces 
denx  pièces  :  une  âme  contemplative^  sereine  de- 
vant les  choses  d'ici-bas  comme  devant  les  splen- 
deurs irréelles.  Il  ne  fera  jamais  de  pins  beanx 
vers,  s'il  en  fit  de  plus  complets.  So allaitons 
le  jour  où,  débarra'Ssé  de  l'air  empesté  des  villes, 
il  puisse  en  de  nouvelles  "  Charmettes,"  à  l'ex- 
emple du  Kousseau  des  "  Rêveries  d'un  Prome- 
neur solitaire,"  elierclier  à  nous  communiquer, 
dans  un  beau  livre,  le  sentiment  profond  qu'il 
éprouve  devant  les  beautés  de  la  gmnde  nature. 
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II 

Charles  Gill 

Ce  seiitiiiieiit  <le  la  .ij^raude  nature,  tout  poùte 
réprouve  à  div(*rs  di^i'rés.  Les  choses  extérieures 
nous  a]>paraissent  dans  toute  leur  splendeur 
-don  (juc  nous  savons  les  contempler  avec  les 
\  (*nx  de  l'âme. 

Certains  individus  ju-  iri^iinlcni  jamais  autour 

•  Teux;  ou,  du  moins,  s'ils  regardent,  ce  n'est  que 
pour  saisir  le  côté  matériel  des  cliases,  sans  vou- 
loir, Siins  clierclier  à  comprendixî  que  la  natui-e 
iiarde  en  elle  1-immatérielle  sensation  r(/ssentie 
]>ar  les  créatures  vraiment  supérieures. 

J'ai  entendu  dire  par  quelqu'un  que  le  crépus- 
cule le  laissait  aussi  indifférent,  qu'il  se  ]^réoc- 
(upait  peu  de  l'aurore  ou  du  bruit  de  la  mer  et 

•  les  vents.     Cet  homme,  intelliiient  et  d'esprit 

•  •('pendant  actif,  interrogeait  la  nature  juste 
pour  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner  de  jouissances 
matérielles,  de  satisfactions  palpables.  Jamais 
il  n'allait  au  fond  de  son  âme  et  rien  ne  la  fai- 
sait vibrer.  Cette  catégorie  d'hommes  —  qui 
sont  le  plus  grand  nombre  dans  l'univei-s — sont 
plutôt  dirigés  vers  l'action  :  ils  n'admettent  pas 
le  rêve  et  le  champ  de  la  contemplation  ne  fit 
jamais  parti  de  leur  domaine. 

Mais  il  existe  des  êtres  que  les  mystérieuses 
lois  de  la  nature  font  vibrer  jusque  dans  leurs 
fibres  les  plus  intimes.'    Ils  vivent  de  la  nature, 
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ils  en  sont  imprégnés.  Ceux-ci  *se  meuvent  dans 
un  monde  d'idéal^  poursuivant  leur  rêve  Siiiis 
défaillance  et  sans  vs'occuper  df«  vaines  contin- 
geances  d'ici-bas  :  ils  passent  détachés  des  choses 
dont  les  froides  apparences  les  laiî^sent  indiffé- 
rents. Une  inflexible  «érénité  se  |>eint  sur  leur 
ligure  :  ils  sont  comme  des  reflets  de  l'irréelle 
volupté  et  dieux  de  la  contemplation. 

^r.  Charles  Gill  est  de  ceux-là. 

Chez  lui,  le  poète  parnassi<ai  éclate  dans  clia- 
que  strophe  de  son  œuvre.  Leconte  de  Lisle 
avait  le  culte  de  la  sonorité  :  M.  Charles  Gill, 
aussi,  a  le  eulte  d(^  métaphores  olympiennes. 
On  a  dit  de  l'auteur  des  "  Poèmes  bîirbares  '' 
(pie  son  génie  était  tout  d'un  bloc,  |)arce  qu'il 
manquait  de  souplesse.  La  volonté  du  maître 
y  était  pour  quelque  chos(\  n'en  doutons  pa*<. 

M.  Charles  Gill  a  du  sang  des  héros  de  Leconte 
de  Lisle.  Sa  fougue  a  des  heurts  de  cvclope.  On 
croirait  qu'il  forge  ses  .strophes  aux  enclumes  d<^ 
Yulcain, 

Du  'plus  loin  que  je  le  vois  dans  le  passé.  — 
c'était  à  l'époque  qui  précéda  la  fondation  d'.^ 
l'Ecole  littéraire,  —  il  m'apparaît  enfermé  dans 
sa  tour  d'ivoire,  je  veux  dire  dans  la  mansarde 
d'une  maison  perdue  au  fond  d'un  pauvre  quar- 
tier de  la  ville,  seul,  isolé,  drapé  dans  sa  mâle 
flerté.  Je  l'aperçois  encore,  penché  sur  sia  table 
de  travail,  écrivant  à  la  lumière  blafarde  d'ime 
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petite  lampe  ù  abat-jour  sanglant  .sur  lequel  se 
découpaient  tr(Xs  visi])lenient  les  mots  "  Eter- 
nité/' "Néant/'  "  Goutïre/'  "  Sirius/'  etc.  L(^ 
silence  enveloi>pait  les  choses:  delioi-s,  nul  bruit  ; 
et  souTent,  les  lueurs  de  Faurore  le  surprenaient, 
le  front  courbé  sur  une  strophe  inachev(M\  cpiand 
il  ne  s'oubliait  pas  jusqu'au  soir  suiyant,  médi- 
tant à  la  lumière  pre.sque  éteinte  de  sa  petite 
lampe  à  abat-jour  sanglant. 
T'n  soir,  il  me  lut  ces  vers  : 

Lion  au  front  puissant,  père  de  ce  lion 

Qui   rejfarde,  étonné,   le  soleil  disparaître  ; 

Toi  qui  prêtas  ton  aide  ;\  la  construction 

Du  temple  néo-grec,  et  devins  son  grand- j)rêtrf  ; 

Toi   qui   sais  pénétrer  en  pleine  passion 
Des  âges  révolus  et  l»'s  fais  conij^raît ri- 
Devant  les  temps  futurs,  infatigable  niaîtr»; 
Qui  hausse  d'un  degré  ta  liante  nation  ; 

Toi  qui.  sur  l'Art  divin,  as  fait  glisser  le  voile, 
Pour  nous  montrer  son  ciel  immense  à  découvert  : 
Salut  !  —  Trois  majestés  ennoblissent  ta  toile  — 

Entre  l'Imperator  farouche  du  désert 
Et  Téblouissement  de  la  voûte  infinie. 
Je  te  vois  resplendir,  majesté  du  Génie. 

Ce  sonnet  était  à  l'adresse  du  maître  Gérôme. 
r>éjà,  j "eut revoyais  dans  ces  strophes  l'intluence 
de  l'école  parnassienne.  Il  y  a  dans  ces  vei^ 
quelque  chose  de  "  l'impassibilité  '■  voulue  du 
parnassien  et  l'addication  "visible  de  la  sensi- 
bilité romantique,  du  culte  du  .^'  moi  haïssable," 
selon  l'expression  de  Pascal. 
4 
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Vers  1890j  et  avtiiit,  chez  nous,  la  poésie  diU* 
personnelle  née  du  romantisme,  était  en  honneur 
chez  les  poètes  de  la  vieille  génération,  san-s  en 
excepter  évidemment  Louis  Frécliette.  L'exo- 
tisme faisait  «ourire  et  Ton  faisait  des  gorges 
chaudes  des  poèmes  barbares,  nippons  ou  hin- 
dous. Il  fallait  étaler  sa  propre  douleur  si  l'on 
voulait  porter  le  titre  honorable  de  poète.  Et  on 
chicanait  les  épris  de  la  forme,  leur  refusant  le 
droit  de  penser.  On  les  appelait  des  rhétori- 
ciens.  Et  puis,  cette  dénomination  "d'impas- 
sible "  entraînait  pour  'le  poète  des  responsabi- 
lités en  dehors  du  domaine  de  l'Art  pur.  Ayant 
quelquefois  chanté  quelque  divinité  étrangère, 
on  le  proclamait  naturellement  voué  au  paganis- 
me, au  panthéisme,  à  l'athéisme.  Sa  philosophie 
devait  être  celle  des  déistes,  des  boudhistes,  que 
isais-je  ?  Il  ne  suffisait  pas  de  faire  de  l'esthé- 
tique une  divinité:  il  fallait  être  le  pessimiste 
qui  doute,  qui  nie,  qui  désespèi^.  Le  parnas- 
sien digTie  de  ce  nom,  devait  renier  toutes  les 
religions  pour  n'admettre  que  celle  du  Beau, 
mépriser  l'humanité  et  se  renfermer  dans  une 
fierté  coupable,  dans  la  contemplation  froide  du 
néant,  dans  le  mépris  des  vaines  apparences.  Il 
fallait,  en  outre,  s'il  ava4,t  trouvé  en  lui  la  cause 
de  ses  douleurs,  qu'il  en  cacha  l'origine,  ne  les 
rattachant  qu'aux  choses  extérieures  exprimant 
presque  toujours,  d'après  lui,  tout^  la  souf- 
france et  les  malheurs  humains.    Cette  philoso- 
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phie  avait  été  empruntée,  disait-on,  d'Alfred  de 
Vigny,  le  maitre  de  Leeonte  de  Lisle  qui,  dans 
un  geste  universellement  connu,  avait  voulu, 
drapé  dans  sa  fierté,  s'enfermer  obstinément 
dans  sa  tour  d'ivoire. 

M.  Charles  Gill  avait  bien  apparemment,  au 
début,  toutes  les  tendances  à  ce  pessimisme  dé- 
concertant. 

Il  avait,  comme  disait  Emile  Faguet  en  par- 
lant de  Sullv-Prudhomme,  "  la  tendance  in- 
coercible" à  une  sorte  de  pessimisme  que  les 
années,  d'ailleurs,  ont  changé  en  une  douce  ré- 
signation, ce  qui  est  le  signe  visible  de  l'ache- 
minement de  l'esprit  à  la  ijhilosophie  des  sages. 

Mais  il  fut  aussi,  et  malgré  tout,  imbu  de  ro- 
mantisme, puisqu'il  en  avait  acquis  l'exhubé- 
rence,  la  phrase  t/)nitruante,  l'éloquence  abon- 
dante, l'amour  du  mot  sonore  et  des  périphrases 
emporte-pièce. 

Je  me  le  rappelle,  clamant  les  vers  de  "  Kuy 
Blas  "  de  Victor  Hugo,  la  hantise  de  notre  som- 
meil alors,  et  dont  les  strojîhes  faisaient  revivre 
les  plus  belles  époques  du  romantisme  en  France. 
Car,  à  ce  moment,  les  modernes  ne  nous  enthou- 
siasmaient guère.  Nous  avions  le  culte  de  1830, 
nous  étions  hugolâtres. 

Tous  ceux  de  la  génération  de  1895  s'étaient 
imprégnés  de  Lamai-tine,  de  Vigny,  de  Musset. 
Nelligan  fut  le  premier  à  s'affranchir  de  ces 
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influences,  ce  qui  provoqua  une  sorte  d'indi- 
gnation poussée  jusqu'à  l'injustice.  Le  pauvre 
enfant  ne  s'en  rebuta  pas,  et  nous  savons  qu'il 
a  triomphé. 

Aussi,  dans  l'avenir,  toutes  les  œuvn^s,  clioz 
nous,  —  comme  la  plupart  des  auteurs  fran(;ais, 
du  reste,  —  se  ressentirent  de  cette  influence  du 
romantisme.  M.  Grill,  je  l'ai  dit,  n'y  a  pas  échap- 
pé non  plus,  quoiqu'il  ait  toujours  tenté  sur  lui- 
même  une  réaction  contre  la  littéi'«ature  indi- 
vidualiste dont  l'efîort  consiste  surtout  à  étaler 
sa  souffrance  et  ron  mal.  Mais  il  fut  d'un  ro- 
mantisme particulier,  jusqu'au  jour  où  le  hasard 
lui  fit  lire  les  "  Poèmes  barbares,"  les  "  Poèmes 
tragiques  et  antiques."  Ge  jour-là,  il  écrivit 
"  l'Aigle,"  resté  comme  le  manifeste  de  sa  jeu- 
nesse ardente  et  enthousiaste  : 

Dans  cette  cage  où  des  bourreaux  l'avaient  jeté, 
L'espérance  faisait  frémir  ses  grandes  ailes, 
Et,  sans  que  le  malheur  eut  vaincu  sa  fierté, 
Son  regard  convoitait  les  sphères  éternelles. 

Et,  dans  la  suite  des  années,  ce  sera,  pour  le 
poète,  le  triomphe  de  l'impersonnalité  dans  sa 
manière  et  dans  sa  forme,  dans  sa  pensée  même, 
jusqu'au  jour  où,  gardant,  d'un  côté,  l'empreinte 
indéniable  du  romantisme  dans  toutes  les  mani- 
festations de  son  esprit,  et  de  l'autre,  le  culte 
de  l'école  parnassienne,  il  s'appliquera  à  se  cher- 
cher une  personnalité  dans  l'étude  même  de  la 
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nature,  source  mt<iris.s<ible  pour  J'iniagLuatioii  et 
la  sensibilité  du  vérit^ible  artiste. 

C'est  la  troisième  phase  de  sa  vie  poétique. 
Un  jour,  M.  Charles  Gill  se  sentit  pris  d'un 
immense  retour  sur  lui-même.  Après  avoir  fait 
une  sorte  d'enquête  sur  l'existence  des  choses 
sensibles,  il  s'en  fut  vers  les  grands  sommets. 
Avant  assisté  à  révolution  de  l'âme  humaine,  il 
voulut  comprendre  la  nature  dans  ses  manifes- 
t<ations  les  plus  diverses  et  le.s  plus  sublimes. 
Le  hasard  le  servit  admirablement  en  le  mettant 
en  présence  des  phénomènes  qui  nous  entourent 
et  dont  souvent  nous  ne  connaissons  pas  assez 
les  secrets,  ne  les  ayant  scrutées  que  dans  leur 
apparence  superficiel  le. 

Mais  trop  longtemps  le  poète  était  resté  en- 
fermé en  lui-même.  Il  venait  d'avoir  une  révé- 
lation et  la  nature  lui  apparut  dans  un  éblouis- 
sement,  dans  une  féerie.  Un  poème  entier  ve- 
nait de  naître  dans  son  cerveau  en  ébullition  : 
''  Le  Cap  Eternité." 

Ce  qui  caractérise  ce  poème,  c'est  une  sorte 
de  sérénité  contemplative,  absente  de  si>écula- 
tions  philosophiques.  M.  Gill  y  fait  profession 
d'idéalisme  et  son  esthétique  s'y  développe,  pro- 
fonde et  morale. 

Tout  d'abord,  on  y  sent,  dans  son  unité  même 
le  culte  inaltérable  du  gi^and  Art,  de  la  Beauté 
sous  toutes  ses  formes  et  1  élan  superbe  vers  les 
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régions  supérieures  de  rinconnu  :  c'est  le  propre 
du  penseur.  Puis,  dans  sa  pénétration  de  la  na- 
ture, les  moindres  accidents  qui  s'offrent  à  ses 
3'eux,  les  moindres  incidents  qui  caractérisent 
les  êtres  les  plus  infimes,  lui  font  rechercher  les 
liens  mystérieux  unissant  le  monde  visible  au 
monde  invisible.  Il  interroge  l'infini  pour  se  rap- 
j)rocher  davantage  de  la  divine  lumière. 

Puis,  il  pénètre  rinanité  et  le  néant  de  ce  qui 
l'entoure.  Il  humilie  l'homme  et  les  choses  dans 
leur  orgueil  incommensurable,  et  il  s'écrie  en 
parlant  de  la  fourmi  : 

J'ai  drapé  mon  néant  dans  mon  âme  immortelle, 
Et  j'ai  dit  au  Soleil:  —  Ebloiiissement  d'or, 
Autant  que  ta  splendeur  une  pensée  est  belle  ! 
Par  delà  ton  éclat  plane  ton  fier  essor  ; 
Et  ton  scintillement  dans  la  nuit  froide  et  noire, 
Pénètre  moins  loin  qu'elle  au  fond  de  l'avenir, 
Car  tes  feux  pâliront  avant  le  souvenir 
Que  mon  time  éblouie  emporte  de  ta  gloire  ! 
Et  j'ai  dit  au  Rocher:  Devant  toi  j'ai  frémi, 
Mais  le  regard  divin  contemple  en  paix  ta  pierre  ; 
Et  ton  dôme  effrayant,  vu  de  l'ultime  sphère, 
Ne  paraît  pas  plus  haut  que  cette  humble  fourmi  ! 

On  reconnaît  bien  ici  l'influence  du  roman- 
tisme, on  y  retrouve  de  même  l'empreinte  de 
l'école  parnassienne,  précisément  parce  que  M. 
Gill  y  puisa  les  lois  de  son  esthétique  et  qu'il  en 
subira  toute  sa  vie,  sans  doute,  l'ascendant.  C'est 
de  cette  dernière  influence  qu'il  tira  sa  genèse 


AU  CANADA  81 

en  imprégna  ut  ses  œuvres  d'une  puissante  per- 
sonnalité. 

En  ce  qui  concerne  sa  philosophie,  il  ne  s'ap- 
parente nullement  à  Leconte  de  Lisle,  et  nulle 
part  dans  ses  vers  nous  ne  pourrions  trouver 
les  traces  de  ce  pessimisme  déconcertant  demeu- 
ré comme  le  fond  même  des  idées  de  l'auteur  des 
''  Poèmes  barbares."  Il  n'incline  pas,  non  pliLS, 
à  la  négation  de  Pâme,  de  même  qu'il  n'*appa- 
rait  jamais  comme  un  révolté  de  la  vie,  mais 
bien  plutôt  comme  un  résigné,  regardant  les  lai- 
deurs et  les  bassesses  humaines,  tout  en  se  sen- 
tant infiniment  petit  devant  les  mystères  de  la 
nature,  et  s'élevant  vers  les  cimes  ix)ur  mieux 
voir  le  néant  de  notre  misérable  existence. 

Puis,  devant  ce  Cap  Eternité  qui  le  reporte 
aux  époques  préhistoriques,  devant  ces  rochei-s 
convulsifs  gardant  "  l'empreinte  du  cahos,"  il  se 
demandera  la  raison  et  le  but  de  toutes  choses. 
Il  en  recherchera  la  gi\andeur  et  l'énigme,  les 
yeux  plongés  dans  les  sphères.  Et  de  l'admira- 
tion qu'il  en  ressent,  le  gouffre,  en  ce  qu'il  a  de 
tragique,  l'épouvante  et  le  méduse,  si  je  puis 
dire.  Il  demeure  en  extase,  et  se  proclame  hum- 
blement impuissant  à  chanter  ce  spectacle  dans 
ses  vers,  à  peindre  la  sublimité  de  ce  tableau 
digne  d'être  décrit  par  un  Dante  Alighieri. 

C'est  après  avoir  invoqué  l'immortel  poète, 
qu'il  essaie  de  pénétrer  le  sens  si  profond  de  la 
création;   et  il   déplore   l'orgueil   humain   qui, 
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voyant  la  vérité  toute  crue  étiilée  devant  lui, 
aime  mieux  se  j>erdre  dans  les  mystères  de  l'in- 
connu qu'il  ne  comprendra  jamais. 
Ecoutez  : 

0  baie  Eternité,  j'aime  tes  sombres  flots  ! 
Ton  insondable  lit  s'enfonce  entre  des  rives 
Dont  les  rochers  dressés  en  cimes  convulsives, 
JL.  Gardent  tragiquement  l'empreinte  du  eahos. 

Dans  quel  monde  entrons-nous!   d'où  vient  la  masse  (l\'ntii' 

Qui  baigne  sur  tes  bords  le  granit  et  le  fer  ! 

Sur  quel  oubli,  sur  quel  néant,  sur  quel  enfer 

S'ouvre  ton  antre  où  l'homme  en  vain  jetterait  l'ancre  ! 

Entre  tes  deux  géants  dont  le  roc  éternel, 
Surgi  du  gouffre  noir,  monte  au  gouffre  dn  rêve, 
La  pensée  ennoblie  et  plus  grande  s'élève, 
De  l'abîme  de  l'âme  à  l'abîme^du  ciel. 

L'Art  vénéré  me  guide  au  bord  du  cap  unique. 
Je  le  veux  célébrer  dans  mes  vers,  mais  en  vain 
J'ai  l'orgueil  d'exprimer  ce  qu'il  a  de  divin 
•  t  d'infernalement  effrayant  et  tragique. 

Les  accents  que  mon  âme  évoque  avec  effroi 
Expirent  sur  ma  lèvre  en  proie  à  l'épouvante .  .  . 
Ton  esprit  n'est  pas  loin  de  ce  spectacle,  G  Dante  ! 
O  Dante  Alighieri  !   mon  maître,  inspire-moi  ! 


Apprends-moi  comme  il  faut  monter  d'un  front  serein 
Vers  les  sommets  sacrés  qui  conduisent  aux  astres, 
Et,  le  cœur  abimé  dans  la  nuit  des  désastres, 
Faire  sur  le  granit  sonner  le  vers  d'airain. 

O  cap  !    en  confiant  au  vertige  des  cieux 
Xotre  globe  éperdu  dans  la  nuit  séculaire. 
Le  Seigneur  s'est  penché  sur  ta  page  de  pierre 
Digne  de  relater  des  faits  prodigieux. 
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Il  a  mis  sur  ton  front  l'obscur  secret  des  causes, 
Les  lois  de  la  nature  et  ses  frémissements 
Pendant  qu'elle  assignait  leur  forme  aux  éléments, 
Dans  l'infini   creuset  de   ses  métamorphoses. 

Et  scellant  à  jamais  les  arrêts  du  destin, 
Avec  Tardent  burin  de  la  foudre  qui  gronde. 
Il  a,  dans  ton  granit,  gravé  le  sort  du  monde. 
En  symboles  trop  grands  pour  le  génie  liumaiii. 

Xous  n'avons  pas  assez  contemplé  les  aurores, 
Xous  n'avons  pas  assez  frémi  devant  la  nuit, 
Mornes  vivants  dont  l'âme  est  satisfaite  au  bruit 
Des  savantes  erreurs  et  des  beaux  mots  sonores. 

En  vain  la  vérité  s'offre  à  notre  compas, 
Et  la  création  ouvre  pour  nous  son  livre  ; 
Avides  des  secrets  radieux  qu'il  nous  livre, 
.Nous  les  cherchons  ailleurs,  et  ne  les  trouvons  pas. 

Xous  n'avons  pas  appris  le  langage  des  cimes  ; 
X'ous  ne  comprenons  pas  ce  que  clament  leurs  voix, 
Quand  les  cris  de  l'enfer  et  du  ciel  à  la  fois 
Semblent  venir  tl  nous  dans  l'écho  des  abîmes. 

Et  l'ange  qui  régit  l'or,  le  rose  et  le  bleu. 
Pour  nos  yeux  sans  regard  n'écarte  pas  ses  V(»iles, 
Quand  le  roi  des  rochers  et  le  roi  des  étoiles 
Xous  parlent,  il  midi,  dans  le  stj'le  de  Dieu. 

Voilà  comment  M.  Charles  Gill  nous  apparaît 
dans  la  réalisation  de  son  rêve  et  de  ses  concep- 
tions de  la  vie.  Son  ambition  n'est  pas  d'écrire 
des  livres;  il  se  borne  à  vouloir  créer  une  seule 
œuvre,  d'une  profonde  unité. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  vit  isolé,  loin  des 
bruits  assourdissants  des  villes,  loin  des  voix 
discordantes,  car  il  aime  par  dessus  tout  l'har- 
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monie:  il  y  convsacre  son  existence.  Ce  culte  a 
mis  sa  probité  littéraire  au-dessus  des  envies  et 
des  haines.  Il  dédaigne  les  fausses  apparences, 
comme  il  se  méfie  des  hommes  ;  mais  je  le  répète, 
on  ne  pourrait  lui  attribuer  le  titre  "  d'impas- 
sible," car  dans  ce  poème  qu'il  médite  avec  un 
soin  jaloux  depuis  plusieurs  années,  il  ca'exclut 
ni  la  sensibilité,  ni  l'émotion. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  resterait 
toute  sa  vie  le  parnassien  qu'on  s'applique  à 
trouver  dans  la  contexture  de  son  œuvre.  N'en 
croyez  rien.  Sa  manière  a  subi  d'étonnantes 
transfonnations  depuis  quelques  années. 

Il  y  a  dans  Leconte  de  Lisle,  poète  exotique, 
le  révolté  épris  de  la  contemplation  esthétique, 
en  même  temps  qu'un  pessimiste  profond  dont 
les  poèmes  marmoréens  étalent  la  négation  de 
l'âme. 

M.  Gill  s'est  débarrassé  de  son  amour  de  l'exo- 
tisme. Son  œuvre,  d'inspiration  personnelle, 
sera  du  terroir.  Cependant  qu'éloigné  des  évé- 
nements journaliers,  des  menus  faits,  comme 
des  conflits  de  races,  de  politique  et  de  croyances, 
il  chantera  les  splendeurs  terrestres  dans  ce  que 
Dieu  a  semé  de  plus  grandiose  autour  de  nous. 

Il  n'en  recherchera  pas  les  causes  :  il  en  scru- 
tera les  effets,  sans  effort,  avec  sa  conscience. 
Il  fera  descendre  une  divinité  sur  la  terre,  nou- 
veau messie  qui,  par  la  puissance  de  la  nature, 
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nous  éblouira  daus  les  phénomènes  qui  nous  en- 
tourent. 

Soyons  fiers  d'un  élève  qui  subit  de  pareilles 
influences,  car  il  nous  donnera  une  œuyre  buri- 
née dans  le  ^anit  du  Cap  Eternité. 


m 

Emile   Nelligan 

Nelligan  entra  dan.s  la  vie  littéraire  en  coup 
de  foudre.  Sa  figure  exprimait  alors  la  joie  de 
vivre.  Il  eut  des  .heures  heureuses,  celles  qu'il 
dépensa  dans  Fétude  de  la  langue  française. 
Le  temps  ne  lui  permit  pas,  hélas  !  de  pour- 
suivre jusqu'au  bout  .son  rêve  ;  il  ne  connut 
jamais  à  fond  les  poètes  français:  il  n'en  put 
étudier  que  quelques-uns.  Mais  ce  beau  front 
pâlit  et  s'étiola  le  jour  où  le  hasard  le  mit  en 
présence  de  certains  poètes  inquiets,  maladifs 
et  quintessenciés  comme  Baudelaire,  Kollinat, 
Rodenbach  et  Edgar  Poë:  il  leur  doit  pourtant 
le  meilleur  de  son  œuvre.  Ce  jour-là.  il  fut  le 
plus  malheureux  des  hommes,  du  moins,  il  fut 
irrémédiablement  atteint,  sans  pouvoir  se  res- 
saisir.   Il  avait  contracté  le  mal  du  siècle. 

Il  naquit  dans  un  milieu  isolé,  dans  un  monde 
prosaïque,  peu  fait  pour  le  comprendre,  qu'il 
méprisa  d'abord  souverainement  et  qu'il  finit 
par  fuir  avec  une  sorte  de  rage  au  cœur,  poussé 
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qu'il  était  vers  un  but  inpassible  à  atteindre, 
si  ce  n'est  que  par  le  sacrifice  de  lui-même.  Il 
y  a  donné  sa  vie  :  il  en  perdit  la  raison. 

A  dix-huit  ans,  on  veut  l'astreindre  au  sacri- 
fice de  sa  liberté,  on  veut  l'enfermer  entre  qua- 
tre murs,  lui  qui  recherche  les  cimes  eit  l'espace. 
Il  en  souffre  jusqu'à  vouloir  oublier  rexistence: 
il  préfère  le  martyre  à  rincarcération.  Il  vou- 
drait se  confier  à  quelqu'un,  risolement  le  tue. 
Il  se  sent  seul  dans  la  vie.  La  grande  douleur 
qui  provoqua  le  naufrage  de  ses  belles  facultés, 
date  de  cet  instant  où  il  se  voit  seul  avec  lui- 
même,  dans  une  solitude  meurtrière  :  il  sombre. 

Il  n'eut  même  pas,  aux  dernières  lueurs  de 
raison,  un  véritable  ami  qui  le  ramena  vers  la 
cité  rêvée  :  il  tomba,  abandonné,  incompris, 
ignoré,  reclus  et  loin  de  toute  consolation  intel- 
lectuelle. 

N'est-ce  pas  là  assez  pour  expliquer  la  pro- 
fonde mélancolie  de  ses  derniers  chants,  toute 
l'humaine  et  sincère  souffrance  qu'expriment  les 
moindres  de  ses  poèmes  ? 

Son  œuvre  est  la  résult^ante  de  l'abandon  où 
on  le  relégua  ;  toutes  ses  idées  viennent  de  son 
malheur  même.  Tout  Nelligan  est  dans  cette 
théorie,  car  ce  fut  la  sienne. 

Une  harmonie  constante  existe  entre  toutes 
ses  douleurs  patiemment  endurées  et  celles  éta- 
lées dans  ses  poèmes,  c'est-à-dire,  que  jamais, 
chez  nous,  un  poète  ne  fut  plus  sincèi^ement  vrai 
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dans  les  actes  de  sa  vie.  Il  a  vécu  de  sa  dou- 
leur et  il  en  est  mort.  Jamais  l'art  n'eut  de 
plus  fervent  adorateur,  car,  en  ce  pays,  on  ne 
meurt  généralement  qu'à  la  manière  de  tout  le 
monde. 

Emile  Nelligan,  cependant,  ne  fut  pas  un  pes- 
simiste dans  le  sens  du  mot.  S'il  avait  le  mé- 
pris et  souvent  la  haine  des  hommes,  il  se  mon- 
trait quelquefois  d'une  mansuétude  allant  jus- 
qu'au pardon.  Misanthrope,  il  le  fut  par  la 
force  des  circonstances;  pessimiste,  il  le  devint 
devant  l'injustice  et  l'ingratitude  du  monde. 

L'amour  filial  corrige  chez  lui  la  misanthropie, 
le  mysticisine  de  vson  cœur  atténue  souvent  son 
pessimisme. 

Emile  Faguet  a  dit  :  ''  Il  y  a  à  remarquer 
que  le  pessimisme,  loin  de  se  confondre  avec  la 
misanthropie,  peut  mener  à  la  philanthropie. 
8i  les  hommes  sont  malheureux  non  par  leur 
faute,  mais  par  une  fatalité,  il  le.s  faut  plaindre 
et  les  aimer."  Il  exprimait  cette  pensée  en  par- 
lant de  Léopardi. 

Xelligan  eut,  à  travers  .sa  courte  existence, 
de  ces  lueurs  de  mi.santhropie  et  de  pessimisme, 
tout  comme  Léopardi  :  '*  Cui  non  risere  paren- 
tes, cui  non  risit  patria.'' 

Je  Pal  dit,  il  naquit  dans  un  milieu  propre  à 
aviver  sa  souffrance.  Il  ^uiïrît  du  milieu  où  il 
vit  le  jour,  il  souffrit  du  sarcasme  de  ses  contem- 
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porains,  il  souffrit  de  l'opinion  courante,  il  en 
voulait  à  Texistence,  à  ses  proclies,  au  siècle  où 
il  vivait. 

Virtuose,  tout  fut  pour  lui  visions  et  féeries, 
car  il  planait  dans  l'empire  des  songes.  Dédai- 
gnant la.  vie  de  tout  le  monde,  il  se  créait  des 
Edens  lointains.  Il  y  cultivait  ses  fleurs,  il  y 
cherchait  des  sensations  subtiles  et  neuves,  des 
symboles:  il  fut  un  mystique.  L'extase  le  pre- 
nait tout  entier  et  il  s'envolait  vers  des  sphèi^s 
paradisiaques  où  il  se  complaisait  au  milieu 
d'anges  ou  d'archanges  qu'il  imaginait  de  toute 
pièce:  il  se  gavait  d'infini. 

Y  avait-il  cependant  dans  son  œuvre  quelque 
teinte  de  philosophie  ?  Avec  les  temdances  que 
nous  lui  connaissons,  serait-il  apparenté  à 
Nietzche,  par  exemple,  qui  voit  l'humanité 
s'acheminer  vers  sa  décadence;  ou  bien  à  Scho- 
penhauer  qui  rattache  à  la  volonté  une  morale 
de  résignation  fataliste  ? 

Je  ne  le  crois  pas.  Son  œuvre  fait  penser 
profondément,  elle  ne  recherche  l'influence  d'au- 
cun système,  elle  ne  manifeste  aucune  intention 
abstraite,  elle  ne  se  rattache  pas  à  une  philoso- 
phie déterminée. 

Ce  poète  est  certainement  un  mystique,  à  plu- 
sieurs phases  de  sa  vie.  Il  ressemble  un  peu  — 
quelque  part  dans  son  livre  — à  ces  yoghis  qui, 
méditant,  le  regard  fixe,  pensent  retrouver  en 
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eux-mêmes  runivers  visible.  Nelligan  contemple 
quelquefois  comme  l'anachorète  du  désert,  il  a 
peur  du  péché,  des  tentations,  des  êtres  imagi- 
naires, légendaires,-  qu'il  transforme  volontiers 
en  monstres  héraldiques  ou  en  visions  d'épou- 
vante. L'inconnu  l'effraye,  mais  il  se  penche 
quand  même  sur  les  abîmes,  il  en  scrute  les  pro- 
fondeurs. L'enfer  du  Dant'C  l'attire:  c'est  un 
mystique  d'inspiration  intérieure,  dont  les  con- 
ti*adictions  s'entrechoquent,  s'accentuent  à  me- 
sure que  le  poèt-e  pénètre  le  mystère  de  la  natuRî 
et  de  l'existence  de  l'au-delà.  Cet  enfant  de  vingt 
ans  est  un  tourmenté,  mais  il  ne  veut  et  ne  peut 
demander  conseil  à  personne:  il  se  suffit  à  lui- 
même,  car  c'est  en  lui  qu'il  recherche  la  cause 
de  ses  douleui^s.  Ayant  aimé  les  hommes,  il  s'en 
éloigne  maintenant.  Après  cela,  quelle  conclu- 
sion pourrait-on  tiixîr  de  l'œuvre  trop  courte  de 
Nelligan  ?  Quelle  serait  la  morale  qui  s'en  dé- 
tache selon  les  idées  exprimées  dans  ses  concep- 
tions étranges,  mais  toujours  dignes  d'un  vi'ai 
et  grand  poète  ? 

L'œuvre  de  Nelligan  est  un  exemple  entre 
toutes  de  désintéressement  et  de  sacrifice. 

Certains  hommes  dépensent  leur  vie  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  d'autres  dirigent  toutes 
leurs  facultés  vers  la  possession  des  biens  de  ce 
monde,  d'autres  encore  veulent  dominer  par  la 
conquête,  par  la  force,  d'autres  veulent  la  gloire 
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d'où  qu'elle  vienne;  d'autres,  ayant  des  aspira- 
tions plus  éleyées  et  détachées  des  choses  terres- 
tres, sacrifient  tout  à  l'Art  et  à  la  Beauté. 

Ils  en  extraient  leur  philosoi3hie,  leur  morale, 
ils  j  puisent  leurs  aspirations  les  plus  nobles, 
ils  y  recherchent  leur  inspiration,  ils  en  respi- 
rent la  quintessence  comme  on  hume  une  fleur; 
ils  leur  consacrent  leur  existence;  et  les  froides 
apparences  de  l'univers  ne  «ont  rien  devant  les 
spéculations  célestes  ;  ils  leur  donnent  leurs  plus 
beaux  instants,  afin  de  faire  triompher  par  eux 
la  plus  sublime  des  causes,  cause  sacrée,  exempte 
du  contact  des  servilités  méprisantes  et  des  bas- 
sesses humaines.  De  l'Art  et  de  la  Beauté,  ils 
tirent  une  religion. 

C'est  la  religion  de  Nelligan.  Toute  sa  mo- 
rale est  dans  l'application  des  précqites  de  l'Art 
et  des  lois  du  Beau. 

"  Ma  philosophie,  me  disait-il,  mais  elle  ré- 
side toute  entière  dans  mon  amour  de  l'Art." 
En  effet,  il  aurait  pu  ajouter:  au  plus  loin  que 
la  curiosité  humaine  puisse  atteindre  à  travers 
les  âges,  l'Art  crée  la  forme  et  l'harmonie.  Par 
sa  toute-puissance,  les  cités  se  bâtissent,  centres 
des  civilisations  et  du  progrès.  C'est  par  lui 
que  la  symétrie  pose  des  lois,  e'est  par  la  vertu 
de  ses  miracles  que  se  révèlent  à  l'homme  les 
nombreuses  divinités  qu'inventèrent  les  esprits  ; 
c'est  par  son  inspiration  que  la  raison  conçut 
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la  multiplicité  des  chefs-d'œuvre;  il  dicte  sou- 
vent de>s  lois  à  la  morale.  Enfin,  TArt,  c'est  la 
divinisation. de  tout  ce  que  les  hommes  ont  ima- 
giné de  grand,  de  noble,  de  surhumain. 

C'était  là  la  pensée  de  Xelligan. 

Et  toute  son  œuvre  est  une  constante  appli- 
cation de  ces  principes  restés  comme  la  hantise 
de  sa  triste  jeunesse. 

Il  aimait  la  Beauté  pour  le  plaisir  extrême 
qu'il  en  ressentait.  Jamais  il  n'a  tenté  —  il  ne 
l'aurait  pas  pu,  d'ail leui^  —  de  définir  son  ad- 
miration devant  l'ineffable  grandeur  de  la  na- 
ture. Il  se  représentait  le  Beau  indéfinissable 
et  mystérieux  comme  toutes  les  sensations  pi^- 
mières  qu'il  nous  fait  éprouver.  Mais  il  s'en 
était  fait  une  définition*  bien  à  lui,  précisément 
parce  qu'il  vivait  loin  des  contingences  humai- 
nes, il  avait  des  visions  d'ordre  supérieur,  in- 
accessibles à  d'autres,  des  paysages  célestes  hoi^ 
de  la  vue  du  vulgaire  mortel,  l'Idéal  sacré  enfin, 
but  suprême  de  tout  artiste.  Cela  s'appelle 
l'élan  vers  la  vi'aie  perfection  entrevue  par  le 
poète  dans  l'insaisissable  énigme  des  mondes 
sidéraux. 

Et  c'est  de  cet  amour  de  la  Beauté  céleste 
qu'il  a  tiré  les  poèmes  les  plus  douloureux  et 
les  accents  les  plus  sincèrement  vrais.  Certaines 
strophes  de  Xelligan,  comme  dans  ^^  la  Komance 
du  Yin,"  par  exemple,  sont  d'une  telle  émotion, 
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qu'elles  nous  attristent  comme  un  cliarft  de  dé- 
sespoir; —  car  c^st  un,  —  qu'elles  nous  rem- 
plissent d'une  sorte  de  malaise.  "  La  beauté  de 
la  douleur  a  le  droit  de  s'exprimer  "  disait 
Emile  Faguet. 

Jamais  un  aphorisme  ne  s'appliqua  mieux 
qu'à  Emile  Nelligan.  Sa  douleur  était  empreinte 
de  cette  beauté  sereine:  elle  exprimait  la  vraie 
souffrance,  et  c'est  pourquoi  il  avait  droit  ]>lus 
•que  tout  autre  de  la  crier  à  ses  contemporains, 
car  il  méritait  davantage  la  compassion  de  ceux 
qui  savent  comprendre  et  aimer. 

En  me  rappelant  Emile  Nelligan  que  j'ai  aimé 
et  encouragé,  je  dois  dire  qu'on  a  écrit  beaucoup 
de  choses  sur  le  pauvre  Itûri^ii-  C)n  a  dit  sur  lui 
beaucoup  de  vérités,  oi;  l'a  cependant  assez  mé- 
connu. Peu  ont  pénétré  dans  son  intimité,  car 
il  avait  une  haine  féroce  des  bourgeois  et  des 
philistins.  Il  n'était  pas  accessible  à  tous  les 
tempéraments  :  il  choisissait  ses  intimes.  Il  vé- 
cut hors  de  son  siècle,  'c'est-à-dire  en  marge  de  la 
société.  Absorbé  dans  un  rêve  pei^pétuel,  il  ne 
fréquentait  que  quelques  esthètes.  Il  avait  une 
telle  horreur  de  la  médiocrité  et  des  plates  con- 
ventions journalières,  qu'il  en  exprimait  trop 
haut  son  dédain. 

Devant  l'Idée  terre-à-terre  et  l'opinion  du 
prudhomnie,  il  avait  ce  rire  ^^  inextinguible  " 
qui,  selon  Voltaire,  est  le  pajrtage  des  dieux. 


AV  CANADA  93 

Il  fit  et  lut  ses  premiers  vers  chez  moi.  Je 
lui  appris  les  premiers  rudiments  de  la  prosodie. 
A  cette  époque,  son  enthousiasme,  x>orté  jusqu'à 
l'exaltation,  m'effrayait  un  peu.  Je  venais  jus- 
tement de  fonder  l'Ecole  littéraire  de  Monti^l  : 
je  l'y  fis  admettre  d'emblée. 

Mais,  chaque  fois  que  je  l'apercevais  sur  le 
seuil  de  ma  porte,  sombre  et  solennel,  la  cheve- 
lure en  broussaille,  l'œil  vif  et  profond,  il  me 
rap}>elait  le  pâle  ITamlet  entrant  dans  le  cime- 
tière d'Elseneur.  Il  clamait  les  vers  d'Edgar 
Poë  "  le  Corbeau,"  avec  les  gestes  d'un  spectre. 
Comme  tous  les  neurasthéniques  de  la  pensée, 
il  s'injectait  des  narcotiques  favoris.  Ainsi,  Ver- 
laine lui  plaisait  par  ses  divagations;  Rollinat, 
par  ses  extravagances  morbides;  Rimbaud,  par 
sa  jeunesse  bohème;  IiOd<'iibach,  par  ses  mélan- 
colies persistantes.  11  exultait  devant  '"  Bruges 
la  morte." 

Ne  cherchez  pas  trop  Xelligan  ailleurs  que 
dans  Rollinat,  Rim]>aud,  Rodenbach  et  Verlaine. 

Ecoutez  les  vers  de  vson  '^  Banquet  macabre," 
où  le  vin  se  boit  dans  des  crâne>s  : 

A  la  santé  du  rire  !   Et  j'élève  ma  coupe, 

Et  je  bois  follement  comme  un  rufin  joyeux. 

0  le  rire!  Ha!  ha!  ha!  qui  met  la  flamme  aux  yeux, 

Ce  vaisseau  d'or  qui  glisse  avec  l'amour  en  poupe  ! 

Vogue  pour  la  gaieté  de  Riquet-à-la-Houppe  ! 

En  bons  bossus  joufflus  gouaillons  pour  le  mieux. 

Que  les  bruits  du  cristal  éveillent  nos  aïeux 

Du  grand  sommeil  de  pierre  où  s'entasse  leur  groupe. 
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Ils  nous  viennent,  claquant  leurs  vieux  os:  les  voilà  ! 
Qu'on  les  assoie  en  ronde  au  souper  de  gala. 
A  la  santé  du  rire  et  des  pères  squelettes  ! 

Versez  le  vin  funèbre  aux  verres  par  longs  flots, 
Et  buvons  à  la  mort  dans  leurs  crânes,  poètes. 
Pour  étouffer  en  nous  la  rage  des  sanglots^ 

C'est  le  Rolliiiat  du  ^^  Fou  "  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Pour  jardins,  je  voudrais  deux  ou  trois  cimetières 
Où  je  pourrais  tout  seul  rôder  des  nuits  entières  ; 
Je  m'y  promènerais  lugubre  et  triomphant. 

Escorté  de  lézards  gros  comme  ceux  du  Tigre. 
—  Oh!   fumer  l'opium  dans  un  crâne  d'enfant, 
Los  pieds  nonclialaniment   appuyés   sur  un  tigre  ! 

Ecoutez  maintenant  "  Devant  deux  Portraits 
de  ma  Mère  :  " 

Ma  mère,  que  je  l'aime  en  ce  portrait  ancien, 
Peint  aux  jours  glorieux  qu'elle  était  jeune  fille, 
Le  front  couleur  de  lys  et  le  regard  qui  brille 
Comme  un  éblouissant  miroir  vénitien  ! 

Ma  mère  que  voici  n'est  plus  du  tout  la  même  ; 
Les  rides  ont  creusé  le  beau  marbre  frontal  ; 
Elle  a  perdu  l'éclat  du  temps  sentimental 
Où  son  hymen  chanta  comme  un  rose  poème. 

Aujourd'hui  je  compare,  et  j'en  suis  triste  aussi, 

Ce  front  nimbé  de  joie  et  ce  front  de  souci, 

Soleil  d'or,  brouillard  dense  au  couchant  des  années. 

Mais,  mystère  du  cœur  qui  ne  peut  s'éclairer  ! 

Comment  puis- je  sourire  à  ces  lèvres  fanées  ? 

Au  portrait  qui  sourit,  comment  puis-je  pleurer  ? 
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Cette  pièce  ne  nous  rappelle-t-elle  pas,  comme 
facture  et  à  s^y  méprendre  '"  Le  coffret  *'  de  Ko- 
denbach  ?    Le  voici  : 

Ma  mère,  par  ses  jours  de  deuil  et  de  souci. 
Garde,  dans  un  tiroir  secret  de  sa  commode, 
Un  petit  coflFre  en  fer  rouillé,  de  vieille  mode, 
Et  ne  me  l'a  fait  voir  que  deux  fois  jusqu'ici. 

Comme  un  cercueil,  la  boîte  est  funèbre  et  massive, 
Et  contient  des  cheveux  de  ses  parents  défunts. 
Dans  des  sachets  jaunis,  aux  pénétrants  parfums. 
Qu'elle  vient  quelquefois  baiser,  le  soir,  pensive. 

Le  "  Rêve  de  Watteau  "  que  je  oito  phis  loin, 
est  nne  évocation  d'Arthur  Riinbau<l  dans  la 
l)ièce  intitulée:  "Ma  Bohême.'-  Mais  ce  sonnet 
<le  Xelli^^an  est  un  petit  chef-d'œuvre  qui  sur- 
passe le  Rimbaud  des  meill^nirs  jours.  (\Am  de 
Rimlxiud  se  termiiu'  ainsi  : 

Et  je  les  écoutais,  assis  au  bord  des  routes. 

Ces  bons  soirs  de  septembre  où  je  sentais  des  «jouttes 

De  rosée  il  mon  front,  comme  un  vin  de  vigueur  ; 

Où  rimant  au  milieu  des  ombres  fantastiques. 

Comme  des  lyres,  je  tirais  les  élastiques 

De  mes  souliers  blessés,  au  pied  près  de  mon  cœur  ! 

Rodenbach  se  retrouve  encore  dans  "  Marche 
funèbre,"  dans  le  "  Lac  :  " 

Remémore  mon  canir,  devant  l'onde  qui  fuit 
De  ce  lac  solennel,  sous  l'or  de  la  vesprée. 
Ce  couple  malheureux  dont  la  barque  éplorée 
Y  vient  sombrer  avec  leur  amour,  une  nuit. 

Comme  tout  alentour  se  tourmente  et  sanjrlote  ! 
Ije  vent  verse  les  pleurs  des  astres  au  roseau. 
Le  lys  s'y  mire  ainsi  que  l'azur  plein  d'oiseaux. 
Comme  pour  y  chercher  une  imaf,'e  qui  flotte. 
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Verlaine  se  reconnaîtrait,  tout  entier  dans  le 
chapitre  intitulé  :  "  Petites  Chapelles." 

C'est  la  même  inspiration  que  nous  retrou- 
vons dans  le  poète  de  "  Sagesse." 

Cela  ne  nous  empêche  pas,  et  malgré  ces  in- 
fluences françaises,  d'entrevoir  dans  l'œuvre  de 
Nelligan  où  il  n'a  pu  donner  qu'une  part  de  son 
immense  talent,  un  poète  de  haute  envergure  et 
incontestablement  doué  des  plus  rares  qualités 
d'artiste. 

M.  Arnould  dans  son  livre  "  Nos  amis  les  Ca- 
nadiens "  a  prétendu  que  l'œuvre  de  Nelligan 
avait  exercé  une  profonde  influence  sur  les  jeu- 
nes, ses  contemporains.  Kien  n'est  plus  faux. 
Nelligan  est  un  poète  qu'on  admire,  personne 
n'est  cependant  tenté  de  l'imiter,  ou  même  de  le 
suivre  de  loin. 

Il  faut  avoir  lu  d'une  manière  bien  distraite 
nos  auteurs  pour  affirmer  une  pareille  inexacti- 
tude. 

Tel,  nous  apparaît  Emile  Nelligan. 

Nous  regrettons  tous  qu'il  n'ait  pu  réaliser  ce 
rêve  profond,  sublime,  éternel,  ce  qui  l'eut  porté 
au  sommet  de  la  gloire.  Et  je  ne  puis  clore  ces 
pages  sans  vous  citer  un  sonnet  charmant,  de- 
meuré un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'émo- 
tion : 

Quand  les  pastours,  aux  soirs  des  crépuscules  roux 
Menaient  leurs  grands  boucs  noirs  aux  râles  d'or  des  flûtes, 
Vers  le  hameau  natal,  de  par  àe-lh  les  buttes, 
S'en  revenaient,  le  long  des  champs  piqués  de  houx  ; 
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Bohèmes  écoliers,  âmes  vierges  de  luttes, 
Pleines  de  blanc  naguère  et  de  jours  sans  courroux, 
En  rupture  d'étude,  aux  bois  jonchés  de  broux. 
Nous  allions,  gouailleurs,  prêtant  l'oreille  aux  chutes 

Des  ruisseaux,  dans  le  val  que  longeait  en  jappant 
Le  petit  chien  berger  des  calmes  fils  de  Pan 
Dont  le  pipeau  qui  pleure  appelle,  tout  au  loin. 

Puis,  las,  nous  nous  couchions,  frissonnants  jusqu'aux  moelles. 

Et  parfois,  radieux,  dans  nos  palais  de  foin, 

Xous  déjeunions  d'aurore   et  nous   soupions   d'étoiles... 


IV 
Albert  Ferland 


Xelligan  faisait  de  l'art  pour  l'art  et  il  fut 
suivi  en  cela  par  presque  tous  ses  contempo- 
rains. 

Un  jour,  M.  Albert  Ferland  me  disait  :  Je  suis 
de  l'opinion  de  Théophile  Gautier  :  "  La  forme 
ne  peut  être  indépendante  de  l'idée;  la  forme 
ne  peut  se  produire  sans  idée,  et  l'idée  sans  la 
forme.  L'âme  a  besoin  du  corps,  le  corps  a  be- 
soin de  l'âme.  Il  faut  i^echereher  la  beauté  pour 
elle-même  avec  une  impartialité  complète,  un 
désintéressement  parfait,  sans  demander  le  suc- 
cès à  des  allusions  ou  à  des  tendances  étran- 
gères au  sujet  traité,  et  c'est  là  la  manière  la 
plus  philosophique  d'envisager  l'art." 

Voilà  en  quelques  mots  la  théorie  de  l'art 
pour  l'art  que  les  romantiques  mirent  en  vi- 
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gueur,  et  dont  les  rigoureuses  formules  furent 
"  une  déclaration  de  principes,"  la  manifestation 
la  plus  hardie,  la  plus  sincèrement  enthousiaste 
de  la  génération  des  Théophile  Gautier,  et,  plus 
tard,  des  Leconte  de  Lisle,  des  Louis-Xavier  de 
Ricard,  des  Théodore  de  Banville,  des  Baude- 
laire, des  Sulh^-Prudhomme,  des  Jean  Lahor, 
des  Yilliers  de  L'Isle-Adam,  des  Catulle  Mendès, 
de  combien  d'autres  et  non  des  moindres. 

Cette  pléiade,  dont  le  but  fut  d'aimer  le  Beau 
avant  tout,  était  hantée  par  le  noble  souci  de  la 
perfection  dans  la  forme  et  le  mépris  de  l'exécu- 
tion facile. 

M.  Albert  Ferland  est  de  ceux-là. 

Nul  poète  chez  nous  ne  fjit  et  n'est,  à  un  degré 
identique,  plus  soucieux  et  plus  tourmenté  par 
cet  amour  de  la  forme  que  M.  Albert  Ferland. 

L'auteur  du  "  Canada  chanté  ",  remarquez-le 
bien,  est  une  personnalité  à  part  ;  c'est  un  poète 
essentiellement  du  terroir,  dans  ses  derniers  poè- 
mes surtout.    Et  il  le  restera,  j'en  suis  sûr. 

Il  a,  lui  aussi,  vécu  isolé,  austère  et  drapé 
dans  la  haute  probité  de  son  talent. 

Non  seulement  il  a  oublié  que  l'art  pouvait 
lui  rapporter  le  vulgaire  métal,  mais  il  s'est, 
dès  le  début,  attaché  à  cette  pensée  que  le  seul 
culte  à  la  poésie  était  la  récompense  suprême. 
Atteindre  à  la  perfection  par  un  travail  opi- 
niâtre, tout  est  là.  Il  n'existe  pas  de  plus  grande, 
satisfaction  ici-bas, 
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Cette  probité  littéraire  iioui^  apparaît  dés  les 
premières  pages  de  ses  livres. 

Tel  titre  évocateiir  du  pays,  plein  de  souvenir, 
de  brises  qu  on  hume,  de  branches  qu'on  entend 
craquer,  de  feuilles  qu'on  regarde  tomber,  nous 
rappelle  des  paysages  canadiens,  des  terres  vier- 
ges, des  soleils  du  matin  blanchissant  les  soli- 
tudes. Telle  page  nous  transporte  vers  les  bois 
de  l'ours  et  du  bison,  vers  les  pins,  vers  les  cè- 
dres odorants,  vers  les  bouleaux  ^'  de  leur  frêle 
blancheur  éclairant  les  ruisseaux;"  elle  nous 
apprend  le  retour  des  corneilles,  la  forme  des 
collines  nouvelles,  elle  nous  montre  le  semeur 
apportant  l'âme  au  blé;  enfin,  elle  chante  des 
hymnes  à  la  i)atrie  où  toute  la  fierté  lyrique  du 
poète  s'épanouit  en  gerbes  blondes. 

Dédaigneux  d(^  la  vie  intense  qu'il  voit  se  dé- 
rouler autour  de  lui,  il  fuit  les  bruits  assourdis- 
sants, k^  velléités,  pour  respirer  librement  les 
effluves  de  la  grande  nature  et  ses  splendeurs. 
Ouvrez  le  "  Canada  chanté.''  Des  neuf  pièces 
du  recueil,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  contienne 
une  image  pittoresque  et  originale. 

Ferland  a  le  sens  du  pittoresque  sans  tomber 
dans  le  défaut  commun,  consistant  à  rechercher 
des  couleurs  excessives,  et  son  esthétique  ne  se 
pare  pas  de  l'abus  constant  des  images  :  ses  ta- 
bleaux sont  empreints  de  sobriété.  Il  étudie 
avec  modération  la  physionomie  d'un  paysage 
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qu'il  élargit  et  qu'il  convertit  eu  un  panorama, 
ou  en  une  aquarelle,  toujours  coordonnés  dans 
leurs  parties,  et  créant  une  vive  impression  de 
vérité  dans  l'ensemble. 

Soyon>s  reconnaissants  à  l'auteur  du  "  Canada 
chanté,"  lorsqu'on  sait  que  la  jeunesse  présente, 
aveuglée  par  les  promesses  du  positivisme  mo- 
derne, —  qui  fait  de  notre  génération  des  êtres 
positifs,  des  hommes  d'action,  avant  tout,  —  ou- 
blie trop  le  charme  pénétrant  de  la  terre  natale. 

Albert  Ferland  a  vu  cette  lacune  et  il  tra- 
vaille à  la  combler. 

Nul  poète  n'aura  chanté  plus  noblement  la 
terre  canadienne  :  il  est  du  terroir  et  rien  qne  dn 
terroir.  Son  amour  de  la  symétrie  a  fait  de  lui 
un  poète  classique,  non  à  la  manière  des  bardes 
du  XVIIe  siècle,  mais  h  la  façon  de  certains  ré- 
novateurs modernes  des  anciennes  formules,  sou- 
cieux d'une  esthétique  particulière,  audacieux 
autant  que  hardis  dans  la  forme  et  dans  la  pen- 
sée, mais  jaloux  de  lumière,  je  veux  dire,  de 
clarté  et  de  simplicité,  deux  qualités  bien  fran- 
çaises. 

Qui  songerait  à  les  en  chicaner  ? 

Sans  parler  des  avortés,  des  impuissants  de 
la  plume,  qu'un  désir  immodéré  de  monter  à 
l'assaut  de  la  gloire,  a  faits  des  indisciplinés  sys- 
tématiques, l'avenir  refusera-t-il  au  poète  mo- 
derne le  droit  à  des  licences  de  forme  et  de  pen- 
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sée,  sans  qu'il  reste  quaud  même  classique  et 
rigoureusement  français,  dans  la  forme  et  dans 
le  fond,  quand  on  sait  que,  depuis  1830,  les  écoles 
diverses  ont  renouvelé  la  langue  jusqu'à  la  por- 
ter à  son  plus  haut  degré  de  perfection  ? 

La  littérature  canadienne,  sans  aucun  doute, 
n'est  pas  appelée  à  rendre,  en  ce  sens,  de  très 
grands  services.  Nous  ne  sommes  pas  des  i-éno- 
vateurs,  nous  nous  contentons  de  subir  des  in- 
fluences utiles.  Des  écrivains  comme  Ferland 
s'appliquèrent  à  être  de  chez  eux:,  tout  en  una- 
niant  la  langue  française  avec  noblesse,  tout  en 
apportant  dans  leure  œuvres  un  sentiment  de 
fierté  nationale,  le  bon  sens  gaulois,  la  belle 
limpidité  dans  l'expression  et  dans  la  forme. 

Il  y  a  dans  la  première  pièce  du  "  Canada 
chanté:"  ^^  Prière  des  Bois  du  Nord,"  quantité 
de  beaux  vers  dont  Télégance  nous  révèle  des 
qualités  maîtresses  de  coloriste.     Ecoutez  : 

0  Toi  qui  nous  a  mis  sans  nombre  à  l'horizon, 

De  soleil  altéré,  de  terre  vierge  avides, 

Sois  béni!   le  matin  blanchit  les  Laurentides, 

Se  révèle  au  pays  de  Tours  et  du  bison, 

0  Toi  qui  nous  a  mis  sans  nombre  à  l'horizon! 

Sois  béni  dans  la  paix  des  vertes  solitudes 
Où  les  bois,  nos  aïeux,  se  sont  enracinés. 
Où  les  pruches,  les  pins  et  les  cèdres  sont  nés, 
Dédaigneux  de  l'assaut  tenace  des  vents  rudes, 
Sois  béni  dans  la  paix  des  vertes  solitudes  ! 
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8ois  loué,  Toi  qui  fais  le  pin  sonihro  et  géant, 
Le  pin  vêtu  de  nuit,  conquérant  des  falaises, 
Les  saules  tourmentés  ,les  ifs  et  les  mélèzes, 
Le  tremble,  au  vert  léger,  le  frêne  au  bois  pliant, 
Sois  loué.  Toi  qui  fais  le  pin  sombre  et  géant  ! 

Et  : 

Quand  l'automne  fait  clioir  l'orgueil  des  bois  chagrins. 

Et  : 

A  Toi,  qui  nous  a  faits,  Tliommage  des  érables. 
Des  érables  pourprés  et  des  érables  d'or, 
Dont  les  feuilles,  mourant  des  morsures  du  nord, 
Se  parent  pour  l'adieu  de  teintes  innombrables, 
A  Toi,  qui  nous  as  faits,  l'hommage  des  érables. 

Et  : 

Bouleaux  sveltes,  bouleaux  tremblants  aux  moindres  brises. 
D'une  frêle  blancheur  éclairant  le  ruisseau. 

Et  : 

Les  chênes  coutumiers  de  régnar  sur  les  morts, 
Les  premiers  honorés  du  feu,  des  jours  féconds, 
Les  derniers  dont  le  soir  désembellit  les  formes. 

Je  devrais  citer  tout  le  poème. 

Voyez  comme  ces  vers/  même  détachés,  font 
image  et  nous  révèlent  bien  le  peintre,  habitué 
à  la  magie  des  couleurs,  familier  avec  les  pro- 
fonds secrets  de  la  nature. 

Coulant  de  source,  n'allez  pas  croire  que  ces 
strophes  soient  dues  à  l'improvisation  du  poète. 
Elles  sont  le  fruit  d'un  travail  patient;  elles  ont 
subi  de  nombreuses  modifications.  L'auteur  voit 
juste  et  veut  rendre  juste,  mais  il  n'a  pas  le  don 
de  spontanéité.  Il  soumet  sa  foi^ie  à  une  gym- 
nastique rigoureuse,  de  tous  les  instants,  jusqu'à 
en  perdre  le  sommeil,  tant  il  a  le  souci  de  la  vé- 
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rite,  tant  sa  ])rol)iu^  s'thiieiit  devant  Ja  clarté, 
devant  la  vraie  lumière,  car  il  n'aime  pa'S  l'om- 
bre :  il  fuit  le  gouffre. 

Ce  >scrupu'le  a  porté  M.  Ferlaud  à  dédaigin^r 
le  ^'déjà  vu/'  le  ^*  déjà  dit/'  le  conventionnel. 

Il  a  horreur  du  vulgaire.  C'est  vers  la  re- 
cheiM-he  de  visions  nouvelles  qu'il  oriente  toute 
sa  pensée.  8a  première  préoccupation  est  la 
splendeur  du  Beau  dans  la  nature,  connue  il  re- 
trouve aussi  dans  la  perfection  de  la  forme  une 
jouissance  in<-omparable.  Ses  ])aysages  resi)i- 
vi'ut  la  santé  morale,  comme  ils  s'ensoleillent 
de  teintes  chatoyantes,  comme  ils  s'enluminent 
de  vifs  reflets.  M.  Ferland  veut  être,  <'n  même 
temps,  le  i)oète  de  la  suggestion,  communiquant 
son  émotion  autour  de  lui,  car  sans  être  exhu])é- 
rant,  il  sait  se  confier,  sans  détour,  sans  artifice 
de  composition,  naturellement,  ccminie  toute 
âme  éprise  de  clarté  et  de  simi>licité. 

Son  lyrisme  atteint  renthousiasme  :  il  a  une 
manière  à  lui  d'exprimer  les  sentiments  les  plus 
intimes. 

Je  dois  le  dire  en  passant  :  on  a  accusé  la  poé- 
sie de  l'époque  présente,  d'avoir  entravé  le  grand 
mouvement  l^^rique  du  siècle  dernier.  "  L'ironie, 
d'un  côté,  a-t-on  dit,  a  desséché  la  source  des 
"  saintes  larmes  ;  "  de  l'autre,  les  préoccupations 
accrues  des  besoins  de  la  vie  ont  éteint  l'enthou- 
siasme, étouffé  les  illusions  aimantes  et  la  foi 
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désintéressée.  On  a  relégué  —  par  suite  du  goût 
prépondérant  dos  réalités  scientifiques  —  la 
phrase  poétique  à  ne  i>lus  guère  exprimer  que 
les  insaisissables  rêvos^  les  effleurements  d'idées, 
les  sentiments  flottants."  * 

Oui,  certes,  la  pensée  moderne  a  suivi  ce  cou- 
rant, rentraînant  vers  "  les  réalités  scientifi- 
ques," et  elle  forma  une  génération  positive, 
toute  d'action,  ennemie  de  l'irréelle  eontempla- 
tion.  Les  adeptes  de  cette  théorie  paraissaient 
oublier  que  la  poésie  doit  vse  détacher  des  spécu- 
lations abstraites  de  la  science.  Mais  ils  procla- 
maient cette  dernière  libre  et  ne  devant  s'as- 
treindre qu'aux  lois  humaines  dépendant  des 
pures  réalités.    Ferland  savait  tout  cela. 

Aussi,  est-il  de  ceux  qui  précisent  le  but  de 
leurs  rêves,  coordonnent  leurs  idées  et  n'expri- 
ment que  des  sentiments  habillés  de  simplicité, 
exempts  des  comi3lications  scientifiques,  des  for- 
mules abstraites  qui  n'aboutissent  trop  souvent 
qu'à  d'obscures  solutions,  qu'à  d'incohérents  pro- 
blèmes, insolubles  dans  leur  impénétrabilité 
même. 

M.  Ferland  a  hérité  des  qualités  propi'es  aux 
poètes  du  XVIIe  siècle,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moindre  éloge  à  lui  adresser. 

Ecoutez  : 


Ecrivains  et  littérateurs. 
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Le  sais-tu  Canadien  qu'il  est  beau  ton  pays. 
Battu  des  mers,  immense,  et  que  le  nord  regarde  ? 
En  vain,  à  l'horizon  ta  fierté  se  hasarde 
A  suivre  et  voir  mourir  au  loin  les  monts  hleuis. 
En  vain,  sous  le  ciel  liant,  de  lacs  et  d'arbres  pleines, 
S'enfoncent  les  forêts  et  se  perdent  les  plaines, 
C'est  toujours  devant  toi  le  sol  de  ton  pays. 

N'est-ce  pas  que  cette  poésie  c*st  franche  et 
neuve,  comme  elle  est  variée  dans  le  rythme  ? 
S(«  derniers  vers  sont  remplis  de  relief  et  de 
saveur  : 

l^iiiijid  la  tiède  septembre  aux  :-tiii«"Uis  (U:  maïs 

Aimonce  le  retour  des  automnes  divines, 

<^uand  le  feuillage  clair  du  l)Ouleau  des  collines 

Se  mêle  aux  tons  sanglants  des  érables  rougis, 

G  dis-moi  si  les  bois  dont  la  gloire  s'achève, 

Pleins  du  charme  automnal,  n'ont  pas  bercé  ton  rêve, 

Si  tu  n'as  pas,  poète,  adoré  ton  pays  ? 

Il  éjyrouve  une  sorte  de  vénération  i)our  les 
ancêti-es  et  le  sol  natal  : 

Canada!   Canada!   toi  que  le  ciel  protège, 

Toi  qui,  sous  ton  manteau  de  verdure  et  de  neige. 

Dans  l'ombre  de  tes  bois  verdoyants  ou  jaunis. 

Sur  les  bords  de  ton  fleuve  aux  grandes  eaux  sereines. 

Du  sommet  de  tes  monts  et  du  sein  de  tes  plaines, 

Et  pour  le  Canadien  le  plus  beau  des  pays  ! 

Ici,  les  descriptions  sont  justes,  les  sentiments 
éprouvés.  Décrire  la  nature  canadienne  dans 
sa  beauté  simple  et  la  faire  aimer,  voilà  son  but. 

Déjà,  dans  ses  premiers  vers,  je  le  disais,  M. 
Ferland  accuse  des  qualités  exceptionnelles  de 
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caloi'isto;  dans  ](i  ^^  Canada  chanté/'  elles  s'y  af- 
firment avec  plus  d'acuité:  >son  Imagination  y 
est  débordante,  l'intensité  de  ses  sensations  plus 
profonde,  les  images  plus  pittoresques,  sa  pen- 
sée largement  exprimée,  son  inspiration  sponta- 
née et  grave  : 

Lorsque  le  blanc  liivor,  aux  jours  tiM'.-s  mêlé. 
Recule  vers  le  nord  do  niontaj^ne  en  montagne. 
La  gaieté  du  semeur  envaliit  la  campagne, 
Et  du  sein  des  greniers  renaît  l'âme  du  blé. 

Ennui  de  mars,  espoir  d'août,  attente  et  rêve! 
C'est  avant  les  bourgeons  et  les  proches  labours 
L'inquiétude  en  quête  et  sourde  des  amours, 
C'est  dans  l'arbre  vivant  la  marche  de  la  sève. 

C'est  ton  œuvre,  soleil,  créateur  des  matins, 
iSemeur  de  jours,  passant  du  souverain  abîme, 
Toi  qui,  majestueux,  vas  ton  chemin  sublini'», 
Jetant  un  printemps  neuf  sur  nos  printemps  étolnt-s. 

C'est  pour  t'aimer,  soleil,  et  vivre  ta  lumière. 
Que  le  semeur  aussi  t'accueille  à  l'horizon. 
Que  le  blé,  prisonnier  dans  sa  blanche  maison. 
Dès  les  aubes  d'avril  redemande  la  terre  ! 

Je  le  répète,  M.  Ferland  s'applique  à  voir  et 
à  rendre  juste;  il  a  horreur  du  déjà  vu  et  pour 
en  arriver  à  ces  visions  toutes  lumineuses  et 
fraîches  que  nous  remarquons  dans  ses  poèmes, 
il  soumet  son  esprit  à  une  gymnastique  de  tous 
les  instants  et  il  veut  être  le  poète  de  la  sugges- 
tion. 

Il  obsei've  minutieusement  les  détails,  ses  des- 
criptions sont  de  petits  tableaux  brossés  sur  le 
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vif  et  il  cumule  des  sensations  éprouvées.     Ces 
qualités  sont  d'un  écrivain  de  race. 

Certes,  une  fée  Ta  touché  de  sa  baguette  nia- 
gi(iue:  l'eurytlmiie  est  innée  en  lui.  Et  comme 
il  a  déjà  affirmé  une  personnajlité  à  part,  comme 
il  a  donné  une  orientation  très  originale  à  ses 
facultés  maîtresses,  comme  il  est  presque  sûr 
de  son  pinceau,  je  souhaite  qu'il  nous  donne 
bientôt  une  œuvre  achevée,  dans  laquelle  nul 
n'aura  chanté  le  Canada  fnui(;ais  sur  une  lyre 
plus  liarmouieuse. 


V 
Paul  Morin 


Dans  toute  Sii  poésie,  forte  de  sensations,  Al- 
Inn-t  Ferhmd  s'applique  à  animer  les  choses  ex- 
térieures. Il  a  conservé  visiblement  une  teinte 
de  romantisme.  Il  y  a,  dans  ses  tableaux  de 
la  nature  canadienne,  quelque  chose  du  moi 
romantique:  la  personnalité  du  poète  s'en  dé- 
gage; mais  il  reste  quand  même  parmi  les  écri- 
vains qui  animent  et  donnent  une  Ame  aux  ob- 
jets extérieurs.  Il  leur  prête  une  pensée,  les 
fait  agir,  il  les  fait  parler.  En  même  temps 
qu'il  a  le  souci  de  la  vérité  descriptive,  il  ne  peut 
concevoir  que  la  nature  soit  purement  un  sujet 
de  contemplation  esthétique,  mais  il  voit  le 
5 
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monde  doué  d'une  vie  robuste  dont  les  varia- 
tions ne  sont  pas  l'effet,  du  liasard. 

Autour  de  lui,  tout  vit,  s'agite,  tout  s'émeut, 
tout  est  mouvement,  enfin.  La  nature  paraît 
quelquefois  parler  le  langage  de  la  méditation. 
Tout  ce  qui  vibre  ici-bas  est  plus  éloquent  qu(* 
la  parole  même. 

M.  Ferland  a  médité  ces  vérités. 

D'autres,  sans  refuser  une  âme  aux  choses, 
ne  les  veulent  contempler  cependant  que  dans 
la  beauté  de  leur  forme  extérieure,  sans  s'occu- 
per du  principe  qui  les  fait  se  mouvoir  et  vivre. 

C'est  dans  les  productions  multiples  et  va- 
riées de  la  nature  qu'ils  i^ecberclient  les  carac- 
tères du  Beau.  Ce  qui  les  Tittire,  c'est  la  dissem- 
blance des  fonnes,  la  variété  des  contoui'^s,  l'é- 
blouissement  des  couleurs. 

Ils  veulent  faire  dérouler  devant  nos  yeux  le 
panorama  enchanteur  des  pays  exotiques,  nous 
montrer,  à  travers  un  prisme,  les  variantes  de 
teintes,  de  rayons,  l'illusion  lointaine  de  paysa- 
ges étrano-es  et  nouveaux,  une  flore  merveilleuse 
comme  il  en  existe  dans  certains  paradis  ter- 
restres, des  forêts  magiques  que  seuls  habitent 
des  oiseaux  fantastiques,  des  fleuves  aux  eaux 
couleur  d'arc-en-ciel. 

Ces  poètes  ressentent  l'impression  née  de  la 
contemplation  de  l'univers  visible;  ils  sont  des 
impressionistes  avant  tout:  ils  subissent  l'em- 
pire des  rénlités  qu'ils  cherchent  il  COmpreudlv 
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plutôt  en  surface  et  dans  leur  seule  beauté  ex- 
tt'^rieure. 

Mais  ceux-là,  les  poètes  ainsi  faits,  n'en  sont 
pas  moins  doués  d'une  extrême  sensibilité  et 
leur  âme  n'eu  exprime  pas  moins  des  sensations 
vraies,  puisque  par  ce  sentiment  profond  de  la 
forme  divine  et  parfaite  dont  ils  entourent  les 
objets  extérieure,  ils  deviennent  magnanimes, 
]>uisque,  dans  les  moyens  même  avec  lesquels  ils 
rendent  leurs  impressions,  apparaissi^it  la  pré- 
cision scrupuleuse  du  coloris,  une  imagination 
variée  autant  que  vigoureuse  et  saine. 

Tel  m'est  apparu  ^f.  Paul  Morin,  l'auteur  du 
*•  Paon  d'Email." 

C'est  un  exotique. 

En  om-rant  le  **  Paon  d'Email,"  son  premier 
recueil,  et  à  la  première  page,  je  lis  un  sonnet 
liminaire  sur  ^*  l'Evangélinaire  de  la  comtesse 
de  Xoailles.'' 

Déjà,  le  jeune  dieu  déclai^e  qu'il  veut  entre- 
lacer aux  pages  de  son  livre,  à  la  gloire  du  Paon, 
^'  spliynx  orgueilleux  et  pur,''  et  à  la  '^  cursive 
d'or  -',  ''  l'onciale  d'azur." 

Je  songe  immédiatement  au  maître  José-Maria 
de  Hérédia,  mais  ma  pensée  s'égarant  plus  loin, 
je  lis  ces  vers  : 

Depuis  qu'un  rayon  d'or  poignardant  rombre  verte 

M'offrit  un  clair  , réveil 
Et  que  dans  la  rosée  une  tulipe  ouverte 

Tend  son  cœur  au  soleil. 
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Je  veux,  tel  Marsyas,  le  front  ceint  de  lavande, 

Offrir  au  divin  Pan 
Le  miel  roux,  la  florale  et  votive  guirlande, 

Mon  plus  somptueux  pan  ; 

Et  dans  le  beau  jardin  qui  tour  ù  tour  me  donne 

La  figue  et  le  raisin, 
Je  tresserai  le  pampre  et  la  feuille  en  couronne 

Au  vif  et  bleu  matin. 

Je  suis  alors  fixé.  Déjà  averti  par  un  mani- 
feste où  la  comtesse  de  Noailles  est  traitée  en 
enfant  gâté  de  la  Muse,  je  retrouve  dans  ces 
vers  rirrésistible  et  captivante  influence  de  l'au- 
teur de  "  rOmbre  des  Jours." 

Visiblement,  l'exotisme  est  son  lot.  M.  Paul 
Morin  en  donne  une  définition  devenue  pour  lui 
une  profession  de  foi.  Son  livre  nous  en  con- 
vainct:  il  s'éloigne  intentionnellement  de  l'ins- 
piration du  terroir  et  s'applique,  avec  une  satis- 
faction raffinée,  à  cliercher  ses  sensations  aux 
pays  fantastiques  du  rêve  et  à  orner  sa  pensée 
de  "  toutes  les  gemmes  orientales,"  ou  à  la  re- 
vêtir "  des  plus  lourdes  soieries  persanes." 

Ecoutez  maintenant  la  définition  qu'il  nous 
donne  de  l'exotisme  en  littérature. 

"  L'exotisme,  dH-il,  consiste  à  décrire  un  pays, 
des  mœurs,  un  mode  de  vie  étranger  à  la  patrie 
de  l'écrivain  et  à  exprimer  des  états  d'âme  qui, 
pour  être  smcères,  ne  sont  pas  ceux  qui  décou- 
levpîent  uatiirellement  de  sa  nationalité.  .    " 

Et  il  ajoute:  "L'exotisme  e^t  n  In  liftér;vtnro 
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ce  que  retliuogi-apliie  e.st  à  la  scieuce  :  Tune 
constate,  Tautre  décrit.'' 

M.  Paul  Moriu  a  uu  pencliant,  bien  naturel 
d'ailleurs,  pour  les  descriptifs.  Il  nous  en  donna 
la  preuve  dans  une  étude  qu'il  lit  jadis  sur  l'exo- 
tisme dans  la  poésie  contempoi-aine  et  dans  son 
livre  le  ''  Paon  d'Email,''  tout  imprégné  de  vi- 
sions orientales. 

Et  avec  quelle  conviction  ne  nous  parle-t-il 
pas  de  l'exotisme  à  travers  l'histoire  littéraire 
de  la  France. 

La  plupart  des  exotiques,  dit-il,  quoique  suis- 
ses, liongroiS,  belges,  ont  écrit  des  œuvres  fran- 
çaises. Ils  sont  français  de  cœur  et  ont  donné 
das  chefs  d'œuvres  à  leur  pays  d'adoption. 

Depuis  Gustave  Kahn,  jusqu'à  Verhaeren,  de 
Mvien  à  Sidi  Kassun,  de  Vielé-Griffin  à  Jean 
Moréas,  depuis  Madame  Vacaresco  jusqu'à  la 
comtesse  de  Noailles;  depuis  Leçon  te  de  Lisle 
jusqu'à  José-Maria  de  Hérédia,  n'avons-nous  pas 
vu  la  poésie  française  s'enricher  d'œuvres  gé- 
niales qui  font  le  délice  des  plus  réfractaires  ? 
Sans  oublier  les  plus  gTands,  Victor  Hugo,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  Musset,  Dierx,  etc,  dont  les 
œuvres  sont  souvent  imx)régnées  de  parfums  exo- 
tiques, pages  immortelles,  quelquefois  les  plus 
fécondes  en  beautés  rares  et  précieuses. 

Donc,  M.  Paul  Morin,  j)oète  exotique  et  pas- 
sionné de  visions  étrangères,  est  un  descriptif. 
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Il  recherche  moins  rame  des  choses  qu'il  n'en 
saisit  la  forme  et  la  beauté  extérieure. 

Il  se  rencontre  dans  ses  poèmes  une  scrupu- 
leuse exactitude  dans  le  choix  des  images  et 
nous  trouvons  dans  ses  descriptions  comme  une 
teinte  d'abstraction  née  'de  la  sensibilité  du 
poète. 

Tous  les  aspects  changeants  de  la  nature  y 
passent  avec  une  tendance  à  la  mélancolie,  tou- 
jours avec  un  charme  enveloi^iant  et  nostal- 
gique. Ce  poète  est  souvent  tout  de  si")ontanéité  ; 
il  s'est  discipliné  sous  l'influence  de  maîtres  pré- 
férés comme  Henri  de  Régnier  et  la  comtesse  d(^ 
Noailles,  se  créant  une  atmosphère  chargée  <les 
effluves  les  plus  subtiles.    ^ 

Il  veut,  nous  n'en  doutons  pas,  ressusciter  les 
rites  de  la  beauté  païenne,  comme  pour  affirmer 
cet  atavisme  qui  nous  rattache  encore  à  la  Grèce 
des  Sophocle  et  des  Euripide. 

En  passant  par  son  exotisme  même,  nous  re- 
trouvons cet  impérieux  besoin  d'évoquer  la 
beauté  des  formes,  comme  de  respirer  les  pures 
brises  de  l'antique  Hellène,  grandiose  et  mar- 
moréenne. 

D'ailleurs,  comme  disait  Emile  Faguet  :  "  La 
beauté  de  la  forme  ne  vaut-elle  pas  par  elle- 
même  ?  "  Ce  fut  et  c'est  le  but  de  M.  Paul 
Morin  de  faire  valoir  la  qualité. de  ses  vers  pa;r 
la  beauté  de  la  forme  dont  il  les  enveloppe.   Le 
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monde  extérieur  est  assez  vaste  pour  donner 
la  plus  grande  somme  de  sensations,  d'impres- 
sions vraies  et  de  visions  ensoleillées  dont  se 
pare  toute  âme  d'artiste. 

Alors,  il  évoquera  les  pays  de  son  rêve  dans 
toute  leur  splendeur.  Son  itinéraire  compren- 
dra les  paysages  pi-ésent^nt  le  plus  d'origina- 
lité, remplis  d'émotions  i)articulières  en  même 
temps  que  de  eharme  et  de  couleurs  rar<'s.  Cv 
sera  un  voyage  d'aventures  heureuses. 

Ou  bien,  encore,  ce  seront  de  douces  évoca- 
tions. Tour  à  tour  a])iKiraîtr<mt  le  ci(*l  d'Italie 
et  s<'s  j;n'(lii)s  lumineux  : 

Aurore  to<(\...  niiindoline  crescendo. 
Matinale  fraîcheur  des  jardins  du  Lido  ; 

Une  femme  qui  chante  il  la  croisée  ouverte. .^.. 
Des  pigeons  diaprés  frôlant  la  vague  verte. 

C<?  sei'a  Avignon  mi  Péi*onne,  "  le  doux  bonnet 
toscan,"  le  noble  vers  latin  '^  alternant  sous  les 
doigts  divins  de  Pétrarque  leur  mortel  vestige  :  ' ' 

C'est  le  même  jardin,  c'est  la  même  aube  claire, 
Auxquels  ils  confiaient  son  amoureux  ennui. 
Le  carillon  tintant  alors  comme  aujourd'hui, 
Avant  la  messe,  à  la  chapelle  Saint-Claire. 

Ou  bien,  ce  sera  le  Dante  Aligliieri,  le  grand 
rêveur,  les  eaux  vénitiennes,  "  les  campagnes  lu- 
minaires et  magiciennes,"  les  nonnes  de  Bruges  : 

Ville  des  taciturnes  béguines. 

Des  glauques  canaux  aux  flots  épais, 

J'aime  le  rêve  où  tu  t'efi'émines, 
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Les  carillons  yoilant  leurs  sourdines, 

Les  couvents  froids,  les  grands  jardins  irai:?, 

Les  cygnes  en  troupes  familières 

Car  tes  murs,  verts  de  mousse  et  de  lierre, 
Abritent  le  silence  et  la  paix, 
0  clière  Bruges  hospitalière  ! 

Puis,  les  vieux  moulius  de  Haarlem  : 

Haarlem,  bonne  ville  des  tulipes. 
Des  jacinthes  dans  leurs  pots  de  grès. 
Des  gros  bourgmestres  fumant  leurs  pipes 

Et  des  duègnes  pinçant  leurs  lipes. 

Tes  vieux  moulins  tournent  au  vent  frais 

Qui  se  lève  de  la  mer  voisine  I 

Et  le  rouge  soleil  t'illumine, 
Fleuron  du  royaume  hollandais, 
Joyau  de  la  doiice  Willudmino 

Ce  sera  la  maison  de  thé  du  Yeddo,  les  mina- 
rets dans  les  soirs  bvsantins,  des  paysages  es- 
pagnols. 

Ce  sera  l'Elias,  le  cliai>itre  capital  du  livre, 
où  le  poète  nous  fait  une  profession  de  foi,  pleine 
d'une  belle  fierté,  parnassienne,  cette  fois,  noble, 
de  cette  noblesse  qui  lui  vient,  par  atavisme,  de 
TAthènes  antique  : 

Celui  qui  sait  l'orgueil  des  strophes  ciselées, 
Le  rythme  et  la  douceur  des  vers  harmonieux. 
Et,  comme  un  émaillleur  de  vases  précieux, 
Gemme  de  rimes  d'or  ses  cadences  ailées  ; 

Celui  qui  n'a  jamais  de  prières  zélées 

Qu'à  l'autel  de  la  Muse  et  qu'aux  temples  des  dieux. 

Et,  consacrant  son  être  aux  plaisirs  studieux. 

Ne  cherche  que  la  paix  des  fécondes  veillées  ; 
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Celui-lil  seul  connaît  le  but  essentiel, 

Son  cœur  toujours  tranquille  est  pur  comme  le  ciel, 

Le  silence  nocturne  est  son  plus  cher  asile  ; 

Et.  ne  vivant  que  pour  l'éternelle  Beauté. 
Il  tient  de  la  nature  innombrable  et  subtile 
Le  secret  de  la  belle  impassibilité. 

Puis,  à  l'insUir  de  la  comtesse  de  Xoailles  qui, 
dans  les  ^^  Eblcaiissements  "  uoius  chante  la 
France  aux  jardins  merveilleux,  avec  la  grâce 
d'un  Lancret,  le  charme  d'un  Boucher  et  la  sy- 
métrie d'un  Fragonard,  M.  Paul  Morin  nous 
peint  les  "  paysages  d'ardeur  et  de  grâce  latine  '' 
avec  une  virtuosité  digne  de  ses  maîtres  : 

Mon  cœur  fran^^ais  et  moi  nous  vîmes  ce  matin 
Le  paisible  hameau  parfumé  de  fougère 
Où  Marie-Antoinette  en  paniers  de  satin 
Rêva  d'être  bergère  ; 

Et  j'ai  dit  û  mon  cœur:   "Le  matin  est  si  beau. 
Si  clair,  si  bleu!  pourquoi  faut-il  que  tu  tressailles 
Ainsi  que  tu  le  fais  devant  un  cher  tombeau 
En  revoyant  Versailles  ?  ' 

Mais  j'ai  bientôt  compris  en  regardant  le  lac. 
La  barque  et  son  anneau  rongé  de  mousse  brune 
Qu'on  détachait,  lorsque  la  tendre  Polignac 
Ramait  au  clair  de  lune  ; 

1^5  pelouses,  l'étang  doré,  les  noirs  tailli>, 
Le  parc  mélancolique  où.  jouant  à  la  balle. 
Le  dauphin  poursuivait  dans  les  sentiers  fleuris 
Madame  de  Lamballe  ; 

Les  ronds-points  de  Lenr.tre  et  les  ifs  de  Watteau 
Où  se  perdait  la  reine,  amusée  et  frivole. 
Sans  voir  son  front  lauré  par  un  mouvant  flamboau 
D'une  rouge  auréole.... 
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0  cruelle  douceur  du  petit  Trianon  ! 
Royaume  désolé,  candide  bergerie, 
Avec  quelle  douleur  redit-elle  ton  nom, 
Blonde  folle  meurtrie, 

Quand  il  fallut  quitter  pour  la  dernière  fois 
Tes  cliaumières  de  laque  et  tes   maronniers  roses, 
Et  le  temple  où  l'Amour  cachait  dans  son  carquois 
Des  flèches  sous  des  roses  ! 

Vous  le  coii'statez:  visiblement,  ce  poète  est 
le  contraire  ée  M.  Albert  Ferland. 

Mais  loin  de  moi  la  pensée  de  lui  reprocher 
(Son  exotisme  et  la  raison  des  infliience.s  snbie^s. 
D'un  autre  côté,  le  lieu  de  la  naissance  laisse 
une  empreinte  indéniable  et  indestructible. 

Jean-Jacques  Rousseau,  né  en  Suisse,  doit  à 
son  pays  de  naissance  son  patriotisme. 

M.  Paul  Morin  exprimait  un  jour  cette  pen- 
sée : 

"  Nul  poète  après  s'être  imposé  des  visions 
d'outre-mer,  n'a  i^noncé  à  tourner  les  yeux 
vei^  la  France  en  un  nostalgique  désir.  Du  reste, 
il  y  a  de  l'exotisme  dans  la  nostalgie.  Après 
de  longs  voyages,  la  vue  subite  des  côtes  de 
France  inspire  un  attrait  identique  à  celui  res- 
senti devant  les  minarets  de  Stamboul.'' 

Appelons  cette  émotion,  tout  simplement, 
l'amour  de  la  patrie,  un  de  ces  amours  que  l'on 
ne  peut  pas,  que  l'on  ne  veut  pas  arracher  de 
son  cœur  :  ce  sont  ses  propres  paroles. 
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Et,  je  souhaite,  selon  nue  expression  du  poète 
du  "  Paon  d'Email/'  "  le  retour  au  port  qui  est 
le  plus  bel  instant  du  plus  passionnant  des 
voyages . . .  '' 

M.  Morin  nous  promet,  d'ailleurs,  h^s  jours 
l)roobains  où  il  chantera  le  pays  natal  : 

"  J'attends  d'être  mûri  pour  la  bonne  souffrance 

Pour,  un  jour,  marier 
Les  mots  canadiens  aux  rythmes  de  la  France 

Et  l'érable  au  laurier." 


VI 
René  Chopin 

Mviis  M.  Paul  florin  n'est  pas  le  svul  (ini  se 
soit  volontairement  exilé  de  son  pays  natal. 

^r.  René  Chopin,  qui  ne  dédaigne  pas  les  in- 
fluences françaises,  dédie  son  livre  "  Le  Cœur 
en  Exil  "  à  sa  patrie  intellectuelle. 

M.  Marcel  Henry  nous  le  déclare:  le  "Cœur 
en  Exil  "  est  un  hommage  à  la  France.  Il  faut  en 
savoir  gré  à  l'auteur,  mais  il  faut  le  reconnaître 
aussi  :  ce  recueil  est  un  hommage  au  poète  sur- 
tout, dont  la  physionomie  originale  et  vive,  nous 
apparaît  dans  le  décor  d'une  jeunesse  débor- 
dante de  vie  intense  et  de  lyrisme  émouvant. 

Comme  beaucoup  d'intolligonces  d'élite,  loin 
fies  vulgaires  promiscuités,  M.  Chopin  s'emmure 
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dans  sa  dignité.  La  foule  ne  l'intéresse  guère: 
il  a  d'autres  préoccupations  que  de  vouloir  des- 
cendre vers  les  humaines  contingences  qui  le 
préoccupent  médiocrement,  mais  qui,  néanmoins, 
ne  lui  font  pas  oublier  le  pays  où  il  est  né,  l)ien 
que  son  cœur  soit  en  exil. 

Il  nous  ouvre  ce  cœur  dès  les  premiers  vers  de 
son  livre,  quand  il  nous  parle  du  "  maigre  ceri- 
sier," ce  sauvage  enraciné  qui  "  aspire  au  flanc 
de  la  falaise  un  suc  nourricier." 

Il  admire  sa  ténacité,  son  courage  quand  le 
pauvre  petit  arhuste  lutte  contre  le  gel,  contre 
l'éclair,  contre  l'orage,  contre  les  froids  hivers. 

Et  il  s'écrie,  s'adressant  au  poète  : 

0  Poète  isolé  !   Comme  ce  ptile  arbuste, 

Dans  ta  fragilité, 
Prends  racine  au  rocher  orgueilleux  et  robuste 

De  l'Idéalité. 

Ignore  cette  mer  démente  qui  s'effare 

Ivuée  à  ses  labeurs.... 
Et  vois  ton  front  s'orner  de  fragiles,  de  rares 

Et  méritoires  fleurs^ 

Ceci  est  un  manifeste  où,  déjà,  le  poète  dé- 
daigne les  fonnes  convenues,  les  images  sur- 
années. Il  ne  travaille  pas  sur  des  poncifs  :  il 
en  avertit  le  lecteur,  ou  plutôt,  il  se  conseille 
lui-même  avec  toute  l 'in dépendance  et  la  fierté 
de  sa  jeunesse  assez  peu  expansive.  Et  nous 
verrons  l>ien.  dans  la  suite,  qu'il  nous  donne 
pleinement  raison. 
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C'est  aiusi  qu'il  s'euferiiio  dans  une  sorte  de 
r('M}lusion  voloutaire.  Mais  cette  liermétisme  do- 
mine les  faites.  Il  n'a  pas  bâti  sa  maison  au 
cœur  d'une  cité,  au  milieu  de  la  foule  :  il  Ta 
élevée  sur  la  montagne,  dans  les  nuages,  afin 
d'être  l'élu  du  ciel,  afin  de  mieux  inspirer,  au- 
l>rès  de  cette  puissance  que  seuls  possèdent  les 
esprits  d'élite  :  la  contemplation. 

Mais  précisément  parce  que  son  rêve  intérieur 
l'éloigné  des  pensées  conventioriiielles,  il  regar- 
(l(M'a  la  nature  d'un  œil  averti.  Il  a  un  tel  res- 
])eet  des  mots  et  de  la  fonne,  qu'il  dédaigne  de 
les  associer  à  des  ima.ges  banales:  il  veut  leur 
trouve^'  un  décor  digne  d'eux,  dans  des  pays  in- 
explorés, dans  des  régions  féeriques,  nées  de  son 
imagination. 

Il  aime  les  nuits  contemplatives,  car  c'est  un 
contemplateur  dans  tout  ce  que  cette  expres- 
sion comporte  de  grand  et  de  noble  : 

Ecoutez  : 

Un  coucher  primitif  de  nature  sauvage 
Déroule  sous  les  cieux  son  émouvant  tableau.... 
Glisse,  une  barque  ombreuse,  et  longe  ce  rivage 
Au  rythme  égal  et  frais  de  l'aviron  sur  Teau. 

Le  beau  lac  ignoré,  perle  des  Laurentides 
Qu'enchâsse  un  cirque  étroit  de  monts. fauves  et  noirs, 
Sur  le  mercure  vif  de  sa  nappe  sans  rides 
M'apporte  la  rumeur  bucolique  des  soirs. 

Mais  pour  planer  ainsi  sur  les  hauteurs  inac- 


120  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

cessibles,  le  poète  n'a  pas  renoncé  à  la  simplicité 
élégante  et  chaste,  cette  clarté  qui  reste  comme 
le  caractère  propre  des  grandes  œuvres. 

M.  René  Chopin  recherche  la  lumière  :  il  veut 
don€  fréquenter  les  sommets.  On  reçoit  plus  de 
chaleur  si  l'on  est  plus  près  du  soleil.  Il  a  com- 
pris que  la  clarté  dans  la  simplicité  est  le  plus 
beau  don  de  la  langue  française,  et  il  ne  dédai- 
gne pas  de  remonter  jusqu'à  Xénophon  qui,  chez 
les  Grecs,  nous  avait  donné  le  plus  bel  exemple 
de  simplicité  facile  et  délicate. 

Quelqu'un  avait  dit  :  "  Homère,  Virgile  et  La- 
fontaine  nous  donnent  l'exemple  d'une  merveil- 
leuse lucidité  dans  l'ordre  des  idées,  la  précision 
complète  dans  le  choix  de»  mot-s.  Ils  sont  le 
chaione  alterné,  le  plaisir  égal  de  rintelligence 
aux  deux  âge'S  extrêmes  de  la  ^ie,  chez  les  en- 
fants et  chez  les  vieillards,  à  l'aube  des  impres- 
sions comme  anx  dernières  lueurs  de  la  ]>ensée." 
Mais  on  avait  aussi  ajouté  que  la  jeunesse  con- 
temporaine n'aime  point  le  naturel,  qu'elle  sa- 
crifie souvent  au  mauvais  goût  et  qu'elle  affirme 
une  tendance  coupable  à  la  singularité  et  à  la 
préciosité. 

M.  René  Chopin  a  évité,  dans  son  œuvre,  cette 
exaltation  de  l'esprit,  ces  soubresauts  de  l'ima- 
gination ce  désir  indompté  de  viser  à  une  fausse 
originalité,  au  goût  conventionnel  de  la  foule. 
Plus  que  nombre  d'auteurs,  il  a  compris  que  la 
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clarté  est  l'apanage  de  tout  cei-veau  bien  orga- 
nisé.   Il  cherche  roriginalité  dans  la  simplicité  : 

Octobre!  L'aubépine  m'oflFre  ses  pommelettes. 
Octobre  !  Fruits  ridés  des  maigres  ragommiers. 
^oni^vriers,  amas  vineux  de  vieilles  crêtes  ! 

Espoirs  réalisés  des  nonclialents  fermiers  ! 

C'est  la  vendange  et  c'est  la  saveur  acidulé 

De  la  fameuse  rousse  aux  branches  des  pommiers  I 


La  lambrusque  sanglante  est  riche  de  globules 
Sur  le  coteau  désert  qu'interrompt  la  forêt, 
Et  l'automne  s'esquive  au  seuil  du  crépuscule, 

Tandis  qu'avec  effort,  au  milieu  des  guérêts,  y 

Un  soleil  d'un  blanc  mat,  monstrueuse  araignée, 
De  lumière,  bougeotte  et  s'emprisonne  aux  rets 

De  sa  toile  d'argent  que  la  brume  a  baignée. 

Dans  la  première  jxirtie  du  "  Cœur  en  Exil," 
remarquez-le,  ce  basoin  de  clarté  s'impose.  Nous 
y  retrouvons  l'équilibre  de  Fâme  et  on  y  respire 
l'air  pur  de  nos  forêts,  le  parfum  qui  donne  au 
cœur  la  volupté  de  vivre,  la  sève  qui  monte  au 
cerveau. 

Ces  vers  sont  riches,  nuancés  et  bien  équili- 
brés. Ils  sont  pleins  d'énergie,  précisément 
parce  qu'ils  vibrent,  parce  qu'ils  aspirent  à  la 
santé  morale  :  ils  se  grisent  de  la  vraie  et  simple 
nature. 

Kelisez  ^'  Berceuse,"  ''  Matinée,"  et  surtout 
cette  "  Vision  nocturne,"  piè-ce  d'anthologie  : 
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Ici,  c'est  la  nuit  claire,  une  nuit  de  Norvège, 
L'hiver  blême  a  soufflé  son  haleine  de  mort, 
L'âme  pensive,  errant  sur  les  plaines  du  nord, 
Se  sent  lucide  et  chante  un  lumineux  arpège  ; 
Et  du  froid  qui  le  mord. 

La  forêt  se  dessine  au  bord  des  routes  blanches. 
Flore  artificielle  aux  parterres  d'hiver. 
Fûts  givrés,  vernissés  en  leur  gaîne  de  fer. 
Ramures,  aux  lacis  compliqués,  qui  se  penchent...... 

On  dirait  du  corail  en  arbres  dont  les  branches 
Fleurissent  sur  la  mer. 

Le  soir  est  déchiré  de  dentelles  de  givre, 
Mais  tandis  que  le  gel  étreint  les  troncs  tordus, 
Où  le  verglas  met  un  miroitement  de  cuivre. 
Voici  mes  souvenirs,  mes  songes  assidus, 
Voyageurs  attardés  en  des  palais  de  givre 
Et  qui  semblent  perdus. 

Ce  style  n'est  pas  artificiel,  vous  le  voyez,  et 
comporte  une  sorte  de  magnificence  peu  com- 
mune cliez  nos  écrivains.  Mais  le  poète  a  sur- 
tout le  don  du  nouveau.  Il  exclut  le  déjà  vu: 
ses  visions  sont  celles  d'une  âme  neuve,  avec 
l'expérience  d'un  artiste  fait.  M.  Chopin  con- 
firmera cette  assertion  et  se  complétera  dans 
le  poème  suivant,  intitulé  "  Paysages  polaires  :" 

Là,  bien  loin,  du  côté  des  étoiles  polaires. 
Se  dresse  l'enfer  froid  des  hauts  caps  convulsifs. 
Et  je  crois  voir  les  flottilles  crépusculaires 
Errantes  sur  le  globe  aux  figes  primitifs. 

Monts  à  pic  titubant  sur  une  mer  étale, 
Cascades  d'argent  pur  dont  le  saut  fait  un  lac. 
Dolmens  brutes  avec  leurs  tables  horizontales. 
Menhirs  et  tumuli,  vaste  champ  de  Carnac. 
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Par  bandes  les  ours  blancs  seront  expiatoires  ; 
L'écume  aux  dents,  lascifs,  ils  bâilleront  d'ennui, 
Tandis  qu'à  l'horizon,  au  ras  des  promontoires, 
Brillera,  globe  d'or,  le  soleil  de  minuit. 

Bien  qu'il  porte,  avec  une  sorte  de  soin  jaloux 
sa  pensée  Yei*s  les  régions  lointaines,  il  ne  nous 
emp^-hera  pas  de  contempler  un  peu  .sa  douleur 
eachée,  car  il  nous  peiiuettra  de  monter  jusqu'à 
lui. 

Certes,  pour  M.  Chopin,  l'existence  n'est  pas 
un  présent  funeste  et  nous  ne  vivons  pas  dans 
le  plus  mauvais  des  mondes  passibles,  mais  il 
voudra  bien  quelquefois  "accorder  son  angoisse 
il  la  clameur  farouche  du  vent."'  Il  sentira  des 
frissons  le  pénétrer  et  il  découvrira  des  voix  in- 
térieures, pleines  de  sens.  Il  les  suivra  dans 
leurs  échas  comme  une  âme  un  peu  tourmentée, 
indécise,  car  ces  voix  s'engouffreront  dans  les 
cheminées,  elles  frissonneront  d'horreur,  elles 
heurteront  la  grille  des  caveaux  dans  les  cime- 
tières, elles  se  feront  entendre  dans  les  rafales 
de  la  mer. 

Puis,  dans  ces  plaintes,  partout  entendues,  il 
trouvera  le  motif  d'un  poème  éploré  comme  le 
"  cri  de  la  douleur  que  pousse  l'univers." 

Ce  cri  de  la  souffrance  humaine  lui  fera  re- 
chercher le  monde  extérieur,  mais  cette  fois,  le 
philosophe  l'emportera  sur  le  peintre  de  la  na- 
ture. Alors,  il  se  dédoublera.  Comme  tous  ceux 
de  sa  race,  d'ailleurs,  il  sera  aussi  attiré  par  la 
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splendeur  du  vide.  Le  vide!  rinconnu!  voilà 
bien  ce  qui  toujours  a  tenté  l'esprit  impatient 
de  connaître  : 

Je  rêve  et  communie  à  la  splendeur  du  Vide. 
Ah!   combien  je  comprends  ta  froide  majesté, 
0  silence  infini,  Voix  de  l'Eternité, 
Qui  pénètre  mon  songe  et  qui  me  rends  livide. 

Seulement,  il  ne  s'arrêtera  pas  longtemps  aux 
ispéculations  abstraites.  Ce  jeune  voyageur  a 
entrepris  une  investigation  à  travers  le  monde 
réel.  La  philosophie  le  tente,  mais  les  beautés 
de  son  pays  canadien  l'enchantent;  il  est  attiré 
par  la  pensée  universelle,  comme  il  veut  des  pay- 
sages exotiques,  car  il  ne  peut  pas  voir  seule- 
ment la  douleur  d'un  seul  homme  ou  scruter 
une  seule  conscience. 

Avant  de  faire  la  psychologie  d'une  âme,  il 
apprendra  la  science  universelle  de  l'être. 

L'univers  ayant  une  conscience,  une  âme,  il 
fera  l'enquête  du  monde  visible,  il  tentera  même 
l'invisible.  Soyez  assuré  qu'il  nous  reviendra 
avec  un  bagage  considérable  de  sensations  nou- 
velles et  de  fortes  pensées,  car  il  sait  voir  au 
fond  des  choses,  il  est  vibrant,  il  est  enthou- 
siaste, il  a  un  cœur  d'homme  fait  de  hauts  sen- 
timents, un  cerveau  plein  de  réflexioais  et  de  sen- 
sibilité. 

A  ce  propos,  je  voudrais  lui  arracher  quelques 
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secrets,  car  je  décoiiyre  dans  ce  cœur  yierge  un 
peu  le  désir  d'aimer,  si  ce  n'est  pas  déjà  arrivé  : 

Telle,  dans  son  Désir,  une  âme  inoccupée 
Evoque,  sombre  orage  aux  radieux  desseins, 
De  prochaines  amours. j.. 

Et  plus  loin  : 

Ah!  viens  magnifier  l'horizon  de  ma  vie. 
Dans  l'orage  du  cœur,  bel  orage  latent  ! 
Aux  plaisirs  de  l'Amour  mon  âge  me  convie. 
Tu  peux  venir!  Amour  splendide!  Je  t'attends! 

Mais  nous  ignorons  tout  de  même  s'il  est  venu, 
cet  amour  attendu.  Je  ne  le  retrouve  nulle  part 
dans  ^^  le  Cœur  en  Exil."  L'éclio  n'a  peut-être 
pas  répondu.  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il 
a  écrit  "  Invocation  au    sommeil." 

0  ténèbre  profonde  où  l'esprit  confiant 
S'abîme  et  s'alimente  à  même  le  néant 
Vide  où  s'évanouit  Tespoir,  ballon  fragile, 
Nirvana  de  mes  sens  pacifiés,  l'Asile 
Où  le  cœur,  débordant  de  peine  et  de  remords, 
S'apaise  consolé  comme  au  sein  de  la  Mort  ! 

Ici  passe  une  vague  de  tristesse.  Cela  devait 
se  produire.  Après  la  désespérance  et  la  désil- 
lusion, il  arrive  au  poète  de  contempler  son  rêve 
comme  on  regarde  une  ruine.  Il  avait,  au  dé- 
but, fait  montre  d'une  trop  bonne  santé  mo- 
rale: il  devait  un  jour  être  pris  lui  aussi  par 
ce  mal  étrange,  indéfinissable,  angoissant,  juste- 
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ment  appelé  le  mal  du  siècle;  car,  au  début  du 
XXe  siècle,  même  la  jeunesse  en  est  souvent 
irrémédiablement  atteinte. 

Or,  remarquezle  bien,  je  l'ai  dit  :  il  passe 
une  vague  de  tristesse  dans  "  le  Cœur  en  Exil," 
mais  rien  de  plus. 

Je  crois  M.  Eené  Chopin  incapable  de  suc- 
comber à  ce  mal.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  som- 
brent impuissants  à  vaincre  la  douleur.  Sa  jeu- 
nesse est  vigoureuse  et  saine  eomme  sa  poésie. 
Elles  dénotent  toutes  deux  un  itempérament 
viril  et  fort.  Et  cette  fierté  marmoréenne  ne  lui 
permettrait  pas  d'abdiquer  ses  droits  à  la  vie 
ardente.  Il  exprimera  bien  quelques  plaintes 
dans.  ''  La  Ballade  du  Vaigabond,"  le  poète  in- 
terrogera encore  le  Sphynx. 

Il  nous  dira  : 

Je  suis  le  vagabond,  je  suis  celui  qui  passe. 
Je  consulte  la  nviit,  j'interroge  l'espace, 
Mais  nulle  voix  à  mes  problèmes  ne  répond... 

Mais  ce  vagabond,  ayant  visité  tous  les  re- 
fuges de  l'Idée,  sans  résoudre  l'Enigme,  n'est 
pas,  je  le  répète,  de  ces  blessés  irrémédiables, 
laissant  leur  vie  aux  bornes  de  l'espérance 
morte.  Vous  le  verrez  dans  les  poèmes  finals 
du  \\Yve. 

M.  René  Chopin  n'essaie  pas  de  nous  montrer 
le  monde  comme  étant  le  plus  mauvais  de  tous 
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les  mondes  possibles,  ou  de  nous  peindre  l'exis- 
tence comme  un  présent  funeste  des  dieux. 
Xous  Tavons  vu,  M.  Chopin  est  doué  d'une 
iKjnne  santé  morale.  Cela  est  tellement  vrai, 
que  dans  les  derniers  vers,  pleins  de  couleurs 
transparentes,  il  g-arde  liant  la  conscience  et  la 
volonté  d'un  homme  éperdûment  épris  des  gi'an- 
des  visions  enchantées  de  sa  jeunesse. 

Son  expérience,  puisée  au  cours  de  la  vie,  sa 
compréhension  de  la  beauté  des  formes,  ont  ap- 
porté à  l'exécution  de  son  œuvre  plus  de  sûreté 
et  plus  de  maîtrise,  dans  la  manière  de  rendre 
ses  sensations.  Les  connaissances  de  l'âme  hu- 
maine l'ont  amené  définitivement  peut-être  à 
une  sérénité  psychologique  complète,  à  cette  sé- 
rénité céleste  restant  comme  le  partage  des  rési- 
gnés, ceux  que  la  vie  n'a  pas  découragés,  mais 
grandis.  Il  veut  de  la  clarté  :  le  monde  l'é- 
claire  insuffisamment.  Il  aime  à  monter  vers 
l'astre  dispensateur  des  jours,  car  il  en  re- 
cevra la  chaleur  vivifiante.  Par  sa  vertu,  la 
force  se  manifeste  dans  l'abondance  des  blés, 
des  moissons,  des  germinations,  sur  les  champs 
de  l'univers  comme  sur  ceux  de  la  pensée.  Ex- 
emple d'énergie  et  de  travail,  il  rappelle  à 
l'homme  sa  tâche  journalière  : 

Car  il  est  la  fraieté,  la  couleur,  le  décor, 
L'éternelle   jeunesse   et    l'éternel   effort, 
L'astre  {idoré  poussant  l'être  vers  son  essor, 
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Dans  l'œuvre  de  M.  Chopin,  nous  disait  M. 
Marcel  Henry,  le  poète  a  "  utilisé  l'or  pur  qui 
nous  vient  des  quatre  grandes  traditions  poéti- 
ques qui  sont  le  classicdsone,  le  romantisme, 
récole  parnassienne  et  le  s}^nboli'Sme.  M.  Miareel 
Henry  a  raison,  je  crois.  Il  est  possible  d'éta- 
blir des  affinités  avec  tel  ou  tel  procédé  de  l'au- 
teur du  ^^  Cœur  en  Exil  "  remontant  à  chacune 
de  ces  écoles.  Mais  nous  sommes  heureux  de 
ces  influences  chez  le  jeune  poète  et  à  plus  d'un 
titre.  D'abord,  parce  qu'il  se  dégage  de  son 
œuvre  une  saveur  particulière,  propre  à  l'au- 
teur, dans  la  tonne  et  dans  le  fond.  Ensuite, 
parce  que  le  poète  y  évoque  "des  visions  spé- 
ciales." Dans  la  réalisation  de  son  œuvre,  il  a 
trouvé  une  esthétique,  un  vocabulaire  spontané 
et  neuf.  Il  y  abdique  les  attitudes  séculaires, 
les  émotions  vieillies,  héritage  perpétuel  des 
thèmes  traditionalistes  dont  on  a  abusé  sans 
réserve  depuis  des  siècles. 

En  songeant  à  tout  cela,  M.  Chopin  a  évolué 
et  réalisé  son  rêve.  Sa  soif  d'infini  l'a  irrésis- 
tiblement poussé  vers  une  sorte  d'idéalisme.  Il 
reste  une  belle  âme  solitaire  pleine  d'un  magni- 
fique orgueil  ;  et  comme  il  cherche  en  tout  la 
divine  harmonie,  il  monte  vers  le  Soleil,  dispen- 
sateur jaloux  de  l'éternelle  fécondité  : 

Prends-moi!    Que  je  m'abîme  en  ta  sublime  essence! 

Me  pénétrer  de  sa  profonde  intelligence, 

Garder  des  sphères  d'or  au  sein  du  gouffre  immense, 
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Puis,  savoir  le  secret  du  brin  d'herbe  qui  croît, 
De  la  sève  qui  monte  en  un  tronc  haut  et  droit, 
De  la  mort  dans  les  yeux  hagards,  vitrés  d'effroi  ! 

Mais  que  dis-je,  o  douleur  !   0  Soleil  magnanime  ! 
Mon  espoir  est  trop  grand  et  ma  prière  un  crime  ; 
Donne-nous  seulement  le  feu  qui  nous  anime, 

Chasse  les  cauchemars,  dans  le  sommeil  éclos, 
La  Nuit  louche  où  le  Vice,  épris  de  ses  sanglots, 
Respire  les  poisons  de  ténébreux  pavots. 

Du  fond  de  l'agonie,  éloigne-nous,  0  Père  ! 

De   l'Hiver  éternel   protège  notre  Terre, 

Pour  que  l'homme  toujours  te  loue  et  te  révère, 

Sans  cesse  comble-nous  de  tes  dons  éclatants, 
O  cœur  de  l'univers,  il  jamais  palpitant  ! 
Soleil  divin!   Œil  du  monde!   Torclie  du  Temps  ! 


VII 
Albert  Lozeau. 


Comme  j'exprimais  ce  vœu  en  parlant  de  M. 
Paul  Morin,  l'auteur  du  ^^  Paon  d'Email,"  de- 
vrions-nous souhaiter  aussi  le  retour  au  port 
d'un  autre  poète  qui,  celui-là,  n'a  pas  vu  les  mi- 
narets de  Stamboul,  ni  les  soleils  d'Orient,  mais 
qui,  quoique  reclus,  est  assez  éloigné,  par  l'ima- 
gination, de  son  pays  natal  ? 

En  relisant  les  vers  de  M.  Albert  Lozeau,  je 
me  souviens  qu'Hegel  a  dit  quelque  part  :  "  L'ob- 
jet de  la  poésie,  c'est  l'empire  infini  de  l'esprit. 
L'homme  n'existe  conformément  à  la  loi  de  som 
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être  qu'autant  qu'il  se  «ait  lui  et  ce  qui  l'euvi- 
ronne.  Il  doit  connaître  les  puissances  qui  le 
font  agir  et  le  dirigent." 

Or,  logiquement,  ne  pouvant  obsei-v^er  les 
choses  extérieures,  où  voulez-vous  que  le  poète 
puise  ses  impressions,  qu'il  connaisse  ces  "  puis- 
(sances  qui  le  font  agir,"  vsi  ce  n'est  qu'en  lui- 
même,  dans  son  "  moi  "  incomplet  et  dans  ses  au- 
teurs de  chevet  ?  Ce  poète,  à  mon  sens,  est  plus 
exposé  que  tout  autre  à  subir  des  influences, 
puisqu'il  ne  peut  se  complaire  —  je  devi'ais  dire, 
puisqu'il  ne  se  complète  —  que  dans  les  seules 
forces  mises  à  sa  disposition  :  les  livres. 

M.  Albert  Lozeau  est  de  ceux-là. 

Et  c'est  dans  les  livres  qu'il  a  puisé  toute  son 
inspiration.  La  nature  ayant  été  ingrate  à  l'é- 
gard de  l'auteur  de  "  l'Ame  solitaii'e,"  le  poète 
dut  s'emmurer  depuis  l'enfance  et  apprendre 
comment  une  Ame  privée  de  liberté,  peut  quand 
même  s'inspirer  de  loin  du  dehore,  et  forcer,  par 
intuition,  l'univers  à  lui  révéler  ses  secrets. 

Il  a  vu  la  nature  à  travers  une  prison,  pas 
toujours  dans  toute  sa  grandeur  farouche,  mais 
il  l'a  sentie  vibrer  dans  la  paix  solitaire  de  l'exil, 
car  il  est  un  exilé  de  la  vie. 

On  a  prétendu  que,  dans  cette  inclusion,  le  dé- 
senehantement  avait  hanté  ses  heures  tristes,  ce 
n'est  pas  mon  avis.  Pour  nous  qui  le  connais- 
sons, nous  pouvons  dire  que  dans  les  vers  où  il 
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exprime  des  pensées  teintes  de  mélancolie,  plane 
plutôt  une  douce  résignation,  une  i*ésignation 
née  de  la  souffrance  longtemps  endurée,  patiem- 
ment mûrie. 

Les  désenchantés  de  la  vie,  rencontrés  tous  les 
jours,  dédaignent  de  vivi^e;  ils  méprisent  la  pro- 
miscuité mensongère  des  hommes:  ils  sont  dé- 
goûtes à  tout  jamais  du  monde.  Ils  voient  avec 
Ixmheur  l'instant  où  ils  seront  débarrassés  de 
leur  douleur  dans  la  mort  libératrice.  Les  rési- 
gnés, au  contraire,  sont  des  forces  de  la  nature. 
Ils  ont  tout  connu  de  l'ingratitude  humaine,  ils 
ont  scruté  les  faiblesses  du  cœur,  ils  ont  fait  l'ex- 
périence du  malheur  accablant,  ils  souffrent,  ils 
ont  souffert,  mais  ils  ont  l'énergie  de  supporter 
patiemment  les  vicissitudes,  quelquefois  de  par- 
donner le  mal  venu  des  autres  et  de  l'oublier. 
Ils  supportent  la  vie  afin  de  donner  l'exemple, 
ajjpréciant  l'humilité  comme  une  vertu  pré- 
cieuse, héritage  des  âmes  privilégiées  et  ils  se 
sentent  grandir  aux  yeux  de  leure  semblables. 

M.  Lozeau  a  puLsé  son  inspiration  dans  les 
livres,  ai-je  dit.    Ceci  est  vrai. 

Mais  avec  quel  bonheur  ne  Ta-t-il  pas  fait  ? 
Nous  ne  pourrions  nier  qu'il  ait  subi  l'influence 
d'un  Charles  Guérin,  par  exemple,  d'un  Albert 
8amain,  d'un  peu  de  George  Rodenbach,  quel- 
quefois de  M.  Edmond  Rostand  et  de  quelques 
auteurs  ]) référés. 
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Sans  avoir,  du  premier,  riii/tensité  de  passion 
qui  fait  les  grandes  amours  comme  les  grands 
regrets  de  la  chair  et  des  plaisirs,  sans  avoir  la 
fougue  intense  des  i^remiers  vingt  ans,  M.  Lo- 
zeau,  dans  ses  vers,  clierclie  les  raisons  de  la  di- 
vine harmonie.  Il  fait  chanter  dans  ses  stro- 
phes, à  rinstar  de  Guérin,  Téternel  refrain,  la 
musique  infinie  venue  d'en  liant  et  passant  sur 
le  monde,  en  inondant  d'arpèges  célestes  les 
âmes  attendries,  attentives  à  son  channe  : 

"  Le  soir  nous   enveloppe,   indieiblement  doux, 
Comme   un   regard   d'amour   se  promenant   sur   nous. 
L'Heure  passe  hl-haut,  penchant  un  peu  son  urne 
Pleine  de  paix  divine  et  de  rêve  nocturne. 
La  caresse  de  l'ombre  éclatante  du  ciel 
Emplit  le  cœur  de  joie  et  la  bouche  de  miel. 
La  calme  nuit  étend  son  empire  tranquille^ 
Le  bienfait  du  silence  approche  de  la  ville....- 
Et  nous  sommes  tous  deux  sans  parole,  songeant 
A  la  sainte  splendeur  des  points  d'or  et  d  argent, 
Heureux,  loin  du  Réel  jaloux  qui  nous  réclame, 
Comme  s'il  nous  pleuvait  des  étoiles  dans  l'âme  !  " 

Musique  !  Musique  !  Il  met  de  la  musique  dans 
tout.    Il  cherche  même  la  musique  des  yeux  : 

La  lune  se  leva  dans  le  ciel  vaste  et  clair 
Et  l'espace  bleuit,  comme  dans  un  éclair. 

Pas  un  nuage.     Rien  que  les  étoiles  vagues. 
Aux  feux  atténués  et  doux  de  vieilles  vagues. 

Et  c'était  beau.     Plus  beau  qu'un  rêve  de  vingt  ans, 
Plein  de  Dieu,  plein  d'amour,  plein  de  fleurs  du  printemps. 

Les  notes,  ces  rayons  éblouissants  ou  pâles 
Jaillis  en  frissons  vifs  de  saphyrs  ou  d'opales, 
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Les  accords,  ces  couleurs,  et  leurs  vibrations, 
Ces  reflets  aux  milliers  de  variations, 

[Mariaient  leurs  accents  dans  la  nuit  agrandie, 
Et  c'était  une  exquise  et  lente  mélodie  ! 

Et  C'est  en  cela  qu'il  ressemble  le  plus  à  Char- 
les Guérin,  un  des  plus  purs  poètes  contempo- 
rains, dont  l'œuvre  sait  envelopper  de  charme  et 
de  i>énétration  profonde  la  nature  bienveilla-ite. 
D'Albert  Samain,  appelé  par  François  Coppée 
le  poète  de  la  ^'  morbide  langueur/'  il  n'a  pas  au 
même  degré  le  don  de  la  virile  évocation,  mais  il 
est  comme  lui  naturel,  tout  de  sincérité,  et  sur- 
tout; comme  lui,  original  sans  effort,  parlant 
avec  son  fnMn-.  «l'îilmiKLinrc.  sachant  ]-<'st<M-  vi;ii  : 

Je   la   vtrrai   venir,   m-.-   «luii   pou   de  fièvre, 

Un  long  baiser  tout  prêt  sur  le  bord  de  sa  lèvre. 

Elle  n'aura  de  mots  d'amour  que  dans  les  yeux. 

Les  aveux  les  plus  doux  seront  silencieux. 

Je  lui  dirai  combien  sont  durs  les  jours  d'attente, 

Et  combien  sa  démarche  onduleuse  et  flottante 

Ix?ntement  me  l'amène  et  tôt  me  la  reprend. 

«Son  cœur  tendre,  son  cœur  original  et  franc, 

Comprendra  mieux  que  moi  ce  que  je  veux  lui  dire 

Et  lui  fera  monter  à  la  lèvre  un  sourire 

La  fleur  de  candeur  blanche  et  de  rêve  sacré, 

Que  de  la  voir  si  pure  îl  moi,  je  pleurerai.  .  . 

S'il  n'a  pas  la  puissance  évocatrice  des  Guérin 
ou  des  Samain,  il  est  quelquefois  comme  eux. 
élégiaque,  triste  et  languide. 

Je  cite  ici,  en  passant,  un  sonnet  qui  rappelle 
un  peu  le  Sully-Prud'homme  de  la  "  Blessure  :  " 
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Au  chœur    Je  niork-s  bruns  sifllotant  dans  les  bois, 
Elle  a  mêlé  son  cliant  de  bonheur,  et  la  brise, 
Jusqu'au  rivage  d'or  où  la  vague  se  brise, 
A  porté  les  accents  de  sa  joyeuse  voix. 

Et  moi  j'ai  revécu  les  heures  d'autrefois... 
Et  comme  des  parfums  qu'on  respire  à  l'église, 
Des  souvenirs  d'amour  dont  l'être  entier  se  grise 
Ont  consolé  mon  cœur  où  tout  pleure,  parfois. 

Il  faut  si  peu  de  chose:   une  chanson  de  joie, 
Une  feuille  séchée,  un  fin  cheveu  de  soie, 
Pour  découvrir  au  cœur  un  coin  de  son  passé. 

Et  cet  hymne  d'espoir  sous  le  dôme  sonore 
De  la  forêt  dont  l'air  doit  en  vibrer  encore. 
M'a  fait  plaindre,  en  sa  paix  même,  le  trépassé. 

De  Roflenbaeli,  il  n'a  certes  pas  le  pessimisme 
déconcertant  quelquefois,  le  dégoût  de  la  vie, 
maiis  comme  lui,  il  reste  le  poète  du  Silence.  Les 
vers  de  M.  Lozeau  s'imprègnent  souvent  comme 
ceux  de  Tauteur  de  ^'  Les  Vies  encloses,''  d'une 
sorte  de  mièvrerie  énervante,  mais  cependant 
non  dépourvue  de  douceur  et  de  chaste  mélan- 
colie : 

D'abord  je  lui  prenais  tout  doucement  les  mains. 
Et  ses  yeux  bleus,  fixant  leurs  regards  sur  les  miens, 
Faisaient  pour  m'êclairer  l'âme  de  la  lumière. 
Elle  disait:   Bonjour!   d'un  baiser,  la  première. 
Elle  devait  sentir  tout  le  long  de  ses  doigts 
Mes  frissons  s'enlacer  aux  siens,  comme  des  voix 
S'entrecroisent  dans  l'air,  s'appellent,  se  répondent, 
Et  dans  un  même  accord  toutes  enfin  se  fondent. 
Nous  nous  parlions  très  j^eu,  pour  ne  pas  empêcher 
Nos  deux  cœurs  de  s'entendre.     Elle  laissait  pencher 
Sa  tête  blonde,  comme  en  proie  à  quelque  fièvre. 
Et  mes  baisers  montaient  à  l'assaut  de  sa  lèvre. 
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J'ai  évoqué  M.  Rostand  eu  dernier  lieu.  Ce 
dernier  vers  me  le  rappelle  plus  que  jamais. 

De  M.  EovStand  donc,  génie  particulier,  ^F. 
Lozeau  n'a  pas  la  gTandiloquen<^-e,  la  fantaisie 
ébouriffante,  le  verbe  précieux  et  sonore,  mais 
il  possède  quelques-uns  de  ses  dons  rares  et  il 
k^  met  à  bénéfice.  En  tout  cas,  en  certains 
poèmes,  ne  s'apparente-t-il  pas  un  i)eu  à  l'auteur 
de  "  Cymno  ?  ''    Ecoutez  : 

Mon  cœur  est  maintenant  ouvert  comme  une  porte. 
Il  vous  attend,  ma  Bien- Aimée:   y  viendrez-vous  ? 
Que  vous  veniez  demain  ou  plus  tard,  que  m'importe  ! 
Ijd  jour  lointain  ou  proche,  en  sera-t-il  moins  doux  ? 

Ce  n'est  point  un  vain  mal  que  celui  de  l'attente  ; 
Il  conserve  nouveau  le  plus  ancien  désir. 
L'inattendu  bonheur  dont  la  venue  enchante 
Passé,  à  peine  en  a-ton  su  goûter  le  plaisir, 

Kt  l'on  s'en  va  criant  l'inanité  des  choses, 
Pour  ne  s'être  jamais  aux  choses  préparé  : 
Insensé,  qui  repousse  un  frais  bouquet  de  roses, 
Accusant  le  parfum  qu'il  n'a  pas  respiré. 

T'ne  heure  seulement  de  pure  jouissance. 

Pourvu  que  Dieu  m'accorde  un  quart  de  siècle  entier 

De  rêve  intérieur  et  de  jeune  espérance, 

Pour  méditer  sur  elle  et  pour  l'étudier, 

Pour  ordonner  l'instant  et  régler  la  seconde. 
Pour  que  rien  ne  se  perde  et  que  tout  soit  joui 
.Jusqu'à  la  moindre  miette,  et  que  le  temps  du  monde 
S'envole,  n'emportant  que  de  l'évanoui  ! 

Une  heure  suffira.     .T'aurai  vécu  ma  vie 
Aussi  pleine  qu'un  fleuve  au  large  de  son  cours. 
L'ayant  d'une  heure,  mieux  que  de  jours  fous,  emplie  ; 
D'une  heure,  essence  et  fruit  substantiel  des  jour?  ! 
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Mon  cœur  est  maintenant  ouvert  comme  une  porte. 
Il  vous  attend,  ma  Bien-Aimée:   y  viendrez-vous  ? 
Que  vous  veniez  demain  ou  plus  tard,  il  m'importe  ! 
Mon  attente  d'amour  fera  de  telle  sorte 

Que  mon  lointain  bonliour  en  deviendra  plus  doux. 

Ici  paraît  se  dessiiiGr  le  poète  de  ramour. 

M.  Lozeau  est-il  un  poète  de  ramour  ? 

Pour  écrire  des  vers  d'amour,  à  l'exemple 
d'Alfred  de  Musset,  —  pour  citer  le  plus  .i>Taml, 
—  et  dont  M.  Lozeau  se  réclame,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  "  Et  j'ai  Musset  pour  maître  et  pour 
muse  la  femme,"  il  faut,  à  l'instar  du  poète  des 
"  Xuits,"  avoir  souffert  autant  par  les  choses 
extérieuras  que  par  les  douleurs  de  l'âme.  Il 
faut  avoir  aimé  dans  le  vi*ai  sens  de  ce  mot.  On 
a  prétendu  que  M.  Lozeau  —  c'est  M.  Charles 
Abder  Halden  qui  nous  le  dit  —  est  le  poète  qui 
ait  écrit,  dans  ce  pays,  les  seuls  vers  d'amour 
dignes  de  ce  nom.  Je  m'insurge  contre  cette 
fausseté. 

M.  Lozeau  a  écrit  des  vere  d'amour,  cela  n'im- 
plique pas  qu'ils  soient  entièrement  dignes  de  ce 
nom.  Et  s'il  lui  aiTive  de  se  réclamer  de  Musset, 
certes,  il  fait  fausse  route.  L'auteur  de  "  Fau- 
tasio  "  fut  un  dilettante  unique  et  particulier  de 
l'amour.  Il  donna  à  ses  rêveries  fantaisistes, 
folles  souvent,  fantastiques  et  com]3liquées,  les 
décors  les  plus  étranges  et  les  plus  complexes. 
Le  monde  ne  lui  parut  pas  assez  grand  pour 
le  rôle  qu'il  voulut  faire  jouer  à  son  iinmonse 
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passion.  Mais  il  ne  reclierclia  pas  seulement  la 
féerie  du  décor,  il  lui  fallut  faire  la  cruelle  ex- 
l^érience  du  cœur  Lumain;  cette  expérience  lui 
coûta  bien  des  larmes  de  sang:  il  y  laissa  sa  jeu- 
nesse et  sa  vie. 

Mais  par  le  sacrifice  de  lui-mêmi\  imposé  vo- 
lontairement à  ses  premiers  ringt  ans,  il  a  at- 
t^eint,  dans  ses  poèmes,  au  paroxysme  de  lemo- 
tion,  de  la  profondeur;  et  nul  poète,  ici-bas,  ne 
fut  plus  sincèrement  ^^^ai.  Ses  xers  sont  écrits 
avec  ses  larmes;  c'est  pourquoi,  nul  mieux  que 
lui,  à  un  degi^  plus  intejise,  n'aura  fait  vibrer 
les  cordes  de  la  douleur  qui,  mieux  que  la  joie, 
est  le  partage  de  l'entière  humanité. 

Je  vous  le  demande,  comment  un  poète  peut-il 
écrire  sur  l'amour,  quand  il  n'a  connu  lui-même 
que  des  amours  platoniques  ?  Les  amom^s  de 
M.  Lozeau  sont  des  amoui^  de  tète.  —  C'est  en- 
core M.  Abder  Halden  qui  le  dit.  —  Il  ressent  en 
lui  les  sensations  de  ses  auteurs  favoris;  il  subit 
donc  des  impressions  d'amours  éprouvées  par 
d'autres  :  nous  aurioiLS  mauvaise  gTâce  de  lui  at- 
tribuer les  seuls  vers  d'amour  dignes  de  ce  nom 
au  Canada. 

yéanmoins,  je  le  répète,  l'émotion  est  réelle 
et  sincère  chez  lui.  Ses  vers,  souvent  empreints 
de  mysticisme,  sont  d'une  belle  fluidité.  Ils  cou- 
lent de  bonne  source  et  leur  forme  ne  rencontre 
pas  de  ces  heurts  choquants,  <1énotant  toujours 
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■de  rinexi>érience  et  une  ignorance  visible  des  ru- 
diments du  métier.  Ce  >solitaire,  ce  silencieux 
est  un  poète  de  race  : 

J'improvise  ces  vers  mystérieux  pour  une 
Qui  rayonne  de  grâce  et  de  blanche  beauté, 
Dont  le  regard  semble  un  crépuscule  d'été, 
Qui  se  meut  lentement  par  un  lever  de  lune. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  lui  donne  ces  vers. 
Je  vois  dans  ma  pensée  éclore  son  sourir^, 
Et  l'instant  recueilli  me  contraint  de  l'écrire  : 
Je  l'écris  et  son  âme  apparaît  au  travers. 

Personne  ne  saura  celle  que  je  célèbre. 
Ces  vers  conserveront  le  charme  d'un  secret. 
>Son  image  est  au  fond  de  moi,  comme  un  portrait 
Dans  un  salon  fermé  que  le  soir  enténèbre.. 

Car  c'est  un  ineffable  et  faniHier  plaisir 
Pour  le  poète  doux  d'admirer  en  lui-même. 
Pieusement,  les  yeux  adorables  qu'il  aime, 
Comme  on  contemple  un  ciel  lointain,  sans  un  désir. 

Qu'est  la  nuit  comparée  à  l'ombre  intérieure, 
Asile  inviolable  où  des  fantômes  blancs 
Marchent  mystérieux  et  pâles,  à  pas  lents,        , 
Où  parfois,  dans  le  noir  silence,  une  voix  pleure  ? 

Mais  vous  à  qui  je  songe  en  rêvant  de  beauté, 
Sous  l'azur  dont  s'empare  à  présent  la  nuit  brune, 
Vous  passez  en  mon  ombre  ainsi  qu'un  clair  de  lune 
Baignant  de  son  argent  fluide  un  soir  d'été... 

Vous  le  voyez,  les  vers  de  M.  Albert  Lozeau 
présentent  un  caractère  particulier  de  forme  et 
de  fond. 

L'élévation  de  ^a  pensée  et  de  ses  sentiments 
nous  dénotent  un  poète  obsédé  par  un  grand 
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rêve,  c'c\st  le  propre  d'ime  âme  d'élite.  Tout  en 
s'appareutant  aux  auteiir.s  meutionués  plus  haut, 
—  ce  que  je  ne  lui  reproche  nullement,  —  nous 
devons  être  fiei'^  des  diverses  influences  fraii- 
raises,  subies  par  Fauteur  de  "  TAme  solitaire." 
l)uisque  cela  nous  aura  valu  un  poète  **  d'inté- 
rieur," le  seul  dijrne  de  ce  nom,  cette  fois,  ce  qui 
Kcns  manquait  entièrtMin^nt  au  ('anad;i. 


VIII 
Alphonse  Beaiiregard. 

l>ans  cette  ]M>ésie  de  l'autetir  du  ''  Miroir  des 
.Joins."  tout  (^st  en  douceur.  11  va  chez  ]\1.  Albert 
Lozeau  comme  un  ])esoin  d'ouvrir  son  cceur  sans 
réticence,  simi>lenient,  avec  l'abandon  d'une  âme 
neuve  et  confiante.  CV  poète  offre  un  contraste 
vivant  avec  l'auteni-  dc^s  "  roix:-es,-'  Alphonse 
Beau  regard. 

Celui-ci  n'e.st,  certes  pas,  un  poète  de  l'amour. 

Vous  n'avez  qu'à  lire  la  ])ièce  de  son  livre  in- 
titulé "  Flirt  et  sentiment,"  pour  vous  en  con- 
vaincre : 

Le  rythme  séducteur  nous  appelle  :   venez 

Lui   répondre  en  mes  bras,  jeune  fille  inconnue. 

Valsons  légèrement  de  tous  côtés  cernés, 

Et  qu'en  nous  la  clameur  des  besoins  s'atténue. 

Pendant  que  nous  serons  ensemble,  je  ne  veux 

Xi  sonder  vos  secrets,  ni. dévoiler  mon. âme,. 

Mais  simjîlemcnt  pencher  mon  front   sur  vos  cheveux, 

Tourner  dans  un  remous  de  lumière  et  de  femmes, 

G 
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Nos  corps  souples  créeront  un  élégant  dessein. 
Vous  aurez  cette  joie  où  le  désir  subsiste, 
Et  moi,  qui  sentirai  sur  mon  cœur  votre  sein, 
Je  ferai,  nonchalant,  des  rêves  doux  et  tristes. 

Je  me  tairai.     Le  charme,  éventé,  peut  mourir. 
Sans  vous  connaître  mieux  après  qu'avant  la  danse, 
.Je  vous  dirai  :    "  IMerci."     Je  n'ai  d'autre  exigence 
Que  peupler  mon  fiommeil    (Vaimahles  souvenirs. 

Ainonr  .superficiel.  Ici,  le  poète  ne  se  pâme 
pas  littéralement,  car  il  ne  veut  peupler  sou 
sommeil  que  "  d'aimables  souveuirs.''  Il  est  loin 
de  ce  souci  de  la  'forme  personnelle  chère  aux 
romantiques.  Pour  ceux  qui  le  connaissent,  il 
ne  s'apparente  pas  à  cette  poésie  énervée  et  nos- 
talgique consistant  à  étaler  dans  d^s  lamenta- 
tions perpétuelles  ses  douleurs  et  ses  vices.  Il 
s'écrie  en  pa.rlant  de  la  femme  : 

Il  me  plaît  de  la  voir  dans  sa  joyeuse  ardeur, 
Dans  son  libre  idéal  paré  de  grâce  humaine. 
Et  mon  orgueil  salue,  au  rire  qui  s'égrène, 
L'exubérant  esprit  de  la  jeunesse  en  fleur. 

Amour  superficiel.  Il  ne  réclame  rien  de  plus. 
Pas  d'amour  sensuel,  peu  d'amour  platonique. 
Il  aspire  d'abord  et  surtout  à  une  jeunesse  dé- 
boixlante  de  santé  physique  et  morale,  à  une  exu- 
bérence  forte  et  généreuse.  Il  veut,  l'humanité 
rajeunie,  refaite,  le  triomphe  de  la  vie  dans  ses 
manifestations  les  plus  complexes. 

Alphonse  Beauregard  est  un  des  plus  jeunes 
venus  de  la  nouvelle  génération.  Il  est  moderne 
dans  toute  l'acception  du  mot. 
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Eli  iM;rsi, .  il  cruit  à  la  tniiie-puissance  de  la 
pensée.    Pour  lui,  la  forme  des  vei-s  et  le  genre 
d'impressions  varient  suivant  les  tendances  des 
générations.     Nombre  de  "  règles  à  perruque  '' 
sont  en  désuétude,  les  écoles  se  débinent  svvstéma- 
tiquement,  mais  quel  que  soit  le  cadre  adopté,  le 
mode  de  la  pensée  reste  inamovible.    Son  effort 
consiste  donc  à  découvrir  des  pensé^^  neuves,  à 
ciseler  ces  pensées  et  les  images  qu'elles  provo- 
quent en  vers  concrets,  concis  et,  pour  ainsi  dire, 
descriptifs.     C'est  un  haut  idéal,  mais  si  peu 
qu'il  s'en  a])proche,  nous  déclare-t-il,   il  a   du 
moins  la  jouissance  d'entrevoir  la  Beauté,  et  les 
heures  employées   à  écrire   des  vers,  sont  des 
heures  d'un  délicieux  tourment  dont  il  ne  sau- 
rait se  priver. 

^  Et,  après  cette  conft^ssion,  ti^xtuellcment  la 
sienne,  il  nous  déclare  qu'il  adhère  aux  principes 
formulés  par  M.  Adolphe  Lacuzou  dans  son  ''  In- 
tégral isme.'' 

M.  Lacuzon,  disons-le  immédiatement,  ne  s'est 
guère  passionné  pour  les  problèmes  de  l'amour. 
Imbu  des  sciences  et  des  religions  anciennes,  il 
s'est  plutôt  appliqué  à  élabor<n-  des  doctrines 
littéraires,  qu'à  soupirer  aux  clairs  de  lune,  ou 
sous  les  plantes  grimpantes  d'un  balcon. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  M.  Beauregard 
a  un  peu  négligé  le  balcon  d'une  Roxane  émue  et 
conquise.     Mais  passons. 

Donc,  le  poète  des  '-'  Forces  ''  a  lu  le  manifeste 
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de  rintégralisme  de  M.  AdoLplie  Lacuzoïi  où  cet 
auteur  proclame  hautement  que  la  "  Poésie  ii'e«t 
pas  l'apanage  exclusif  de  la  littérature,  et  même 
des  vers,  mais  que,  les  vers  constituant  la  forme 
du  langage  qui  tend  à  la  plus  haute  expression 
du  rythme,  et  le  rythme  étant  la  conilitioii  es- 
sentielle de  toute  poésie,  il  s'en  suit  que  la  dite 
fonne  est  plus  apte  à  réaliser  celle-ci." 

Elle  y  tend  par  des  moyens  dont  ne  dispose 
pas  la  prose  et  qui  sont,  en  français,  la  numéra- 
tion des  syllabes,  le  jeu  des  césures  et  la  rime. 
Les  règles  de  la  construction  du  vers  ?  Elles  ont 
leur  origine  dans  l'usage,  c'e.sit-à-dire,  dans  la 
tradition.  Elles  sont  liées  aux  lois  physiologi- 
nues  de  l'ouïe,  de  .l'instinct,  et  aussi  de  la  race. 
Et  puisou'il  e?t  d't  que  le  "  rythme  doit  être  le 
geste  de  l'âme,"  il  n'en  a  pas  moins  une  origine 
scientifique,  le  monde  entier  n'étant  qu'une  vaste 
orchestmtion  de  rythmes  et  le  rythme,  dans 
l'œuvre  du  poète,  ayant  toujours  été  le  mouve- 
ment même  de  l'inspiration. 

"  E  est  préexistant  à  la  pensée  elle-même.  In- 
tégTer  la  pensée  dans  le  rythme,  c'est  en  quelque 
sorte  lui  conférer  l'éternité  de  celui-ci." 

Et  M.  Beauregard  s'est  souvenu  de  ces  pré- 
ceptes quand  il  écrit  : 

Ti'liomme  l'avait  assez  contemplé  cet  azur, 
S-r-inhole  convenn   rie  demenre  sereine, 
c;  ,,,^^;forTiel  et  va^ne  abri   ^e  l'nme  en   peine, 
Antithèse  du  monde  et,  partant  de  l'impur. 


AI    <A.\Ai».\  u:> 

]1  avait  l»i«'ii  a:^>e^  rêvt'-.  »lau>  .-e>  dO.->astiv^, 
A  cet  air  libre  qu'il  enviait  à  Toiseau, 
A  ce  vide  infini,  néant,  tombe  et  berceau, 
Chemin  vertigineux  qui  mène  à  tous  les  astres. 

Cet  espace  il  l'avait  certes  assez  aimé 
Pour  que  l'espace  ému  des  vibrantes  paroles, 
Donnât  à  l'amoureux  si  longtemps  affamé, 
La  frange  de  la  robe  à  baiser:   Tliomme  aoIc. 

Il  devient  papillon,  aigle  ou  dieu,  savamment. 
En  bas  les  travaileurs,  les  rêveurs,  les  prophètes. 
Les  simples  curieux,  la  foule  en  mouvement, 
Subissent  fascinés  l'attrait  des  grandes  fêtes. 

L'espoir  réalisé  créant  un  autre  espoir, 
Déjà  riiomme  se  peint  de  nouvelles  aurores, 
Et  sûr  de  son  génie  et  sûr  de  son  pouvoir, 
Il  se  pâme,  ébloui  par  sa  force,  et  s'adore. 

Je  deTrais  dire  ici  avec  ^I.  Adolphe  Lacuzon, 
que  Beauregard  veut  faire  triompher  la  théorie 
des  harmoniques  de  Helmholtz,  des  ondes  de 
llei-tz,  des  rayons  de  Roentgen.  Celui-ci  confirme 
que,  dans  l'univers,  ''  tout  est  vibration,  combi- 
naisons de  vibrations,  formes  de  mouvement, 
nombre  et  séries,  associations  de  rythme.-' 

Toutes  les  réglées  que  le  poète  appelle  ''  règles 
à  perruque,"  il  les  bannit  de  ses  conceptions. 
Les  vieux  ponsifs  le  font  frémir  d'horreur.  Les 
expressions  poétiques  doivent  prendre  une  nou- 
velle figure,  car  Tâme  varie  selon  les  époques, 
selon  les  circonstances  et  les  milieux  changeants 
où  l'on  vit. 

Mais  pour  en  arriver  à  ces  nouvelles  concep- 
tions des  choses  de  l'univers,  il  faut  vivre  de  la 
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poésie  et  de  sou  liégémonie.  Car,  en  effet,  la 
prééminence  de  la  poésie  dans  le  monde  lui  fut 
incontestablement  assurée  par  le  fait  qu'elle  do- 
mina depuis  l'antiquité  la  plus  reculée.  Elle  fit 
les  civilisations  comme  elle  créa  l'harmome,  la 
fécondité  et  le  progrès.  Beauregard  dit  à 
l'homme  : 

Extermine  un  par  un  les  instincts  avili  s* 
L'œuvre  du  Créateur  par  toi  se  parachève. 
Quand  au  labeur  divin  tu  souffres  et  faiblis, 
Prends  la  plume  et  redis  la  splendeur  de  ton  rêve. 

Ton  règne,  je  le  veux  grandiose  et  fécond. 
Trop  d'hommes  sont  encore  en  marge  de  l'histoire, 
Promène  ta  pensée  au-dessus  de  leur  front, 
Lutte  pour  le  bonheur  de  tous  et  pour  ta  gloire. 

C'est  encore  ici  un  des  préceptes  de  M.  Adol- 
phe Lacuzon  que  de  chanter  la  vie  et  l'humanité, 
mais  ai)rès  les  avoir  approfondies.  Il  faut  aussi 
apprendre  à  Thomme  sa  condition  et  le  rôle  qu'il 
doit  jouer  parmi  ses  semblables  :  c'est  la  mission 
du  poète. 

La  poésie  de  l'avenir,  dit  encore  cet  auteur, 
tendra  vers  l'absolu,  mais  c'est  par  sa  transcen- 
dance et  par  les  voix  du  sentiment  que  son 
charme  opère  : 

Travaille  à  l'avenir,  c'est  la  suprême  loi. 
Les  mots  t'ayant  rendu  la  tâche  plus  facile. 
Fais  que  l'homme  futur  souffre  encor.  moins  que  toi. 
Evite  le  néant  de  l'oisif  inutile. 
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Ce  poème  se  termine  par  un  cri  de  désespoir, 
mais  à  la  fin,  le  poète  reprend  courage  en  par- 
lant de  la  jenne^sse  : 

La  source  est  dans  le  sang  qui  brûle  mon  cerveau. 
Et  quoique  l'existence,  à  mon  juste  niveau 

Mainte  et  mainte  fois  me  rabaisse, 
Je  relève  le  front,  blessé  mais  non  vaincu, 
Kncore  plus  entêté  de  l'obstacle  aperçu. 

Je  me  confie  à  ma  jeunesse. 

M.  Lacuzon  dit  encore:  ^*  Nons  n'en  sommes 
plus  à  croire  que  l'âme  humaine,  à  travers  les 
âges,  rest«  imperturbablement  égale  à  elle-même. 
II  est  difficile,  nous  qui  la  concevons  en  perpé- 
tuel devenir,  d'admettre  que  le  poète  se  doive 
complaire  indéfininumt  dans  la  contemplation  de 
deux  ou  trois  phénomènes  généraux  de  la  na- 
ture. La  poésie  est  création,  ou  même,  révéla- 
tion i^erpétuelle." 

C'est  ainsi  que  tout  doit  être  un  éternel  re- 
commencement, si  nou>s  voulons  const<amment  as- 
pirer à  la  perfection  divine.  Il  en  est  de  l'art 
comme  de  la  vie,  et  c'<\st  pourquoi  le  poète  nous 
dit  : 

Pâle,  d'une  pâleur  immuable  et  sereine, 

Et  le  buste  â  demi  découvert,  une  enfant, 

Une  blonde  aux  traits  purs  gît  sur  le  marbre  blanc 

Où  ses  cheveux  bouclés  tombent  comme  une  traîne. 

Près  d'elle,  un  homme  assis,  la  main  sur  le  menton. 
Regarde  fixement  quelque  part  dans  le  vide, 
Un  crâne  symbolique  ù  l'air  louche  et  stupide 
Grimace,  environné  d'outils  et  de  flacons. 
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8ur  la  morte  s'épaiid  un  bloii  rayon  lunaire 
Venant  d'une  fenêtre  invisible.     Lès  murs 
Vaguement  dessinés  avec  leurs  coins  obscurs, 
Recèlent,  on  dirait,  les  apprêts  d'un  mystère. 

L'homme  armé  du  scalpel,  pour  d'autres,  tentera 
D'arracher  à  la  mort  les  secrets  de  la  vie  ; 
Imitant  la  nature  où  naît  et  renaîtra 
Un  monde  toujours  neuf  sur  des  forcrK  iarics. 

Voilà  la  formule  îip])liquée:  il  nous  le  prouve, 
du  moins,  dans  ce  poème  que  je  dirai  liminaire. 
Le  poète  tienit  sa  promesse  plus  tard. 

Imitant  lui-même  la  nature,  sa  poésie  ne  sera 
pas  stationnaire,  et,  de«  ruines  fumantes  des 
âges  d'or,  comme  un  encens  sacré,  s'avivera  et 
renaîtra  la  flamme  d'une  nouvelle  inspiration,  la 
fleur  d'une  ])ensèe  pleine  de  noblesse.     Ecoutez: 

Xul  acte  n'est  stérile,  aucun  geste  n'est  vain  : 
En  d'inconnus  cerveaux  il  bout  trop  de  levain 
Que  ïe  moindre  hasard  délivre  et  précipite. 
Comme  aux  doigts  d'un  enfant  saute  la  dynamite., 
Rien  n'est  vain:   la  pensée  avec  le  mouvement 
Jaillit  de  visions  et  de  bruits  d'un  moment. 
Passer  sa  belle  robe,  entr'ouvrir  sa  fenêtre. 
C'est  agir  et  risquer  bien  des  choses  peut-être. 
Agir  c'est  allonger  dans  la  brume  son  bras. 
Heureux  si  l'on  voit  juste  o\\  la  main  touchera. 
C'est,  lorsque  nous  enserre  une  foule  trop  dense, 
Rendre  effort  pour  effort  sans  connaître  d'avance 
8i  nous  ne  créerons  pas  le  reflux  principal. 
C'est  jouer  sur  un  dé  le  bien  comme  le  mal  ; 
Dans  un  sol  inconnu  semer  d'étranges  choses 
D'où  naîtront,  après  une   ou   cent  métamorphoses. 
Des  éclairs  bleus,  des  fleurs  de  sang,  des  sables  d'or, 
Du  froment,  des  parfums,  ou  des  germes  de  mort. 
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Voilà.  Vous  trouYérez  dans  les  ^'  Forces  ''  un 
louable  effort  à  la  réalisation  des  formules  de 
FIntégralisme.  Sans  cesse  tourmenté  par  son 
rêve,  Tauteur  part  à  la  découverte  de  nouvelles 
idées.  Je  ne  saurais  affirmer  qu'il  y  l'éussit 
toujours  complètement  ;  néanmoins,  c'est  dans 
l'Idéal  et  dans  la  suprême  perfection  qu'il  vent 
se  retremper. 

Ce  désir  de  conceptions  originales,  cette  liaine 
de  l 'impéri tie  des  formules  vieillies  et  des  pen- 
sées désuètes,  il  les  ])uise,  sans  jamais  se  las- 
ser devant  l'obstacle,  dans  cette  vérité,  qu'à 
l'époque  où  nous  vivons,  la  poésie  a  besoin  d'une 
vie  intense,  d'un  sang  nouveau,  d'images  évoca- 
trices  du  présent,  du  présent  avant  tout. 

Il  ne  tient  plus  —  et  je  le  répète  —  aux  lé- 
gendes cent  fois  remaniées  et  qui  ont  enchanté 
notre  jeunesse.  C'est  du  mouvement  perpétuel 
qu'il  lui  faut,  c'est  la  lutt^  sans  merci  contre  les 
vieilles  lois  ^'  à  perrnque  "  en  désuétude. 

Les  poètes  de  cette  é^cole,  riche  en  promesses, 
réaliseront-ils  leur  rêve  ?  Exagèrent-ils  ?  Ne 
devraient-ils  pas  se  rendre  compte  qu'ils  jugent 
le  passé  peut  être  un  peu  sévèrement  ?  En  tout 
cas,  M.  Adolphe  Lacuzon  lui-même,  dans  son 
manifeste  sur  l'IntégTalisme,  ne  se  dissimule  pas 
le  péril  d'une  pareille  ambition. 

Mais  la  jeunesse  est  ardente  :  il  la  faut  louer, 
quoique  sous  réserve,  elle  qui  veut  apprendre 
aux  aînés  à  dompter  la  vérité.    L'avenir  lui  a.p- 
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partient  cependant:  qu'elle  regarde  vers  la  lu- 
mière éternelle. 


IX 
liOuis-Josepb.   Doucet. 

M.  Doucet  m'a  remué,  le  jour  où  je  lus  son 
"  Vieux  Pont."  Il  y  a  en  effet  dans  ce  poème 
des  évocatiouis  ancestrales,  quelque  chose  de 
lointain  comme  le  souyenir  et  de  tout  près  de 
nous  comme  l'intimité  de  la  terre  paternelle. 

Il  se  reflète  dans  ce  ^'  Vieux  Pont  "  fait  de 
"  plançons/'  comme  des  pages  de  l'histoire  de 
notre  paj^s.  Il  a  une  Ame  et  sait  parler  le  lan- 
gage d'autrefois.  Il  est  comme  un  miroir  où 
s'illumine  tout  notre  passé". 

Ne  nous  fait-il  i3as  instinctiyement  jeter  un  re- 
gard autour  de  nous  ?  Ne  nous  apparaît-il  pas 
dans  ce  couchant  rose  où  "  l'horizon  aitier  alli- 
gne  les  sapins  comme  une  carayane  ?  "  De  son 
parapet,  nous  yoyons  d'abord  le  sentier  menant 
au  hameau,  puis,  le  cours  d'eau  familier,  les 
mousses  sur  le  bord  des  ruisseaux  limpides.  Tout 
cela  nous  fait  songer  au  passé  déjà  brumeux,  à 
l'enfance  fleurie,  à  la  famille  enyolée,  —  car  tout 
le  monde  passa  sur  le  yieux  pont,  les  parents, 
les  aïeux,  les  morts,  ceux  qu'on  a  le  plus  aimés  : 

^Serein,  j'ai  contemplé  cette  épave  du  temps 
Qui  s'aclianie  sur  nous,  avec  des  airs  moroses  ; 
En  moi  j'ai  ressenti  la  cruauté  des  ans 
Qui  ne  respecte  pas  la  misère  des  choses. 
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J'ai  vu  des  moissonneurs  avec  leurs  gL-rlit-s  Jor. 
Qui    revenaient    joyeux    d'espérance    secrète 
Les  aïeux  sont  partis,  mais  leurs  enfants  encor 
Traversent  le  vieux  pont  dans  leur  rude  charrette... 

M.  Doucet  adore  ces  genres  de  réminiscences. 
D'ailleurs,  il  sait  regarder,  il  sait  voir.  Mais 
comme  il  est  toujours  resté  un  simple  de  la  na- 
ture, il  contemple,  avec  des  veux  tranquilles,  la 
campagne  se  déronlnnt  l;Vl)ns  arrosée  de  tor- 
rents. 

Ici,  les  métairies,  les  guérets,  les  granges,  les 
troupeaux  défilant  sur  le  flanc  d'une  colline  ; 
là-l>as,  la  charrette  du  paysan  menant  ses  pro- 
duits à  la  yille;  ou,  traçant  le  sillon,  la  charrue 
symbolique,  majestueuse  et  forte,  comme  ceinte 
d'une  auréole. 

Enfin,  ce  sont  les  vergers  aux  fruits  mûi-^,  les 
gi'ands  pins  de  chez  nous,  le  clocher  légendaire, 
la  libellule  bleue  "  au  fil  d'or  de  la  vierge  ''  se 
balançant  ainsi  qu'un  brin  de  ciel  tombé.'^ 

M.  Doucet  est  un  paysagiste,  n'en  doutons  pas, 
mais  un  paysagiste  bien  de  chez  nous. 

Son  amour  du  sol  natal  déborde  dans  ses 
livres.  Car  il  en  a  écrit  plusieurs,  ce  qu'on  pour- 
rait un  peu  lui  reprocher,  puisque  deux  d'entre 
eux  méritent  véritablement  d'avoir  été  conçus 
malgré  leurs  inégalités  de  style  et  de  forme  : 
^^La  Chanson  du  Passant  "  et  "  La  Jonchée  nou- 
velle," deux  beaux  titres  qui  font  honneur  à 
leur  auteur. 
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"  La  Chanson  du  Passant  '^  fait  rêver  à  quel- 
que chose  d'indéfinissable,  enveloppée  comme  du 
mystère  de  la  vie.  Elle  fait  penser,  cette  chan- 
son, au  fleuve  tourmenté  qui,  vao:abond,  coule 
librement  à  travers  les  plaines  infinies,  sans  sa- 
voir où  il  s'arrêtera,  sans  que  nul  ne  l'entrave 
dans  sa  course  ininteiTompue. 

Et  lui.  le  passant  qui  passe,  il  est  comme  ce 
fleuve,  mais  il  est  aussi  fier,  quoique  plus  hum- 
ble : 

Qu'importe  que  l'on  soit  dans  l'ombre  et  la  poussière, 
Que  nous  vivions  de  fièvre  et  maigres  loqueteux  ? 
■\rp.e  loques  sont  à  moi  comme  aux  grands  la  lumière, 
Je  vais  sous  ma  guenille  et  n'en  suis  pas  honteux. 

Et  le  pauvre  vagabond  part  allèorement  à  tra- 
vers les  sentiers  du  hasard.  Comme  tout  esprit 
libre  et  avide  de  respirer  les  grands  bois,  c'est 
vers  l'espace  qu'il  tourne  ses  yeux  éblouis.  Il 
contemple  à  la  manière  d'un  aveugle  de  nais- 
sance à  qui,  un  jour,  on  aurait  rendu  la  lumière. 
Et  lorsqu'il  l'aperçoit,  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
majestueuse  profusion,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
pousser  un  cri  d'admiration,  celui  du  vrai  poète 
dont  l'enthousiasme  est  un  chaut  divin  : 

Solitaire  songeur  des  choses  infinies, 
Enthousiaste  amant  de  vos  solennités. 
Je  contemple,  éperdu^  vos  vastes  harmonies 
S'élevant  vers  le  jour  sur  les  immensités. 

Puis,  devant  le  spectacle  éblouissant  de  la  na- 
tuve  qui  s'é]>anouit  en  gerbes  d'or,  il  retrouve  le 
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passé  qu'il  évoque.  Il  se  rappelle  les  joui's  enso- 
leillés de  jadis.  Il  revoit  ces  paysages  de  rêve 
demeurés  comme  des  symboles  ^'  au  clair  des 
lunes  claires.'-  Alors,  avec  grâce,  il  retrouve  sa 
muse  bocagère  et  sylvestre,  à  l'approche  des  étés 
prochains  : 

Le  grand  jour  luit,  scintille  et  monte  :  - 
Très  rouge,  voici  le  soleil 
Sortant  du  rêve  avec  sa  prompte 

Kt   vfl-t.'   <jloirt'  (In    r^v^-il 

(,'e  vagabond  est  avide  (l'immensité  : 

Horizons  de  nos  nuits  profondes. 
Grand  horizon  des  jours  sereins. 
Beaux  horizons  de  tous  les  mondes, 
Vous  êtes  de  mystères  empreints. 

Et  c'est  pourquoi  je  vous  contemple 
Avec  respect,  avec  amour  : 
Vous  êtes  les  portes  du  temple 
Du  paisible  empyré  séjour. 

Il  marche  encore  et  toujours  à  travers  l'in- 
connu, sans  se  lasser,  car  je  vous  l'ai  montré 
libr(\  amoureux  d'infini  et  de  liberté.  Ce  che- 
mineau  ne  mendie  pas  anx  portes  le  morceau  de 
pain,  c'est  à  la  nature  qu'il  demande  sa  nourri- 
ture intellectuelle,  c'est ,aux  pieds  de  la  Muse  des 
soirs  parsemés  d'étoiles  qu'il  va  déposer  la  fleur 
de  l'extase,  c'est  dans  l'art  divin  qu'il  se  re- 
trempe et  qu'il  retrouve  la  force  de  poursuivre 
son  long  et  interminable  voyage. 
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Passant  de  la  vie,  il  l'aura  étudiée  dans  les 
fleurs,  dans  les  blés,  dans  les  forêts,  dans  toute 
la  flore  de  la  création.  Poète  dédaigneux  des 
villes  et  de  leurs  bruits,  il  ne  se  complaira  qu'au 
milieu  des  silences  pensifs,  des  silences  penchés 
sur  le  bleu  clair  des  ruisseaux.  "  La  Chanson 
du  Passant  "  est  l'hymne  d'un  cœur  que  le  pes- 
simisme n'a  pas  atteint;  elle  est  empreinte  d'une 
douce  mélancolie,  celle  que  l'on  éprouve  en  cueil- 
lant des  marguerites. 

M.  Doucet,  ai-je  dit,  a  chanté  le  sol  natal. 
Vous  le  constaterez  encore  dans  son  livre  "  La 
Jonchée  nouvelle  :  " 

Toujours,  du  fond  du  cœur  où  germa  l'espérance, 
J'ai  béni  tendrement  le  sol  qai  m'a  nourri  ; 
Je  n'oublierai  jamais  le  toit  de  mon  enfance 
Ni  le  langage  doux  que  ma  mère  m'apprit. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  la  présente 
génération  s'est  malheureusement  détajchée  du 
sol  natal. 

Cela  est  dû,  il  ne  faut  pas  en  douter,  aux  in- 
fluences étrangères,  aux  influences  françaises, 
du  moins.  Ce  n'est  pas  que  les  matériaux  man- 
quent à  la  jeunesse  contemporaine.  Elle  a  au- 
tour d'elle  toutes  les  splendeurs  d'une  nature 
vierge  dont  elle  pourrait  rendre  toutes  les  voix, 
toutes  les  expressions  ;  et  même  subissant  des  in- 
fluences françaises,  — car  il  est  convenu  qu'elle 
en  isubit,  et  qu'elle  en  subira  toujours,  —  elle 
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pourrait  se  créer  nue  persouualité  à  part,  ou  du 
moins,  aspirer  à  devenir  indépendante.  Mais 
elle  se  fie  un  peu  trop  à  ses  dons  d'assimilation. 
Elle  aime  trop  ses  maîtres:  elle  les  sert  jusqu'à 
Tesclayage.  Or,  resclaye  n'tst  pas  le  maître  de 
ses  mouvements,  pas  plus  qu'il  ne  dirige  ses 
actes,  et  il  arrive  que  la  jeunesse  de  l'heure  pré- 
sente se  fond,  qu'elle  s'amalgame,  si  l'on  peut 
dire,  avec  Tâme  du  modèle  qu'elle  égale  rare- 
ment et  qu'elle  ne  surpasse  jamais. 

M.  Doucet,  dans  toutes  ses  productions,  même 
les  plus  hâtive-s,  a  voulu  réagir  contre  ce  philo- 
xéra  de  la  littérature  qu'on  appelle  la  plate  imi- 
tation. Il  eut  pourtant  des  maîtres.  Ke  se  ré- 
clame-t-il  pas,  en  effet,  de  Ronsai^l,  du  grand 
Ronsaixl,  dont  nous  devons  reconnaître,  dans 
toute  rœm-re  du  poète  de  ^'  La  Chanson  du  Pas- 
sant/' les  salutaires  influenees,  et  bien  fran- 
çaises, celles-là  ? 

Il  veut,  néanmoins,  une  poésie  autochtone.  Or, 
il  faut,  pour  réaliser  ce  projet,  une  disposition 
d'esprit  et  une  formation  toute  particulière;  et, 
certes,  ce  n'est  pas  l'ambition  du  poète  d'y  arri- 
ver par  ses  seules  forces.  Mais  le  modeste  au- 
teur de  la  '^  Jonchée  nouvelle  ''  a  voulu  donner  à 
son  OBuvre  une  indépendance  d'allure  et  de 
forme  digne  d'éloge  et  e'est  déjà  d'un  grand  ex- 
emple que  de  travailler  à  atteindre  un  pareil 
but. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Doucet  est  un  poète  de 
la  ï)laine  et  de  la  colline.  Il  a  un  peu  conservé 
Fesprit  d'indépendance  qu'affichaient  tcertains 
poètes  du  XVIe  siècle,  comme  Villon,  par  ex- 
emple, dont  ils  ne  dédaignent  pas  la  sereine  phi- 
losophie. C'est  un  enfant  gâté,  amant  de  la  so- 
litude des  grandes  routes.  Il  s'est,  dès  son  en- 
fance, livré  à  ce  jeu  quelquefois  dangereux  et 
facteur  de  tant  de  désastres,  qui  consiste  ii  in- 
terroger le  silence  des  plaines  et  des  bois.  Mais 
il  les  interroge,  avec  sérénité,  sans  heurts,  sans 
détour,  avec  des  yeux  grands  ouverts,  avides  de 
vérité  et  non  de  mystère  : 

Le  soir  et  le  silence  environnent  mon  âme. 
Le  repos  me  soutient  et  j^ourtant  je  suis  las  : 
Je  suis  las  de  souffrir  d'un  rêve  plein  de  flamme  : 
Je  suis  las  d'espérer  ce  qui  n'arrive  pas. 

Ce  qui  n'arrive  pas,  c'est  la  réalisation  de  ce 
rêve  dont  il  ne  peut  lui-même  définir  le  sens. 
Car  il  est  le  vagabond  qui  passe,  ne  l'oubliez 
pas.  Il  ne  s'attache  pas  trop  longtemps  aux 
choses  qu'il  voit.  Il  est  libre,  je  le  i^pète.  Don- 
nez-lui l'horizon,  de  l'espace,  il  sera  content.  Et 
avec  cette  douce  mélancolie  dont  son  œuvre  est 
em/preinte,  il  dira  sa  tristesse,  la  tristesse  non 
des  déshérités,  mais  de  ceux  que  la  souffrance 
élève  et  ennoblit  : 

Et  j'ai  dit  ma  tristesse  au  fleuve  solitaire 
Qui  porte  à  l'océan  des  sanglots  infinis^ 
De  la  saison  qui  meurt  j'ai  pleuré  le  mystère  ; 
J'ai,  dans  la  paix  des  soirs,  fixé  les  cieux  bénis. 
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J'ai  cherché  dans  mon  rêve  un  espoir  qui  console, 
J'ai  voulu  dans  ma  vie  un  peu  de  vérité  ; 
J'ai  soumis  ma  pauvre  âme  à  son  dernier  symbole, 
Jai  réprimé  mon  cœur  trop  longtemps  agité. 

J'ai  porté  dans  ce  cœur  le  deuil  des  solitudes, 
Car  parmi   les  humains  je  fus  un  exilé. 
En  moi  j'ai  ressenti  quelques  sombres  préludes 
Pareil  au  triste  écho  d'un  monde  désolé.  .  . 

J'ai  dit.  Passez  rieurs  des  vaines  mascarades, 
Diogène  eut  raison  de  prêcher  le  dégoût, 
L'amour  de  ce  bas  monde  est  chose  qui  dégrade. 
Je  vais  être  orgueilleux  et  je  mourrai  debout. 

Kt  pourtant  on  se  doit  de  garder  le  silence 

Sur  la  triste  langueur  de  nos  plus  mornes  soirs  : 

Si  notre  vie  est  brève  elle  doit  être  immense 

Par  ses  fervents  eflForts  et  ses  profonds  espoirs .  .  . 

Je  ne  sourirai  plus  devant  l'homme   sincère, 
Je  veux  plutôt  l'aider  à  calmer  ses  tourments. 
Car  la  vie  est  plus  belle  avec  plus  de  misère, 
La  misère  a  ses  droits  jusques  aux  firmaments. 

Et  je  ferai  des  vers  tout  remplis  de  mon  âme 
Que  tourmente  la  foi  d'un  univers  meilleur  ; 
Tous  simples  et  discrets,  ils  contiendront  ma  flamme 
Que  les  muses  verront  du  haut  de  leur  splendeur. 


CHAPITRE  VIII 
Réflexions. 

D'autres  jeunes  ix>è.tes  sont  venus  dont  il  est 
assez  difficile  de  démêler  les  traits  communs. 
Leurs  œuvres,  produites  au  hasard,  sont  insuffi- 
santes pour  leur  déterminer  une  place.  Tous  ces 
auteurs  ont  semblé  pi^ndre  une  direction  parti- 
culière, tous  ont  subi  des  influences  françaises, 
à  quelques-uns,  elles  ont  été  funestes. 

Les  nécessités  matérielles  de  la  vie  ne  leur  a 
pas  permis  de  donner  une  juste  mesure  de  leur 
talent.  Les  uns  ont  écrit  quelques  pages  per- 
dues dans  les  colonnes  encombrées  de  nos  jour- 
naux; les  autres,  égarés  dans  la  foule  qui  lutte 
pour  le  pain  quotidien,  ont  enfermé  dans  des 
cartons  oubliés  les  rêves  de  jeunesse  qu'ils  n'a- 
vaient pu  livrer  au  grand  jour  de  la  publicité. 

C-ertains  d'entre  eux,  les  plus  faibles,  désillu- 
sionnés, écœurés  devant  Findifférence  coupable 
de  leurs  contemporains,  ont  laissé  leur  raison  au 
bord  de  la  route.  Devant  l'impuissance  à  at- 
teindre son  idéal,  devant  l'isolement,  la  volonté 
s'épuise,  l'intelligence  sombre:  une  douce  folie 
donne  souvent  la  joie  de  vivre,  laissant  quelque- 
fois au  pauvre  malade  ses  illusions.  C'est  une 
t  riste  consola tion . 
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Parmi  les  plus  jeunes  contemporains,  nous  en 
savons  qui  donnèrent  les  plus  belles  espérances. 
Il  faut  nommer  ici  Lucien  Régnier,  —  Tabbé 
J.  Melançon,  —  dont  la  puissiinte  originalité  et 
la  maîtrise  sont  incontestablement  supérieures, 
mais  qui,  inal heureusement,  pour  notre  littéra- 
ture, n'a  produit,  au  hasard  du  chemin,  (jue  des 
poèmes  épars,  i)erdus,  remarqués  que  par  les  in- 
telligences d'élite. 

D'autres  encore,  tel  Albert  Dreux  qui  écrivit 
"  les  Soirs,"  une  suite  de  petits  poèmes,  de  l>elle 
facture,  où  le  poète  se  révèle,  cependant  qu'un 
peu  désabusé,  plein  de  richcvS  promesses  ])our 
l'avenir  : 

La  grève  avec  lenteur,  chante  \ine  mélodie 
Qui  s'élève,  plaintive,  en  le  calme  du  soir  ; 
Et  j'écoute,  songeur,  plein   de  mélancolie. 

L'heure  est  belle  et  je  suis  ivre  de  nonchaloir  ; 
L'âme  des  choses  monte  au  rythme  de  l'andante 
Où  clame,  par  moment,  l'essaim  des  spectres  noirs. 

Je  sens  planer  en  moi  la  chanson  délirante 

Des  rêves  qui  s'en  vont,  dépouillés  sans  espoir.  ,  . 

Mon  cœur  est  une  grève  où  la  tristesse  chante. 

Puis,  dans  un  autre  oMre  d'idée,  certains 
poètes  ont  étudié  les  diverses  nuances  de  l'âme 
canadienne  qu'ils  veulent  rajeunie,  triomphante 
pour  les  générations  futures,  et  dont  ils  sentent 
la  vierge  beauté,  dont  ils  vsouhaitent  rester  les 
peintres  paissionnés.  Ainsi,  Engiebert  Gallè/^e, 
dans  le  "  Ohemin  de  l'Ame:  " 
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Si  tu  nous  a  ravis  par  ton  ciel  enchanté  ; 

Si  nous  avons  compris  tes  lacs  aux  vastes  grèves. 

Tes  monts,  au  loin,  vêtus  de  calme  majesté, 

Comme  l'érable  fort  abreuvé  de  tes  sèves, 
Ou  le  grain  de  maïs  à  tes  flancs  enfantés, 
O  terre  canadienne,  en  ses  tendresses  brèves, 
L'Ame  que  nous  avons  nous  vient  de  ta  beauté. 

D'autris,  nous  avaient  t'ait  espérer  des  œuvres 
mûries,  mais  n'ont  i)as  tenu  leur  promesse,  l'ex- 
istence leur  ayant  été  ino:rate.  Ils  n'ont  pu,  faute 
<le  volonté,  en  supi)oi't(n*  toutes  les  embûches  et 
les  misères.  Hector  Deniers  est  de  ceux-là.  On 
l'a  méconnu.  Il  avait  une  âme  délicate  et  fra- 
gile. Son  extrêmi^  sensibilité  fut  ix)ur  lui  une 
ma uva ise  comseillère. 

Ri^pectons  les  absents,  })leur(>us  les  morts, 
pleurons  surtout  ceux  de  qui,  selon  l'expression 
du  pauvre  Nelli<;an,  on  doit  dire  : 

lïélas  I  il  a  sombré  dans  l'abîme  du  Rêve  î 
Re;;rettonis-le,  en  effet,  celui  qui  s'écriait  un 
jour  : 

o   nature   éternelle,   0  nature  bénie, 

O  jeunesse  toujours  de  nouveau   rayonnant. 

Je  viens  la  demander  à  ta  sève  infinie. 

La  jeunesse  du  cœur  qui  me   fuit  maintenant. 

Oui,  je  viens  la  puiser  au  bord  des  sources  claires, 
Je  viens  la  respirer  au  sein  de  ton  air  pur, 
La  chercher  dans  la  paix  des  forêts  séculaires, 
Et  la  boire  a  pleins  yeux  en  buvant  ton  azur. 
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Nos  seules  rides  sont  celles  de  nos  souffrances, 

Et  c'est  par  le  malheur  que  l'on  est  vraiment  vieux  ; 

Nous  voyons  les  motifs  de  nos  désespérances, 

Toi.  nul  regard  vivant  n'habite  dans  tes  yeux. 

Voyageur  prosterné,  dès  lors,  je  me  relève  ! 
Je  reprends  mon  bâton,  je  reprends  ma  fierté, 
Et  je  pars,  aimant  mieux,  sous  le  bandeau  du  rêvo. 
L'orgueil  de  ma  douleur  que  toute  ta  gaieté  ! 

Telle  est  cette  génération  que  des  influences 
françaises  tireront  de  l'oubli  où  rai>atliie  veut 
la  plonger.  Les  survivants,  je  veux  dire  ceux 
que  la  lutte  n'a  pas  complètement  désespérés, 
résisteront-ilvS  au  flot  envahisseur  de  l'indiffé- 
rence et  du  dédain  ?     Espérons-le. 

L'histoire  des  épris  du  Beau  et  des  religions 
nous  montre  une  longue  lignée  de  martyrs  :  les 
sacrifiés  de  la  Pensée  et  du  Rêve,  demeurés 
comme  la  plus  pure  expression  de  toute  civilisa- 
tion humaine.  LMrt  et  la  Eeligion  eurent  et 
auront  leurs  adeptes,  ceux-là  dont  le  sacerdoce 
consiste  au  sacrifice,  au  renoncement  de  soi- 
même  pour  le  triomphe  de  la  Beauté  et  de  la 
Vérité. 

Il  y  a  dans  les  pages  de  l'histoire  universelle 
de  nobles  faits  dont  on  aime  se  rappeler  les  pé- 
ripéties. Kotre  histoire,  à  nous,  est  simple, 
mais  elle  est  lumineuse  comme  un  astre.  Elle 
est  remplie  de  profonds  exemples,  de  même  que 
notre  pays  est  une  source  d'intarissables  riches- 
ses. 
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M.  Charles  Morice  disait  im  jour  eu  parlant 
de  la  ^'  littérature  de  tout  à  l'heure  :  " 

"  Le  retour  à  la  simplicité,  c'est  tout  l'Art. 
Le  Génie  consiste  —  comme  TAmour  et  comme 
]a  Mort  —  à  dégager  des  accidents,  des  habi- 
tudes, des  préjugés,  des  couTentions  et  de  toutes 
les  contingences  Télément  d'éternité  et  d'unité 
qui  luit,  au  delà  des  apparences,  au  fond  de 
toute  essence  humaine."  Il  exprimait  par  ces 
paroles  "  le  désir  très  humain  d'une  réunion  de 
toutes  les  puissances  par  un  retour  à  l'originelle 
simplicité.'' 

Eh  bien,  je  voudrais  qu'on  appliquât  cette 
pensée  à  notre  pays. 

Pour  nous,  notre  vitalité  et  notre  durée  se  ré- 
sument aux  efforts  incessants  de  toutes  les  intel- 
ligences dans  l'approfondissement  des  l>eautés 
simples,  mais  grandioses  de  notre  nature  cana- 
dienne dont  toutes  les  manifestations  se  parent 
de  grâce  en  même  temps  que  d'unité.  C'est  à 
nous  de  méditer  longuement  ces  vérités  et  de  les 
compi^ndre. 

Tous  les  grands  esprits,  à  quelques  excep- 
tions près,  étaient  simples  autant  dans  leur  vie 
que  dans  leurs  œuvres. 

Ils  savaient  et  voulaient  s'imprégner  avant 
tout  du  milieu  où  ils  vivaient  et  ils  en  tiraient 
des  effets  merveilleux. 
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La  simplicité  ne  consiste  pas  à  vouloir  remuer 
l'univers.  Un  coin  de  terre  suffit  à  l'effusion  de 
l'âme. 

Subissons  des  influences  françaises,  mais 
soyons  de  notre  milieu.  Restons  des  parcelles 
d'humanité,  mais  soyons  nous-mêmes.  Il  n'est 
pas  besoin  d'aller  à  la  conquête  du  monde  ])our 
apprendre  que  nous  sommes  désignés  à  conserver 
la  tradition  française  en  Amérique.  Si  nous 
comprenons  notre  rôle,  nous  en  serons  bien  l'é- 
compensés,  fiers  que  nous  sommes  de  la  noblesse 
et  de  la  ":randeur  de  nos  destinées. 


\ 
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CHAPITRE  IX 
Le   Rêve    et   l'Action    en   Amérique. 

I)ifliwnce  des  doctrines  de  Emile  Bout  roux  (  t  de 

Henri  Bergson  sur  la  Jeunesse  française 

à  la  Fin  du  XI Xe  siècle. 

En  me  demandant  quel  .sera  l'avenir  de  la  race 
franco-canadienne  en  Amérique,  je  me  suis  rap- 
pelé cette  pensée  d'Emei'son,  à  savoir,  que  "la 
vie  n'est  pas  une  dial(H^-tique,  qu'elle  n'est  ni  in- 
tellectuelle, ni  critique,  mais  qu'elle  doit  être 
vigoureuse  avant  tout." 

Et  je  fus  port<'^  naturellement  à  relire  William 
James  qui,  dans  sa  théorie  du  pragmatisme, 
prêche  Tindépendance  de  tout  individu,  je  veux 
dire,  Faction  pure,  antérdeure  à  l'intelligeaice  et 
indépendante  d'elle. 

En  résumé,  cela  veut  dire  qu'il  faut,  dans  les 
actes  de  la  vie,  exalter  le  per-sonnalisme  humain 
et  rapporter  tout  à  sa  personne,  ce  qui  est  un 
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(les  défauts,  sans  doute,  du  siècle  où  nous  vivons. 
Il  y  a  évidemment  dans  cette  philosophie  la 
•preuve  d'un  orgueil  démesuré, exhortant  riiomme 
à  douter  de  la  puissance  d'autnii  i)our  met- 
tre sa  contiance  plutôt  en  ses  propres  moyens, 
ce  qui  le  porte  infailliblement  à  une  «orte  d'é- 
goïsTue  assez  dangereux,  à  l'indépendance  abso- 
lue que  nous  regarderons  alors  comme  la  condi- 
tion de  la  force  individuelle.  Voilà  une  théorie 
en  honneur  chez  les  Américains,  théorie  imbue 
de  positivisme  et  née  de  cette  philosophi(»  même 
dont  nous  verrons  un  peu  plus  loin  l'application 
aux  actes  vigoureux  de  l'existence  humaine. 

Mais,  en  même  temps,  j'avais  devant  les  yeux 
un  livre  de  M.  André  Siegfried  sur  le  Canada, 
intitulé  "  Les  deux  Races,"  où  Fauteur  se  posait 
ce  jjroblème  sur  l'avenir  de  notre  pays  dans 
l'Amérique  du  Nord  :  ^^  ou  le  Canada  demeurera 
colonie  de  l'Angleterre,  ou  il  deviendra  indé- 
pendant, ou  il  sera  annexé  par  les  Etats-Unis." 

Et  je  me  demandais  ce  que,  premièrement,  les 
formules  d' Emerson  et  de  James,  et  deuxième- 
ment, ce  que  le  problème  d'Andi^  Siegfried, 
d'une  si  haute  valeur  morale  pour  nous,  pou- 
vaient apporter  comme  solutions  et  quelles  ap- 
plications ils  pouvaient  avoir  dans  le  domaine 
des  influences  littéraires  françaises 'sur  la  men- 
talité canadienne. 

D'abord,  il  m'est  venu  à  l'idée  d'entreprendre 
pour  le  Canada  français  l'investigation  faite  en 
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France  dernièrement  par  de  jeunes  philosophes 
avisés  sur  la  jeunesse  française  contemporaine. 
Et  pour  mieux  me  convaincre,  j'ai  recherché  si, 
îîu  début  de  ce  XXe  siècle,  F  Action  devait  l'em- 
porter sur  le  Rêve,  quand  on  sait  que.  la  généra- 
tion présente,  celle  de  chez  nous,  comme  celle  de 
France,  est  de  formation  plutôt  pratique  et  uti- 
litaire. 

Evidemment,  si  nous  remontons  vers  le  passé, 
nous  voyons  l'humanité  divisée  de  tout  temps  en 
deux  catégories  :  les  hommes  d'action  et  les  con- 
templateui-s.  Ceux-ci,  ce  sont  les  fakirs  dont  les 
yeux  tournéii  vers  Tinfini,  se  complaisent  dans 
un  rêve  sans  fin.  Ils  sont  les  ouvriers  de  la  pen- 
sée, la  force  centrifuge  des  idées  nouvelles, 
créant  les  philosophies,  échafaudant  les  systè- 
mes. Architectes  incomparables  de  la  nature, 
ils  fouillent  l'inconnu  et  recherchent  le  sens  de 
l'Idéal.  Ils  ne  bâtissent  pas  de  leurs  mains  des 
temples  aux  dieux,  ni  des  villes  où  grouillent 
les  foules,  n'élèvent  pas  d'empires,  ne  vont  pas 
à  la  découverte  de  mondes  nouveaux,  quoiqu'ils 
en  indiquent  l'existence  et  la  situation  géogra- 
phique. Mais  ils  savent  démontrer  les  raisons 
de  la  puissance  humaine  comme  Archimède.  par 
exemple,  les  effets  et  les  causes  comme  Xewton, 
les  destinées  changeantes,  les  lois  de  la  sagesse 
tout  comme  Platon.  Ils  savent  enfin  répandre 
r-hez  les  hommes  le  souffle  im-périssable  de  l'a- 
mour, inspirateur  de  Thumanité  toute  entière. 
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L'iiomnie  d'action,  lui,  est  rexécuteur  de  ces 
grandes  conceptions.  Il  n'a  pas  toujours  le  génie 
inventif,  le  don  de  création,  mais  par  son  intel- 
ligence, il  saisit  le  côté  pratique  d'une  invention. 

Le  poète  est  un  discoureur,  le  contemplateur 
nin  utopiste  qui  ne  saurait  mettre  leui*s  jn-ojets 
>sur  i^ieds;  l'houime  d'action  sait  leur  faire  pren- 
dre corps,  il  sait  les  plier  selon  les  circonstances 
et  les  forces  à  devenir  un  des  mobiles  de  la  civi- 
lisation, s'il  ne  les  utilise  pas  à  d'autres  fins. 

L'histoire  de  l'humanité  est  renfermée,  n'en 
doutons  pas,  dans  ces  vérités. 

Quoi  que  nous  fassions,  quoi  que  nous  vou- 
lion:s,  nous  sommes  et  nous  resterons  le  résultat 
de  ces  deux  activités  qui  se  complètent:  l'homme 
d'action  et  le  contemplateur:  c'est  la  lutte  cons- 
tante du  Eêve  et  de  l'Action. 

Oeci  compris  pour  tous  les  peuples  de  la  terre, 
nous  disons  que  la  jeune  Amérique,  plus  sans 
doute  qu'en  France,  sacrifie  le  Rêve  à  l'Action. 

L'Art,  sous  toutes  ses  fonnes,  —  et  nous  le 
savons  par  exi:)érience,  —  n'y  a  pas  conquis  la 
place  qu'il  occupe  en  Europe  depuis  tant  de 
siècles. 

Il  est  un  fait  incontestable:  les  Américains, 
comme  nous  d'ailleurs,  et  comme  tous  les  peuples 
en  formation,  ont  passé  par  une  période  difficile 
de  colonisation,  dans  un  pa3's  où  ils  durent  lutter 
contre  la  nature,  autant  qu'empêchés  par  les  obs- 
tacles sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent  sur  le 
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(  heinin  du  succès.  Au  début,  eu  outre,  leur  pu- 
ritauisme  le.s  éloignait  des  Arts.  Ils  saviiient  se 
passer  de  ce  qu'ils  appelaient  le  superflu  de  la 
vie.  Cei>eudant,  comme  ils  étaient  des  hommes 
d'action  dans  toute  Tacception  du  mot,  des  es- 
prits positifs  et  résolus,  leurs  territoires  prirent 
en  i>eu  de  temps  une  extension  gigantesque,  fou- 
droyante. Des  villes  géantes  couvrirent  le  sol 
(^t  dans  res]>ace  de  deux  siècles  à  i>eine,  ils  dé- 
niontraic^nt  au  monde  ébloui  autant  qux^tonné 
({U(\  selon  leurs  opinions  et  leurs  actes,  T Action 
<loit  remporter  sur  le  Rêve. 

Plus  tard,  certes,  allant  vite  en  besogne,  ils 
auront  bien  leur  littérature  et  leurs  poètes,  et 
ils  peuvent  peut-être  se  dire  aujourd'hui  qu'ils 
ont  assez  de  titres  littéraires  pour  s-attribuer 
une  littérature;  mais  il  est  un  fait  reconnu  et 
(^u'il  faut  bien  apercevoir  à  travers  le  mouve- 
ment et  le  progrès  rapide  des  Etats-UnLs,  c'est 
que,  selon  l'expression  d'un  des  leurs  "  l'Amé- 
rique reste  toujours  le  pays  des  machines  et  de 
l'action  hâtive.  Tout  est  plus  brutal  sur  le  con- 
tinent qu'en  France:  de  même  que  les  écarts  de 
température  sont  brusques  et  amples,  de  même 
les  oppositions  sont  imprévues  et  violentes  daiis 
la  vie;  les  ombres  et  la  lumière  se  heurtent.'' 
<  "est  bien  cela,  ,  ,, 

Xous  assistons  à  cette  lutte  formidable,  entre 
l'idéalisme  et  le  matérialisniè;  èoitre  l'iniâgina"- 
tion  et  la  volonté  ;  nous  vovons  évoluer  l'activité. 
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la  iprécisioii  dans  les  actes  jouriialiers,  le  carac- 
tère pratique  des  Américains.  Je  ne  sais  si  le 
matérialisme  ne  sortira  pas  vainqueur  dans  ce 
conflit. 

Nous  répondons  ici  facilement  qu'en  i-aison 
du  besoin  de  dominer  vite  et  de  se  mettre  au  dia- 
pason des  vieilles  puissances  intellectuelles,  la 
génération  nouvelle,  -positive  avant  tout,  porte 
toute  son  activité  cérébrale  et  fait  tendre  toutes 
ses  forces  physiques  à  la  science  de  l'action. 

Une  vieilJe  Américaine,  disait  un  jour,  en  par- 
lant de  son  mari  :  "  Je  n'ai  jamais  été  jalouse 
dans  ma  vie.  .  .  que  des  affaires."  Cette  bou- 
tade i^contée  par  M.  James  Hyde,  dans  une  con- 
férence qu'il  fit  à  Paris  en  1914,  nous  peint  bien 
la  mentalité  américaine,  luttant  sans  cesse  pour 
la  conquête  du  monde  physique. 

Aujourd'hui,  en  Amérique,  dit  M.  Hyde,  les 
affaires  ont  remplacé  la  guerre  ;  les  hommes  n'en- 
dossent plus  l'armure,  mais  s'assoient  derrière 
leurs  bureaux  ;  les  conseils  d'administration  ont 
remplacé  les  tournois;  mais  il  n'est  pas  plus 
question  de  choses  intellectuelles  dans  une  as- 
semblée d'actionnaires  que  sur  un  champ  de  ba- 
taille. Seules,  les  femmes,  comme  en  France  au 
XîIIe  et  XVïIe  siècle,  auront  assez  de  temps 
pour  se  permettre  d'en  perdre  à  parler  de  litté- 
rature." 

Et-  c^èst  un  intellectuel'  améincain  qui  parlée 

En  rappelant  la  pénurie  de  la  littérature  aîné- 
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ricaiue,  M.  Hyck  est  bien  <le  cette  opinion  (jue 
j'exprimais  plus  liant,  à  Siivoir  que  le  rêve  fut 
et  sera  toujours  à  Torigiiie  des  civilisations. 
Mais,  selon  le  conférencier,  et  c'est  de  l'histoire, 
l'Amérique  a  débuté  par  Faction. 

L'action,  disons-le,  est  la  x>oésie  des  Améri- 
cains. Ils  laissent  le  rêve  aux  femmes  qui  ont 
du  temps  à  perdre.    Et  M.  ïïyde  ajoute  : 

"  Il  Y  a  un  vide,  ^'  un  manque  ^'  dans  la  civi- 
lisation américaine.  Elle  est  entraînée  par  la 
lutte  brutale  p(jur  la  vie.  Elle  goûte  peu  le 
charme  du  rêve,  du  farniente,  de  la  tristesse  ou 
du  silence:  elle  a  par  dessus  tout  le  goût  de  ce 
qui  vit." 

Sa  plus  grande  poésie  à  cette  Amérique,  à 
cette  jeunesse  contemporaine  est  donc,  avant 
tout,  la  joie  de  viATC  pour  l'effort  physique  et 
])our  les  mouvements  brusque>î,  mais  réfléchis, 
qui  satisfont  plus  vite  l'ambition  d'arriver. 

Selon  l'expression  de  M.  Gaston  Rageot,  cette 
jeunesse  américaine  n'est  "  ni  romantique,  ni  ly- 
rique, ni  même  soucieuse  de  littérature.  Elle 
est  positive,  pas  comme  les  anciens  positivistes, 
mais  comme  les  pei^onnes  d'âge.  Elle  est  pres- 
sée de  ^-ivre.  Elle  a  hâte  d'entrer  dans  une  car- 
rière, de  faire  figure  et  fortune  dans  le  monde. 
C'est  une  génération  qui  se  présente  en  redin- 
gote ou,  tout  au  moins  en  jaquette." 

Remarquons  que  ces  pensées  étaient  écrites  à 
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rintentioii  de  la  jeiuies>se  française  de  riieure 
présente. 

Voilà  bien  ici  le  cas  et  vous  voyez  le  danoer 
qu'il  pmsente  dans  le  domaine  de  l'art,  car  il 
est  convenu  que  la  jeune  Amérique  exclut  le 
rêve  de  la  vie. 

Mais  jetons  un  coup  d'œil  un  peu  plus  loin, 
par  delà  les  océans. 

A  l'heure  où  le  spiritualisme  en  France  s<'m- 
blait  s'effacer  devant  4e  positivisme  des  Comte, 
des  Taine  et  des  Spencer,  —  et  cela  »se  passait 
de  1850  à  1880,  —  à  l'heure  où,  dans  une  langue 
mea-veilleuse,  Renan  se  concentrait  dans  ses  dis- 
sertations exéo'étiquos,  la  jeunesse  française, 
disons-le,  positive  et  aussi  de  formation  scien- 
tifique, avait  voulu,  et  pn^isément  pour  cette 
raison,  faire  tout  découler  de  la  science. 

Puis,  le«  sciences  envahissant  i)eu  à  peu  les 
arts,  la  morale  et  la  politique,  cette  jeunesse 
s'inclinait  à  un  pessimisme  profond  appliqué  à 
décrire  l'univers  comme  le  plus  mauvais  de  tous 
les  mondes  connus,  cette  jeunesse,  dis-je,  avait 
abandonné  presque  tout  idéal.  Elle  montra  son 
indifférence  devant  l'enthousiasme  et  le  désinté- 
ressement, elle  vécut  d'une  souffrance  née  de  ses 
incertitudes,  de  son  incrédulité  et  de  ses  désil- 
lusions. 

Vous  voyez  d'ici  le  danger  d'une  telle  situation 
psychologique. 
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La  France  venait  de  subir  des  désastres  qui 
paraissaient  à  quelques-uns,  aux  découragés  du 
moment,  comme  irréparables.  Là  était  le  dan- 
ger. Et  surtout  à  un  moment  où  le  dégoût  de 
rivi'e  se  trahissait  sur  tous  les  fronts,  où  la  jeu- 
nesse, ^-ieillie  avant  l'âge,  désespérait  de  l'avenir. 

Rien  n'était  alors  épargné,  ni  la  morale,  ni  la 
politique,  ni  Part  même.  Le  désenchantement 
des  cœurs  était  issu  de  ce  scepticisme  qui,  fai- 
sant montre  de  doctrines  perverses,  avait  profon- 
dément atteint  les  idées  ébranlées.  Mais  vous 
savez  qu'il  en  est  des  révolutions  des  pensées 
comme  des  cataclysmes  qui  changent  la  face  des 
politiques. 

Il  Vint  cependant  un  homme,  à  cette  époque 
de  crise  psychologique  intense,  un  homme  con- 
vaincu, possédant  à  un  degi^é  supérieur  la  science 
profonde  des  êtres  et  des  choses,  capable  d'atta- 
quer le  mal  de  front  et  de  l'abattre.  Je  veux 
parler  ici  d'un  gi^and,  d'un  très  grand  philoso- 
phe: M.  Emile  Boutroux. 

Ce  savant  déclara  hautement,  et  à  l'étonne- 
ment  de  toute  une  génération,  qu'il  fallait,  en 
spiritualisme,  sauver  la  croyance  au  libre  ar- 
bitre, la  croyance  en  la  liberté  humaine,  si  vous 
aimez  mieux. 

La  croyance  humaine  nous  est  affirmée  par  la 
conscience,  par  le  témoignage  même,  mais  elle 
est  combattue  par  Vidée,  par  la  croyance,  par 
le  dogme  de  la  nécessité,  de  l'inflexibilité  des 
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lois  de  la  nature.  De  là  naît  un  livre  magistral, 
"  Les  Contingences  des  Lois  de  la  Nature,"  où 
l'auteur  affirme  un  >spiritualisme  nouveau  qui 
reconquiert  une  universelle  autorité,  d'où  un 
sang  vermeil  devra  jaillir  et  circuler  dans  les  ar- 
tères de  la  jeunesse  contemporaine. 

Ce  sera  admirable. 

Devant  le  cataclysme  menaçant,  M.  Boutroux 
ayait  compris  qu'il  fallait  enrayer  le  mal  dans 
ses  racines  et  remettre  les  choses  à  point. 

Il  avait  vu  la  science  envahir  un  domaine 
sacré  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  violer  :  il  fal- 
lait l'en  déloger  et  lui  imposer  l'obligation  de 
rentrer  de  nouveau  dans  son  rôle  et  de  n'en  plus 
sortir. 

Puis,  on  s'était  jusqu'alors  mépris  sur  la  por- 
tée véritable  des  lois  naturelles:  l'harmonie  et 
la  beauté  devaient  reparaître  avec  éclat  dans  l'u- 
nivei's  à  qui  on  avait  fait  jouer  un  rôle  passif, 
sans  vie  et  sans  attrait. 

Il  fallait  ranimer  l'insensibilité,  la  foi  dans  le 
présent  comme  l'espoir  en  l'avenir.  Le  cœur  de 
la  France  allait  battre  de  nouveau  dans  les  jeu- 
nes poitrines  la  liberté  allait  reprendre  sa  place; 
et,  le  mal  vaincu,  l'enthousiasme  délirant,  sans 
lequel  rien  ne  saurait  vibrer,  allait  renaître  avec 
toute  l'ardeur  des  anciens  jours. 

Si  nous  voulons  savoir  comment  la  désespé- 
rance envahit  la  jeunesse,  de  1850  à  1880,  regar- 
dons quelle  prépondérance  la  science  eut  alors 
gur  les  esprits. 


AT*  CANADA  1  «;> 

Tout  d'abord,  la  jeunesse  fut  éblouie  devant 
les  théories  du  Scientisme. 

Et  qu'était  le  Scientisme  ?  Il  consistait  à  re- 
trancher les  intelligences  dans  une  sorte  de  dé- 
terminisme, c'est-à-dire,  qu'il  démontrait  que 
tout  phénomène  est  déterminé,  ^^  qu'il  a  des  con- 
ditions suffisantes  et  nécessaires,  et  qu'il  appa- 
raîtra quand  ces  conditions  apparaîtront,  qu'il 
disparaîtra  quand  elles  disparaîtront." 

Cette  théorie  captiva  miraculeusement. 

Tous  les  écrivains  voulurent  transporter  ce 
principe  pompeux  du  Scientisme  dans  leurs  spé- 
culations psychologiques,  cherchant  ainsi  à  en 
faire  découler,  pour  les  servir,  des  lois  infailli- 
bles. La  critique,  Thistoire,  l'art,  la  poésie,  le 
roman,  la  comédie,  tout  convergeait  vers  le 
Scientisme,  vers  le  Déterminisme*. 

Toute  la  littérature  de  cette  époque  fut  en- 
traînée, avec  Taine  et  Renan,  dans  le  domaine 
de  la  critique  d'art  et  de  l'exégèse;  avec  Dumas 
fils,  les  Goncourt  et  Flaul>ert  dans  le  roman  et 
le  théâtre;  avec  Baudelaire,  Leçon  te  de  Lisle, 
Sully-Prudhomme  et  d'autres  dans  la  poésie. 
Toute  une  génération  se  pliait  aux  lois  les  plus 
scrupuleuses  de  l'observation,  du  fait,  des  docu- 
ments psychologiques  et  physiologiques,  ce  qui 
la  conduisit  à  une  sorte  de  pessimisme  inquié- 
tant et  décevant. 

La  jeunesse  qui  avait  peut-être  mal  compris 


174  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

OU,  du  moms,  insuffisamment  Tintention  de  ces 
divers  esprits,  se  disait: 

"  Si  le  monde  psychologique  participe  à  Puni- 
verselle  déterminisme  que  les  sciences  positives 
démêlent  dans  la  nature,  si  les  phénomènes  d'in- 
telligence, de  sensibilité,  de  volonté  ne  sont 
qu'une  résultante  conditionnée  par  des  groupes 
de  phénomènes  antérieurs  et  ceux-ci  par  d'au- 
tres, indéfiniment,  où  trouver  place  pour  une 
personnalité,  par  suite  pour  une  liberté,  par 
suite  pour  une  responsabilité  ?  Comment  diffé- 
rencier les  actes,  puisque  chacun  est  également 
fatal,  étant  également  déterminé  ?  L'univers 
moral,  dans  une  pareille  condition,  peut-il  être 
autre  chose  qu'un  épiphénomène,  une  illusion 
surajoutée  au  jeu  de  l'immense  mécanisme  cos- 
mique ?" 

A  ce  moment  propice,  M.  Emile  Boutroux 
^allait  router  ce  problême  par  une  thèse  qui  fit 
époque  sur  "  Les  Contingences  des  Lois  de  la 
Nature."  En  outre  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
il  fallait  chercher  à  concilier  les  données  de  la 
science  avec  celles  du  Scientisme.  C'est  dans 
'  la  réfutation  de  ce  dernier  qu'il  parut  réussir  à 
préparer  cette  conciliation. 

Le  Scientisme  prétend  que  l'univers  s'explique 
par  lui-même  ;  qu'il  y  a  "  entre  les  phénomènes 
dont  cet  univers  est  le  total  une  continuité  in- 
interrompue." Tous  les  faits  s'enchaînent.  Par 
exemple,  l'hypothèse  par  laquelle  le  monde  bio- 
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logique  explique  le  monde  psTcliolugique  et  mo- 
i-al,  reposerait  uniquement  sur  Tobseryation  du 
Réel  et  cette  même  hypothèse  doit  être  conforme 
au  Réel. 

Mais  ce  n'était  pas  là  l'opinion  de  M.  Bou- 
troux.  A  ce  principe  de  continuité,  il  oppose 
celui  de  discontinuité.  C'est  par  l'analyse  et 
l'observation  qu'il  arrive  au  résultat  cherché  en 
établissant  des  ordres  particuliers,  irréductibles 
les  uns  aux  autres  dans  les  faits  chimico-phy- 
siques,  biologiques  ou  psychologiques. 

Il  n'y  a  pas  qu'une  science,  il  y  a  les  sciences, 
ayant  leur  méthode  et  leur  objet  particulier. 

"  Les  Contingences  des  Lois  de  la  Xature/' 
c'est  cette  indépendance  que  ces  lois  ont  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Le  philosoplie  avait 
trouvé  la  solution.  En  parlant  du  général  Lan- 
glois,  lors  de  la  réception  de  M.  Emile  Boulroux 
à  r Académie  française,  M.  Paul  Bourget  lui  di- 
sait :  "  Comme  le  général  Langlois,  vous  avez 
donné  l'exemple.  Quelque  éloignés  qu'aient  pu 
être  vos  chemins,  ils  convergent  vers  le  même 
but.  Vous  aviez  le  même  mot  d'ordre  parce  que 
vous  vouliez  tous  deux  la  guérison  de  la  France 
blessée  et  que  votre  doctrine  à  tous  les  deux,  sur 
deux  terrains  différents,  se  résume  dans  un 
même  appel  à  la  valeur  humaine." 

M.  Emile  Boutroux  avait,  en  effet,  donné  le 
mot  d'ordre.    L'ne  génération,  dépouillée  de  cer- 
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t aines  formules^  ou,  ilii  inoin^^  des  i'oniiule.s  du 
Scientisme,  allait  rej^rendre  les  traditions  du 
passé. 

C'est  ainsi  que  s'opéra  le  réveil  de  la  France 
par  Texemi^le  de  ces  ^'ands  travailleurs  de  Thu- 
manité,  dont  le  cœur  s'était  ému  devant  le  dé- 
sastre de  la  pensée  contemporaine  et  qui  dépen- 
sèrent sans  compter  leur  vie  à  la  réalisation  d'un 
grand  projet:  sauver  de  la  banqueroute  totale 
une  génération  prédestinée,  ébranler  dans  ses 
libres  le  scepticisme  rongeur  et  destructeur,  sa- 
per la  désillusion,  tuer  le  découragement  et  po- 
ser sur  les  fronts  moroses  les  blanches  fleurs  de 
l'espéi*ance,  me+ti^  dans  les  Ames  maladives  la 
foi  dans  l'avenir. 

Xous  verrons  plus  tard  comment  s'introduisit, 
sans  qu'on  ne  voulut  le  combattre,  une  espèce  de 
Scientisme  en  Amérique,  une  sorte  de  Détermi- 
nisme sous  une  autre  forme,  habillé  d'autres  for- 
mules et  qui  donna  d'autres  résultats.  Mais  je 
poursuis.  M.  Boutroux  n'avait  pas  fini  de  ré- 
pandre sa  parole  à  travers  la  France,  je  devrais 
dire  à  travers  l'Europe,  qu'appai^  M.  Henri 
Bergson. 

Ce  philosophe  démontrait  à  ses  élèves  la  per- 
fidie et  le  sens  souvent  emphatique  des  mots.  Il 
se  méfiait  de  la  logique  telle  que  comprise.  Il 
fallait,  d'après  lui,  approfondir  l'être  avant  les 
choses,  cependant  que  la  vie  compliquée  et  chan- 
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géante  échappe  au  savant  et  que,  pour  la  com- 
prendre, il  faut  l'étudier  en  la  vivant  ;  "'  car 
toute  vérité  n'est  qu'intuition  du  réel." 

Devant  l'exactitude  mathématique  de  ces  for- 
mules, une  grande  partie  de  la  jeune  généi*ation 
ne  voulut  plus  s'intéresser  qu'à  la  conscience  hu- 
maine, et  s'appliquer  à  concevoir  la  nature  à 
notre  propre  image.  Elle  devint  bergsonnienne. 
s'expliquant  ainsi  : 

Plus  de  mots  inutiles,  de  raisonnements  pom- 
peux, de  théories  obscures,  mais  de  l'expérience, 
des  faits,  ceux  de  l'âme  surtout.  Il  faut  vivi'e 
d'une  vie  intense  plutôt  que  de  penser,  manifes- 
ter Sii  volonté  et  son  énergit'  i)lutùt  que  les  pré- 
tentieuses élucubra/tions  de  l'intelligence,  faire 
de.s  affaires  plutôt  que  des  livres,  avoir  moins 
des  idées  que  des  principes,  de  la  force,  de  l'é- 
nergie, la  foi  dans  l'action,  enfin. 

Il  faudra  que  l'art  et  la  littérature  présentent 
quelque  chose  de  pratique,  car  l'improvisation, 
la  chimère  et  l'incompris  n'ont  pas  d'empire  sur 
elle.  Cette  génération  posera  des  lois  aux  choses 
du  cœur;  —  pardon,  mesdames,  —  elle  ira  jus- 
qu'à se  faire  une  méthode  rigoureuse  dans  la 
pratique  de  sa  religion. 

Ce  sera  là  le  positivisme  tel  que  compris  par 
presque  toute  la  jeune  génération. 

Mais  ne  l'oublions  pas.  néanmoins  :  la  doctiTue 
bergsonnienne  proclame  hautement  que  l'intelli- 
gence ne  peut  suffire  à  tout.     Il  faut  de  Tins- 
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tinct,  de  l'intuition,  quelque  chose  se  rappro- 
chant de  l'animal  plutôt  que  du  savant,  ou  en- 
core, de  TaTtiste  plutôt  que  du  logicien.  Et  ce 
n'est  pas  là  une  contradiction,  veuillez  le  croire. 

Puis,  l'auteur  de  "  l'Evolution  créatrice  "  ne 
veut  voir  que  la  conscience  concevant  la  nature 
à  notre  image  personnelle.  "  M.  Bergson,  dit 
M.  Henry  Eougon,  estime  très  peu  rintelligence; 
il  en  restreint  l'usage  .à  la  fabrication  de  l'outil- 
lage et  ne  l'admire  que  chez  les  mathématiciens, 
les  physiciens,  les  ingénieiu\s."  L'intelligence, 
écrit  M.  Bergson,  n'e«t  point  la  faculté  de  la  vé- 
rité, ni  de  l'art,  ni  de  la  philosophie."  "  Une 
belle  doctrine,  —  c'est  encore  M.  Bougon  qui 
parle,  —  un  beau  poème  doivent  se  faire  comme 
l'oiseau  fait  son  nid." 

M.  Bergson  est  un  séducteur.  C'est  un  dilet- 
tante de  la  parole,  c'est  un  artiste,  un  philosophe 
poète.  C'est  à  son  style  que  la  jeunesse  s'est 
laissée  prendre,  c'est  à  son  charme  et  à  sa  per- 
suasion que  la  vieillesse  s'est  arrêtée;  car  il  a 
le  don  de  l'éloquence,  comme  il  a  l'intuition  des 
images  rares,  des  figures  choisies  et  précises  : 
c'est  un  écrivain  de  race,  c'est  un  orateur  né. 

C'est  aussi  pourquoi  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  se  proclamant  réaliste,  est,  en  même 
temps,  bergsonnienne,  lorsqu'elle  n'est  pas  avec 
M.  Boutroux. 

Jadis,  quand  le  positivisme  de  Taine  et  des 
autres   triomphait,   on   avait,   avec  la  science, 
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"  conçu  la  connaissance  de  l'homme  à  l'image  de 
la  nature  physique;  ce  fut  un  excès,  source  de 
bien  des  maux.  Aujourd'hui,  nous  ne  voyons 
que  la  conscience.  —  c'e^t  un  excès,  mais  peut- 
être  plus  humain  et  réconfortant.'' 

A  l'époque  où  MM.  Ber2:.son  et  Boutroux  pré- 
paraient leur  tlièse,  M.  Jules  Lechatelier  qui, 
malheureusement  ne  livra  presque  rien  à  la 
grande  publicité,  était  reconnu  comme  l'âme  ano- 
n^Tue  de  la  philosophie  française.  On  avait  rai- 
son. Mais  quand  il  disparut,  MM.  Berg.son  et 
Boutroux  lui  succédèrent  et  furent  à  leur  tour 
l'âme  révélée  de  la  philosophie,  ayant  exercé  une 
influence  indiscutable  sur  le  quart  du  dernier 
siècle,  comme  sur  le  commencement  du  XXe, 
en  France. 

Donc,  la  jeunesse  française  de  l'heure  présente 
est  en  partie  positiviste.  Reconquise  et  déter- 
minée, elle  a  voulu,  avec  M.  Boutroux,  retrou- 
ver l'énergie  du  passé  et  rentrer  dans  la  lutte 
par  l'Action;  avec  M.  Bergson,  reconquérir  la 
force,  la  volonté  dans  l'action  aussi.  Elle  vou- 
dra encore  se  concentrer  en  elle-même,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  n'admettra  que  l'expérience,  qu'elle 
s'intéressera  aux  faits,  ceux  de  son  âme. 

A  sa  philosophie,  elle  a,  comme  ses  maîtres, 
voulu  apporter  '^  de  la  précision  et  de  l'incom- 
pris, l'amour  des  problèmes  scientifiques,  le 
mouvement  et  l'enthousiasme  dans  les  actes  de 
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la  vie  journalière,  le  mystère  aussi,  ^instinct,  la 
sympatliie,  source  d'art  et  de  vérité." 

La  jeunesse  est,  pour  un  grand  nombre,  posi- 
tiviste. 

Mais  elle  le  fut  aussi  et  est  restée  positive 
pour  des  raisons  que  j'appellerai  des  raisons  de 
circonstances. 

La  guerre  de  1870  avait  façonné  une  généra- 
tion désillusionnée,  angoissée  et  malade.  La 
patrie  déchirée,  humiliée,  avait  laissé  à  tous  les 
survivants  d'après  Tannée  terrible,  des  cœurs 
meurtris;  aux  grands  blessés,  une  âme  subis- 
sant par  atavisme  la  cruelle  amertume  des 
découragés  de  la  vie:  de  là  aussi  leur  pessi- 
misme. L'éternel  "  à  quoi  bon  ''  leur  \ient  sans 
cesse  aux  lèvres.  Ils  voient  l'horizon  rempli 
d'ombre,  le  chemin  de  l'avenir  couvert  de  ronces. 
Ils  se  sentent  pris  d'inertie,  de  torpeur,  mépri- 
sant d'accepter  un  rôle  qu'ils  devinent  ingrat  et 
inutile. 

Mais,  tout  à  coup,  et  sous  l'influence  de  ces 
maîtres  de  la  pensée  moderne,  ils  évoquent  l'his- 
toire du  passé.  Assez  de  chagrins,  a^sez  d'iiu- 
miliation.  La  revanche  sonne  le  retour  à  la  vo- 
lonté, au  courage  et  à  l'espoir.  Les  formules  de 
M.  Bout-roux  seront  mises  en  pratique.  Tout  re- 
naîtra à  la  vie.  On  verra  la  beauté  un  instant 
voilée  se  ranimer  et  se  revêtir  de  charmes  nou- 
veaux, on  donnera  des  lois  nouvelles  à  l'har- 
monie;  on  rêvera  de  liberté,    Puis,  M,  Bergson 
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vieudra  qui.  prêchant  la  force  dans  l'action,  in- 
sufflera dans  les  âmes  des  paroles  de  patriotis- 
me. Quarante  ans  de  souffrance,  c'est  bien  assez, 
lorsque  coule  dans  les  veines  le  sang  de  la  Gaule 
antique. 

D^  romanciers  comme  M.  Maurice  Barrés 
peindront  dans  des  pages  vigoureuses  la  i)etite 
patrie.  l'Ame  régional ist-e,  faisant  comprendi^e 
que  le  patriotisme  doit  consister  à  faire  des  par- 
ties le  grand  tout.  L'ensemble  de  ces  parties 
suppose  une  somme  d'énergies  réunies  qui  sont 
comme  la  force  totale  de  la  grande  Patrie. 

Son  patriotisme,  à  cette  génération,  sera  imbu 
de  philosophie,  mais  il  aura  en  même  temps 
quelque  chose  de  sacré.  Il  deviendra  la  religion 
de  la  jeunesse:  le  culte  de  Faction  dans  la  con- 
fiance en  soi,  dans  rindompta])le  foi,  dans  le 
souvenir  du  passé,  dans  les  ti'adit ions,  dans  Tas- 
surance  qu'un  pays  comme  la  France  peut,  à  un 
moment  sinistre  de  son  histoire,  subir  des  dé- 
sastres nombreux,  mais  que,  précisément  parce 
que  ses  traditions  lui  donnent  le  droit  de  vivre 
éternellement,  elle  doit,  par  la  volonté  de  ses 
enfants,  renaître  de  sa  force*  même  et  continuer 
dans  le  monde  l'accomplissement  d'une  destinée 
à  laquelle  elle  ne  saurait  mentir. 


CHAPITRE  X 


i 

Du  Positivisme   américain  et  anglais 
à  la  fin  du  XIXe  Siècle. 


Tout  en  se  rendant  compte  que  ces  influences 
philosophiques  ont  quelque  chose  d'exagéré  dans 
la  formation  de  la  jeunesse  française  contempo- 
raine, —  qui  n'a  i>as  été  cherché  ses  formules  à 
leurs  seules  sources,  mais  que  l'histoire  y  a  bien 
sa  part,  ix)ur  des  raisons  que  je  viens  d'expliquer, 
— ^je  me  demande  avec  vous,  si  la  jeune  généra- 
tion des  deux  Amériques  a  compris  dans  le 
passé,  et  doit,  dans  l'avenir,  comprendre  la  vie 
active,  confonnément  et  dans  le  sens  de  ces 
théories  adoptées  en  France  en  ces  dernières  an- 
nées ? 

Et,  en  ouvrant  les  pages  de  l'histoire  contem- 
poraine des  deux  Amériques,  je  cherche  si  le 
positivisme,  chez  nous,  peut  s'apparenter  à  un 
mouvement  qui  nous  viendrait  de  la  philosophie 
d'Emerson  et  de  William  James,  dont  les  for- 
mules vigoureuses  ont  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celles  de. MM.  Boutroux  et  Berg-son, 
formules  pleines  de  sens  et  de  haute  i)ortée  mo- 
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raie,  mais  dout  la  stricte  application  à  notre 
mentalité  constituerait  un  grave  danger,  d'au- 
tant que,  par  l'influence  du  milieu  où  nous  vi- 
vons, nous  serions  tentés  d'en  exagérer  la  portée 
ou  à  les  dénaturer  au  désavantage  de  notre 
passé  français  en  Amérique  et  de  notre  avenir 
littéraire  au  Canada. 

Nous  y  reviendrons  dans  un  autre  cliapitire. 
Je  veux  d'abord  vous  faire  un  tableau  de  l'état 
des  idées  en  Amérique  à  la  fin  du  XIXe  siècle 
et  du  positivisme  anglais  dont  nous  subissons 
l'empire  incontestable  depuis  la  cession  du  pays 
à  rAnglete^rre. 

William  James,  ce  profond  psychologue  amé- 
ricain, fut  lié  d'amitié  avec  M.  Henri  Bergson, 
vous  ne  Tignorez  pas.  Ils  entretinrent  tous  deux, 
et  pondant  longtem])s,  dos  relations  suivies.  M. 
Boutroux,  de  son  côté,  a  commenté  vson  œuvre,  et 
l'auteur  des  "Contingences  des  Lois  de  la  Na- 
ture," fut  l'intermédiaire  entre  la  pensée  de  la 
vieille  Europe  et  celle  de  la  jeune  Amérique. 
Cette  philosophie  qui  faisait  rayonner  la  eroy- 
ance  en  la  liberté  humaine  et  le  libre  arbitre  ; 
celle  qui  prêchait  Vénergie  dans  Vaction  et  clans 
la  force  de  la  conscience^  étaient  liées  par  une 
parenté  assez  remarquable,  ai-je  dit,  avec  le 
pragmatisme  de  William  James.  Et  cela  n'est 
pas  étonnant. 

Ne  l'était-elle  pas  aussi  avec  les  théories  sa- 
vantes  d'Emerson   qui,   comme   ses  émules   de 
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France,  exalte  la  eonfiauoe  en  soi  et  Tindépen- 
dance,  celles-ci  restant  les  seules  conditions  de 
la  foiTC  individuelle  et  du  bien  social  ? 

Sur  les  deux  continents,  dans  tous  les  cas,  ces 
systèmes  ont  donné  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  quelles  conditions 
physiques  vécut  le  i)euple  Américain  depuis 
deux  cents  ans.  On  doit  aussi  regarder  à  la  con- 
dition climatologique  d'un  pays,  de  l'influence 
du  milieu  où  il  vit,  que  ce  soit  vsous  la  zone  arc- 
tique, ou  sous  la  zone  équatoriale,  influence  in- 
discutable tant  sur  les  idées  philosophiques  que 
sur  les  littéi'^tures. 

Les  conditions  de  la  vie  américaine  se  distin- 
guent de  celles  de  France,  cela  ne  fait  pas  l'om- 
bre d'un  doute. 

Composés  d'éléments  casmopolites  k^  plus  va- 
riés, les  pi-emiei^s  Etats  américains  manifestè- 
rent des  dissemblances  de  vues,  de  goûts,  de 
pensées.  Il  a  fallu  du  temps  pour  donner  au 
l)euple  une  homogénéité  parfaite. 

Des  philosophes  tels  qu'Emerson  et  William 
James  y  ont  travaillé  :  ils  y  ont  réussi. 

Ayant  acquis  de  bonne  heure  leur  indépen- 
dance et  leur  liberté,  les  Américains  n'eurent 
pas,  dans  la  suite,  à  lutter  contre  de  barbares 
envahisseurs.  Deux  luttes  sanglantes  de  leur 
histoire  ont  mis  fin  aux  discussions  intestines. 

D'ailleurs,  l'Américain  ne  comprend   pas  le 
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patriotisme  de  la  même  manière  qu'un  françiais. 

Pour  discuter  des  questions  politiques,  il  n'at- 
tache pas  d'importance  au  grand  nombre  des 
partis:  il  n'aime  pas  les  querelles  intérieures, 
il  n'a  pas  de  religion  d'Etat.  Les  questions  reli- 
gieuses, causes  de  tant  de  luttes  sanglantes  et 
injustes  en  Europe,  n'ont  jamais  arrêté  plus 
qu'il  ne  fallait  son  attention. 

Chez  lui,  toutes  les  croyances  se  développent 
librement,  et  cela  est  sans  doute  dû  à  une  réper- 
cussion de  la  doctriLe  d'Emerson,  ce  théoricien 
de  l'indépendance  en  tout,  condition  de  la  force 
individuelle  et  du  bien  social. 

William  James  n'y  est  pas  non  plus  étranger 
quand,  dans  son  pragmatisme,  il  proclame  que 
le  premier  principe  doit  être  l'action  pure,  "  an- 
térieure à  l'intelligence  et  indépendante  d'elle." 

Cette  doctrine  d'indépendance  n'est  pas  don- 
née à  l'homme  seul:  la  femme  américaine  en 
jouit  au  même  titre,  et  ses  allures  paraissent 
quelquefois  assez  étranges  aux  jeunes  Euro- 
péennes sur  qui  il  est  exercé  une  sur^^eillance 
quasi-tyrannique,  —  c'est  du  moins  l'opinion  des 
américaines. 

Quant  à  l'Américain,  il  n'aime  pas  les  i>roblè- 
mes  compliqués,  aboutissant  à  des  conclusions 
ennemies  de  toute  clarté. 

Lorsqu'il  fait  des  affaires,  —  et  il  en  fait  toute 
sa  vie,  —  quelques  difficultés  présentent-elles, 
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il  cherche  d'abord  à  en  éliminer  tous  les  côtés 
obscurs.  Il  aime  à  simplifier  les  choses  à  double 
sens.  Il  adore  les  chiffres,  connaissant  leur  in- 
faillibilité. Il  fait  du  ''  business  '•  en  dilettante  : 
il  y  met  de  la  dignité,  de  l'autorité  et  de  la  pres- 
tesse. Il  embrasse  une  spéculation  d'un  seul 
coup  d'œil  :  il  a  le  don  de  la  réflexion  brève.  Il 
est  intuitif  et  se  décide  promptement.  C'est  un 
homme  d'action  dans  toute  la  force  du  mot.  Il 
fuit  les  rêveurs,  il  les  considère  comme  des  inu- 
tiles de  la  vie  qui  se  complaisent  dans  Tirréalité. 
L'utopiste  le  fait  sourire.  C'est  dans  l'action 
qu'il  va  chercher  sa  poésie  à  lui.  Il  est  le  roi 
des  trusts,  mais  n'ambitionne  pas  de  devenir  le 
prince  des  poètes. 

Le  positivisme  américain  s'est  affirmé  non  seu- 
lement chez  les  hommes  d'affaires,  mais  chez 
les  littérateurs  même. 

L^n  peuple  qui  a  commencé  par  trouver  que 
l'imprimerie  est  une  industrie  superflue  et  qui 
se  contente  des  prédications  d'un  Jonathan  Ed- 
wards, n'est,  certes  pas,  disposé  à  écouter  les  élu- 
cubrations  déraisonnée?^  d'un  poète. 

Plus  tard,  les  Américains  comprennent  qu'un 
peuple  sans  littérature  est  un  peuple  sans  his- 
toire. Et  c'est  par  la  force  de  son  génie,  plutôt 
qu'encouragé  par  ses  contemporains,  qu'Edgar 
Poë,  par  exemple,  force  l'admiration  de  ses  con- 
citovens. 


188  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

A  psbYt  Longfellow,  Whitmau  et  le  diviu  Ed- 
gar Poë,  qui  s'arrogerait  le  droit  de  porter  le 
titre  accablant  de  véritable  poète  chez  eux  ? 

Dans  le  domaine  du  théâtre,  les  efforts  de 
TyJer  et  de  Dunlap  ont  fourni  la  raison  de  la 
déplorable  faiblesse  des  auteurs  américains.  Car 
on  peut  constater  que  les  dramaturges  n'aiment 
pas  soumettre  leur  imagination  à  des  lois  fixes  : 
ils  ne  créent  pas,  ils  démarquent,  ils  décalquent 
le  plus  souvent,  ils  s'accaparent,  ils  traduisent 
Je  répertoix^e  français,  anglais  ou  allemand  :  c'est 
un  répertoire  d'emprunt.  Ils  achètent  de  l'é- 
tranger les  véritables  artistes,  mais  ils  ne  créent 
pas  d'œuvres  vraiment  durables. 

D'ailleurs,  un  peuple  qui  va  au  théâtre  pour 
se  reposer  des  fatigues  de  la  journée  et  non  pour 
se  familiariser  avec  les  problèmes  sociaux  ou 
psychologiques,  est  peu  digne  d'avoir  un  théâtre. 
Le  théâtre  est  un  éducateur  des  foules  comme 
des  esprits  d'élite  devant  qui  il  fait  dérouler  la 
psychologie  de  l'homme  intérieur  et  les  pages 
de  l'histoire  universel,  pour  remuer  dans  Fâme 
poiDulaire  les  sentiments  nobles  de  la  vie,  ou  le 
patriotisme  par  l'enthousiasme. 

Aussi,  faut-il  être  armé  et  muni  de  connais- 
sances générales  pour  comprendre  le  théâtre, 
quand  on  sait  ce  qu'il  a  de  grand  et  de  prédes- 
tiné dans  le  rôle  qu'il  doit  jouer  chez  les  peuples 
civilisés. 
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L'Américain  n'est  pas  prêt  à  disséquer  une 
pièce  de  Paul  Hervieu,  par  exemple,  ou  des 
psychologues  modernes.  A  peine  saisit-il  quel- 
ques passages  des  auteurs  classiques,  et  encore, 
loi'squ  ou  les  lui  explique  minutieusement.  Des 
romantiques,  il  aimera  quelques-uns  des  romans 
de  Dumas  pèi'e,  par  le  côté  mélodramatique 
qu'ils  présentent,  quelquefois  par  l'intérêt  his- 
torique. 

Aussi,  dans  ce  domaine,  à  x>eine  s'est-il  élevé 
au-dessus  du  roman  feuilleton  des  Ponson  du 
Terrail  et  des  Jules  Mary.  A-t-il  pu  atteindre 
seulement  la  verve  abondante  d'un  Paul  Féval, 
bien  que,  dei)iiis  quelques  années,  des  conféren- 
ciere  français  aient  tenté  de  lui  expliquer  les 
beautés  de  l'art  français  dont  la  préoccupation 
est  au  dessus  des  vaines  spéculations  maté- 
rielles ? 

Il  ne  faudra  pas  prétendre,  disons-le,  que  leur 
littérature  les  ait  influencés  de  quelque  manièi-e 
dans  la  direction  de  leur  volonté,  de  leurs  actes 
et  dans  les  circonstances  pratiques  de  la  vie  : 
c'est  là,  d'ailleurs,  une  conséquence  de  leur 
positivisme,  et  c'est  pourquoi,  il  faut  s'an-êter  à 
l'influence  directe  des  William  James,  des  Ralph 
Waldo  Emerson  et  de  quelques  autres  peut-être; 
cela  n'est  pas  bien  certain. 

Comme  les  Américains  avaient  débuté  par 
l'action.  —  la  poésie  par  excellence  des  hommes 
d'affaires,  —  ces  deux  philosophes  r*epondaient 
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pleinement  aux  exigences  de  leur  pensée.  Chez 
eux,  MM.  Bergson  et  Boutroux  auraient  été  des 
dieux. 

Vous  savez  sans  doute  que  Waldo  Emerson, 
écrivain  simple,  mais  souple  et  pourvu  d^me 
rare  délicatesse  de  pensée,  avait  joint  à  sa  con- 
ception de  la  vie  intérieure  une  ol>servation  aiguë 
de  l'âme,  et,  ce  qui  passionnait  se«  adeptes,  c'est 
qu'il  appliquait  son  idéalisme  à  la  réalité. 

Il  réi^ondait  par  là  laux  aspirations  des  Améri- 
cains. William  James  de  son  côté  rattachait 
tout  à  l'action  pure. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  à  ces  deux  éducateurs 
d'âme  pour  qu'ils  devinssent  les  prototypes  de  la 
haute  sagesse  américaine^,  celle  qui  parvient  à 
convaincre  sans  violence.  Car  cette  philosophie 
a  une  forte  teinte  d'optimisme  ;  elle  est  pleine  de 
santé  morale.  Or,  l'Améi4cain  regorge  de  santé 
morale  et  il  est  foncièrement  optimiste.  Il  aime 
les  beaux  dénouements,  comme  il  recheiNi-he  les 
grands  succès  financiers. 

Puis,  en  raison  de  sa  forte  constitution  phy- 
sique, de  son  énergie  proverbiale,  de  son  entraî- 
nement systématique  aux  actes  journaliers,  il 
est  gai,  robuste,  il  veut  du  soleil,  du  mouvement, 
il  aime  ce  qui  vibre,  il  reclierche  des  sensations 
violentes  et  se  jette  au  danger  un  sourire  aux 
lèvres.  S'il  n'existait  pas  déjà,  il  aurait  inventé 
le  positivisme. 

Disons-le  tout  de  suite,  il  y  a  un  contraste 
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assez  frappant  entre  la  mentalité  américaine  et 
le  caractère  anglo-saxon,  car  nul  n'est  plus  porté 
que  l'Anglais  à  un  positivisme  reconnu  et  bien 
à  lui  et  qui  en  fait  le  type  pratique  par  excel- 
lence. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'Angle- 
terre du  XIXe  siècle,  avant  pi*éconisé  dans  ses 
actes  les  plus  variés  la  méthode  înductive,  porte 
ses  préféi^ences  aux  doctrines  empiriques. 

Avant  d'abord  subi  l'influence  lointaine  de 
Bacon,  empirique  lui-même,  elle  avait  marché  de 
front,  dans  la  suite,  avec  Stuart  Mill  qui  exerça 
une  sorte  d'empire  sur  les  esprits  de  vson  siècle. 

Stuart  Mill,  vous  le  savez,  fut  le  chef  reconnu 
du  positivisme  anglais,  descendance  attribuée  di- 
rectement à  Locke  dont  il  est  dit  que  "  ses  théo- 
ries ont  passé,  dans  l'application,  chez  tous  les 
peuples  constitutionnels  et  libres.*' 

Ces  influences  diversas,  car  il  y  en  a  d'autres, 
ont  dominé  la  politique  et  la  littérature  an- 
glaivses  au  XIXe  siècle,  au  point  qu'elles  4-n  ►^ont 
totalement  imprégnées. 

Il  y  a  dans  le  caractère  anglais  une  haine  fé- 
roce de  l'oppression.  Il  est  doué  d'une  profonde 
clairvoyance,  embrassant  les  grandes  questions 
de  politique  universelle  aussi  facilement  que  ïes 
problèmes  d'administration  intérieure. 

Possesseur  d'une  grande  partie  du  globe,  y 
veut  étendre  son  empire  encore  plus  loin,  tou- 
jours plus  loin.     De  cette  ambition  est  né  cet 
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impérialisme,  imbu  lui  aussi,  d'un  positivisme 
plein  de  sens  et  de  grandeur. 

Conscient  de  sa  puissance,  sûr  de  la  crainte 
qu'il  sait  inspirer,  il  est  fier,  mais  d'une  fierté 
touchant  à  la  dignité.  Il  en  impose.  Fleg-ma-  ' 
tique,  il  est  un  peu  rigide,  mais  ne  fait  rien  qui 
ne  sort  mûrement  réfléchi.  Il  pense  avant  de 
parler,  sans  précipitation,  quand  on  Siiit  que 
tant  d'autms  parlent  avant  que  de  peiif^er,  sans 
modération,  ceux-là,  ce  qui  fait  qu'ils  n'abou- 
tissent à  aucun  résultat  pratique. 

Pour  ce  qui  est  d'être  pratique,  l'Américain 
ne  lui  donne  pas  de  (points.  Nous  connaissons 
d'ailleurs,  sa  haute  compétence  en  même  temps 
que  sa  haute  conpréhension  dés  affaires  de  l'hu- 
manité. On  peut  dire  également  que  nul  pays 
n'a  produit  plus  de  poètes  de  diverses  grandeurs 
que  l'Angleterre  durant  la  période  contemp)- 
raine,  ce  qui  est  différent  de  l'Amérique  dont  le 
champ  poétique  est  restreint  et  au  dessous  de  la 
moyenne,  sauf  les  exceptions  que  j'ai  signalées 
plus  haut. 

Sous  le  règne  de  Victoria,  ce  qui  est  tout  près 
de  nous,  il  s'est  opéré  une  période  d'art  surpas- 
sant même  la  gloire  du  passé. 

Toute  cette  littérature  anglaise  porte  l'em- 
preinte du  caractèi'e  philosophique  du  siècle  où 
elle  est  née;  et  si  elle  a  subi  dans  le  pas^  l'in- 
fluencé des  écoles  étrangères,  —  nous  l'avons 
constaté  au  début  de  ce  livre,  —  elle  garde  main- 
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leiiant  une  i)oreonnalité  rtni'oniiw  iiiiivei-sello- 
ment,  et  de  qui  les  antres  peuples  ont  emprunté 
une  infinité  de  sujets. 

Je  citerais,,  à  ce  propos,  Eudyard  Kipling, 
l'âme  actuelle  de  la  pensée  anglaise,  le  chanteur 
de  la  Jungle,  esprit  positif,  d'un  positivisme  sou- 
vent compassé  et  sévère,  mais  dont  Jes  œuvres, 
pleines  de  la  poésie  sacrée,  respirent  une  sau- 
vage grandeur,  une  mâle  fierté  et  une  sorte  de 
domination,  celle  des  âmes  prédestinées. 


CHAPITEE  XI 

Influence    du    Positivisme    Français,    An- 
glais et  Américain,  sur  la  Menta- 
lité franco-canadienne. 

Permettez-moi  de  compléter  une  pensée  expri- 
mée plus  haut,  à  savoir  : 

Les  positivistes  de  chez  noiLs  —  car  nou«  en 
avons  —  doivent-ils  être  les  continuateurs  d'un 
mouvement  qui  nous  viendrait  par  influence  de 
la  philosophie  d'Emerson,  ou  de  James,  de  MM. 
Bergson  et  Boutroux,  ou  du  positivisme  anglais, 
celui  au  milieu  duquel  nous  vivons  ? 

Mais  d'abord,  je  dois  dire  que,  si  j-ai  fait  un 
bien  modeste  tableau,  incomplet  d'ailleurs,  de  la 
pensée  française,  américaine  et  anglaise  moder- 
nes, c'est  que  je  voulais,  d'abord,  me  demander 
avec  vous,  si  nous  avions,  au  XIXe  siècle,  subi 
l'empire  de  ces  diverees  philosophies,  puisqu'il 
est  admis  que  ce  sont  surtout  celles  qui  peuvent 
exercer  de  l'ascendant  sur  notre  esprit  au  béné- 
fice ou  au  désavantage  des  influences  françaises 
au  Canada. 

Et,  d'un  autre  côté,  en  me  rappelant  le  pro- 
blème posé  par  M.  André  Siegfried,  nous  essa- 
yons de  trouver, — advenant  que  le  Canada  fran- 
çais reste  colonie  de  l'Angleterre,  qu'il  devienne 
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indépendtiiitj  ou  qu'il  subisse  de  gré  ou  de  force 
l'annexion  aux  Etats-Unis  —  s'il  pourra  con- 
tinuer librement  de  subir  l'influence  française 
au  point  de  vue  de  la  langue  et  par  là  même 
garder  son  caractère  intrinsèque. 

Il  est  évident  que,  par  lui  im:inenvse  concours 
de  circonstances,  nous  n'avons  pas  subi  Tin- 
fluence  des  philosophes  fi*ançai«,  pour  la  plus 
grande  majorité  de  la  jeunesse  franco-cana- 
dienne, du  moins. 

D'abord,  pour  des  raisons,  que  j'appellerais 
des  raisons  de  contact,  d'ambiance,  nécessaires 
à  ces  sortes  d'influences;  et  puis,  par  suite  de 
notre  formation  intellectuelle;  enfin,  pour  des 
raisons  de  milieu,  difïèrelit  à  tant  de  points  de 
vue. 

Pour  subir  ces  influences  philosophiques,  il 
nous  auji-ait  fallu  des  philosophes  imbus  des  doc- 
trines françaises  qui  nous  les  eussent  expliquées, 
commentées,  mises  en  application,  ce  qui  n'au- 
rait présenté  aucun  résultat  pratique,  eu  égard 
à  notre  situation  géographique,  à  nos  aspira- 
tions futures,  ou  à  notre  condition  morale,  et  à 
l'orientation  que  prit  notre  esprit  toujours  en 
éveil  depuis  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre. 

Notre  éducation  ne  s'y  est  pas  prêtée  :  ceci  est 
vrai. 

Il  existe  bien  quelques  intelligences  avides  de 
iscience  qui,  dans  un  but  d'infonnation  ou  de  cu- 
riosité, se  renseignent,  ineomplètement  d'ailleurs, 
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sur  la  ijensée  frauyaise.  mais  le  temps  leur  mau- 
quant,  elles  se  rendent  bien  vite  compte  qu  elles 
ne  sont  pas  dans  un  milieu  où  elles  pourraient 
avantag-eusement  se  livrer  à  des  spéculations 
abstraites.  Elles  se  contentent  donc  de  parcou- 
rir hâtivement  le  mouvement  des  idées  générales 
en  Fmnoe;  puis,  extasiées,  plutôt  éblouies,  elles 
passent  outr^-,  sans  avoir  mûi^ment  approfondi, 
sans  tirer  de  conclusions  pratiquas,  n'en  pou- 
vant faire  aucune  application  dans  k^  actes  de 
la  vie. 

Les  Canadiens  ont  re^-u,  en  ce  pays,  Péduca-: 
tion  traditionnelle  de  leui^  ancêtres,  ils  Font 
continuée:  ils  ont  gaixlé  leur  sol,  leur  langue  et 
leur  religion.  Ils  sont  heureux  et  satisfaits.  Les 
problèmes  abstraits  et  les  spéculations  des  phi- 
losophies  ne  les  tourment<3nt  pas  outre  mesure  : 
ils  s'en  trouvent  bien  et  le  proclament  quelque- 
fois. 

Je  m'abstiens  de  faire  ici  des  commentaires, 
inutiles  en  raison  du  but  de  ce  livre,  me  réser- 
vant l'occasion  de  monti-er  le  rôle  immense  joué 
par  le  clergé,  au  début  de  la  colonie,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  la  conservation  de  la  langue  fran- 
çaise au  Canada. 

Les   Franco-Canadiens   n'ont   donc   pas   subi  / 
l'influence  ni  des  anciens,  ni  des  philosophes  mo- 
dernes français  :  ils  se  sont  contentes  de  conser- 
ver le  culte  aux  lettres  françaises  dans  tout  ce 
qu'elles  ont  de  noble  et  d'immortel  ;  c'est  ce  qui 
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d'ailleurs,  nous  importe,  par  des.su^s  luiii,  en  rai- 
son, je  l'ai  dit,  du  but  de  cet  ouvrage. 

Admirant  cependant  de  très  loin  les  philoso- 
phes français,  les  Franco-Canadiens  se  sont  inté- 
ressés au  mouvement  de  la  pensée  française,  gé- 
néreuse et  forte,  je  veux  dii*e,  à  son  influence  sur 
les  événements  du  siècle,  et  ils  ont  pu  voir  que, 
si  les  croyances  se  sont  entrechoquées  en  Fran<*e, 
depuis  des  siècles,  elle  est  la  première  à  en  ad- 
mettre la  grandeur  dams  leur  disparité. 

Quant  au  positivisme  américain,  je  ne  sui« 
pas  prêt  à  dire  qu'il  ne  nous  ait  pas  surpris  au- 
tant qu'étonnés  et  influencés. 

Un  peuple  dont  la  civilisation,  en  deux  cents 
ans  à  peine,  atteint  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
égalant  les  plus  vieilles  nations  de  TEui-ope,  a 
bien  le  droit  de  porter  son  ambition  jusqu'à  vou- 
loir autour  de  lui  le  ra3'onnement  de  sa  force  et 
de  ses  qualités  natives. 

De  loin  ou  de  près,  puisque  noiLS  les  fréquen- 
tons, nou>s  voyons  s'élever  l'orgueil  de  leurs  cités, 
la  magnificence  de  leurs  industries  et  de  leurs 
entreprises. 

Nous  en  sommes  éblouis  et  nous  ambitionnons 
secrètement,  quelquefois  avec  jalousie,  le  génie 
de  conquête  qui  les  domine  et  fait  d'eux  les  rois 
de  l'or,  mais  qui  nous  refuse  à  nous  ces  mêmes 
dons  si  précieux.  Que  voulez-vous,  c'est  à  notre 
origine  latine  que  nous  devons  de  n'être  pas  des 
esi3rits  positifs. 
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Cependant,  un  grand  nombre  d'entre  nous, 
aveuglés  par  la  puissance  de  l'argent,  par  l'ambi- 
tion de  dominer  par  le  métal,  ce  maître  du 
monde,  puisqu'ils  ne  peuvent  régner  par  l'intelli- 
gence, partent  à  la  conquête  du  Veau  d'or  et 
vont  apprendre  aux  vraies  sources  les  moyens 
de  satisfaire  cette  soif  de  conquérir,  de  s-aeca- 
parer,  en  même  temps  qu'ils  abdiquent  tous  leui^ 
droits  à  leur  origine  française  et,  par  couvsé- 
quent,  à  leur  langue. 

Voilà  le  danger  :  vous  le  connaissez  depuis 
longtemps.  Pour  ce  qui  regarde  l'influence  an- 
glaisc\  je  doLs  dire  qu'(^ll(*  <*st  incontestable. 

VoiLs  connaissez  l'iiistoire  de  notre  politique. 
Nous  avons  tous  à  la  mémoire  deux  des  dates 
historiques  qui  nous  ont  donné  nos  libertés  et 
notre  autonomie  :  1840  et  18GT.  Je  n'ai  nul  be- 
soin de  vous  rap|)eler  ce  qui  se  poussa  à  ces  deux 
éiXKjues,  puisque  ce  serait  mettre  devant  vos 
yeux  des  faits  que  vous  connaissiez  depuis  long- 
temps vsur  les  luttes  sanglantes  soutenues  héroï- 
quement pour  la  conservation  de  nos  droits. 

Du  jour  où  la  langue  française  n'était  plus 
reconnue  au  Canada,  il  s'engagea  un  combat 
sans  merci  entre  les  deux  races.  Et  en  raison 
de  l'augmentation  constante  de  la  race  anglo- 
saxonne,  il  en  résulta  que  nous  devions  en  sortir 
vaincus. 

Tous  les  efforts  du  conquérant  tendaient  ef- 
fectivement à  faire  pénétrer  chez  nous,  et  i^ar 
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tous  les  moyens,  «on  esprit  de  domina  lion,  ses 
mœiuis,  ses  coutumes,  sa  langue,  son  langage  sur- 
tout, <ie  qui  devait  avoir  comme  résultat  de  nous 
fusionner,  de  nouvs  englober,  de  nous  faire  disjKi- 
raitre  eomme  race.  De  là  aussi  il  es  efforts  collec- 
tifs à  nous  faire  subir  des  influences  anglo- 
saxonnes,  à  amoindrir  le  prestige  de  nos  tradi- 
tions, afin  que  tout  du  passé  français  disparût 
à  jamais  du  contineait.  Si  nous  n'avons  pas  été 
domptés,  la  ténacité  anglo-saxonne  a  eu,  quand 
même,  une  répercussion  sur  un  grand  nombre 
d'esprits  faibles  et  indécis. 

Et  jusqu'à  notre  époque  même,  cette  politique 
d'assimilation  à  eu  ses  résultats.  Xoiis  sentons 
les  effets  tous  les  jours  de  l'emipirisme  anglais, 
et  nous  en  subirons  plus  encore  d'énorme  pres- 
sion dans  l'avenir. 

La  fusion  des  races  anglo-saxonnes  et  franco- 
canadiennes  nous  vient,  sans  aucun  doute,  de 
■l'introduetion  cliez  nous  du  positivisme  anglais 
où  l'on  voj'ait  déjà,  peu  après  la  cession,  des 
germes  de  eet  impérialisme  moderne  qui  tra- 
vaille sans  relâclie  à  l'extension  sans  limite  de 
l'emrpire  britannique,  à  un  empire  toujours  plus 
grand  et  plus  prospèi^.  De  cet  eft'ort  naquit 
l'impérialisme. 

Qu'il  me  soit  permis  de  revenir  à  cette  ques- 
tion que  je  me  posais,  selon  la  pensée  de  M. 
André  Siegfried,  à  savoir,  quelle  position  nous 
garderons,  nous  Franco-Canadiens,  si  noui§  res- 
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toiî.s  colonie  de.  rAiigleterre,  iudépwulîuits  ou 
annexés  jmr  les  Etats-Unis. 

A  n'en  pas  douter,  rinfiuenr<'  du  positivisme 
dont  j'ai  essayé  de  traeer  Je  rôle  eu  Ajmérique. 
nous  fera  lentement,  mais  sûrement  perdre  l'u- 
v^ajie  de  notre  langue,  si  nous  n'y  prenons  garde. 
Il  lui  appartient  encore  de  fusionner  dans  une 
seule  langue,  la  langue  anglaise,  tous  les  idiomes 
étrangers  qu'il  noie,  qu'il  corrompt,  qu'il  dé- 
truit. Le  cosmoiK)litLsme  se  confondra.  Le«  di- 
verses race>s  européennes  qui  se  déversent  en 
Amérique,  apx)rennent  nécessairement  l'anglais. 
leurs  enfants  oublient  la  langue  courante  avant 
même  que  de  s'américaniser.  Seulement,  et  même 
chez  nous,  les  cosmopolites  apprennent-ils  le 
français  ?  Peu  ou  prou.  Et,  précisément,  parce 
qu'il  ne  serait  pas  pratique,  dans  le  contact  jour- 
nalier, de  négliger  l'une  pour  l'autre. 

Donc,  si  nous  perdons  l'usage  dv*  la  langue 
française,  s'il  nous  est  donné  à  nous  de  la  voir 
disparaître  du  continent,  après  ce  cata^clysme, 
faudrait-il  essayer  de  répandre  l'intiucnc»»  fran- 
çaise au  Canada  ?    A  quoi  bon  ? 

L'Angleterre  nous  domine,  elle  nous  dominera 
longtemps,  sinon  toujours.  Si,  en  rais<m  rie  notre 
ténacité,  de  notre  attachement  au  passé,  elle  a 
moins  de  prise  sur  nos  idées,  son  empirisme 
contrôle  et  régit  uns;  mouvements  et  nos  arfps 
journaliers. 
S 


202  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

Quant  aux  Etats-Unis,  ils  sont  éblouis  de  içur 
audace  et  de  leur  force. 

Ils  veulent  que  leur  influence  s'impose,  inévi- 
tahlement  et  définitivement  pour  l'avenir.  Y 
réussiront-ils  ?  C'est  néanmoins  par  ce  côté  at- 
trayant qu'ils  atteignent  un  g-rand  nombre  des 
nôtres.    Nous  devons  donc  nous  mettre  en  garde. 

Car  cette  façon  de  vouloir  tout  ramener  aux 
formules  rigoureuses  d'un  positivisme  à  ou- 
trance, de  vouloir  tout  faire  découler  de  la 
science,  même  les  choses  de  l'art,  d'appliquer 
sans  merci  une  sorte  d'empirisme  aux  idées 
comme  aux  actes,  serait  pour  nous,  Franco-Ca- 
nadiens,  un  moyen  d'affaiblissement  de  nos  éner- 
gies natives,  et,  si  je  peux  dire,  un  moyen  "  d'in- 
ternationalivser  "  toutes  les  formes  de  notre  exis- 
tence sous  l'égide  du  cosmopolitisme. 

Un  peuple  qui  oublie  ses  origines  pour  subir 
l'ambiance  des  races  étrangères,  au  milieu  des- 
quelles il  vit,  n'est  pas  loin  de  s'assimiler  et  de 
perdre  son  caractère  national. 

Le  Français,  pour  se  sauvegarder  de  l'enva- 
hissement cosmopolite,  a  son  patriotisme,  l'idée 
de  patrie  qui  domine  (tout. 

"  Ce  qu'ils  honorent  dans  la  France,  —  je 
parle  des  jeunes  français,  —  c'est  sa  mission 
civilisatrice  et,  pour  elle,  en  elle,  ils  se  dévouent 
à  un  idéal  dont  elle  est  l'image  charmante  et  la 
bonne  ouvrière.    Ils  sentant  la  continuité  d'une 
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destinée  natiouale  qui  résiste  à  toutes  les  forces 
de  la  décadence  et  demeure  malgré  tout,  fidèle 
à  une  tradition  qui  n'est  que  la  réalisation  de 
son  génie."  * 

MaLs  pouvons-nous  prétendre  que  nous  avions 
réellement  une  patrie,  nous,  des  déracinés  ? 

Colonie  de  l'Angleterre,  français  d'origine,  en- 
yahis  chaque  jour  davantage,  pouvons-nous  in- 
voquer l'idée  d'un  patriotisme  véritable,  si  ce 
n'est  le  souvenir  de  cette  France  lointaine  à  qui 
nous  n'appartenons  que  de  cœur  ? 

Indépendants.  —  ce  qui  est  une  utopie, — nous 
risquons  moins  de  perdre  notre  personnalité, 
mais  nous  avons  tout  lieu  de  craindre  l'influence 
intérieure,  je  veux  j^arler  de  cette  lutte  cons- 
tante entre  les  deux  éléments  anglo-saxon  et 
français  pour  la  prédominence  et  la  souverai- 
neté, dont  nous  serions  probablement  les  vain- 
cus d'avance.  Annexés  par  les  Etats-Unis,  nous 
subissons  l'envahissement  fatal  de  l'américanis- 
me, de  ce  positivisme  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  et  ce  serait  là,  en  raison  de  notre  men- 
talité, le  plus  grave  danger  pour  la  sécurité  de 
notre  race. 

En  résumé,  le  grand  travail  de  la  nation  ca- 
nadienne-française est  dans  cette  lutte  cons- 
tante, formidable,  contre  les  forces  étrangères  et 
dans  l'application   du   principe   de   ne   jamais 
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mentir  à  ses  origines,  dans  l'idée  de  poursuivre 
sans  relâclie  le  but  qu'elle  doit  atteindre,  pro- 
fondément imbue  des  exemples  du  passé.  Je  me 
souviens  d'une  pensée  de  M.  Je^m  Tliouvenain 
quand  il  dit  :  "  Nous  avons  deux  langues  mater- 
nelles :  le  latin  et  le  français.  Nous  sommes  con- 
damnés à  porter  la  x)ensée  au  plus  haut  degré 
possible  d'ordre  et  d'harmonie.  Ce  fut  là  notre 
œuvre,  à  nous,  fils  des  Romains.  Une  de  nos 
plus  nobles  fonctions,  à  nous  Français,  c'est  de 
garder  l'héritage  des  latins." 

Et  j'ajoute:  Nous  sommes  aussi,  Franco-Cana- 
diens, des  fils  de  Latins.  Et  notre  plus  noble 
fonction,  c'est  de  garder  l'héritage  des  Français 
en  Amérique.  Ce  dogmatfsme  existait  déjà,  mais 
je  le  voudrais  précurseur  d'une  influence  nou- 
velle sur  le  présent,  ce  qui  vserait  la  plus  belle 
lutte  en  faveur  de  l'autonomie  de  notre  i^ensée 
qui  doit  rester  française  chez  nous;  enfin,  je  le 
voudrais  trayaillant  au  réveil  d'une  nouvelle 
énergie  avec  toutes  ses  lumineuses  promesses. 

Ne  cherchons  donc  les  causer  de  la  conserva- 
tion de  la  race  franco-canadienne  que  dans 
cette  obstination  —  que  je  dirai  systématique  — 
à  rester  attachés  au  passé,  à  nos  origines. 

Et,  comme  je  le  disais  au  début,  des  raisons 
de  dignité  de  la  nation,  du  culte  aux  traditions, 
du  prestige  de  son  nom  d'origine,  de  son  instinct 
de  conservation,  de  tout  cela,  sortit  jadis  une 
race  vi^'oui^use  et  forte.    Elle  s'enracina  dans  le 
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soi  a  r«'\iMii}>l^'  <lt'  rrs  plauU's  }>aiasites  (iiii, 
transplautées  de  F  Orient  à  1*  Occident  de  la  terre, 
s'y  refont  quelquefois  un  ^ilus  beau  feuillage  et 
de  plus  jolies  fleurs.  Elle  aimera  la  terre,  elle 
s'y  incorporera  en  quelque  sorte,  elle  cré»M'a  la 
famille. 

Dès  que  le  sang  gaulois  eut  enrichi  notre  sol, 
la  fécondité  y  germa.  L'idée  française  poussa 
dans  la  terre  canadienne,  car  elle  avait  été  em- 
pruntée au  cœur  même  de  la  France  :  le  peuple 
fr-anco-canadien  devait  survivi^e. 

Je  dois  louer  M.  Edouard  Montpetit  d'avoir 
<'voqué  en  plein  Paris  ce  tableau  touchant  des 
••  Survivances  françaLses  au  Canada.*'  Il  nous 
a  dépeint-s  comme  des  énergies;  il  a  montré  l'élo- 
quence de  notre  histoire,  la  richesse  de  la  terre, 
les  ressources  de.s  gisements,  l'immensité  de  nos 
forêts,  de  telle  manière,  qu'en  un  cri  unanime, 
Paris  s'écriait:  Ce  Canada  français  est  une  mer- 
veille. 

Merveille,  parce  que  sa  persistance  stupéfie; 
merveille,  parce  que  Fori  peut  se  dire  qu'une  idée 
sortie  d'un  cerveau  français  n'est  jamais  stérile, 
ni  ne  sait  rester  longtemps  d'ordre  spéculatif  : 
elle  prend  forme  immé<liateuK^nt  s^nis  l'empire 
de  sa  volonté  tenace. 

Les  premiers  colons  donnèrent  raison  à  cette 
pensée  en  semant  autour  d'eux,  dans  les  guérêts 
de  ce  pays  d'adoption,  la  divine  semence  de  la 
Gaule  antique. 
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Merveille,  ce  Canada,  parce  que  d'une  souche 
est  sorti  un  arbre  aux  nombreuses  ramifications 
que  nul  vent  n'a  pu  rompre,  ni  abattre. 

Un  écrivain  américain,  John  Fiske,  prétendit 
un  jour  que  la  langue  de  Shakespeare  serait  la 
langue  de  l'humanité:  il  me  paraît  pousser  un 
peu  loin  le  pan-américanisme. 

Le  développement  de  l'âme  américaine  est  un 
fait  certain  ;  l'œuvre  de  la  race  anglaise  en  Amé- 
rique devina  peut-être  aussi  amener  des  conflits 
d'idées,  de  tendances  et  de  traditions,  de  hauts 
intérêts  matériels  qui  ne  s(*ront  peut-être  pas, 
dans  l'avenir,  à  son  avant^g(\  et  qui  diminueront 
son  prestige,  pour  quelque  temps,  tout  en  lui 
conservant  néanmoins  sa"  prépondérance  et  sa 
domination. 

Mais  ce  danger  de  l'américanisme  et  même  de 
l'amphictyonie  continentale,  c'est-à-dire,  les'  deux 
Amériques  annexées  par  les  Etats-UnLs,  serait, 
certas,  une  raison  à  la  diminution  de  la  race 
canadienne-française  qui  tient  uses  origines  de  si 
loin  et  qui,  cependant,  répond  à  cette  menace 
d'envahissement  par  une  augmentation  sans 
cesse  renouvelée  de  sa  progéniture  et  par  son 
esprit  de  conservation  du  passé. 

Ce  n'est  pas  tout.  Incontestablement,  nous 
appartenons  de  près  aux  pays  latins,  je  l'ai  dit. 
Mais  il  faut  se  souvenir  qu'en  ces  derniers  temps 
la  décrépitude  paraissait  devoir  être  l'apanage 


AT'  c.W  \1'.\  207 

de  ces  pays  latius  et  de  la  France  pour  des  rai- 
sons que  j'ai  expliquées  plus  haut. 

L'Europe  entière  et  même  l'Amérique  avaient 
jeté  cette  oracle  par  le  monde.  Or,  —  je  le  dis 
en  passant,  —  de  loin,  ne  derions-nous  pas  subir, 
nous,  Franco-Canadiens,  le  même  sort,  et  plus 
rapidement  en  raison  de  notre  éloignement  et  de 
la  diminution  de  toute  influence  française  ? 

Un  jour  cependant,  les  choses  et  les  opinions  1 
changèrent.  C'est  que  le  réveil  de  la  France  ' 
moderne  venait  de  naître  du  coup  d'Agadir  or- 
ganisé par  l'empereur  d'Allemagne  lui-même. 
Nous  savons  quelle  attitude  prit  alors  la  France, 
)>Iessée  dans  son  orgueil  national.  On  vit  ce  phé- 
nomène grandiose  de  la  révélation  de  forces  se- 
crètes et  insoupçonnées  jusqu'alors.  Ceci  se  pas- 
sait en  1911. 

Le  réveil  français  I  Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur 
le  réveil  de  la  France  ? 

Y  a-t-il  réellement  un  esprit  nouveau  qui  se 
manifeste  en  France  depuis  quelques  années  ? 
Certes,  je  le  dis  sans  hésiter,  ayant  déjà  touché 
ce  sujet  plus  haut,  le  peuple  français  a  senti  se 
r-éveiller  brusquement,  la  conscience  de  ses  de- 
voirs et  de  ses  destinées  comme  nation.  Il  l'a, 
d'ailleurs,  plus  manifestement  prouvé  en  1914, 
loi^  de  la  déclaration  de  la  guerre. 

Il  coule  un  sang  nouveau  dans  les  veines  de 
la   jeunesse  contemporaine.    M.    Lichtenberger 
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nouîs  rc'xpli(]nait  dans  un  livre  nia.gisti'al  vi  vsi- 
g-nificatif. 

Un  autre  écrivain,  M.  Charles-Louis  Philii>pe 
disait:  ^^11  faut  que  le  Français  ait  une  vision 
<le  la  vie  naturelle,  qu'il  ait  de. la  force,  de  la 
i-age  uiênie,  —  à  Flieure  présente.  —  Le  temps 
de  la  douceur  et  du  dilettantisme  est  pa.ssé."  Cet 
écrivain  pressentait  déjà  les  événements  tragi- 
ques de  la  guerre  actuelle.  ]\[ais  ce  n'ét^iit  pas 
tout. 

Il  se  passa  ceci  que  le  coup  d'Agadir  avait 
fortement  ému  Berlin,  et  les  journaux  d'outre- 
Khin  restaient  stupéfaits  de  constater  comment 
la  France  que  Ton  disait  dégénérée  avait  osé 
braver  la  morgue  et  l'orgueil  teutons. 

On  aurait  pourtant  dû  savoir  que  la  France 
liuiniliée  avait  au  cœur  une  date  mémorable, 
celle  de  1905,  où  l'empereur  Guillaume  II  avait 
forcé  M.  Delcassé  à  quitter  le  quai  d'Orsay. 
Elle  avait  subi  cet  affront  en  raison  de  la  désor- 
ganisation de  son  armée  et  de  sa  marine. 

Et  de  toute  part,  on  criait  à  une  cliute  i)r<)- 
>^  chaîne.     Les  dissentions  intestines,  du  sud  au 
nord  de  la  France,  devaient  porter  le  dernier 
coup  :  le  peuple  en  était  convaincu. 

Mais  force  fut  bien  de  changer  d'idée. 

Le  coup  de  1911  remua  la  torpeur  des  esprits 
depuis  longtemps  ank^dosés.  La  iJolitique  avait 
insensibilisé  les  volontés,  et  on  s'en  était  aper- 
çu.    Le  peuple  frauçais  allait  se  réveiller,  mais 
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cette  fois,  ce  serait,  sans  distmotion  de  castes 
et  de  partis,  l'appel  rigoureux  au  sentiment  pa- 
triotique :  la  nation  devait  reprendre  consoienco 
d'elle-même  et.  d'un  coup,  embrasser  les  dangers 
de  l'avenir. 

Et  savez-vous  à  qui  la  France  dut  ce  réveil 
soudain  dont  elle  fut  surprise  elle-même  ?  A  la 
jeunesse  studieuse,  à  la  jeunesse  intellec-tuelle. 
C'est  elle  qui,  désonnais,  représentera  les  vues 
idéologiques  du  peuple  qu'elle  se  fait  fort  de  dé- 
fendre contre  l'abâtardissc^ment  de  son  énergie 
et  de  ses  facultés. 

Elle  indiquera  à  la  nation  comment  s'e.st 
émoussée,  depuis  des  années,  son  activité  et  lui 
montrera  qu'elle  est  une  force  irrésistible  dont 
la  direction  a  été  faussée  par  les  basses  coteries 
de  la  politique,  ou  par  des  intérêts  pei-sonnels  de 
la  part  de  groupes  qui  la  dirigeaient  et  l'avaient 
poussée  à  une  anarchie  intellectuelle,  morale  et 
sociale. 

Cette  jeunesse  allait  sauver  d'une  catastrophe 
certaine,  et  comme  ayant  fait  fausse  route,  une 
génération  démoralisée,  victime  d^in  pasitivisme 
systématique  dont  les  sèches  théories  avaient 
complètement  arraché  du  cœur  de  la  nation 
toute  volonté  et  surtout,  tout  sentiment  natio- 
nal, tout  patriotisme,  et  qui  avait  fait  triom- 
pher le  i)essimisnie  dans  toute  son  hori^ur  et  son 
désenchantement. 


CHAPITRE  XII 
Le   Pangermanisme   et  les   Races   latines. 

Je  fais  i<i  une  dégre^sion  nécessaire  que  l'on 
voudra  bien  me  pardonner,  d'autant  que,  appar- 
tenant par  origine  à  la  race  latine,  nous  avons 
à  combattre,  dans  le  mesure  de  nos  forces,  la 
domination  que  veut  faire  peser  sur  le  monde 
l'aigle  teuton. 

A  cette  heure  angoissante  où  riiumanité  en- 
tière joue  sur  réchiquier  euroi>éen  le  sort  de  la 
civilisation  future  des  races;  à  cet  instant  où 
la  Force  est  en  lutte  avec  le  Droit  pour  l'iiégé- 
monie  d'un  peuple  sur  les  autres  peuples,  il  est 
bon  de  regarder  avec  les  yeux  de  la  vérité  quelle 
est  la  situation  de  ces  deux  parties  du  vieux 
continent  ensanglanté  et  nous  demander  quel 
rôle  l'Allemagne  a  voulu  jouer  en  Europe  de- 
puis quelques  siècles,  afin  de  mieux  saisir  les 
deux  conceptions  opposées  que  les  peuples  se 
font  de  l'avenir  de  la  Pensée  sous  ces  diverses 
manifestations. 

Xous  sommes  en  présence  d'un  conflit  auprès 
duquel  les  faits  historiques  du  passé  ne  sont  que 
des  enfantillages. 

C'est  à  se  demander,  avec  M.  Paul  Bourget, 
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si,  réellement,  nous  avons  marché  vers  le  Pro- 
grès "dont  nos  sociétés  modernes  sont  parfois 
tentées  d^  faire  une  religion." 

"  Le  progrès,  disait-il,  c'est  tout  ae  qui  en- 
toure riiomme  civilisé,  excepté  cet  homme  lui- 
même,  en  sorte  que,  «'il  est  demeuré  un  barbare, 
—  oh!  la  tragique  ironie!  —  le  séculaire  effort 
de  l'humanité  aboutit  à  lui  mettre  en  mains  un 
outil  qui  rend  sa  cruauté  plus  redoutabh^  et 
plus  barbare  sa  barbarie." 

C'est  d'ailleurs  un  des  premiers  préceptes  des 
théoriciens  du  i>angermanisme. 

Si  l'on  veut  connaître  les  raisons  qui  ont 
poussé  l'Allemagne  à  ^soulever  rEurop(%  nous  les 
rechercherons  dans  les  faits  journaliers  de  son 
existence  nationale,  dans  son  incommensurable 
dédain  des  peuples  étrangers,  dans  l'inalté- 
rable et  souvent  ridicule  confiance  qu'elle  met 
en  elle-même,  quand  il  s'agit  de  sa  prépondé- 
rance, faisant  jouer  à  Dieu  le  rôle  voulu  d'un 
pacificateur  bénévole  qui,  s'étant  choisi  quelques 
âmes  d'élites  panni  les  humains,  leur  prépai^e- 
rait  une  domination  sur  l'univers,  afin  qu'ils  de- 
meurent à  jamais  privilégiés  au  détriment  des 
autres  peuples. 

Le  "  Dieu  est  avec  nous  '"  des  sujets  du  grand 
Empire  Allemand  nous  met  en  regard  sa  formi- 
dable organisation  militaire,  préparée  de  longue 
date,  ses  théories  systématiquemeut  échafaudées, 
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quVllas  soient  emprimtées  du  philosophe  Ivi\ut, 
de  Hegel,  qu'elles  aient  pour  défenseur  un 
Fitcht,  ou  qu'elles  soient  l'écho  d'un  Schopen- 
hauer. 

Dans  leur  application  aux  industries  ou  aux 
choses  de  l'art,  elles  reflètent  toujours  l'idée  do- 
minatrice du  pangermanisme,  d'une  Allemagne 
clamant  de  sa  voix  gutturale  ^'  le  Deutschland 
xWk'v  ailes.''  ' 

Il  est  donc  entendu  qu'appuyant  ce  prin- 
cipe, et,  selon  le.s  données  de  la  Providence, 
étant  vouées  aux  plus  hautes  destinées,  elles  nous 
cxi^liqueront  comment  les  hordes  germaniques, 
se  ruant  vers  le  nord,  emportaient  aven:  elles  l'hé- 
ritage des  Komains  qu'elles  devaient  continuer 
à  travers  l'Europe  i^égénérée,  par  la  volonté  du 
Tc>ut-l*uissaut  et  sous  l'influence  d'un  panger- 
manisme à  outrance. 

En  1853,  le  comte  de  Gobineau  publiait  en 
Allemagne  ''  TEssai  sur  l'Inégalité  des  Races 
Ilnmain<^s."  livi-e  étrange  s'il  en  fut  et  dans  le- 
(piel  il  nous  est  facile  de  rcMi-hercher  les  origines 
du  pangermanisme  contemporain. 

Sa  doctrine  se  résume  en  ceci  que  les  peuples 
germains  ''  se  montrent  aussi  grands  que  les 
écrivains  du  Bas-Empire  les  avaient  dits  bar- 
bares.'^ L'auteur  déteste  les  partisans  de  Tidéa- 
lisnie,  il  proclame  l'inégalité  des  races,  il  ex- 
halte les  i)euples  forts  comme  il  méprise  les  fai- 
bles.   Il  croit  surtout  en  la  force  «If^s  Gci-mains. 
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Mais,  ne  vous  en  étonnez  pas,  il  est  un  enne- 
mi juré  de  riiellénisme.  et  des  Latins. 

Il  prétend  que  nous  avons  hérité,  nous,  des- 
cendants des  Latins,  "de  Rome  et  d'Athènes, 
une  doctrine  suivant  laquelle,  les  Etats,  les  peu- 
ples, les  civilisations  périssent  par  le  luxe,  la 
mollesse,  la  mauvaise  administration,  le  fana- 
tisme.'^  Il  ira  jusqu'à  conclure  qu'il  ne  croit 
pas  à  ces  paroles  de  Bossuet  qui  voit  "  dans  le 
succès  d'un  peuple  la  récompense  du  mérite  et 
de  l'effort." 

Et  il  ajoute:  "Souvent,  les  Etats  sont  rede- 
vables de  leur  splendeur  à  d'abominables  insti- 
tutions." Il  cite  les  Spartiates  et  les  Phéni- 
ciens dont  les  mœurs  dissolues  et  la  corruption 
furent  l'instrument  de  leur  puissance. 

Vous  verrez  avec  moi  i^ourquoi  les  modernes 
Germains  sont  peu  scrupuleux  quant  au  choix 
des  moyens  pour  arriver  à  leur  but  ;  c'est  un  des 
premiei^s  préceptes  du  pangenuanisme  :  celui 
-des  Gobeneau,  celui  des  de  Moltke,  le  Kantiste, 
celui  des  Bismarck,  le  chancelier  de  fer. 

Il  n'est  pas  un  rêveur,  ce  Gobineau,  quand  il 
s'écrie  que  la  Grèce  a  imaginé  de  créer  "  une 
personne  fictive,  la  Patrie,  et  ordonné  au  citoyen 
de  sacrifier  à  cette  abstraction/^ 

Comme  ce  positiviste  est  un  partisan  de  la 
volonté  dans  la  force,  il  ajoutera  que  le  mot 
patrie,  chez  les  anciens,  ne  comprenait,  en  som- 
me, qu'une  pure  théorie. 
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Il  veut  bien  admettre  *iu^.  eiiez  le.s  Komains, 
le  mot  patrie  existe  et  qu'on  en  fait  grand  cas, 
mais,  à  leur  égard,  son  système  reste  le  même. 

Ennemi  de  l'hellénLsme  et  de  la  civilisation 
romaine,  il  est,  par  son  individualLsme,  nous 
dit  M.  Edouard  Herriot,  "  un  des  auteurvS  res- 
ponsables du  mouvement  qui  a  excité  contre  la 
civilisation  française,  fidèle  aux  idées  anciennes 
de  patrie,  de  devoir  et  de  loi,  la  culture  alle- 
mande, éprise  de  force  et  dominée  par  le  res- 
pect du  fait." 

Toute  l'Allemagne  moderne  se  i^éflète  dans  ces 
pensées. 

Mais  un  anglais,  Houston-Stewart  Chamlx'r- 
lain,  dans  un  livre  intitulé  "  la  Genèse  du  XIXe 
KSiècle  ''  pousse  encore  plus  loin  las  théories  du 
]  pangermanisme. 

Cet  auteur  s'applique  à  démontrer  la  création 
d'une  culture  nouvelle  par  les  Germains,  dans 
la  science,  dans  l'industrie,  dans  l'économie  so- 
ciale, dans  la  politique,  dans  l'art,  dans  la  reli- 
gion. 

Et  cette  innovation  commencerait  entre  l'an 
1200  de  notre  ère  pour  remonter  jusqu'à  l'an 
1800.  L'an  1200  a  vu  '' l'éveil  des  Germains 
prenant  possession  du  rôle  qu'ils  seront  desti- 
nés à  jouer  sur  la  scène  du  monde,  en  tant  que 
fondateur  d'une  civilisation  et  d'une  culture  en- 
tièrement nouvelle."  * 


*  ^r.  Edouard  Herriot. 
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Puis  il  déclare  qu'à  i^artir  du  XVIe  siècle, 
tous  les  gTands  esprits  destinés  à  devenir  des 
conducteurs  d'hommes,  seront,  sans  conteste, 
d'origine  germanique. 

L'œiuvre  de  la  civilisation  moderne  doit  être 
exactement  due  aux  Germains. 

Et  pour  prouver  cette  assertion,  il  se  lance 
dans  des  rapprochements  <îhronologiques,  dans 
des  anachronismes  terrifiants,  allant  jus<|u'îi 
prétendre  effrontément  Porigine  germanique 
d'un  Dante  Allighéri. 

Puis,  il  rixe  ce  paradoxe  :  "  Si  nombreu^^es 
■qu'aient  été,  ou  que  soient  encore  les  victoii^s 
de  la  force  sur  le  droit,  l'idée  du  droit  ne  nous 
en  demeure  moins  acquise  désonnais." 

Ce  Chamberlain  est  un  caricaturiste,  un  mys- 
tificateur, une  sorte  d'idéologue  à  contre  sens,' 
un  boursoufflé  de  la  pensé<3,  allant  jusqu'à  pro- 
clamer que  l'histoire  grecque  n'est  qu'une  ^^  co- 
lossale mystification,"  et  ne  se  servant  de  l'his- 
toire romaine  que  pour  essayer  de  préparer  à 
son  avantage  le  triomphe  définitif  du  germa- 
nisme. 

Il  ne  faudrait  pas  vous  étonner  de  m'entendre 
citer  ici  ces  deux  noms  ignorés  par  la  plupart 
d'enti'e  nous.  A  l'heure  actuelle,  les  idées  de 
ces  hommes  reflètent  les  intentions  germaniques 
et  peut-être  €elles  de  certains  ennemis  de  la  civi- 
lisation latine  en  Euix)pe  comme  en  Amérique. 
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Ils  pensent  ainsi  les  paugermanistes  qui  pré- 
tendent que  ^'  ravènenient  des  Germains  dans 
l'histoire  du  monde  fut  le  salut  de  l'humanité 
agonisante."  Ils  entendent,  cela  va  sans  dire, 
l'humanité  toute  entière. 

Nous  retrouvons  dans  cette  prétention  outrée, 
une  interprétation  du  criticisme  de  Kant,  du 
moderne  Fitcht,  un  écho  mal  entendu  des  idées 
du  pessimiste  Schopenhauer. 

Nous  retrouvons  ég-iilement  dans  Forgajiisa- 
tion  moderne  de  la  civilisation  germanique  l'ap- 
plication de  tous  ces  pi*éceptes  renoués  entre  eux 
et  qui  ont  fait  que  l'Allemagne,  telle  qu'elle 
nous  est  apparue  depuis  quarante  ans,  veut 
l'Europe  et  les  deux  Amérique  germanisées,  une 
hégémonie  qui  amènerait,  selon  Emile  Faguet 
"  la  mort  du  génie  particulier  de  dix  races  dif- 
férentes et  la  congestion  chez  la  race  qui  aura 
conquis  l'empire." 

Il  n'est  pas  besoin  de  montrer  combien  cet 
orgueil  fastidieux  et  cette  odieuse  prétention 
d'origine  bien  germanique  sont  superflus  et  di- 
gnes de  la  iplus  complète  réprobation. 

L'hellénisme  est  l'expression  d'un  passé  cher 
à  la  civilisation  moderne.  Les  marbres  de  l'A- 
cropole ont  hanté  la  peuvsée  humaine,  comme  les 
héros  de  l'Iliade  ont  enchanté  les  littératures  de 
toiLS  les  siècles,  comme  ils  ont  illuminé  le  monde 
depuis  l'époque  des  chansons  de  geste,  depuis 
la  Renaissance  des  Dante  et  des  Michel  Ange, 
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jusqu'aux  siècles  où  l'art  atteiut  au  paroxysme 
de  sa  splendeur. 

La  Grèce  se  reflète  dans  un  Socrate,  dont  les 
élèves,  comme  Platon,  Aristote  et  Xénoplion,  ces 
précepteurs  du  monde,  doivent  représenter  la 
Pensée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus 
pur  :  la  compréhension  de  la  liberté  sacrée,  de  la 
liberté  individuelle  tendant  à  un  idéalisme  qui 
aura  été  comme  le  point  de  départ  de  la  civili- 
sation telle  qu'elle  doit  se  comprendre  et  à  la- 
quelle se  seront  heurtés  les  efforts  du  germa- 
nisme. 

Rome  se  montre  aussi  la  digne  continuatrice 
de  l'esprit  grec  qui  s'introduit  peu  à  peu  dans 
celui  des  romains.  Les  précepteurs  abondent 
d'Asie,  d'Alexandrie  ou  d'Athènes.  Et  de  Sylla 
à  la  mort  d'Auguste,  nous  assistons  à  la  plus 
étonnante  période  du  génie  latin  ;  et  celle-ci  aura 
visiblement  une  répercussion  jusqu'aux  époques 
de  renaissance  moderne:  ces  faits  sont  du  do- 
maine de  l'histoire. 

Gobineau,  Chamberlain  et  leurs  adeptes  au- 
raient représenté  l'histoire  de  Rome  "comme  une 
colossale  partie  de  sport  jouée  par  des  politi- 
ciens et  des  généraux  conquérant  le  monde  en 
matière  de  passe-temps;  ou  qu'il  refuse  aux  Ro- 
mains le  titre  de  conquérants,  ou  qu'il  nie  le 
génie  à  ses  écrivains,  ou  qu'il  ne  cache  ni  son 
mépris,  ni  sa  haine  pour  les  Lucrèce,  les  Ciceron, 
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les  Virgile,  les  Jiivéual  et  les  Tacite,  jusqu'au 
lîioment  où  il  aura  quelque  compassion  pour 
Rome  qui  marquera  une  transition  entre  l'iieillé- 
nisme  et  le  germanisme/'  * 

Mais  n'allons  pas  plus  loin. 

Dès  que  PAllemagne  endosse  la  responsabilité 
de  pareilles  assertions  philosophiques  et  dès 
qu  elle  le  proclame  hautement,  nous  sommes  en 
présence  d'un  conflit  général,  d'une  lutte  à  mort 
— au  point  de  vue  de  l'Idée,  cela  s'entend, — entre 
deux  partis  bien  distinets,  et  la  guerre  présente 
en  restera  le  gigantesque  et  sanglant  résultat. 

La  lutte  actuelle  ne  se  fait  donc  pas  sur  le 
terrain  politique  seulement,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique  :  elle  embrasse  le  champ  si  vaste 
de  la  Pensée  humaine  toute  entière,  lutte  qui 
tinira  par  la  mort  de  l'un  et  par  le  triomphe 
de  l'autre;  et  nous  pouvons  nous  demander  im- 
médiatement si  la  force  brutale  devra  l'empor- 
ter sur  le  droit,  puisque,  selon  le  concept  germa- 
nique du  droit  et  de  la  force,  cette  dernière  crée 
le  droit,  étant  "supérieure  à  tout:  à  la  vérité, 
aux  traités,  aux  paroles  données,  aux  idées  de 
liberté  fraternelle,  de  respect  de  l'homme,  ac- 
quises par  l'humanité  en  de  longs  siècles  de 
luttes  et  de  souffrances." 

Je  viens  de  lire  une  lettre  bien  touchante. 
Elle  fut  écrite  par  un  petit  soldat  de  France  sur 


M.  Edouard  Herriot. 
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le  champ  de  bataille.  Elle  est  d'un  simple  sol- 
dat, d'un  petit  sacrifié,  mais  les  mots  qui  la  com- 
iposent  ont  battu  dans  le  cœur  héroïque  d'un 
poète.  Ecoutez-la  :  elle  nous  fait  comprendre 
toute  la  grandeur  morale  de  la  patrie  française 
en  ces  temps  de  tourmente,  tout  ce  que  nous  lui 
devons  d'attachement  profond,  nous,  les  défen- 
seurs de  la  culture  latine  en  Amérique,  tout  ce 
dont  la  civilisation  humaine  lui  est  redevable  à 
ces  heures  d'angoisse  et  d'esi)oir. 

Cette  lettre  est  adressée  h  M.  Auguste  Dor- 
chain  que  vous  connaissez  : 

Mon  bien  cher  maître. 

J'ai  bien  des  excuses  à  vous  présenter  :  d'a- 
bord, pour  l'innommable  paxjier  sur  lequel  je 
vous  écris;  ensuite,  pour  avoir  attendu  jusqu'à 
présent  pour  vous  remercier  de  l'article  que  vous 
m'avez  consacré  dans  Les  A^inaïes  et  qui  m'est 
allé  au  cœur. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  vous  prouver 
ma  gratitude  qu'en  vous  envoyant,  du  champ  de 
bataille,  deux  poèmes  où  je  me  suis  efforcé  de 
mêler  à  mon  amour  de  mon  pays  ce  respect  défi- 
nitif des  formes  traditionnelles  du  vers,  que  vous 
avez  toujours  préconisé.  Mais  qui  dit  amour  de 
la  France  ne  dit-il  pas,  en  même  temps,  respect 
des  disciplines  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  voudrais  que  ces  vers 
pussent  vous  plaire.     Nous  avons  tous  fait  le 
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sacriâce  de  notre  vie.  c'est  bien  ;  mais,  si  je 
meurs  ici,  je  voudrais,  comme  de  la  France, 
avoir  été  un  soldat  de  la  langue  française. 

Croyez,  mon  bien  cher  maître,  à  ma  respec- 
tueuse affection. 

Pierre  Benoit. 

lieutenant  au  218e  rf  m/an fert€^  24e  compagnie.* 

Il  y  a  dans  cette  dernière  phrase  toute  l'ex- 
pression de  la  civilisation  latine,  comme  un  ré- 
veil du  génie  latin.  On  a  écrit  que  Gabriele 
d'Annunzio  rappelait  Tyrtée  conduisant  jadis 
les  Spartiates  à  la  victoire  en  tenant  Tépée  d'une 
main  et  de  l'autre  la  lyre  du  poète. 

Eh  bien!  les  paroles  de  ce  soldat  de  la  langue 
française  et  de  la  pensée  latine  vous  feront  im- 
mé<liatement  opposer,  comme  le  faisait  d'ailleurs 
M.  Boutroux,  ces  deux  mots,  ''  germanisme  et 
humanité."  Comme  le  disait  l'illustre  savant  : 
'^  Le  germanisme  est  plus  qu'une  religion,  c'est 
la  croyance  que  la  race  allemande  est  au-dessus 
de  tout  et  qu'elle  a  pour  mission  de  tout  s'ap- 
proprier, de  tout  germaniser.  Le  germanisme  est 
au-dessus  de  Dieu,  de  la  vérité,  de  la  beauté,  de 
la  justice." 

Ce  soldat  de  la  langue  française  s'incline,  lui, 
devant  ces  l>eautés  mêmes  que  le  germanisme  dé- 
daigne.    Et  l'œuvre  de  la  langue  française  qui 


^  Awales  du  31  mars  1915. 
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reste  comme  Pexpression  de  la  civilisation  la- 
tine, ne  consiste  pas  à  subjuguer  le  monde,  mais, 
selon  M.  Boutroux,  à  reconnaître  et  à  respecter, 
dans  les  individus  et  dans  les  nations,  la  dignité 
humaine. 

Lorsque,  à  des  mille  lieues  de  distance,  nous 
sommes  aussi,  nous,  la  jeunesse  franco-cana- 
dienne, des  soldats  de  la  langue  française,  c'est 
cette  dignité  humaine  que  nous  voulons  respec- 
ter, c'est  pour  la  conscience  des  races  latines 
que  nous  combattons.  Nous  devons,  au  Canada, 
montrer  que,  plus  que  le  germanisme,  nous  opé- 
rons, par  notre  modeste  effort,  la  libre  synthèse 
de  la  véritable  culture  et  que  nous  travaillons 
au  triomphe  de  l'Idée  sur  Ja  barbarie  au  nord 
des  Amériques. 

Notre  modeste  effort,  dis-je,  c'est  encore  un 
petit  bouquet  d'immortelles  qu'humblement  nous 
•déposerons  sur  la  tombe  de  ce  soldat  de  France, 
mort,  non  seulement  pour  la  Patrie  française, 
mais  un  peu  pour  nous,  les  frères  lointains  qui 
n'avons  pas  oublié,  pour  la  régénération  et  le 
triomphe  définitif  de  la  civilisation  latine  dans 
l'univers  entier. 

Et  par  ce  geste  pieux,  nous  aurons  contribué 
au  réveil  de  la  France  au  commencement  du 
XXe  siècle  et  des  races  latines  auxquelles  nous 
sommes  fiers  à  plus  d'un  titre  d'appartenir. 


CHAPITRE  XIII 
Conclusion. 

Ah  !  le  réveil  de  la  France  ! 

Le  monde  entier  vit  avec  une  immense  satis- 
faction —  si  j'en  excepte  l'Allemagne  —  cette 
entreprise  morale  et  intellectuelle  de  la  jeunesse 
française  se  dessiner  très  visiblement,  s'accen- 
tuer et  définitivement  triompher. 

Et,  de  loin,  de  par  delà  les  océans,  ce  réveil 
a  vivement  impressionné  la  jeunesse  franco- 
canadienne.  Xos  cœurs  se  sont  émus,  nos  vo- 
lontés ont  subi  comme  une  commotion  magné- 
tique venue  d'outre-mer:  notre  âme  française  a 
tressailli. 

Xous  avons  senti,  à  cette  heure  héroïque,  à 
cet  instant  suprême,  combien  ce  réveil  de  la 
France  allait  avoir  de  répercussion  sur  nos  ac- 
tions, sur  notre  façon  d'agir  et  de  penser,  com- 
bien il  allait  grandir  nos  aspirations  et  nous  ap- 
port'Cr  un  nouvel  espoir  sur  l'avenir  des  pays 
latins  auxquels  nous  appartenons  par  atavisme. 
Xos  relations  renouées  avec  la  mère  patrie,  pré- 
cisément à  cette  heure  où  elle  reprenait  son  in- 
discutable autorité  dans  le  monde,  allaient  nous 
faire  comprendre  davantage  que  nous  n'étions 
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fpas  rprêts  à  nous  éteindre  comme  race,  si  nous 
avions  l'appui  moral  d'une  France  régénérée  et 
prédominante. 

Vous  connaissez  le  livre  de  M.  Gabriel  Hano- 
taux,  "  La  France  vivante,"  rempli  du  culte  des 
traditions,  livide  de  mouvement  dont  le  but  est 
de  rendre  vivante  la  France  dans  les  Amériques 
et  présentant  les  moyens  pratiques  de  réaliser 
cet  idéal  ? 

C'est  un  généreux  appel  à  la  reprise  de  nos  re- 
lations avec  la  France  d'aujouM'hui,  relations 
interrompues  pour  des  raisons  qui  restent  du  do- 
(niaine  du  passé,  mais  qui  peuvent  opérer  un  nou- 
veau réveil  chez  nous,  parce  qu'il  existe  entre 
nous  et  la  jeunesse  française  de  l'heure  présente, 
un  certain  unisson  qui  a  produit  une  parenté  in- 
dissoluble d'âmes  et  de  sentiments. 

Et  c'est  dans  cette  pensée  que  M.  Hanotaux 
disait  :  "  Si  la  France  le  veut,  si  elle  remplit  tout 
son  devoir,  non  seulement  chez  elle,  mais  dans 
le  monde,  la  population  canadienne  issue  de 
noter  race  sera  chargée  sur  ces  terres  qiti  parais- 
saient vouées  à  une  autre  culture,  du  dépôt  de 
Ja  pensée  française." 

M.  Hanotaux  expliquait  encore  un  jour  com- 
ment et  pourquoi  la  France  devait  nous  appor- 
ter son  aide  "  par  l'entretien  des  relations  trop 
négligées  et  peu  comprises  dans  le  passé  et  pré- 
cisément parce  qu'en  leg  concentrant  davantage, 
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dies  pourraieut  jeter  <laiis  le  sol  leiiace  la  t'é- 
coude  semeuce  que  nous  eu  atteudoms." 

Hier  encore,  M.  Edouai*d  Montpetit,  dans  ces 
mêmes  conférences  sur  les  "*  Su^^ivances  fran- 
çaises/*— que  j'aurai  l'occasion  d'apprécier  dans 
un  autre  livre. — rappelait  les  belles  paroles  pr*o- 
noneées  par  M.  Etienne  Lamy  :  "  Le  Canada,  di- 
sait-il, est  un  patrimoine  que  la  France  doit 
s'appliquer  à  garder." 

Dans  son  a<lmirable  préface  sur  l'histoire  du 
Canada  de  notre  Garneau,  M.  Hanotaux  disait 
encore  : 

''  Quand  on  considère  le  chemin  parcouru, 
(juand  on  réfléchit  à  l'étonnante  multiplication 
(les  cinquante  mille  Finançais,  laissés  par  le 
XA'IIIe  siècle  sur  les  ai'^jents  de  neige,  quand 
on  sait  de  science  trop  certaine,  ce  qu'est  le  Ca- 
nada d'aujourd'hui,  ce  que  sera  le  Canada  de 
demain,  on  porte  le  deuil  inconsolable  d'une 
telle  perte,  le  regi^et  le  dispute  au  remords.'^ 
Toute  notre  histoire  apparaît  dans  ces  paroles 
vibrantes  et  pleines  d'espoir.  Et  ceci  me  porte 
à  réi)éter  qu'il  faut  défendre  le  Canada  français 
d'aujourd'hui  contre  l'envahissement  et  l'influen- 
ce du  casmopolitisme  qui  l'opprc^sse,  et  renouer 
nos  relations  avec  la  France  du  XXe  siècle,  avec 
cette  France  nouvelle,  victorieuse  demain,  et  qui 
a  rendu  au  monde  le  culte  de  la  véritable  Beauté 
antique  consenti  par  les  i>euples  civilivsés,  depuis 
(jue  la  vieille  Gaule  les  éclaire  avec  le  flambeau 
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de  sou  passé,  comme  de  sa  gloire  présente,  de- 
puis qu'elle  leur  prodigue  sans  compter  ses  dons 
dans  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  richesse  et 
d'influences  bienfaisantes. 

M.  Maurice  Barres  concluait  jadis  un  article 
en  disant  que  notre  rôle  hiistorique  était  de  re- 
prendre, un  jour,  dans  le  Nouveau-Monde,  ^^  l'iié- 
critage  de  la  culture  française."  Nous  devons  lui 
savoir  gré  de  ces  ])elles  paroles,  et  surtout  quand 
il  ajoute  "  qu'au  milieu  de  ses  aventures,  la 
France  est  heureuse  de  savoir  qu'elle  ne  joue 
pas  sur  une  seule  carte  sa  destinée." 


FIN' 
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CHAPITRE  PREMIER 

I 
La  Lroi  de  Persistance. 

La  langue  française,  je  yeux  dire,  la  littéra- 
ture naissante,  eut  d'illustres  et  immortels  ancê- 
tres. La  multiplication  de  ses  moyens  ne  lui 
fut  pas  donnée  d'un  seul  coup.  Un  idiome  ne  se 
crée  pas  de  lui-même  :  en  prenant  ce  que  d'autres 
ont  de  substantiel  et  de  beauté,  il  s'épure  et  se 
fortifie.  A  cette  discipline  d'assouplissement,  il 
acquiert  plus  de  force,  d'intelligence,  de  pureté 
et  d'énergie. 

A  ses  débuts  encore,  il  a  trop  conscience  de  ses 
faiblesses  pour  ne  pas  aspirer  à  monter  plus 
haut;  il  se  sent  le  besoin  de  vivre,  il  voit  la  né- 
cessité d'une  protection  puissante  qu'il  puisera 
dans  l'idée  de  perfection  :  ce  sera  là  l'élan  vers  la 
rayonnante  Beauté  qui  est  comme  l'acliemine- 
ment  vers  l'éternelle  durée. 
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Nous  cassistous  alors  <iux  priucipaux  moments 
de  son  évolution  à  travers  neuf  siècles  :  Eome, 
après  la  conquête  des  Graules,  y  imposant  sa 
langue,  le  celtique  supplanté,  les  barbares  triom- 
phant, le  grand  travail  de  formation  qui  s'affirme 
davantage,  les  Francs,  enfin. 

L'antiquité  latine  tombée  en  désuétude,  le  la- 
tin littéraire  subsistera.  La  civilisation  s'étant 
implantée  sur  le  sol  Gaulois,  après  y  avoir  jeté 
ses  racines  profondes  et  durables,  nous  voyons, 
au  IVe  siècle,  une  transformation  complète,  fai- 
sant de  l'Aquitaine  un  centre  de  raffinement  lit- 
téraire qui,  sous  la  pression  barbare,  retourne 
cependant  et  bientôt  à  la  décadence  primitive. 
Puis,  les  Francs,  profitant  du  contact  de  la  civi- 
lisation romaine,  éprouvent  les  douces  émotions 
de  la  poésie  Ij^rique.  Quoique  traduisant  leur 
inspiration  en  langue  tude^que,  ils  ne  manquent 
pas,  néanmoins,  de  manifester  un  certain  génie 
particulier,  jusqu'au  jour  où,  délaissant  leur 
langue,  ils  s'amalgament  avec  le  latin  littéraire, 
épave  de  l'antiquité  disparue.  Puis,  après  de 
nombreuses  modifications,  ce  dernier  cédera  la 
place  au  langage  rudimen taire  d'où  sortira  le 
vieux  français,  tel  que  nous  l'indiquent  les  textes 
conservés. 

Le  temps  nous  amènera  alors  une  série  de 
transforaaations  logiques  qui,  depuis  l'envaliisse- 
ment  des  Gaules  jusqu'à  nos  jours,  fera  surgir 
du  latin  pcwpulaire  mélangé  de  grec,  de  celtique 
et  de  tudesque,  radmirable  français  que  perfec- 
tionneront plus  tard  les  Rabelais,  les  Ronsard, 
les  Malherbe,  les  Montaigne,  les  Molière,  les 
Racine,  les  Corneille,  les  La  Fontaine,  les  Cha- 
teaubriand, les  Rousseau,  les  Victor  Hugo,  pour 
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ue  nommer  que  cette  illustre  pléiade,  et  le  XIXe 
.siècle  dans  son  incomparable  splendeur.  Ce  sera 
là  le  couronnement  de  neuf  siècles  de  luttes  et 
d'un  travail  gigantesque  accompli  au  prix  de 
tant  de  sacrifices. 

Cette  puissance  surhumaine  de  la  perfection 
graduelle,  cet  effort,  aux  débuts,  à  créer  une 
œuvre  durable,  incitera  la  France  à  rassembler 
ses  forces  intellectuelles  pour  le  besoin  d'une  so- 
lidarité collective. 

De  ce  moment,  peut-être,  nous  voyons  la  dés- 
organisation du  latin.  Peu  à  peu,  les  hommes 
s'aper(;oivent  qu'ils  ont  modifié  leur  langage  : 
c'est  l'aube  du  roman,  du  français.  "  Les  ter- 
minaisons latines  sont  tombées  ;  les  mots  se  sont 
ramassés  autour  de  la  syllabe  accentuée  ;  le  sens 
des  flexions  s'est  oblitéré,  réduisant  la  déclinai- 
son à  deux  cas.  Dans  sa  forme  indigente  de 
langue  synthétique  dégénérée,  l'ancien  français 
enveloppe  et  manifeste  déjà  un  génie  analytique: 
organisme  mixte  qui  relie  les  formes  extrêmes, 
et  nous  aide  à  passer  du  latin,  si  riche  des  six 
cas  de  sa  déclinaison,  au  français  moderne  qui 
n'en  a  pas."  * 

Par  tous  ces  moyens  d'évolution,  se  bâtit  len- 
tement et  graduellement  l'édifice  indestructible 
de  la  langue  française;  par  cette  solidarité,  s'é- 
veille la  loi  de  persistance,  la  loi  d'une  durée  éter- 
nelle; de  cette  mobilité  surnaturelle,  surgit  le 
don  d'universalité  contre  les  coups  du  temps  qui 
ronge  et  qui  tue. 

M.  Etienne  Lamy  disait  en  parlant  de  la  loi 
de  nature  :  "  L'individu,  s'il  vivait  isolé,  succom- 
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berait  sous  les  forces  hostiles  des  êtres  et  des 
choses.  Devenant  chef  de  famille,  il  multiplie 
ses  chances  de  vaincre  la  nature  par  le  travail, 
les  autres  hommes  par  le  courage."  Par  compa- 
a*aison,  la  langue  française  s'assimile  à  l'individu. 
Elle  a  subi  la  loi  de  nature.  Jamais  elle  ne  resta 
isolée:  elle  enfanta  des  œuvres  durables  et  so- 
lides comme  le  roc,  des  œuvi'es  dont  la  puissante 
originalité,  débarrassée  des  contacts  pleins  d'ar- 
tifice et  de  conventionnel,  lui  vaudront,  dans  le 
monde,  une  prépondérance  marquée,  une  supré- 
matie incontestable. 

Mais  si  le  français  se  constitue  de  nombreux 
dialectes  dont  les  cinq  groupes  sont  le  picard, 
le  normand,  le  poitevin,  le  bourguignon  et  le 
français  proprement  dit;  si,  à  ses  origines,  il 
subit  des  influences  capables  de  modifier  quelque 
peu  son  cours,  il  ne  manquera  pas,  néanmoins, 
4  dans  sa  marche  ascentiontfelle  vers  sa  perfec- 
tion, —  ce  qui  est  une  marque  de  sa  persistance 
tenace  et  constante,  —  de  conjurer  les  causes 
d'anéantissement  de  sa  vitalité,  en  sauvegardant, 
toujours  et  inlassablement,  ses  traditions  origi- 
nales. 

Dès  qu'il  a  pris  sa  forme,  sinon  définitive,  du 
moins  prépondérante,  il  n'accepte  plus  de  sou- 
veraineté, il  en  impose  une.  Il  se  revêt  d'auto- 
rité et  s'entoure  d'une  défiance  systématique  qui 
consiste  à  écarter  tous  éléments  étrangers,  toute 
promiscuité  corruptrice  de  son  vocabulaire  déjà 
riche  de  verbes  et  de  mots  sonores,  toutes  les 
influences  extérieures  et  délétères  qui  empoison- 
nent et  détruisent. 

A  mesure  que  les  rois  de  Fmnce  rattachent  de 
nouveaux  "  territoires  à  leur  couronne,"  la  lan- 
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giie  française,  loin  de  subir  des  influences  exté- 
rieures, dispute  son  domaine  aux  autres  idiomes, 
au  celtique,  à  l'allemand,  à  l'italien,  au  basque, 
pour  conquérir  bientôt  le  titre  enviable  de  lan- 
gue officielle  des  classes  dirigeantes. 

Moins  d'influences  subies  que  de  conquêtes 
nouvelles  ajoutées  à  son  domaine  déjà  si  étendu. 

En  parlant  du  sort  des  races,  de  la  Gi*èce  et 
de  Rome  en  particulier,  M.  Etienne  Lamy  en- 
core, rattachait  la  cause  de  leur  décadence  au 
fait  qu'elles  s'étaient  volontiers  offertes  aux  "  pé- 
nétrations étrangères  et  que,  devenues  des  peu- 
ples de  trafiquants  et  de  matelots,  elles  s'étaient 
faites  sur  la  surface  cosmopolite  des  mers,  une 
âme  errante,  attirant  comme  la  mer  elle-même, 
recevant  et  mêlant  dans  sa  promiscuité  et  stéri- 
lisant d'un  sel  commun  les  eaux  des  divers  pays." 

Et  d'un  autre  côté,  si  l'Inde  et  la  Chine — pour 
ne  parler  que  de  celles-là,  car  il  y  en  a  une  infi- 
nité d'autres,  —  ont  pu  conserver  intactes  leurs 
traditions  et  leurs  mœurs  dans  toute  leur  inté- 
gi-ité,  c'est  qu'elles  les  ont  su  défendre  contre 
tous  les  envahissements  du  dehor-s,  c'est  que  la 
civilisation  étrangère,  avec  toutes  ses  tares,  ne 
les  a  pas  atteintes  et  qu'elles  ont  su  s'en  préser- 
ver au  cours  de  leur  longue  existence. 

Si  nous  disons  avec  M.  Etienne  Lamy  :  ^'  Les 
peuples  ne  meurent  pas,  ils  se  tuent,''  nous  pour- 
rions ajouter  par  comparaison:  la  langue  fran- 
çaise a  survécu  et  triomphé,  précisément  parce 
qu'elle  a  su  se  défendre  contre  tout  envahisse- 
ment d'idiomes  étrangers  et  nuisibles  à  sa  forma- 
tion, contre  tout  contact  de  dialectes  hétérogènes, 
contre  toute  pénétration  d'éléments  corrupteurs. 
C'est  ce  qui,  insensiblement  d'abord,  mais  effica- 
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cernent  ensuite,  lui  assura  son  inaltérable  pu- 
reté, et  partant,  son  immortelle  beauté. 

Les  langues  comme  les  peuples  ne  meurent  pas, 
elles  ise  tuent  de  la  même  manière,  et  les  causes 
de  destruction  appliquées  aux  uns  se  rattachent 
aux  autres  par  analogie. 

Nous  pourrions  apporter  comme  exemple  les 
luttes  formidables  qu'eut  à  soutenir  la  langue 
française  lors  de  la  terrible  croisade  des  Albi- 
geois, au  moment  où  la  littérature  provençale 
disiparut  pour  ne  reparaître  que  quelques  siècles 
plus  tard. 

De  tout  temps  apparaît  l'idée  de  persistance. 

Après  les  Albigeois,  ce  sera  la  conquête  de 
l'Angleterre,  ce  sera  l'Italie  méridionale,  la  Si- 
cile, les  deux  côtés  de  la  Manche,  la  Terre  Sainte, 
la  Grèce  où  la  langue  française  eut  un  règne 
éphémère;  et,  plus  tard,  la  Belgique,  la  Suisse, 
le  Canada,  l'Amérique. 

Elle  survit  par  son  esprit  de  suite,  par  sa  puis- 
sance de  pénétration:  elle  conquiert  le  monde. 
Elle  deviendra  plus  tard  la  langue  de  la  pensée 
sous  toutes  ses  formes.  Elle  triomphera  par  de- 
là les  océans  :  ce  sera,  après  tant  d'efforts 
pour  son  développement,  la  conquête  de  l'esprit 
humain  dans  le  domaine  de  toutes  les  idées  con- 
nues. 

Mais  la  France,  à  travers  sa  longue  existence, 
n'eut  pas  seulement  à  faire  la  conquête  de  la 
pensée  :  elle  eut  à  défendre  son  sol  contre  l'enva- 
hissement étranger;  et,  vous  le  savez,  pour  re- 
prendre la  plénitude  de  ses  forces,  elle  dut  pas- 
ser par  de  rudes  et  longues  épreuves. 

Là  encore  nous  apparaît  l'idée  de  persistance. 

La  guerre  de  Cent  ans  a  épuisé  jusqu'à  ses  der- 
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nières  ressources.  Le  royaume  des  rois  de  France 
semble  perdu  au  moment  où  nous  apparaît  la  lé- 
gendaire et  sublime  Jeanne  d'Arc  qui,  la  pre- 
mière peut-être,  trouva  cette  formule  que  les  siè- 
cles n'ont  pas  démentie:  '^  La  Finance  ne  saurait 
mourir." 

Et  la  France  est  sauvée  :  les  envahisseurs  bou- 
tés hors  du  royaume,  Charles  YII  maix^he  triom- 
phal vers  Reims  où  il  est  couronné.  L'histoire 
va  prendre  une  nouvelle  tournure,  je  devrais  dire, 
l'histoire  du  monde  civilisé,  puisque,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre,  le  roi  Charles  devient  le 
personnage  le  plus  considérable,  ce  qui  fait  dire 
au  doge  de  Venise  :  ^^  Le  roi  de  France  est  le  roi 
des  rois,  et  nul  ne  peut  rien  sans  lui." 

Plus  que  jamais,  la  loi  de  persistance  triom- 
phe. 

Si  nous  ipassons  au  règne  du  roi  Henri,  n'as- 
sistons-nous pas  à  une  terrible  guerre  civile  et 
étrangère  ? 

Cette  guerre  de  quarante  ans  porte  encore  un 
coup  terrible  à  la  France.  C'est  la  désolation 
déprimante,  c'est  la  destruction,  la  famine,  les 
privations:  les  villages  sont  la  proie  des  loups, 
la  mendicité  s'affiche,  la  peste  décime.  Encore 
une  fois,  la  France  périclite.  Va-t-elle  mourir  ? 
Xon.  La  France  ne  meurt  pas.  Sous  la  volonté 
magique  de  Sully,  la  charrue  va  reprendre  le  sil- 
lon, les  champs  vont  se  dorer,  la  vigne  va  retrou- 
ver son  antique  vigueur,  le  vin  généreux  va  bat- 
tre dans  les  artères  de  tous  les  cœurs,  les  indus- 
tries vont  renaître,  et,  du  sein  même  de  ce  sol 
que  l'on  croyait  désormais  stérile,  le  soleil  bien- 
faisant va  faire  germer  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité des  anciens  jours  :  la  vitalité  française  va 
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revenir  à  son  ancienne  splendeur,  ce  qui  fera  dire 
à  des  envoyés  extraordinaires  à  Paris  :  ^^  Le  roy- 
aume de  France,  ipar  les  malheurs  passés,  n'a  été 
diminué  en  rien  de  ses  forces;  le  corps,  très  ro- 
buste, regaillardi  dans  la  maladie,  développé 
dans  les  épreuves,  et  comme  ressuscité  d'entre 
les  morts,  se  relève."  * 

Cette  fois,  la  Fmnce  se  sera  relevée  et  pour 
longtemps,  puisque  bientôt  apparaîtront  Eiche- 
lieu  et  Louis  XIV. 

La  loi  de  persistance  continue  son  œuvre. 

Dans  l'histoire  moderne,  les  exemples  de  la  vi- 
talité française  se  succèdent  avec  une  rapidité 
foudroyante;  vous  en  connaissez  toutes  les  péri- 
péties, n'insistons  pas.  Il  est  bon  seulement  de 
rappeler  ici  les  paroles  d'un  grand  ennemi  de  la 
France,  puisqu'elles  sont  d'un  chancelier  de  l'em- 
pire allemand. 

M.  Ernest  La  visse,  l'éminent  historien,  nous 
les  rappellent  :  "  Aucun  peuple,  disait  donc  le 
prince  de  Bulow,  n'a  jamais  réparé  aussi  vite 
que  les  Français  les  suites  d'une  catastrophe  na- 
tionale, aucun  n'a  retrouvé  avec  la  même  aisance, 
le  ressort,  la  confiance  en  soi  et  l'esprit  d'entre- 
prise après  de  cruels  mécomptes  et  des  défaites 
qui  semblaient  écrasantes.  Plus  d'une  fois,  l'Eu- 
rQpe  crut  que  la  France  avait  cessé  d'être  dan- 
gereuse, mais  chaque  fois  la  nation  française  se 
redressait  devant  l'Europe  après  un  court  délai, 
avec  sa  vigueur  d'antan  ou  un  accroissement  de 
force." 

Toujours  le  triomphe  de  la  loi  de  persistance. 

Et  remarquez-le  :  c'est  encore  sur  des  ruines 


M,  E.  Lavisse.     "  La  Vitalité  française. 
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fumautes  que  la  Frauee  prouve  aujourd'hui 
qu  elle  a  gardé  réuergie  des  aïeux.  Elle  en  a 
donné  la  preuve  hier,  sa  force  vitale  s'affirmera 
d'avantage  demain  par  le  triomphe  de  ses  anti- 
ques vertus. 

Pour  reprendi'e  une  pensée  exprimée  plus  haut, 
à  travei-s  toutes  ces  luttes  sanglantes,  que  faisait 
la  langue  française  ?  Elle  subissait  la  loi  de 
pei-sistance. 

Loin  de  s'amoindrir  sous  l'influence  des  événe- 
ments glorieux  et  ininterrompus  de  l'histoire,  la 
langue  française,  de  siècle  en  siècle,  se  fortifie 
d'éléments  variés  et  s'agrémente  de  formes  nou- 
velles. Prenant  au  hasard  du  moment  ce  qu'elle 
pense  utile  ou  nécessaire,  elle  se  laisse  souvent 
entraîner  par  son  inspiration  et  rien  ne  peut  en- 
traver son  mouvement  vers  une  perfection  tou- 
jours plus  accentuée. 

Tout  lui  sert  à  son  évolution  :  les  idées,  le  mou- 
vement social  et  artistique,  le  contact  des  élé- 
ments étranger-s. 

Tout  dans  l'organisation  des  autres  races  con- 
court à  compléter  son  génie  national.  Elle  a  le 
don  d'assimilation,  comme  elle  sait  créer  au  be- 
soin des  procédés  nouveaux.  Elle  suit  l'histoire 
du  monde  à  travers  ses  changements  et  ses  varia- 
tions; et  si  elle  se  met  en  tète  de  la  civilisation, 
c'est  qu'elle  ambitionne  la  suprématie  intellec- 
tuelle. L'e.sprit  français  saura  bientôt  exi^rimer 
toutes  les  modifications  des  genres,  tous  les  ca- 
prices des  foiTues.     Rien  ne  lui  échappe. 

Elle  profitera  tout  autant  de  la  féodalité  déca- 
dente avec  ses  tares  que  de  la  sagesse  des  idéa- 
listes du  temps  où  ils  apparaîtront. 
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Luttes  religieuses  et  théologiques,  de  la  science 
des  abstractions  et  des  sociétés  sous  leui^  divers 
aspects,  tout  lui  sera  profitable.  Avec  autant 
d'aisance,  elle  passera  de  1  épopée  guerrière  ou 
chrétienne  à  la  poésie  romanesque,  des  mœurs 
dissolues  aux  vertus  les  plus  divines,  de  la  di- 
dactique au  bon  sens  bourgeois,  de  la  satire  et 
de  la  farce  aux  genres  les  plus  sévères  que  pré- 
sentent ces  époques  tourmentées. 

Puis,  après  le  XI le  siècle  imprégné  de  foi  ; 
ai^rès  le  XYIe,  illuminé  par  la  radieuse  Italie, 
digne  émule  de  ses  ambitions  d'art  ;  après  le 
XVIIe  où  la  langue  française  prend  définitive- 
ment sa  place  prépondérante  dans  le  domaine 
des  sciences  et  des  lettres  ;  après  le  XVIIIe,  plii- 
losopliique  et  grave,  apparaît  ce  XIXe  siècle,  lu- 
mineux, romantique,  imbu  de  savoir  et  de  cet 
esprit  rationaliste  venu  du  siècle  précédent,  cu- 
rieux de  critique  expérimentale,  de  vérité  histo- 
rique, pétri  d'abstractions  dont  il  veut  faire  la 
base  de  Tuniverselle  insii)iration.  Et  dans  ce 
mouvement  gigantesque  des  procédés  d'art  et  de 
la  pensée  humaine,  toujours,  la  langue  française 
domine. 

Triomphe  éblouissant  de  la  loi  de  persistance, 
triomphe  de  l'esprit  français  !  Miracle  de  l'in- 
fluence française  !  Les  races  qui  s'en  imprègnent 
au  point  d'en  accepter,  souvent  malgré  elles,  la 
prééminence,  pour  la  renier  ensuite,  en  subissent 
définitivement  le  charme  miraculeux. 

Mais  je  reviens  à  une  expansion  d'un  autiM? 
genre,  celle  oii,  selon  M.  Gustave  Lanson,  "la 
littérature  porte  la  langue  avec  elle  au  lieu  de 
la  suivre,  celle  qui  résulte  de  l'éclat  de  la  civili- 
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nation  française  et  de  l'influeuce  spirituelle  exer- 
cée à  rétranger  par  ses  écrivains.'' 

X'avons-noiis  pas  vu,  en  effet,  des  étrangers 
abandonner  leur  langue  nationale  pour  cultiver 
le  français  ?  N'avons-nous  pas  vu  la  France  di- 
riger peu  à  peu  le  mouvement  intellectuel  des 
provinces  tout  en  y  réformant  les  divers  dialec- 
tes ?  Son  esprit  de  domination,  je  le  disais  plus 
haut,  n'a-t-il  pas  porté  la  langue  française  par 
delà  les  océans  à  la  conquête  des  deux  Améri- 
ques ? 

Et  toutes  ces  wtoires,  à  ti'^vei^s  tant  d'événe- 
ments, tant  de  revirements  politiques,  tant  de 
heurts  sanglants,  eurent  pour  effet,  sinon  immé- 
diats, des  résultats  du  moins  ])rotitables  et  du- 
rables qui,  par  l'effort  des  race^,  firent  rayonner 
sur  le  monde  entier  la  splendeur  de  la  pensée 
française  sous  toutes  ses  formes. 

Donc,  si  nous  remontons  au  XVIe  siècle,  la 
colonisation  française  dé^bute  sous  un  règne  heu- 
reux. Henri  lY  est  à  l'apogée  de  sa  gloire.  D'a- 
))ord,  roi  sans  royaume  à  peu  près,  il  vient  à  bout 
de  toutes  les  résistances,  impose  la  paix  aux  Es- 
I)agnols,  en  1598,  et  aux  protestants  par  TEdit 
de  Nantes.  Par  là,  il  termine  une  période  de 
guerre  civile  et  étrangère,  le  cœur  de  la  France 
se  remet  à  battre,  l'abondance  renaît.  Ce  qui 
fait  dire  à  Sully,  le  grand  ministre:  "  Labourage 
et  pâturage  sont  les  deux  mamelles  par  lesquelles 
la  France  est  alimentée  et  les  vraies  mines  et 
trésors  du  Pérou.'' 

Le  royaume  de  France  retrouve  son  ancienne 
splendeur.  C'est  au  même  moment  qu'elle  prend 
pied  en  Amérique.     Champlain  fonde  Québec  :  * 


*  Le  Canada  s'appellera  "  la  Xoiivelle  France." 
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il  est  véritablement  le  fondateur  du  Cauada, 
comme  plus  tard  Richelieu  sera  le  véritable  fou- 
dateur  de  la  colonie  avec  les  Jésuites. 

Dans  un  pays  où  le  climat  est  rude,  mais  sain, 
où  le  froment,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  doivent 
pousser  en  abondance,  le  laboureur  aura  beau 
jeu.  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  même  les  moins 
hardis.  ^^  La  découverte  et  l'exploration  des  ter- 
ritoires fut  l'œuvre  des  meilleurs  parmi  les  pion- 
niers des  origines.  C'est  ici  que  les  Français  ex- 
cellent. Se  jeter  à  l'aventure  dans  la  brousse  ou 
dans  la  forêt,  allonger  indéfiniment  le  ruban  des 
itinéraires,  inscrire  de  nouveaux  noms  sur  les 
portulans  et  sur  les  cartes,  s'exposer  et  se  sacri- 
fier au  besoin  dans  des  entreprises  téméraires, 
voilà  ce  qui  excite  et  fouette  le  sang  de  la  race."* 

Les  débuts  néanmoins  sont  des  plus  modestes. 
Les  trois  premières  années  de  la  colonisation 
voient  à  peine  cinquante  âmes,  population  des 
plus  restreinte,  en  vérité.  Après  cinquante  ans 
d'établissement,  Québec  compte  cinq  maisons, 
soit  675  âmes.  Sous  Talon,  la  population  aug- 
mente à  8,415  habitants  et  à  12,000  au  delà  vers 
1685. 

Par  étapes  successives,  la  colonie  se  compose 
de  provinciaux  venus  des  divers  i^arties  de  la 
France.  Bretons,  Normands,  Angevins,  lîour- 
guignons,  Poitevins,  Picards,  Eochelois,  Sain- 
tongeois.  Basques,  tels  sont  les  éléments  qui  com- 
posent la  population  de  la  Nouvelle-France. 

Mais  si  l'on  veut  découvrir  les  raisons  de  la  loi 
de  persistance,  il  la  faut  rechercher  dans  le  ca- 
ractère même  de  la  race,  tant  au  point  de  vue 


*  G.  Ilanotaiix,  Préface  à  l'Histoire  de  Garneau. 
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du  principe  de  sa  vitalité,  qiian  puiut  de  vue  de 
la  conservation  de  cette  langiie  dont  s'enor- 
gueillit la  pensée  française.  Ce  principe  de  vita- 
lité que  le  Canada  français  sait  trouver  en  lui- 
même,  selon  M.  Gabriel  Hanotaux,  est  un  don, 
une  aptitude  particulière  à  la  race.  "  La  France 
s'installe  et  progresse  sans  recul  au  coeur  des  po- 
pulations nouvelles  ;  elle  giigne  et  fait  tache 
d'huile."  Le  sol  du  Canada  deviendra  sa  chair 
et  son  sang  et,  plus  tard,  "  elle  ne  pourra  plus 
s'arracher  à  un  corps  (jui  sera  devenu  son  être."  * 

C'est  le  miracle  canadien  qui  prend  source 
dans  le  caractère  même  de  la  race. 

Et  ([uel  est  ce  caractère  du  Français?  M.  (lus- 
tave  Lanson  nous  en  fait  le  portrait  d'après  Cé- 
sar, —  et  beaucoup  d'après  lui-même.  Il  parle, 
par  exemple,  de  son  amour  de  la  nouveauté,  de 
son  sens  pratiqu*e,  de  sa  mobilité  dans  les  réso- 
lutions à  prendre,  de  son  courage  à  toute  épreuve, 
capable  d'enthousiasme,  i)ositif,  aventureux,  pas- 
sionné de  précision,  avide  de  clarté  et  des  larges 
horizons  ju.sque  <lans  la  maniff^station  de  sa 
pensée,  tout  de  bon  sens,  se  laissant  guider  par 
les  idées,  aimant  le  vrai  jusqu'à  l'exagération, 
i^cherchant  la  justice,  indépendant,  épris  de  li- 
berté, ayant  le  sentiment  de  l'unité,  tolérant  pour 
les  idées  des  autres,  mais  préférant  les  anit*iiêr 
à  penser  comme  lui,  sociable  enfin,  vaniteux  et 
tenace  jusqu'à  faire  croire  qu'il  a  raison,  alors 
qu'on  lui  prouve  qu'il  cotoye  l'erreur. 

''  L'esprit  aventureux  qui  avait  distingué  à  un 
si  haut  degré  la  noblesse  française  au  moyen-âge, 
lorsqu'elle  portait  ses  exploits  des  rivages  bru- 


*  G.  Hanotaux.  Préface  à  l'Histoire  de  Garneau. 
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meux  de  l'Angleterre  aux  rochers  arides  du  Jour- 
dain, sembla  renaître  pour  chercher  en  Amérique 
un  nouvel  élément  à  son  activité.''  *  Amour  de 
la  nouveauté  allié  au  sens  pratique.  La  pre- 
mière question  qu'ils  se  posent,  ces  futurs  colons, 
c'est  la  mise  en  valeur  économique  des  vastes 
plaines  qu'ils  exploiteront.  Incertains  d'abord, 
ils  hésitent,  ils  tâtonnent  devant  les  obstacles  de 
toutes  sortes,  créés  tant  par  le  climat  que  par  les 
ennemis  intérieurs;  mais  bientôt  ils  se  repren- 
nent, fixent  leurs  idées,  se  raisonnent,  luttent 
avec  un  courage  à  toute  épreuve  et  finissent  par 
avoir  raison  des  éléments  et  des  hommes.  "  Ca- 
pables d'enthousiasme,  ils  s'extasient  devant 
cette  nature  impressionnable  qui  leur  ouvre  de 
grands  horizons,  ils  s'exaltent  devant  les  beautés 
sauvages  de  ces  plaines  fertiles.  Ils  sont  posi- 
tifs, ils  savent  que  où  il  y  a  de  la  terre,  les  êtres 
naissent;  car  la  terre  veut  l'homme  et  l'homme 
veut  la  terre."  * 

M  raltitude  des  monts,  ni  la  profondeur  des 
forêts,  ni  l'étendue  de  la  mer  et  des  fleuves  ne  les 
feront  reculer:  ils  ont  l'esprit  aventureux  et  le 
cœur  bien  trempé;  ils  veulent  aller  au  fond  des 
choses  :  ils  sont  pris  du  désir  des  conquêtes,  ils 
s'enracinent  dans  le  sol. 

Cerveaux  de  précision,  ils  veulent  limiter  leur 
champ  d'action  :  ils  s'établissent  sur  le  bord  des 
fleuves  laissant  libre  accès  à  la  mer,  afin  de  pou- 
voir coloniser  plus  vite.  Mais  ils  aiment  aussi 
les  beaux  sites,  les  paysages  enchanteurs,  ils  veu- 
lent de  la  clarté,  des  horizons  sans  obstacles,  des 


*  Garneau,  Hist.  du  Canada,  page  60  ;  Ed.  Alcan. 

*  G.  Hanotaiix,  Préface  à  l'Histoire  de  Garneau. 
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ciels  majestueux.  Dans  les  multiples  mauit'esta- 
tions  de  la  nature,  ils  trouvent  l'objet  de  leurs 
rêves  futurs,  ils  y  puisent  l'enthousiasme  jusque 
dans  leurs  pensées  de  chaque  jour.  Ils  ajoute- 
ront de  la  coquetterie  aux  joies  de  l'existence, 
"'  ces  fistons  des  paroisses  qui  portent  une  bourse 
aux  cheveux,  un  chapeau  bro<lé,  une  chemise  à 
manchettes,  des  mitasses  aux  jambes  et  qui,  dès 
qu'ils  sont  en  âge  d'être  mariéi?,  ont  chacun  un 
cheval."  * 

Ils  apporteront  à  ces  joies  leur  e.sprit  de  bon 
sens  en  dêfnchant  sans  relâche,  afin  de  faire  de 
l'épargne  et  de  la  dépense,  afin  de  se  créer  i)lus 
d'aisance. 

Ils  se  laisseront  guider  par  cette  idée  que  ix)ur 
posséder,  il  faut  peiner.  ''  car  le  gain  ne  s'obtient 
que  par  un  lalxnir  patient  et  quotidien  et  de  j)e- 
tits  triomphes  successifs."  * 

Ils  seront  loyaux  envers  leurs  compagnons  de 
luttes,  car  ils  aiuient  la  vérité  sous  toutes  ses  fa- 
ces. Ils  feront  justice  à  tout  le  monde  et  cherche- 
ront à  se  tenir  sans  cesse  en  bonne  intelligence 
avec  les  sauvages,  leurs  ennemis  naturels.  Mais 
en  toutes  relations  intimes,  ils  ne  voudront  ja- 
mais sacrifier  leur  indépendance,  épris  de  liberté 
et  fier  de  leur  origine. 

Exposés  chaque  jour,  nous  devrions  dire  cha- 
que nuit,  â  toutes  les  embûches,  à  toutes  les  atta- 
ques possibles  et  sournoises,  ils  seront  unis  dans 
la  vie  comme  dans  la  mort,  en  proie  aux  hostili- 
tés constantes  des  tribus  nombreuses,  ayant  l'œil 
ouvert  et  l'âme  sereine,  malgré  les  angoisses  de 


"  M.  G.  Hanotaux,  Préf.  Garneau,  p.  VII;   Ed.  Alcan. 
*  M.  G.  Hanotaux,  Préface  Garneaii,  p.  XI;   Ed.  Alcan. 


IG  DES  INFLUENCES  FKANCAISES 

réloigiiemeiit  et  les  soucis  de  ratteute,  lorsqu'ils 
se  sentent  emmiirés  derrière  les  palissades  de 
leurs  forts. 

Et,  plus  tard,  lorsqu'ils  verix)nt  surgir  des 
croyances  étrangères,  ils  prêclieront  la  tolérance 
et  Famour,  respectant  les  idées  des  autres,  tout 
en  cherchant  à  les  rallier  à  leur  cause  pour  le  be- 
soin du  succès  commun,  mais  surtout  pour  ne  ja- 
mais faire  mentir  la  loi  de  persistance  à  laquelle 
ils  ne  sauraient  faillir  eux-mêmes. 

Donc,  jusque  dans  Tadversité  la  plus  noire,  te- 
naces jusqu'au  suprême  sacrifice  d'eux-mêmes, 
sans  un  murmure,  sans  un  recul,  ils  donneront 
il  la  défense  du  Canada  français  des  Montcalm, 
des  Closse,  des  Dollard,  des  Hertel,  des  Mde  de 
La  Tour;  et  si,  dans  leur  indom)i:> table  fierté,  ils 
n'ont  pu  conserver  le  continent  à  la  mère-patrie, 
ce  n'est  cependant  pas  "  l'énergie  locale  ni  la 
fidélité  de  la  colonie  qui  manquèrent.  La  faute 
est  ailleurs  :  ce  qui  a  manqué  à  la  Franee  de  l'an- 
cien Régime  pour  garder  ses  colonies,  c'est  l'es- 
prit de  suite  et  l'esprit  de  sacrifice  à  l'égard  de 
cette  famille  lointaine  que  l'esprit  d'aventures 
avait  essaimêe  de  par  le  monde."  * 

Tels  sont  les  principes,  à  peu  près,  de  la  vita- 
lité française  au  temps  de  la  colonie  quant  à  ce 
qui  regarde  son  développement  matériel  et  son 
esprit  de  conservation. 

Mais  eette  loi  de  persistance,  le  colon  ne  l'a-t-il 
pas  aussi  appliquée,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  dé- 
fense de  la  langue  française,  transportée  par  delà 
les  océans  ?  Et  cet  esiprit  de  conservation  de  la 
langue,  ne  l'a-t-il  pas  su  trouver  en  lui-même  ? 


M.  G.  Hanotaiix.  Préf,  Garneaii,  p.  VII,  Ed.  Alcaii. 
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Qu'est-ce  qui  fait  la  force  et  la  beauté  de  la 
langue  ?  Les  cinq  principaux  dialectes  qui  cons- 
tituent le  français  :  picard,  normand,  poitevin, 
bourguignon,  angevin,  après  des  fortunes  incer- 
taines et  inégales,  selon  les  événements  politi- 
ques, ne  finirent-ils  pas  par  céder  au  français  des 
formes  qui  leur  étaient  chères  et  par  se  fu- 
sionner définitivement  avec  lui  ?  Rappelons- 
nous  qu'au  début,  après  la  réduction  de  la 
Gaule  sous  la  loi  de  Rome,  l'on  voit  ce  fait  éton- 
nant que.  du  mélange,  de  l'accouplement  merveil- 
leux du  génie  venu  de  la  culture  latine  avec  des 
éléments  et  des  mentalités  divers,  de  ce  travail 
de  désorganisation  du  latin  populaire,  de  l'ana- 
lyse et  de  la  décomposition  des  mots,  naît  le  désir 
d'unifier  la  langue,  si  l'on  peut  dire.  De  ce  jour, 
le  français  moderne  apparaît  déjà  avec  toutes  ses 
promesses  de  grandeur  et  de  durée.  Qu'importe 
les  vicissitudes  de  la  politique,  qu'importe  le  re- 
virement ou  le  renversement  des  différents  do- 
maines où  ces  cinq  dialectes  sont  parlés.  Une 
inflexible  destinée  veut  que,  de  leur  fusion,  sur- 
gisse l'âme  de  la  véritable  littérature  française. 

Et  cette  ame  toute  vibrante  et  toute  imprégnée 
de  l'expérience  des  siècles  où  elle  aura  amassé  des 
trésors  de  beauté  et  d'harmonie,  de  quoi  se  com- 
posera-t-elle  ?  Cet  esprit  français  que  nos  pre- 
miers colons  nous  ont  apporté  de  si  loin,  de  quoi 
est-il  né  *? 

Bien  des  éléments  s'ajoutent  à  son  charme  pri- 
mitif, puisque  tant  de  dialectes  se  sont  prêtés  à 
sa  formation  comme  à  sa  perfection  future. 

A  l'ardeur  véhémente  et  souvent  impétueuse, 
ordonnée  et  généreuse  de  la  Picardie,  vient  se 
joindre  le  tempéramment  positif,  altier  et  ambi- 


18  DES  INFLUENCES  FliANlJAlSES 

tieux  de  la  Normandie  au  cœur  généreux  et  sans 
recul  ;  à  la  précision  calculée,  à  rattachement  du- 
rable, aux  idées  d'un  Poitou,  s'ajoutent  la  sen- 
sitive  et  imaginative  Bourgogne  où  circule  le  vin 
le  iplus  généreux  qui  soit,  en  même  temps  que  bat 
le  cœur  le  plus  enclin  à  l'enthousiasme  ;  à  Fâpre 
énergie  et  à  la  ténacité  du  Breton,  traditiona- 
liste, rude,  fort,  et  dont  les  larges  épaules  résis- 
tent comme  ces  chênes  noueux  que  les  légendes 
armoricaines  nous  représentaient  presque  com- 
me des  divinités,  vient  se  gretïer  la  fertilité  de 
l'Anjou  dont  les  rieuses  campagnes  influent  sur 
les  caractères  comme  sur  les  imaginations. 

Voilà,  en  quelques  mots,  d'où  sont  nés  l'âme  et 
Pesj^rit  de  la  langue  des  aïeux. 

Toutes  ces  qualités  sont  d'ailleurs  bien  fran- 
çaises, et  la  langue  en  a  é])rouvé  l'ascendant  au 
cours  des  siècles,  alors  qu'elle  se  les  assimilait  et 
qu'à  l'aide  d'une  lexicologie  savante,  elle  cher- 
chait et  découvrait,  dans  la  valeur  des  mots 
qu'elle  créait,  des  considérations  d'ordre  moral 
et  philosophique,  saiis  excepter  les  questions  mul- 
tiples d'où  naquit  la  philologie.  ^' La  langue,  di- 
sait Leibnitz,  est  le  meilleur  miroir  de  la  pensée 
humaine,  parce  qu'une  analyse  stricte  des  mots 
et  de  leur  signification  fait  mieux  connaitre  que 
toute  autre  chose  les  opérations  de  l'entende- 
ment." 

Oui,  la  langue  est  le  s^plendide  miroir  de  la 
pensée  française.  Elle  s'est  attachée  à  nous  dé- 
peindre la  beauté  des  paysages,  la  splendeur  des 
monts,  la  richesse  du  sol,  tous  les  secrets  de  l'âme. 
Elle  fut  et  resta  l'inspiratrice  de  nos  sentiments. 
Elle  nous  prend  dès  le  berceau  pour  nous  con- 
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duire  à  travers  les  méaudres  tourmentées  de  la 
vie  jusqu'aux  portes  de  la  nécropole  où  reposera 
notre  cendre.  Elle  fut  et  sera  l'instigatrice  des 
grands  mouvements  comme  des  profonds  revire- 
ments politiques.  Elle  créa  des  empires,  dé- 
couvrit das  continents,  traversa  les  mers  et  s'em- 
para des  vastes  plaines  inconnues,  espoir  de  l'a- 
venir, terres  fécondes  où.  vibrante  et  frémissante, 
la  pensée  fera  des  mondes  nouveaux,  i)ensée  créa- 
trice, pensée  surhumaine  dont  les  nations  ambi- 
tionneront la  suprématie  au  cours  des  siècles 
nombreux  et  changeants. 

O  langue  des  aïeux,  eau  sans  cesse  jaillissante 
qui  surgit,  lumineuse,  du  cœur  des  mots,  tu  re- 
tombes et  t'éparpilles  en  perles;  tu  chantes,  tu 
jases,  tu  formes,  en  t'exprimant,  comme  une  aile 
déployée  et  de  neigeux  rameaux  î 

Tu  te  roni£ts,  tu  sursautes,  tu  sais  imiter  les 
plaintes  du  saule  au  clair  de  la  lune,  tu  t'écroules 
en  cascade.s,  tu  décrois  à  volonté,  tu  te  transfor- 
mes en  nuages  vaporeux.  Tu  es  sœur  d'Ariel  et 
vas  au  besoin  ceindre  l'écharpe  aux  tons  chan- 
geants de  la  fortune  où  l'on  voit  par  instant  se 
jouer  le  ciel  tout  entier.  Et,  lorsqu'un  soir,  une 
âme  féminine,  rêvant  devant  le  jet  qui  pleut  en 
neige  du  grand  bassin,  se  laisse  caresser  par  Teau 
pure  et  rafraîchissante,  tandis  que  tu  laisses  tom- 
ber pudiquement  les  voiles  qui  t'enveloppent,  tu 
peux  alors  à  volonté  jouer  avec  l'infiniment  petit 
-i-  inapperçu  des  yeux,  ou  jongler  avec  les  astres 
dont  les  rayons  éclairent  largement  les  mondes 
visibles  î 
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II 

L'existence  d'une  langue,  née  autrefois  dans 
un  certain  milieu,  est  brève  ou  longue  selon  que, 
pour  des  considérations  d'ordre  moral  ou  philo- 
sophique, la  destinée  lui  assigne  un  rôle  secon- 
daire ou  prépondérant  dans  le  monde. 

Malgré  tout  le  soin  dont  il  Tentoure,  un  peu- 
ple i)ourra-t-il  la  maintenir  indéfiniment,  toute 
chose  étant  périssable,  fragile  et  d'une  durée  re- 
lativement courte  ? 

N'en  doutons  pas  pourtant:  si  l'homme  trans- 
met quelquefois  un  héritage  accru  de  génération 
en  génération,  il  communique  aussi  son  langage 
dont  les  beautés,  sans  cesse  accumulées,  sont 
comme  une  garantie  de  la  prospérité  de  sa  race. 

Tout  étant  relatif  et  déterminé,  si  nous  étu- 
dions de  près  le  destin  des  êtres  humains  et  des 
langues,  nous  découvrons  une  loi  d'évolution  plus 
ou  moins  longue,  selon  les  circonstances,  les  ac- 
cidents et  les  hasards  de  l'histoire  toujours  sou- 
mise, elle  aussi,  à  des  lois  changeantes  et  variées. 

J'ai  entendu  dire  ceci  :  Les  plantes,  les  saisons, 
ont  une  période  de  création,  de  croissance,  de  dé- 
pression et  de  mort.  Il  en  est  de  même  de  l'hom- 
me, il  en  est  de  même  des  langues.  Toute  saison 
naît,  produit  et  meurt  :  le  printemi)s  rappelle 
l'enfance  de  la  saison  ;  l'été,  ITige  mûr  ;  l'automne, 
le  déclin  ;  l'hiver,  la  mort.  De  même  en  est-il  de 
la  nature  humaine:  elle  a  son  printemps  dans 
renfance,  son  été  dans  l'âge  mûr,  son  automne 
dans  son  déclin,  et  son  hiver  dans  sa  fin  inévi- 
table. Les  saisons  ne  produisent  pas  en  tout 
temps,  les  hommes  non  plus,  puisqu'impuissants 
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a  lenfauce,  ils  s'épauouisseut  lentement  pour  re- 
tourner vers  riînpnissauce  finale.  Et  les  langues 
ressemblent  à  la  nature,  aux  saisons,  à  riiomnie. 
Au  début  de  leur  formation,  elles  grandissent  à 
peine,  travaillent  à  leur  développement,  à  leur 
accroiss'ement.  Mesurées  comme  l'existence  hu- 
maine, elles  décroissent,  se  corrompent  et  finis- 
sent par  s'éteindre. 

Cette  grande  loi  évolutrice  atteint  toutes  les 
conditions  humaines,  toutes  les  ambitions,  tous 
les  systèmes,  toutes  les  idées. 

Destinées  collectives,  destinées  individuelles, 
tout  est  soumis  à  l'inévitable  caprice  du  temps. 

Une  saison  peut  durer  quelques  mois,  l'homme 
peut  durer  un  siècle,  les  langues  mesurent  leur 
existence  par  une  étendue  peut-être  plus  ou 
moins  longue,  mais  elles  doivent  bientôt  rentrer 
dans  le  domaine  des  choses  du  passé. 

Mais  je  réponds  à  mon  interlocuteur  :  Vos  pa- 
roles sont  celles  d'un  sophiste.  J'aperçois  une 
différence  fondamentale  entre  l'existence  des  sai- 
sons, des  hommes  et  celle  des  langues. 

L'existence  de  l'homme,  les  saisons  sont  in- 
flexiblement mesurées,  leur  durée  étant  limitée: 
une  langue  doit  plutôt  tendre  à  vivre  sans  s'é- 
teindre. L'histoire  nous  la  inontre  à  travers  les 
changements  brusques,  les  convulsions  terrestres, 
les  perturbations  géographiques  dont  les  hommes 
sont  sans  cesse  les  premières  victimes,  mais  aux- 
quels elle  résiste  et  surfit,  x)eut-étre  désem])a- 
rée,  mais  rarement  mortellement  atteinte.  Nul 
l)oulevei*sement  humain  n'est  jamais  assez  for- 
midable pour  engloutir  d'un  seul  coup  une  lan- 
gue dont  la  fécondité  assure  la  survivance. 
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Le  ternies  impitoyable  aux  êtres  humains  sait 
épargner  la  langue  d'un  peuple;  elle  reste  quel- 
quefois du  domaine  des  antiquités,  mais  elle 
dure:  c'est  encore  ici  un  des  résultats  de  la  loi 
de  persistance.  En  tout  cas,  elle  s'applique  à  la 
langue  française. 

Beaucoup  de  langues  cependant  ont  disparu 
qui  s'étaient  partagé  le  globe.  Painni  leurs  grou- 
l)es  nombreux,  celles  à  flexion,  par  exemple,  et 
parlées  par  les  peuples  les  plus  intellectuels  de 
la  terre,  prédominantes  un  jour  au  centre  de 
rhumanité,  ayant  absorbé  les  idiomes  incomplets 
des  autres  races,  se  sont  éteintes  et  restent  plon- 
gées dans  la  profondeur  des  temps,  bien  que  leur 
souvenir  soit  ylvace  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. 

Celles  de  la  Grèce  et  de  Eome  ont  dominé, 
l'une  pendant  sept  siècles,  l'autre  pendant  douze 
siècles  et  demeurent  maintenant  dans  le  domaine 
du  passé,  jouissant  encore  cependant  d'une  re- 
nommée illustre  sans  pourtant  être  parlées. 
D'autres,  au  contraire,  comme  la  langue  chinoise 
et  la  langue  hindoue  sont  restées  vivantes,  vigou- 
reuses, et  ne  i)araissent  pas  devoir  disparaître  de 
la  surface  de  la  terre.  La  langue  égyptienne, 
parlée  depuis  la  plus  haute  antiquité,  a  laissé  à 
ses  descendants  m<xlernes  l'empreinte  d'une  in- 
contestable autorité  acquise  depuis  les  temps  les 
plus  reculés. 

D'autre  part,  l'Amérique  a  vu  des  langues  pri- 
mitives tomber  dans  l'oubli.  Le  polonais  a  ré- 
sisté malgré  toutes  les  vicissitudes  de  son  his- 
toire aussi  étrange  que  sublime  ;  la  langue  turque 
survivra  probablement  après  la  grande  crise 
qu'elle  traverse.  Et  le  français,  né  d'hier,  à  côté 
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de  toutes  ces  langues  historiques,  arrivé  à  sou 
paroxysme  d'intensité  et  de  grandeur,  peut-il  en- 
trevoir l'heure  où  il  sera  supplanté  dans  le  mon- 
de *?  Xul  n'oserait  exprimer  une  pareille  opinion, 
ni  prononcer  un  semblable  blasphème. 

Cette  durée  si  différente  des  langues  garde  le 
même  enseignement  ;  elle  subit  une  loi.  C'est  par 
la  production  d'œuvres  durables  qu'une  littéra- 
ture doit  s'affirmer.  La  multiplication  de  ses 
moyens  doit  être  sa  première  préoccupation. 

Abandonnée  à  elle-même,  elle  est  vouée  à 
tomber  dans  l'oubli.  En  devenant  productrice 
de  pensées  nouvelles,  elle  voit  augTQenter  son 
prestige  et  sa  bexiutê,  ses  chances  de  dominer  les 
autres  races.  A  cette  discipline  de  l'idée  de  créa- 
tion, elle  s'assouplit  à  tous  les  besoins,  acquiert 
plus  d'énergie,  plus  d'intelligence,  plus  d'autori- 
té, et  se  préi)are  à  vaincre  tous  les  obstacles  à  ve- 
nir, signe  d'une  durée  éternelle.  Elle  s'applique  à 
rechercher  les  forces  invisibles  qui  président  aux 
destinées  humaines:  elle  s'incorpore,  en  quelque 
sorte,  à  dc^  lois  intangibles  puisées  dans  la  sa- 
gesse divine.  Ainsi  pénétrée  d'infini  et  d'une 
mystérieuse  influence,  elle  finit  par  mettre  toute 
sa  foi  en  sa  propre  sagesvse,  elle  a  conscience  de 
sa  propre  force,  elle  se  sent  le  besoin  de  s'assu- 
rer maintenant  une  hégémonie  sur  les  autres 
idiomes  jadis  prépondérants  dans  le  monde. 

Mais  il  peut  arriver  qu'au  lieu  de  décupler  sa 
puissance,  elle  l'amoindrisse.  Pour  conquérer 
une  prépondérance  durable,  une  langue  doit  faire 
subir  des  influences  et  absorber  les  autres  idio- 
mes ;  mais  si  elle  se  laisse  envahir  par  eux,  sous 
leur  contact,  elle  risque  de  se  corrompre  et  de 
disparaître. 
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La  langue  est  un  peu  comme  l'homme,  car  il 
arrive  à  ce  dernier  de  ne  plus  se  suffire  à  lui- 
môme.  Dès  qu'il  entrevoit  la  conquête  possible 
de  la  richesse,  son  domaine  lui  semble  restreint, 
il  voit  par  delà  les  frontières.  Il  veut  accroître 
ses  ressources,  acquérir  les  choses  dont  il  se  sent 
privé.  En  même  temps  qu'il  agrémente  le  côté 
matériel  de  sa  vie,  il  subit  le  contact  des  idées 
et  des  mœurs  étrangères,  délétères  le  plus  sou- 
vent, et,  i^ar  endosmose,  il  se  corrompt  insensi- 
blement, mais  plus  sûrement.  M.  Lamy  nous 
dirait  :  ''  Les  riches  se  déplacent,  les  doctrines  se 
<lémodent,  les  vices  restent.  Pour  être  attiré  par 
les  profits,  il  faut  être  homme  d'affaires;  pour 
être  attentif  aux  doctrines,  il  faut  être  homme  de 
pensée;  pour  être  sensible  aux  dépravations,  il 
suffit  d'être  homme.'' 

Il  en  est  ainsi  des  langia^s.  Fortes  de  leurs 
propres  vertus,  loin  du  contact  étranger,  elles 
évitent  ]a  contagion,  elles  gardent  leur  nature 
originelle  et  la  dépravation  ne  les  atteint  pas, 
si  elles  savent  s'en  préserver.  Mais  si  elles  de- 
viennent incapables  d'enfanter  des  idées  nouvel- 
les, infécondes  par  conséquent,  elles  s'épuisent 
dans  la  volupté  et  la  dégénérescence  les  guette 
sans  retour. 

Soumises  aux  influences  hétérogènes,  elles  fi- 
nissent par  manquer  de  dignité,  de  prestige,  et 
elles  s'éteignent  dans  l 'impuissance. 

Nous  n'avons  qu'à  i^garder  dans  le  passé  pour 
nous  en  convaincre.  La  langue  grecque  voit  le 
commencement  de  sa  décadence  le  jour  où  pénè- 
tre dans  Athènes  la  corruption  des  idiomes  é- 
trangers,  disons  plus,  le  jour  où  les  Girecs  échan- 
gent avec  les  divers  peuples,  en  même  temps  que 
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le  troc  des  marchandises,  les  idées  et  les  coutu- 
mes. Il  eu  est  de  même  de  Rome  dout  les  cou- 
quêtes  et  le  coutact  extérieur  sont  cause  de  péné- 
trations étrangères,  dont  le  flot  toujours  mont<int 
des  populations  charrie  les  tares  et  corrompt  les 
sources  les  phis  pures  du  langage  et  de  la  beauté 
antique. 

Plus  près  de  nous,  savez -vous  comment,  vers 
la  tin  du  XIXe  siècle,  la  langue  se  vit  menacée 
par  un  désastre  qui  paraissait  inévitable  ?  Xous 
avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  la  banqueroute 
du  naturalisme  en  France,  ce  qui  faisait  dire  à 
M.  Gustave  Lanson  :  ''  Xous  sentons  bien,  vers 
l'année  190(1,  <iue  (juelque  chose  vient  de  tinir,  et 
nous  commencions  à  entrevoir  plus  distinctement 
ce  qui  commence."  La  langue  française  avait 
couru  un  gran<l  <langer.  Et  (jnelle  avait  été  la 
cauwse  de  cette  banqueroute  du  naturalisme  ? 

Avec  ses  derniei's  représentants,  cette  école 
avait  complètement  faussé  le  but  de  ses  théories. 
Un  besoin  de  liberté,  d'affranchissement,  s'empa- 
re de  la  jeunesse.  La  bride  au  cou,  comme  des 
coursiers  fougueux,  les  littérateurs  de  toute  en- 
vergure se  précipitent,  tête  baissée,  vers  un  but 
souvent  indéterminé.  Tous  les  moyens  sont  bons. 
On  introduit  dans  la  langue  la  technologie 
de  la  science  sous  toutes  ses  modernes  révéla- 
tions. L'imagination  vagabonde  de  l'infini  du 
i-iel  aux  profondeurs  des  abimes.  Tous  les  phé- 
nomènes psychiques,  psychologiques  ou  physiolo- 
giques apparaissent  comme  de  vastes  champs 
d'exploitation.  Le  cosmopolitisme  s'en  mêle  qui 
se  pare  d  etrangeté,  de  dilettantisme,  ce  qui  fait 
dire  à  Taine  lui-même  :  ''  Aujourd'hui  tout  écri- 
vain est  pédant,  et  tout  style  est  obscur.    Chacun 
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a  lu  trois  ou  quatre  siècles  de  trois  ou  quatre 
littérateurs.  La  philosophie,  la  science,  Part,  la 
critique  nous  ont  surchargés  de  leurs  découver- 
tes et  de  leur  jargon.  Nous  sommes  devenus  éco- 
nomistes, mathématiciens,  métaphysiciens,  dilet- 
tantes, Anglais,  Allemand  surtout,  et  nous  avons 
cessé  d'être  écrivains  et  français.  Bien  plus  et 
bien  pis,  jpar  besoin  de  nouveauté  et  par  raffine- 
ment d'intelligence,  nous  avons  recherché  les 
nuances  imperceptibles,  les  images  extraordinai- 
res, paradoxes  de  style,  les  accouplements  d'ex- 
pressions, les  tours  inattendus  ;  nous  avons  voulu 
être  piquants  et  nouveaux,  nous  avons  écrit  pour 
réveiller  la  curiosité  lassée,  nous  avons  sacrifié 
la  nature  et  la  justesse  pour  surmonter  l'inat- 
tention et  chasser  l'ennui."  * 

La  pensée  est  sans  boussole  et  les  idées  s'en- 
tre-choquent.  Et  comme  le  dit  Taine,  la  langue 
française  se  laisse  envahir  par  les  méthodes 
étrangères  :  elle  subit  les  influences  de  l'Europe 
toute  entière,  depuis  l'Angleterre  avec  Elliott, 
Kipling,  jusqu'à  la  Russie  avec  Tolstoï  et  Dos- 
toïeoski;  depuis  la  Norvège  avec  Ibsen  et  Bjo- 
ernson,  jusqu'à  l'Allemagne  avec  le  pessimisme 
d'un  Nietzsche;  deï)uis  l'Italie,  jusqu'à  la  chaude 
et  molle  Espagne  avec  ses  romanciers  et  ses 
poètes. 

Certes,  toutes  ces  influences  avaient  apporté 
comme  une  sorte  de  dislocation  de  l'équilibre. 

De  nouvelles  formules  d'art  faisaient  entrevoir 
l'apparition  de  nouvelles  écoles  ;  mais,  comme 
dans  l'antiquité,  il  devait  arriver  ceci,  que  ces 
éti^nges  promiscuités  menaçaient  de  stériliser  les 
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efforts  de  la  langue  à  gai*der  sa  vigueur  et  ses 
pi^pres  vertus,  partant,  à  maintenir  son  origina- 
lité et  son  indépendance. 

Heureusement  i)our  la  langue  française,  elle 
sut  surmonter  ce,s  épreuves.  M.  Gustave  Lan- 
son  nous  le  dit  :  "  Quelques-uns  ont  craint  que  le 
génie  national  ne  s'altérât  sous  ces  influences 
exotiques  :  crainte  i)uérile.  Ces  influences  sont 
trop  incoliéi*entes,  trop  peu  convergentes  pour 
être  oppressives;  et,  d'ailleurs,  comme  toujours, 
nous  ne  prenons  au  dehors  que  ce  qui  répond  au 
besoin  de  nos  consciences  et  de  nos  pensées, 
quand  notre  littérature  nationale,  figée  momen- 
tanément dans  des  formes  surannées,  ne  corres- 
l)ond  plus  il  l'état  présent  de  nos  âmes.  Ce  qui 
en  nous  est  proprement  frnnrais  est  inaltérable 
comme  ineommunieahle :'  * 

O  miracle  !  La  ])oésie  fera  subir  à  la  langue  une 
évolution,  vsinon  définitive,  du  moins  significative, 
puisqu'il  est  convenu  de  dire  que  la  langue  fran- 
çaise a  couru  un  grave  danger  vers  la  fin  du 
XIXe  siècle. 

Ce  fut  alors  une  réaction  contre  les  formules 
impersonnelles  des  parnassiens.  On  s'orienta 
vers  rindividualité,  tout  en  restant  français, 
c'est-à-dire,  en  redevenant  soi-même.  Rien  ne 
doit  arrêter  son  cours,  disait-on,  rien  n'est  stable, 
tout  est  perpétuel  mouvement,  recommencement. 
Le  rythme  dans  la  nature  est  l'incessant  batte- 
ment du  cœur  des  foules  et  des  choses,  tout  vibre 
en  accord  avec  des  lois  secrètes  qui  nous  vien- 
nent de  l'éternité  des  causes.  La  vie  est  un  sym- 
bole: elle  nous  révèle  l'image  toujours  variée  des 
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beautés  naturelles  mal  comprises  souvent,  aveu- 
glés que  nous  sommes  par  le  mystère  dont  elles 
sont  pénétrées.  Il  faudra  rentrer  en  soi-même, 
traduire  la  vérité  extérieure  et  en  exprimer  toute 
la  perfection,  mais  dans  une  forme  neuve  et  af- 
franchie ])res(iue  de  certaines  lois  surannées 
pour  qui  on  exprimera  un  profond  mépris.  De 
ce  jour  naîtra  le  symbolisme. 

Et  le  croirions-nous  ?  Indécis  et  obscur  à  ses 
débuts,  sans  peut-être  le  vouloir,  et  par  une  réac- 
tion providentielle,  ce  mouvement  aura  aidé, 
dans  la  suite,  au  retour  vers  les  formes  tra- 
ditionnelles de  la  poésie,  vers  le  i^rand  siècle, 
vers  les  lois  classiques  du  vers,  tout  en  mo<ler- 
nisant  et  en  assouplissant  la  langue.  Le  symbo- 
lisme, attai'dé  un  instant  à  saisir  la  fluidité  trans- 
parente des  choses  mystérieuses  <1(^  Tâme  et  du 
dehors,  va  tenter,  par  la -volonté  d'adeptes  dont 
la  noble  mission  sera  de  se  dégager  des  vieilles 
formules  obscures  de  la  première  période,  de 
retrouver  la  belle  clarté  des  sommets,  l'aMente 
chaleur  du  soleil,  la  beauté  des  lignes  simples. 
La  littérature  reverra  avec  amour  les  blancheurs 
de  l'Hellène;  puis,  dominée  par  un  certain  tra- 
ditionalisme, réunissant  en  une  seule  toutes  les 
écoles  antérieures  avec  leur  technique  et  leurs 
qualités  supérieures,  elle  pi'ouvera  une  fois  de 
plus  qu'elle  peut  exprimer  toute  l'âme  de  l'himia- 
nité  en  formulant  cette  loi  de  persistance  par  la- 
quelle elle  sauvegardera,  une  fois  de  plus,  au 
cours  de  sa  vie  immortelle,  les  traditions  ances- 
trales. 

Telle  est  cette  langue  que  nos  ancêtres  trans- 
plantèrent en  Canada,  non  par  raisonnement,  ■ — 
ils  en  étaient  incapables,  —  mais  par  une  sorte 
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iratavisme  qui  viout  de  la  race.  Ces  êtres  sim- 
ples de  la  première  étape  sont  doués  de  cette  in- 
croyable vitalité,  de  ce  ^énie  de  conservation,  qui 
leur  fait  garder  précieusement  leur  langue  qu'ils 
tentent  de  préserver  comme  malgré  eux  de  tout 
envahissement  corrui)teur.  Si  le  colon,  a-t-ou 
dit,  est  un  défricheur,  un  cultivateur,  il  n'oublie 
pas,  en  outre,  nous  dit  M.  Etienne  Lamy,  ^'  qu'un 
j)euple  de  laboureurs  est  garanti  des  déforma- 
tions foraines,  et  enraciné  dans  sa  propre  nature 
])ar  un  amour  jaloux  de  son  sol." 

Dès  le  principe,  ils  ont  mis  en  pratique  cette 
théorie  des  vieilles  races,  dont  res])rit  de  conser- 
vation touche*  au  miracle,  qu'il  faut  défendre  son 
t<()\  et  sa  langue  —  sa  langue  surtout  —  contre 
toute  servilité  extérieure,  contre  tout  contact  dé- 
létère, conti-e  toute  ])énétration  lente,  mais  sûre, 
qui  contaminent  et  avaric^it.  X'(mi  soyons  pas 
surpris.  Cet  exemi)le  —  je  le  disais  un  jieu  plus 
haut  et  je  me  ])lais  à  le  répéter  —  a  été  suivi  dès 
lia  plus  haute  anticpiité.  Plusieurs  peuples  de 
l'orient  se  sont  toujours  a])i)liqués  à  entretenir 
une  défiance  systématique  vis-à-vis  de  l'étran- 
ger, portant  jusqu'à  l'exaltation  l'idée  de  ne  ja- 
mais mêler  leur  sang  à  celui  des  autres  races. 
Pour  cela,  ils  muÀtiplient  l'étendue,  les  difficultés 
de  communication,  ils  rendent  impossibles  les 
moyens  de  pénétration,  les  mœurs  restent  intac- 
tes, et  toute  influence  est  impitoyablement  ban- 
nie, en  sorte  que  tout  des  traditions  ancestrales 
est  immunisé  contre  la  contagion. 

D'autres  peuples  encore  poussent  plus  loin  le 
souci  de  la  conservation  de  leur  sol  et  de  leur 
langue.  Ils  se  refusent  absolument,  non  seule- 
ment au  contact  des  autres  hommes,  mais  ils 
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s'obstiiieut  à  fuir  devant  eux  et  à  toujours  s'en 
éloigner  davantage.  Il  faut  avouer  ici  que  cette 
vertu  de  conservation  2)eut  nous  paraître  un  peu 
exagérée. 

Ces  races,  néanmoins,  s"api)li(iuent  avec  un  soin 
ja.loux  à  vivre  non  seulement  eu  suspicion,  mais 
ignoréi^s,  ])our  la  ,])lupart,  des  p(Mi])les  domina- 
teurs du  monde.  Par  ce  moyen,  perdues  et  en- 
fouies dans  les  forêts  inconnues  des  autres  hom- 
mes, nomades,  errantes  et  vagabondes,  elles  veu- 
lent conjurer  les  causes  de  destruction  d'anti- 
(jucs  lois  dont  elles  font  leur  force  et  leur  orgueil. 

Telle  était  aussi  la  pensée  de  ces  proAÛnciaux, 
de  €es  Français  mettant  le  pied  sur  une  terre 
lointaine.  S'étant  enracinés  dans  le  sol,  i)eu])les 
primitifs  de  FAmérique,  ils  comprirent,  i)ar  ins- 
tinct, que  la  multiplication  et  la  croissiince  d'une 
race  doit  résider  dans  ses  propres  moyens  et  que 
son  épuisement  lui  vient  de  ce  fait  que,  si -elle  a]>- 
sorbe  les  vices  héréditaires  du  dehors,  elle  dégé- 
nère et  finit  par  s'anéantir.  Ce  danger,  nous 
aurons  à  le  combattre  plus  tard,  après  la  cession 
du  pays. 

Cependant,  puisqu'il  est  convenu  ^'qu'un  grand 
peuple  ne  peut  se  renfermer  seulement  en  lui- 
même  sous  peine  d'étouffer  et  de  périr  et  que  sa 
grandeur  et  son  aptitude  à  la  survie  s'est  aflir- 
niée  par  la  création  de  familles  coloniales,  sou- 
vent plus  fortes  et  plus  prospères  que  les  fa- 
milles métropolitaines,"  *  la  France  avait  alors 
raison  d'élargir  son  champ  d'action,  à  une  épo- 
que où  tant  d'hommes  écœurés  des  querelles 
intestines,  cherchaient  à  respirer  l'air  libre  des 
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i^i-audes  plaiues,  épris  de  lil>erté  et  d'espace. 
Mais,  par  delà  les  océaus,  ils  ne  s  eearterout  pas 
un  instant  de  leur  but.  Ils  retrouveront  dans 
l'amour  de  la  petite  patrie  le  respect  de  la  grande. 
Le  Fran(;ais,  venu  de  tous  les  points  de  la  France, 
reste  toujoui^  régionalist^,  c'est  une  de  ses  qua 
lités,  mais  il  ne  cesse  aussi  de  travailler  dans 
l'intérêt  commun,  il  est  doué  de  la  forte  et  puis- 
sante énergie  qui  est  comme  l'âme  de  tout  ce 
peuple  auquel  il  appartient.  De  près  comme  de 
loin,  il  nous  frappe  par  la  confiance  en  soi,  inal- 
térable, inflexible.  Il  est  guidé  par  un  esprit 
d'affirmation  :  il  ne  veut  pas  douter  de  ses  moyens 
<rarriver  quand  même  au  but  suprême.  D'une 
Ixjnne  santé  physique  et  morale,  un  souffle  de 
foiTe  intense  passe  à  travers  sa  pensée  :  sa  vita- 
Jité  est  exhulx^rante  rt  saine. 

Il  si^  dit  avec  \'auvenargues  :  *' Le  monde  est 
ce  qu'il  doit  être  pour  un  être  actif:  plein  d'obs- 
tacles." Il  y  a  dans  son  défi  à  la  nature  comme 
une  sorte  d'optimisme  par  lequel  il  manifeste  une 
l)rofonde  originalité  <le  tempérament,  une 
grande  sûreté  de  moyens.  Il  accepte  tout  de  la 
vie,  comme  il  veut  rencontrer  tous  les  obstacles, 
sans  se  soucier  <1(^  leur  nombre,  ni  des  embûches 
qu'ils  cachent.  Mais  une  chose  certaine,  c'est 
qu'il  ne  veut  pas  être  dui>e.  vS'il  cède,  plus  tard, 
ce  n'est  pas  dû  à  son  manque  de  résistance,  de 
persistance,  si  vous  voulez,  c'est  par  la  force  des 
circonstances  contre  lesquelles  aucune  activité 
humaine  ne  saurait  lutter.  U  ployé  donc  sous 
les  coups  de  l'inévitable,  parce  que  cela  dépasse 
tout^  volonté  terrestre. 

8i  bien  souvent  il  a  beaucoup  dépensé  pour 
o])tenir  très  peu,  qu'importe.  Si  son  esprit  fut 
captivé  par  l'éblouissement  des  illusions,  il  n'en 
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a  ipas  moins  fait  surgir  de  «::raii(Ls  rêves.  Car  il 
est  d'une  extrême  sensibilité,  sans  toutefois  en 
être  la  victime  consciente.  Il  est  résigné,  sans 
être  fataliste.  C'est  qu'il  est  patient  et  tenace. 
Il  sait  se  soumettre  aux  événements,  aux  faits. 
Il  recherche  et  subit,  se  referme  sur  soi,  il  s'en- 
traîne à  la  notion  du  vouloir,  à  l'abnégation,  com- 
prend l'efficacité  du  sacrifice  de  soi-même,  tout  en 
sachant  ce  que  demandent  quelquefois  de  i:)atien- 
ce  et  de  résignation  la  contrainte  et  Ta t tente. 

Mais  il  connaît  la  résistance  qu'opposent  les 
choses.  S'il  a  conscience  de  sa  haute  destinée, 
il  en  devine  les  péripéties,  comme  il  entrevoit  la 
grandeur  de  l'effort.  Il  se  sent  mu  par  un  ])rin- 
cipe  d'action,  car  sa  raison  l'éloignera,  au  début, 
de  la  contemplation  de  la  nature.  Agir:  tout  le 
succès  est  contenu  dans  ce  mot.  Il  doit  marcher 
de  l'avant,  défricher,  tracer  le  sillon,  bâtir  le 
foyer,  créer  la  famille,  marcher  tête  baissée  vers 
les  difficultés  naturelles  et  humaines,  creuser 
plus  profondément  le  sol,  afin  de  s'y  enraciner 
davantage,  faire  de  l'arbuste  le  chêne  géant  dont 
les  branches  abriteront  la  génération  future  et 
dont  les  racines  pénétreront  jusqu'au  cœur  même 
de  la  terre. 

Toutes  ces  vertus,  il  les  possède. 

Si  nous  disons  avec  M.  Gabriel  Hanotaux  : 
"  Pour  la  paix,  pour  la  guerre,  pour  le  dedans, 
pour  le  dehors,  pour  le  présent,  pour  l'avenir,  les 
colonies  sont  aux  peuples  ce  que  les  enfants  sont 
aux  familles.  Une  puissance  sans  colonie  est  une 
puissance  stérile:  tous  les  éloges  et  toutes  les 
gratitudes  de  l'histoire  iront  toujours  aux  peu- 
ples colonisateurs;''*  nous  devrons  aussi  ajou- 
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Un-  que  le  teiiii>s  ne  iliri.ue  pas  toujours  les  eulo- 
iiies,vei\s  uu  bonlieui-  également  partagé,  qu'il 
prodigue  ses  privilèges  aux  unes,  mais  qu'il  ac- 
cable souvent  les  autres  «l'une  longue  suite  de 
malheurs. 

Cependant,  il  faut  aussi  se  rendre  compte  que 
bien  des  colonies  se  sont  tracé  volontairement  et 
fatalement  leur  destinée.  ''  La  cause  de  leur  dé- 
cadence apparaît  dans  leur  histoire  •',  disait  M. 
Etienne  Laniy,  et  ceci  est  vrai  depuis  que  le 
monde  existe. 

Elles  périssent  victimes  de  leurs  erreui-s  et  de 
leurs  vices.  Képétons  encore  avec  M.  Lamy  : 
**  Les  peuples  ne  meurent  pas,  ils  se  tuent."  Mais 
lorsque,  comme  nos  premiers  colons,  ils  ont  mon- 
tré tant  de  désintéressement,  tant  de  vertus  an- 
cestrales;  loi-siiue,  al)andonnés  aux  contins  de  la 
terre,  ils  ont  lutté  contre  l'anéantissement  de 
leur  libre  arbitre,  afin  de  perpétuer  la  race  et  la 
langue,  remontant  ainsi  à  la  source  créatrice 
d'où  jaillit  la  loi  de  persistance;  alors,  perdus 
sur  le  bord  de  l'océan,  dans  le  recul  des  siècles, 
ils  nous  apparaissent  dans  la  splendeur  d'un  cré- 
l)useule,  comme  ces  beautés  supérieures  que  Tin- 
tell  igence  humaine  entrevoit  avec  les  yeux  de 
l'âme,  comme  ces  actions  héroïques,  placées  au 
<l<*là  de  l'histoire  et  que  l'on  ne  découvre  que  dans 
le  champ  indéfini  de  l'Idéal,  comme  un  coin  de 
tableau  sorti  de  l'imagination  créatrice. 

Ils  nous  transportent  loin  de  toute  aspiration 
humaine,  vers  la  réalité  de  l'Etre  qui  existe  par 
lui-même,  en  lui-même,  principe  du  vrai,  du  bien 
et  du  beau,  et  qui  veut  que  la  créature  humaine 
reste  malgré  tout  l'image  la  plus  pure  de  vsa  i)er- 
fection  divine. 


CHAPITRE  II 

Li^Isolement  dans  la  Lutte,  la  Lutte  dans 
L'Isolement. 


iXnix  choses  nous  frappent  en  ouvrant  les  pre- 
mières pages  de  notre  histoire  du  Canada  :  Tiso- 
lement  dans  la  lutte  et  la  lutte  dans  l'isolement. 

L'histoire  débute  par  une  tent^itive  de  coloni- 
sation dont  le  résultat  est  un  insuccès  complet. 
Cet  état  de  choses  dure  près  de  cent  ans.  De  1535 
à  1G32,  il  n'y  a  que  des  tâtonnements.  Trois  en- 
treprises sont  faites  avant  d'implanter  la  race 
française  au  Canada.  Pris  dans  leur  ensemble, 
les  débuts  ne  donnent  guère  de  garantie  pour  l'a- 
venir. Etudier  cette  première  période  de  cent  ans, 
c'est  risquer  de  tomber  dans  une  monotonie  de 
faits  déprimante  et  vide  d'intérêt.  Et  cependant, 
n'y  a-t-il  pas  là  une  grande  leçon  à  tirer,  lors- 
qu'on voit  ces  premiers  colons  isolés  du  reste  du 
monde,  luttant  contre  les  événements,  contre  la 
nature,  contre  le  sort  défavorable,  contre  les  en- 
nemis du  dedans  comme  contre  ceux  du  dehors  ? 

Taine  a  dit  quelque  part  :  "  Les  choses  morales 
comme  les  choses  physiques  ont  des  dépendances 
et  des  conditions."  Il  entendait  par  là,  pour  une 
œuvre,  les  caractères  qui  s'agitent,  l'action  qui 
les  fait  se  mouvoir  et  la  manière  dont  ils  sont  pré- 
sentés.   Il  voyait  la  dépendance  des  choses  entre 
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elles,  leur  eiicliaîiieiiieiit,  leurs  variations  qiu'lqiie- 
fois  à  riiifiiii,  et  dont  les  rapports,  pour  bien  des 
raisons,  en  font  comme  un  corps  organisé.  "  C'est 
ainsi  que  (par  iin  raisonnement  continu,  nous  re- 
lierons les  divers  i^encliants  de  l'homme  examinés 
sous  un  petit  nombre  d'inclinations  gouvernan- 
tes dont  ils  se  déduisent  et  qui  les  expliquent,  et 
nous  nous  donnerons  le  spectacle  des  admirables 
nécessités  qui  rattachent  entre  eux  les  fils  innom- 
brables, nuancés,  embrouillés  de  chaque  être  hu- 
main." * 

Si,  par  exemple,  en  suivant  cette  jnéthode,  nous 
faisions  l'expérience  sur  un  cas  déterminé,  com- 
me la  période  précédant  la  fondation  de  (Québec, 
en  lOOS,  il  n(ms  faudra  amasser  un  grand  nond)re 
de  petits  faits  journaliers,  des  impressions  d'en- 
semble que  nous  classerons;  il  nous  faudra  con- 
sidérer chacjue  série  d'éA^ém^uents  (pii  ont  poui- 
base  Je  rôle  joué  par  la  religion,  par  les  arts  et 
])ar  la  philosophie,  le  fonctionnement  de  la  fa- 
mille, de  l'Etat,  le  développement  de  l'industrie, 
du  commerce  et  de  l'agriculture.  Tous  ces  faits 
ont  un  rapport  immédiat  entre  eux. 

Il  est  de  toute  évidence  que  nous  aurons  bien 
vite  fait  de  certains  groupes,  de  la  philosophie  et 
de  l'art,  par  exemple,  ces  derniers  ayant  joué  un 
i*ole  absolument  nul.  Il  nous  reste  à  considérer 
le  rôle  de  la  l'eligion  qui  fut  comme  un  pilier  de 
la  colonisation  à  ses  débuts. 

Une  opération  sur  le  second  groupe  nous  éclai- 
rera sur  la  psychologie  des  masses,  comme  sur 
les    multiples    changements    des  gouvernements 


*  Taine,  Préface  des  Essais  de  Critique  et  d'Histoire. 
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qui  nous  ont  régis."  8i  l'on  compare  enfin  les  di- 
verses épo(iues  où  se  sont  développées  nos  res- 
sources, nos  relations  commerciales,  la  richesse 
du  sol  à  travers  les  périodes  de  colonisation,  nous 
aurons  fait  aloi^  une  enquête  presque  complète 
de  l'histoire  de  ces  cent  années  de  lutte  dans  l'iso- 
lement dans  lequel  vécurent  nos  ancêtres. 

En  résumé,  l'histoire  des  langues,  des  littéra- 
tures et  du  développement  matériel  d'une  race 
est  soumise  à  des  lois  déterminées.  Elle  enve- 
loppe les  conceptions  des  êtres  comme  leurs  ef- 
forts incessants.  Elle  détermine  les  causes  des 
grands  conflits  humains,  c'est-à-dire,  les  circons- 
tances qui  accompagnent  la  durée  ou  la  fin  des 
groupes  d'indi^idus,  des  idées  et  des  actes. 

Ouvrons  un  peu  l'histoire  de  cette  période,  de 
1532  à  1638.  Qu'y  voyons-nous  en  France?  Car, 
(pioi  que  nous  faisions,  nous  devons  tirer  nos  ré- 
flexions de  l'histoire  de  France,  puivsque  le  Ca- 
nada (^t  à  peine  découvert.  L'histoire  des  efforts 
pour  coloniser  le  nord  des  Amériques,  nous  dit 
M.  E.  Lavisse  avec  raison,  ne  fut  *'  qu'un  épi- 
sode brillant  —  mais  éphémère  —  dans  le  XVIe 
siècle."  *  Le  Canada  découvert  par  Jacques- 
Cartier  voit  en  effet  des  jours  d'abandon.  Eo- 
berval  a  renoncé  à  ses  projets,  et  pour  cause. 
François  I''^  occupé  dans  les  Pyrénées,  dans  les 
Ardennes  et  dans  les  Ali)es,  s'en  désintéresse, 
Henri  II  voit  briller  à  ses  yeux  les  splendeurs 
d'une  colonie  lointaine  et  regorgeant  de  riches- 
ses, mais  le  royaume  perd  une  belle  occasion  — 


Etude  que  nous  entreprendrons  au  troisième  livre. 
Appendice  à  TH.  du  Canada  de  Garneau.  p.  514.  Ed.  Alcau. 
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et  c'est  Garneaii  qui  nous  le  dit  —  de  K*guer  un 
magnifique  empire  à  la  nationalité  française  en 
Amérique:  tout,  à  cette  époque,  est  misérable- 
ment sacrifié  aux  passions  de  haine  et  de  fana- 
tisme, et  les  intérêts  supérieures  de  la  patrie 
sont  confondus  avec  les  basses  coteries  d'esprits 
étroits  et  aveugles. 

A  cette  époque  même,  la  dissension  s'est  mise 
dans  les  rangs  des  premiers  colons.  Il  faut  re- 
lire la  sanglante  épisode  des  compagnons  d'Al- 
bert de  la  Pierria,  après  Tabandon  de  Jean  Ri- 
baud  retourné  en  France,  la  disgrâce  de  Laudon- 
nière,  après  la  chute  du  fort  de  Caroline.  Les  co- 
lons ont  à  lutter,  non  avec  le  sol,  car  le  pays  à 
cette  époque  donne  des  signes  de  la  plus  grande 
fertilité,  mais  avec  les  propres  compagnons  d(^ 
leurs  aventures;  et  le  fanatisme  s'en  mêlant, 
nous  voyons  les  mêmes  causes  de  dissension  reli- 
gieuse qui  dévastent  la  France,  traverser  les  mers 
et  corrompre  des  esprits  dont  l'attention  devrait 
s'arrêter  plutôt  aux  exigeances  utilitaires  du  mo- 
ment, au  contrôle  de  difficultés  de  toute  nature. 
Mais  que  voulez-vous  ? 

Ici,  nous  pourrions  le  remarquer  avec  Taine  : 
"  Si  l'on  décomi^ose  une  civilisation,  on  trouvera 
que  toutes  ses  parties  dépendent  les  unes  des  au- 
tres comme  les  organes  d'une  plante  ou  d'un 
animal."*  Et  il  ajoute  :  ^' Dans  un  siècle,  par 
exemple,  toutes  les  parties  de  la  vie  nationale, 
se  supposent  les  unes  les  autres,  de  telle  façon 
que  nulle  d'elles  ne  pourrait  être  altérée  sans  que 
Jr   le  reste  le  fut  aussi." 


*  Préface   aux  Etudes  d'Histoire  et  de  Critique,  par  Taine. 
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Kieu  uest  plus  vrai  en  ce  qui  regarde  les  pre- 
mièi-es  phases  de  l'aneieuue  <^-olonie,  c'est-à-dire, 
de  1532  à  1608,  époque  de  la  fondation  de  la  Xou- 
velle-Franee.  Dans  ce  XVIe  siècle,  en  etïet,  tout 
se  subordonne.  Et  pourtant,  poésie,  philosophie, 
rroyances,  habitudes,  tout  concourt  au  même 
but  :  à  la  désagi-égation  de  la  société,  des  mœui-s 
et  des  royaumes  même.  11  faut  le  constater  quand 
même:  dans  toute  cette  pério<le,  les  caractères, 
les  croyances,  les  habitudes  s'apparentent  visi- 
blement. Ils  forment  corps  et  les  uns  ne  vont 
pas  sans  les  autres.  L'organisation  de  la  société, 
au  XVIe  siècle,  par  exemple,  y  est  un  système 
coiiiposé  d'éléments  variés,  mais  unis  par  un  lien 
mystérieux,  par  une  force  latente  et  unique  qui 
détermine  leur  unité.  Il  porte  un  caractère  do- 
minant; une  même  âme  l'anime,  un  même  esprit 
]v  saisit,  le  guide  et  pénètre  l'organisme  même 
des  foules.  Il  garde  le  sceau  bien  distinct  de  la 
royauté  dont  il  ne  peut  se  passer. 

Pour  le  bien  connaître,  ce  siècle,  il  faut  démê- 
ler cette  force  supérieure,  il  faut  remonter  à  une 
source.  Quelque  changeante  que  soit  la  nature 
humaine,  si  on  le  suit  dans  la  famille,  dans  ses 
contempoi-ains,  dans  ses  relations;  s'il  est  formé, 
selon  les  conditions  du  pays  où  il  est  né,  il  faut 
s'appliquer  à  découvrir  la  direction  vers  laquelle 
le  sort  l'entraîne  comme  malgré  lui.  '^  Connaître 
un  objet,  dit  Taine,  c'e.st  connaître  sa  cause,  et 
la  suivre  dans  tout  l'ordre  de  ses  etïets." 

Si  nous  prenons  le.s  paysans  français  du  XVIe 
siècle,  par  exemple,  de  prè§  ou  de  loin,  ils  sont 
restés  les  mêmes.  Ils  n'ont  pas  d'histoire,  a  dit 
M.  Gabriel  Hanotaux.  Aucun  autre  privilège  ne 
leur  est  donné  que  de  posséder  le  sol.    Isolés  chez 
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eux,  au  fond  des  campagnes,  ignorant  tout  de 
ceux  qui  les  gouvernent,  connaissant  à  peine  ou 
pas  du  tout  leur  voisin,  privée  de  droits,  ils  pen- 
chent leur  front  vers  la  terre:  leur  horizon  est 
borné.  Ils  sont  frappés  d'un  silence  séculaire  et 
leur  ignorance  égale  leur  passivité. 

S'ils  se  révoltent,  c'est  pour  retomber  plus  à 
plat,  et  toujours,  ils  n'obtiennent  rien  de  leurs 
justes  revendications. 

Ils  sont  opprimés  jusqu'à  la  servilité.  Pour 
comble  de  malheur,  le  roi  assiste  muet  à  ces  exac- 
tions et  prend  le  prétexte  de  les  tolérer,  parce 
qu'il  est  noyé  dans  le  Ilot  toujours  menaçant  de 
lourdes  charges. 

Les  paysans  de  France,  a  dit  un  cardinal  du 
temps,  sont  des  bêtes.  Richelieu  ajoute  même 
que  si  "  tous  h^s  ])euples  étaient  trop  à  leur  aise, 
il  serait  impossible  de  les  contenir  dans  les  règles 
qui  leur  sont  prescrites  par  la  raison  et  par  les 
lois.  Il  les  faut  comparer  aux  mulets  qui  étant 
accoutumés  à  la  charge,  se  gâtent  par  un  long 
repos  plus  que  par  le  travail."  * 

Sous  Henri  IV  donc,  le  paysan  est  plongé  dans 
une  misère  dont  les  plus  mauvais  temps  du 
moyen  âge  peuvent  â  peine  fournir  un  premier 
exemple.  Il  a  toujours  semé  pour  les  jours  fu- 
turs, sans  savoir  ce  que  le  sol  lui  donnera  et  sans 
espérer  s'il  en  pourra  jouir  pour  lui-même  ou 
l)our  les  siens.  Il  pratique  cei)endant  l'abné- 
gation et  prise  la  solidarité  qui  doit  unir  les  êtres 
entre  eux. 

M.  Hanotaux  nous  rappelle  des  paroles  citées 
dans  le  chapitre  précédent  :  ''  La  race,  dit-il,  a 


'M.  Gustave  Hanotaiix,  Richelieu.     Testament  politique. 
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ivrii  1111  don  admirable,  rciiduiance,  —  je  disais 
.la  persistance,  —  et  mie  aptitude  sans  épile.  l'é- 
paro:ne  :  ces  deux  qualités  en  se  combinant,  en 
produisent  une  autre  cpii  est  tout  le  secret  de  la 
vitalité  française;  elle  se  résume  en  trois  mots: 
''  content  de  peu."  C'est  le  proverbe  français  : 
^'  contentement  passe  richesse." 

Tant  de  malheurs  accumulés,  tant  de  passivité, 
tant  d'abné<::ation  ne  lui  «i'âtent  en  rien  sa  belle 
huineur  inaltérable.  Qu'un  rayon  de  soleil  illu- 
mine généreusement  un  coin  de  terre  qu'il  la- 
b()ur(\  aussitôt,  le  i)ay.san  respire  et  reprend  la  tâ- 
cIh'.  (iu'exi<;(^t-il?  Vn  peu  de  liberté  pour  semer  le 
l)lé,  un  ]Kni  de  chaleur  pour  sa  vigne.  Il  se  sent, 
]M)ur  olxnr,  le  besoin  d'une  haute  protection. 
Naïf  et  |2:énéreux,  il  obéit  quand  la  main  qui  le 
iruide  n(^  le  frai)i)e  i)as.  Le  jour  seulement  où  il 
se  s<Mitira  méprisé,  il  se  révoltera,  et  alors,  impi- 
toyable et  sans  entendre  aucune  voix  d'apaise- 
ment, il  se  ruera  tête  baissée  sur  les  débris  de  la 
vieille  royauté  qu'il  achèvera  dans  un  râle  de 
haine  loiiirtemps  contenue. 

Il  advient  une  époque,  sous  Henri  IV,  où  les 
maux  sont  tellement  excessifs  qu'on  les  voit  sans 
remè<le. 

On  sait  d'ailleurs  les  efforts  <lu  .urand  Sully 
])our  rendre  à  l'a<iri-iculture  toute  l'aiitique  splen- 
deur qu'elle  donna  à  la  France.  Malheureuse- 
ment, la  régence  de  Marie  de  Médicis  replonge 
le  paysan  dans  un  vasselage  avilissant  et  obscur. 
Le  royaume  est  à  feu  et  à  sang.  Le  paysan 
traine  misérablement  la  vie,  sans  même  Tespoir 
de  Situvegarder  un  i^etit  coin  de  terre.  Il  est 
exposé  aux  concussions  et  aux  viles  extorsions 
d'officiers  sans  cœur  ni  ame,  aux  usuriers,  à  la 
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rapine  la  plus  honteuse;  il  est  rabaissé  au  rang 
(les  animaux,  i-ivé  à  la  eharnie,  Lave,  morne, 
ombre  de  lui-même,  fantôme  de  la  nuit,  car  sou- 
vent, pour  ne  pas  éveiller  Tattention,  il  laboure 
après  le  coueher  du  soleil,  afin  de  sauver,  pour 
les  siens,  le  pain  qui  les  soutiendra  et  les  sau- 
vera pour  un  temps  de  la  mort. 
Une  vieille  chanson  dit  : 


Le  pauvre  laboureur 

N'a  trois  petits  enfants 

Les  mit  à  la  charrue  à  l'âge  de  dix  ans. 


Alors  que  fait-on  ])our  Tornement  de  son  es- 
prit ? 

"  L'hiver  seulement,  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  envoyés  chez  Técolâtre  pour  y  recueillir  le 
rudiment  d'une  instruction  qui  se  borne  toujours 
il  la  Croix  de  par  Dieu,  au  psautier  et  à  quelques 
mots  de  latin  ;  la  famille  enfin,  conservant,  dans 
beaucoup  de  pays,  la  constitution  robuste  mais 
rude  du  moyen  âge,  avec  les  servitudes  de  la  com- 
munauté passible,  la  vie  d'une  ruche,  et  la  rou- 
tine du  même  pot,  feu  chanteau."  * 

Il  ignore  tout  de  la  politique.  Il  est  supersti- 
tieux, il  croit  aux  apparitions,  aux  fantômes,  aux 
légendes,  mais  il  est  sensible  et  rêveur.  Il  aime 
ses  landes,  ses  bois,  ses  monts  ;  il  écoute  chanter 
la  mer,  il  se  confond  à  la  nature.  Son  unique 
ambition,  c'est  la  conquête  du  sol  :  il  semble  en- 
trevoir ravenir,  et  prévoit  qu'il  en  aura  été  le 
facteur.     Sacrifié  jusqu'au  renoncement,  il  sem- 


*  Richelieu,  M.  G.  Hanotaux.    1  vol.,  p.  494. 
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l)le  comprendre  le  rôle  sublime  du  pavsan  devant 
la  rédemptiou  hmnaine  des  haines  et  des  crimes. 
Donc,  au  moment  où  nous  arrivent  sur  ce  conti- 
nent des  paysans  de  là-bas,  la  guérie  sévit  en 
France,  les  impôts  y  pleuvent,  la  famine  ronge. 

Mctimes  des  pillages  et  de  la  terreur,  ils  res- 
pirent devant  la  solitude  des  Amériques.  Ils  ont 
beaucoup  enduré,  ils  peuvent  souffrir  encore  :  ils 
sont  familiers  avec  la  douleur.  Devant  le  calme 
des  foi^ts,  devant  les  fleuves  libres  et  sans  en- 
trave; devant  la  mer  toujours  rythmée,  ils  sen- 
tiront comme  une  sorte  d'apaisement  :  le  rêve  les 
envahit.  Etre.s  primitifs,  l'esprit  mal  orné  pour 
comprendre  toute_l(^s  beautés  de  la  grande  na-  < 
ture,  ils  en  ressentent  quand  même  toute^le  mys-  y. 
tère  pénétrant,  ils  en  hument  toute  la  saveur  qui 
s'en  échappe  comme  un  (^ncens. 

Débarrassés  du  despotisme  et  de  Fégoïsme,  ils 
n'entrevoient  plus  de  maux,  ils  n'aperçoivent 
plus  de  danger,  leur  large  poitrine  s'emplit  d'une 
brise  bienfaisante  qui  les  fortifiera  et  leur  redon- 
nera contiance  en  l'avenir.  Ils  ne  .se  tiennent  pas 
de  joie.  Cette  terre  nouvelle  qu'ils  foulent  main- 
tenant ne  fei^-t-elle  pas  d'eux  des  privilégiés,  ou, 
du  moins,  n'assouvira-t-elle  pas  cette  soif  qu'ils 
ont  d'en  extraire  tout  de  suite  les  dons  les  plus 
précieux  ? 

D'un  autre  côté,  si  le  paysan  français  apprend 
à  peine  à  prononcer  le  nom  de  son  roi,  que  pour- 
irait-il  saisir  du  mouvement  de  la  pensée  ?  Car 
il  est  un  fait  admis  :  à  la  fin  du  XVe  siècle,  l'es- 
prit bourgeois  triomphant,  positif  et  retors,  pra- 
tique et  inattentif  aux  spéculations  abstraites, 
s'adonne  surtout  au  culte  du  fait  acc<mipli  et  au 
désir  des  jouissances  terrestres. 
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La  littérature*,  sans  aiicnii  doule,  s'en  i-esseiit. 
Elle  est  pauvre  et  superficielle  comme  les  idées; 
elle  manque  de  sincérité  et  de  vérité,  presque 
toujours  boursouflée,  sans  fondement,  frondeuse, 
sans  puissance,  s'émouvant  de  l'énervement 
même  et  de  la  décadence  de  cette  époque,  jus- 
qu'au jour  où  ridée  nationale  se  répandant 
comme  un  ravon,  la  Renaissance  apparaîtra  lu- 
mineuse et  bienfaisante. 

Mais,  d'un  autre  côté,  devant  la  Renaissance 
italienne  et  française,  devant  la  seienee  d'un 
Budé,  d'un  Rabelais;  devant  la  poésie  d'un  Ma- 
rot,  devant  les  réformateurs  Luther  et  Calvin, 
devant  la  philosophie  d'un  Montaigne  ;  devant 
les  Ambroise  Paré  et  les  Palissy;  devant  les 
Amyot,  les  Malherbe,  les  Ronsard,  que  peut  en- 
tendre le  paysan  de  France,  d'ailleurs  submergé 
l)ar  l'aristocratique  civilisation,  lui,  l'instrument 
du  sol  et  du  caprice  d'un  féodal  comme  Charles 
VIII,  qui  n'estime  les  lettres  d'autant  qu'elles 
peuvent  lui  rapporter  au  i)oint  de  vue  purement 
matériel  ? 

Comme  de  la  politique,  le  paysan  reste  isolé 

de  toute  cultui'e  intellectuelle  et  doit  toujours, 

4.et  quand  même,  se  borner  à  ]^lci  Croix  de  par 

DîeUy  au  psautier  et  à  quelques  mots  de  mauvais 

latin,  comme  nous  le  voyions  plus  haut. 

Son  plus  grand  mérite,  c'est,  qu'après  la  guer- 
re de  quarante  ans  où  les  Espagnols  en  sont  ré- 
duits à  accepter  la  paix,  et  où  la  liberté  de  cons- 
cience est  accordée  aux  protestants  par  l'édit  de 
Xantes,  il  reprend  vigoureusement  la  charrue. 
Rien  ne  l'a  abattu.  Toujours,  son  esprit  d'endu- 
rance reprend  le  dessus. 
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Uue  ère  <le  prospérité  renaît,  les  routes  défon- 
cées sont  i*efaites,  les  prcKluits  circulent,  les  re- 
lations avec  l'étranger  longtemps  interrompues, 
se  renouent,  la  navigation  reprend  son  cours. 
Un  i)oète  du  temps  a  pu  s'écrier  : 


Marchands  gagnaient  en  toutes  marchandises; 
Celliers,  greniers,  étaient  riches,  et  pleins 
De  vins,  de  blés,  avoines  et  bons  grains."  * 


Le  paysan,  il  faut  le  reconnaître,  dans  son  iso- 
lement, reste  le  facteur  de  la  renaissance  pros- 
père de  la  Gaule  antique,  dont  le  prestige  va 
s'étendre  jusqu'au  Levant,  dont  les  tiers  vais- 
seaux vont  sillonner  le.s  mers  et  implanter  jus- 
qu'en Amérique  la  civilisation  européenne.  Voilà 
l'apport  du  ])ay.san  français.  Isolement  dans  la 
lutte  I  O  miracle  des  miracles  I  Le  paysan,  nou- 
veau Lazare,  va  i*essusciter  d'enti'e  les  morts  et 
fera  de  son  pays  un  centre  de  rayonnement  où 
vien<lront  i)uiser  k^  races  étrangères. 

Au  Canada,  la  période  qui  précè<le  la  fonda- 
tion de  Québec,  en  1008,  —  époque  à  laquelle  com- 
mence le  XVIIe  siè<:'le  littéraire  en  France,*  — 
ne  fut,  à  proprement  parler,  qu'un  instant  de  pré- 
paration, de  formation,  ou  plutôt  de  tâtonne- 
ment. 

Les  efforts  de  Rihaud,  de  Coligny,  l'expédition 
de  Rol3erval  et  de  La  Roche,  sont  plutôt  des  es- 
sais sans  résultats.  La  i)remière  expédition  de 
La    Roche    est    réellement    une    tentative    in- 


*  Cités  par  M.  G.  Hanotaiix  dans  son  Histoire  de  Richelieu. 

*  M.  Lanson  la  fixe  plus  exactement  vers  1G15. 
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friK'tuen^e.  Eifertivemciit,  elle  ne  i)eut  lieu- 
l'eusement  être  considérée  que  comme  une  page 
inutile  à  notre  histoire  nationale.  Elle  ferait 
2)eut-être  le  sujet  d'un  roman  ;  elle  donne  raison  à 
Parkman  et  à  quelques  autres  qui  ''  dénoncent 
liauteinent  l'envoi  de  criminels  au  Canada."  * 
^^  ]\Iais  ce  fait  n'eût  pas  de  résultat;  il  n'eût,  en 
tout  cas,  x>as  de  suite  fâcheuse.  "~ 

Si,  à  cause  des  agitations  et  des  bouleverse- 
ments européens,  ''  le  choix  d'hommes  de  guerre 
pour  fonder  des  colonies  n'était  pas  propre  à  di- 
•  minuer  le  mal  ;  ''  *  si  les  dissentions  religieuses 
et  politiques  furent  des  causes  d^emigration,  tant 
pour  la  France  que  pour  l'Angleterre  persécutées 
à  l'intérieur  sous  des  règnes  agités,  grâce  au  pa}'- 
san,  ce  facteur  d'ordre  et  de  paix,  nous  verrons 
le  jour  de  l'établissement  solide  et  durable  de  la 
Nouvelle-France;  et,  grâce  aux  efforts  tenaces 
de  nos  premiers  colons,  se  dessinera  pour  l'Amé- 
rique une  destinée  sublime  (pie  nul  ol)stacle 
n'empêchera  de  grandir,  si  de  nouveaux  événe- 
ments en  retardent  les  péripéties. 

Oui,  leur  existence,  à  ces  premiers  colons,  sera 
une  longue  lutte:  toujours  l'isolement,  mais  sans 
cesse,  une  volonté  indomptable.  Ils  tiennent  in- 
dissolublement au  sol  conquis  en  raison  des  sa- 
crifices consentis  pour  le  défendre.  Avant  et 
après  la  fondation  de  Québec,  la  Nouvelle-France, 
organisée  et  délimitée,  deviendra  comme  un  châ- 
teau fort  bâti  au  carrefour  d'une  route  et  qu'un 
perï)étuel  danger  menace  et  tient  en  éveil.    Mais 


*  Pli  st.  (lu  Canada  de  Garneaii,  appendice,  p.  523.     Ed.  Alcan 

*  F.-X.  Carneau.  Histoire  du  Canada,  p.  rA,  1  vol.  Ed.  Alcan. 
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elle  résiste.  Et  ce  qui  s'ajoute  encore  à  toutes 
les  qualités  du  paysan,  c'est  qu'il  a  emprunté  à 
la  race  antique  à  laquelle  il  appartient,  l'enthou- 
siasme, l'attendrissement  du  cœur,  l'esprit  droit 
et  primesautier,  la  naïveté  charmante  du  jraulois, 
le  ^énie  d'organisation,  la  ténacité,  la  bravoure 
du  Romain,  la  force,  la  conviction,  l'amour  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance,  la  valeur  indivi- 
duelle du  Germain. 

^'  Les  générations  (jui  se  succèdent,  nous  dit 
M.  Gabriel  llanotaux,  contiennent  les  éléments 
<pii  constituent  les  trojs  races  mères.  Blonds,"! 
l)runs  et  roux,  ils  sont  frères  ;  le  principe  fédé- 
ratif  gaulois,  h^  ])rincipe  unitaire  romain  et  le^ 
princi])e  libéral  germain  se  rapprochent  et  se 
mê](Mit  <lans  la  civilisation  française."  * 

Venus  des  diverses  provinces  de  France  dont 
nous  ])îîr'icnis  ]>lus  haut,  ces  colons  s'apparentent 
à  ces  races  qui,  en  se  mêlant,  méditent  de  con- 
(juérir  l'hémogénie  du  monde.  Ils  veulent  tra- 
vailler à  un  but  commun  et  se  mêlent  daUvS  une 
unité  i)arfaite.  Toujours,  le  doux  nom  de  la 
France  résonne  à  leurs  oreilles.  Cett«  vigueur 
dans  le  patriotisme  coule  dans  leurs  veines 
comme  une  liqueur  limpide,  leur  organisme  en 
est  saturé.  Ils  se  rappelleront  toujours  cette 
lière  réponse  des  gens  de  Rouen  aux  Anglais  : 
"  La  terre  prise,  les  coeurs  sont  imprenables.'' 

Ils  voudront  que  l'on  répète  du  Canada  ce  que 
Shakespeare  sa  plaisait  à  dire  de  cette  "  fertile 
France,  le  plus  beau  jardin  du  monde." 

Pour  eux,  la  Xouvelle-France  sera  le  pays  de 
prédilection;  ils  y  auront  apporté  toutes  leurs 


*  Histoire  de  Riclielieu,  G.  llanotaux.    ler  vol..  p.  53'î 
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qualités  natives,  et  leur  génie  d'entreprise  riva- 
lisera avec  la  richesse  du  sol.  Plus  tard,  toujours 
isolés,  mais  sous  une  domination  étrangère,  ils 
sauront  endurer  sans  se  plaindre,  car  ils  avaient 
été  habitués,  -pendant  ce  XVIe  siècle,  à  subir  la 
domination  du  gouvernement  italien,  l'invasion 
es])agnole,  le  contact  des  armées  allemandes,  al- 
])anaises,  écossaises  et  anglaises.  Mais  ils  avaient 
rêvé  aussi  la  libération  du  territoire.  Tous  ces 
gens  de  Gascogne,  de  Provence,  d'Anjou,  de  Pi- 
cardie, de  Normandie,  de  Lorraine  et  de  Breta- 
gne, s'étaient  ralliés  sous  l'étendard  du  roi  Henri 
ly.  De  près  comme  de  loin,  ils  restent  fidèles 
à  leur  sennent  :  car  ils  savent  se  soumettre  à  une 
discipline  de  fer  appuyée  par  une  volonté  inalté- 
rable, par  toutes  les  volontés;  et  toujours,  dans 
leur  isolement,  pour  me  servir  d'une  .pensée  de 
Taine,  ^^  s'ils  peuvent  obseiVer  les  peuples  qu'ils 
cotoyent  comme  des  objets  d'étude  et  de  science, 
s'ils  les  admirent  comme  des  modèles  de  pros- 
périté et  de  puissance,  ils  ne  veulent  importer 
chez  eux  leur  histoire  ou  leur  caractère,  où  cher- 
cher leur  gouvernement  ailleurs  que  dans  leur 
nature  et  dans  leur  passé."  * 

C'est  ainsi,  d'ailleurs,  que  dans  ces  intentions 
bien  détenninées,  il  nous  est  plus  facile  de  voir 
en  nous-mêmes.  Car  tout  peuple  doit  compter 
sur  sa  propre  expérience,  acquise  par  un  labeur 
incessant  et  au  cours  des  siècles.  Les  races  ont, 
comme  les  plantes,  livrées  au  jeu  du  climat  et 
du  milieu,  souvent  du  hasard,  des  conditions 
d'existence  qui  leur  sont  propres.  Par  suite, 
elles  ont  des  tempéraments  distincts  :  elles  subis- 


*  Taine,  Essais  de  Critique  et  d'Histoire. 
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sent  le  milieu.  Tou.s  les  systèmes,  fermentes  dans 
le  creuset  du  monde,  sont  une  agglomération  for- 
midable d'où  jaillissent,  pendant  des  siècles,  les 
projets  monstrueux  ou  divins,  les  dissociations 
d'empires,  les  gloires  éphémères  ou  durables, 
tout  Fengi^nage  des  civilisations,  travail  puis- 
stmt  qui  fait  vibrer  le  c(eur  des  masses.  Et  ce 
travail  nous  api)araît  comme  une  force  latente 
dont  surgit  Fetfort.  Sans  cesse,  c'est  le  progrès 
ou  l'insuccès,  l'un  tendant  vers  des  transforma- 
tions d'ordre  supérieur,  Tautre  montrant  toute 
l'impuissance  des  faibles  et  des  indécis.  La  na- 
ture entière  se  montre  alors  à  nos  yeux,  imposant 
son  prestige,  créant  des  destinées,  broyant  des 
empires,  précipitant  des  mondes  dans  les  abîmes 
sans  fond,  semant  sur  les  routes  humaines  toute 
la  l(>ngu(^  suite  des  malheurs  comme  la  part  des 
Ixjnheurs  d'un  jour. 

Nous  assistons,  dans  le  temps  qui  fuit,  au  mou- 
vement éternel,  ])rincipe  de  vie,  comme  nous  en- 
trevoyons autour  de  nous  l'inflexibilité  des  lois 
cherchant  leur  origine  dans  l'au  delà.  Et  nous 
nous  sentons  grandir,  malgré  notre  isolement 
dont  le  silence  nous  rai>pelle  que,  humbles  four- 
mis dans  l'espace  inpalpable,  il  nous  est  quand  i^ 
même  possible  de  nous  croire  une  parcelle  d'in- 
fini. 


II 


Le  premier  cri  d'admiration  du  saintongeois 
Champlain  fut  pour  cette  belle  et  grande  nature, 
pour  ce  sol  de  qui  il  disait  ^  "  Si  ces  terres  sont 
bien  cultivées,  elles  seront  bonnes  comme  les 
nôtre.s." 
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Il  vient  avec  les  pouvoirs  de  M.  de  Monts  qui 
avait  abandonné  l'Acadie  l'année  précédente:  il 
est  le  maître  de  la  situation.  Sans  hésiter,  il 
choisit  son  site,  après  avoir  exploré  la  vallée  du 
Saint-Laurent.  Toutes  ses  relations  ne  sont  évi- 
<leiMnent  pas  des  pages  littéraires  :  elles  abon- 
dent en  détails  surtout  sur  des  renseignements 
agricoles.  Son  but,  d'ailleurs,  est  de  créer  une 
colonie  et  de  cultiver  la  terre.  La  première  ha- 
l)itation  élevée,  il  sème  du  blé^  du  seigle,  plantxi 
une  vigne,  des  herbes  potagères,  du  blé  d-IncTc 
et  du  froment. 

Tout  d'abord,  le  scorbut  décime  ses  hommes  : 
il  remédie  à  ce  fléau  en  x)rescrivant  une  hygiène. 
Il  noue  des  relations  avec  les  indigènes  qu'il 
traite  non  en  conquérant,  mais  avec  tous  les 
égards. 

Cependant,  son  plus  beau  titre  de  gloire,  c'est 
de  continuer  les  traditions  de  Tancienne  France, 
et,  comme  le  grand  Sully,  de  vouer  la  Nouvelle- 
France  au  labourage  et  au  pâturage.  De  ce  jour, 
la  colonie  entre  dans  une  ère  de  prosi^rité  :  c'est 
une  nouvelle  patrie  pour  les  colons. 

Mais  pendant  son  long  séjour  au  pays,  il  lutte 
contre  les  <?on€urrents  "  constamment  à  l'affût  ^ 
d'une  occasion  pour  faire  abolir  les  lettres  pa- 
tentes les  plus  solennellement  octroyées,  et  qui 
peuvent  demain,  brutalement,  le  mettre  hors  de 
ce  Canada  devenu  sa  patrie  véritable."  * 

A  cett^  époque,  le  Canada  appartient  à  tout 
lie  monde  ou  à  personne.  Henri  IV  disparaît, 
Soissons  meurt.  Coudé  est  arrêté  pour  s'être  ré- 
volté contre  Concini;  il  est  remplacé  par  Mont- 


*  La  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  Salone,  p.  28. 
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morencj  qui,  im  peu  plus  tard,  en  1625,  cédera 
la  i3lace  au  duc  de  A'entadour.  Tous  ces  évéue- 
ments  retardent  le  succès  de  Champlain.  Il  ne 
se  rebute  pas,  il  lutte,  il  lutte  toujours  ;  —  c'est 
d'ailleurs  le  rôle  qu'il  s'est  imposé  ;  —  définitive- 
ment, il  triomphe.  ^ 

La  Xonvelle-France  reçoit  son  premier  colon 
véritable  en  la  personne  de  Louis  Hébert  :  c'est  j 
encore  là  un  gage  de  succès.  Malheureusement,  • 
malgré  tant  de  promesses  souvent  renouvelées,  la 
compagnie  formée  par  Champlain,  en  1612,  ne 
lui  envoie  pas  de  colons,  et  c'est  délibérément. 
Il  s'en  plaint  en  liant  lieu;  de  ce  fait,  il  se  crée 
des  ennemis  et  l'on  tente  de  l'évincer. 

Champlain  triomphe  encore.  Ses  privilèges, 
grâce  à  Montmorency,  s'accroissent  davantage, — 
puisqu'il  obtient  les  atti-ibutions  d'un  gouverneur, 
— et  la  compagnie  est  disgraciée  pour  n'avoir  pas 
tenu  ses  engagements  de  peupler  la  colonie.  Mal- 
gré ses  efforts  incessants  et  sa  bonne  volonté,  il 
éprouve  encore  et  toujours  des  déboires,  jusqu'au 
jour  où  Richelieu,  en  formant  la  fameuse  compa- 
gnie des  Cent  Associés,  exige  d'elle  non  plus  des 
promesses,  mais  la  certitude  qu'elle  expédiera 
enfin  des  colons. 

Cependant,  une  autre  déception  attend  Cham- 
plain: la  guerre  éclate  entre  la  France  et  PAn- 
gl  et  erre.  Une  flotte  ayant  pour  lieutenant  un 
traître,  Jacques  Michel,  et  pour  commandant 
Louis  Kertk,  remonte  le  Saint-Laurent,  et,  l'été 
suivant,  Québec  est  occupé  par  les  Anglais.        _ 

Mais  toujours,  sans  relâche,  apparaît  la  loi  de 
persistance:  le  colon  va  lutter  jusqu'à  la  paix 
signée  en  1629,  où  il  rentre  en  possession  de  ses 
biens  et  de  sa  capitale.    Il  ne  s'accroît  pas,  mais 
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il  rés^isto,  n'iai  soyons  pas  surpris.  Tl  r(nni)lit 
un  ù  un  les  principes  énoncés  plus  haut  et  par 
lesquels,  selon  Taine,  ^^  les  choses  morales  et  phy- 
siques ont  des  dépendances  et  des  conditions.'' 

A  l'époque  où  nous  en  sommes,  il  nous  est  assez 
facile  de  constater  combien  tout  le  passé  de  la 
Nouvelle-France  donne  raison  à  cette  méthode. 
Une  volonté  dirige  et  contrôle  manifestement  les 
êtres:  c'est  une  force  invisible,  accumulée  étape 
par  étape,  en  raison  des  événements  du  siècle 
précédent  plein  de  présage  pour  le  siècle  à  venir. 
Ainsi,  de  tant  de  souvenirs  précieux  conservés 
avec  tant  de  soin,  il  nous  sera  possible  de  démê- 
ler les  Images  de  l'histoire  du  passé  dont  l'avenir 
découle,  et  la  destinée  secrète  qui  pousse  les  pre- 
miers colons  vers  un  but  encore  indéterminé, 
mais  sûr. 

Toute  notre  histoire  des  premiers  jours  de  la 
colonie  se  résume  encore  à  cette  pensée  de  Taine 
qui  contient  tout  un  monde,  à  savoir  que  "  les 
forces  qui  gouvernent  l'homme  ne  sont  que  des 
passions  employées  par  des  facultés,  et  des  facul- 
tés déployées  par  des  passions." 

Et  j'ajoi^te:  nous  n'avons  qu'à  regarder  en 
nous-mêmes.  Ces  forces  nous  dominent  encore 
aujourd'hui;  elles  nous  dirigeront  éternellement, 
puisqu'elles  sont,  par  leur  essence,  indestructibles 
et  divines.  Nous  les  verrons  agir  dans  la  suite 
des  événements.  Elles  s'attachent  à  tous  nos 
mouvements,  et  s'incorporent  à  notre  être.  Elles 
nous  font  remonter  vers  notre  soui*ce,  c'est-à-<lire, 
vers  l'infini.  Or,  chercher  l'Etre  suprême,  c'est 
chercher  le  commencement  et  la  fin  des  destinées 
auxquelles  nul  ne  saurait  se  soustraire. 
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Tel  VOUS  aurez  fait  votiv  passH'\  tel  on 
dt'^pendra  votre  avenir.  Les  passions,  dirigées 
par  nos  facultés,  nous  feront  grands  ou  petits, 
selon  qu'elles  auront  été  domptées  ou  laissées 
libres  dans  leur  développement.  Elles  feront  de 
vous  des  hommes  ou  des  bêtes,  selon  qu'elles  por- 
teront l'empreinte  de  la  noblesse  et  du  désinté- 
ressement, ou  le  sceau  de  l'avilissement  et  de  la 
bassesse.  Elles  furent  les  instigatrices  des  grands 
mouvements,  des  grandes  pensées,  comme  la 
{•aiLse  des  bouleverseme^nts  et  des  cat<aclysmes. 

Or,  en  regardant  nos  ancêtres  lutter,  sans 
merci,  sans  savoir  s'ils  attendront  le  but,  sacri- 
tiés  volontaires,  assoiffés  d'idéal,  pêcheurs  d'étoi- 
les lointaines,  parce  que  rêveurs,  nous  sommes 
l>ortés  à  nous  dire  que  le*s  passions  restent  "  la 
source  de  toute  beauté  et  de  toute  harmonie  ; 
qu'elles  donnent  la  main  au-dessous  d'elles  à 
(l'autres  puissances,  et  que  toutes  ensemble  elles 
forment  le  chœur  invisible  dont  parlent  les  vieux 
poètes,  qui  circule  à  travers  les  êtres,  et  par  qui 
palpite  l'univer-s."  * 

En  méilitant  ces  pensées,  Champlain,  ayant 
<lonné  sa  vie  sans  compter,  isolé  dans  la  lutte, 
luttant  dans  l'isolement,  pourra  s'écrier  dans 
son  épîti'e  du  livre  dédié  à  Richelieu  que  "  s'il 
y  a  en  Euroi>e  des  provinces  à  conquérir, 
en  Amérique  c'est  plus  qu'un  royaume,  c'est  un 
"  nouveau  monde  "  qu'il  peut  donner  à  son  roi 
et  il  sa  patrie."  * 


*  Taine,  Essais  de  Critique  et  d'Histoire. 

*  Champlain,  Voyage  de  la  Nouvel le-Franoe. 
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III 

En  outre  des  luttes  religieuseis,  à  une  époque 
où  le  droit  commun  du  monde  entier  est  pénétré 
d'intolérance,  la  compagnie  des  Cent  Associés  est 
soumise  à  une  destinée  étrange  et  mouyementée, 
bien  que  patronisée  par  le  puissant  cardinal 
Richelieu  au  courant  des  causes  d'insuccès  de 
toutes  entrei^rises  de  colonisation.  Malgré  tant 
de  promesses  de  peupler  la  Nouvelle-France,  et 
bien  que  le  grand  ministre  choisisse  ses  colla- 
borateurs avec  soin,  ces  derniers  n'en  éprouvent 
pas  moins   un  i)reniier  revers  de  fortune  i^ar  les 

)  Kertk.  Puis,  après  1G28,  toute  égalité  entre  ca- 
tholiques et  protestants  étant  rompue,  il  s'ensuit 
une  lutte  sans  merci  où  Tintolérance  joue  le  rôle 
principal.  L'injustice  s'en,  mêle  et  des  événe- 
ments malheureux  viennent  s'ajouter  aux  diffi- 
cultés du  moment,  ce  qui  n'est  pas  de  nature  à 
augmenter  la  patrimoine  de  la  race  et  de  la  lan- 
gue. La  colonisation,  conséquemment,  reste  sta- 
tionnaire.  Et  quoique  Richelieu  ,lors  de  cet  édit 
qui  proscrit  les  protestants  de  la  Nouvelle- 
France,  soit  éloigné  de  Paris,  il  n'en  est  pas 
moins  blâmé  par  tous  les  historiens  du  temps  et 
par  ceux  même  de  notre  siècle. 

Enfin,  la  compagnie  assume  de  grandes  respon- 
sabilités pécuniaires  quoique  munie  d'avantages 
inestimables.  Elle  est  garantie,  en  outre,  de  la 
bonne  qualité  de  la  recrue,  tant  en  colons  qu'en 
soldats.  Mais  il  faudra  bientôt  remonter  d'im- 
menses difficultés  dans  l'établissement  de  tous 
ces  collaborateurs  inexpérimentés.     De  plus,  oiî 

4-coiTipte  trop  sur  d'énormes  béuifices  à  venir  pour 
alimenter  la  société  :  les  lenteurs  voulues,  le  man- 
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que  d'argent,  et  bientôt,  la  guerre  civile  et  étran- 
gèi-e  ws'en  mêlant,  Richelieu  s'imi^atiente,  il  hâte 
l'expédition.  Après  la  capture  opérée  par  les 
Kertk,  c'e.st,  l'année  suivante,  une  autre  perte  de 
cent  et  quelques  milliers  de  livres  qui  tombent 
aux  mains  des  Anglais.  Le  découragement  s'em- 
]>are  dc^  esprits,  la  compagnie  va  se  dissoudre. 
Sur  les  ruines  de  Québec,  les  Associés  vont  en- 
core pourtant  tent-er  de  réaliser  le  projet  gran- 
diose de  Richelieu. 

r;hamplain  réapparaît,  et  c'est  ù  ses  derniers 
moments  qu'il  assiste  au  début  véritable  de  la 
colonisation  en  la  Nouvelle-France.  O  cruauté 
<hi  sort  î  Champlain  disparu,  la  guerre  finie,  les 
Cent  As'sociés  se  relèveront-ils  ?  Jamais.  La 
compagnie  s'accroche  pourtant  encore  aux  épa- 
ves: elle  essaye  de  surnager;  elle  réussit  à  inté- 
resser des  Français  de  là-bas.  riches  et  entrepre- 
nants, qui  cons(*ntent  à  se  substituer  aux  Cent 
Associés  pour  l'établissement  de  nouveaux  co- 
lons. Tour  à  tour,  Giffard.  les  Tachereau,  les 
I^oucher,  les  Guyon,  les  Cloutier,  les  Giroux  sont 
disi)ersés  dans  les  diverses  seigneuries.  Après 
incertitudes  sur  incertitudes,  Jean  de  Lauzon 
s'accapare  du  sol  dis])onib]e  dans  la  Nouvel le- 
France,  la  colonisation  est  de  ce  coup  étranglée, 
lies  colons  peu  à  peu  retournent  en  France.  Et 
juste  à  cette  heure  de  <lépression  où,  pourtant,  il 
y  a  encore  une  lueur  d*es]joir.  la  compagnie  rui- 
née ne  trouve  plus  rai>pui  de  Richelieu  qui  vient 
de  lever  l'étendard  contre  l'Autriche  ;  la  guerre 
de  Trente  ans  se  poursuit  avec  plus  d'acharne- 
ment que  dans  les  précédentes  guerres:  la  Xou- 
velle-France  isolée  dans  la  lutte,  lutte  dans  l'iso- 
lement. 
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I  A  ce  moment  se  produit  un  événement  des  plus 
t  imjîortants  :  rapparition  des  Jésuites.  Ils  y  ar- 
'  rivent  juste  dans  la  tourmente  et  vont  faire  face 
à  d(*s  difficultés  sans  nombre. 

Vai  ces  «ombres  jours,  plus  d'un  se  serait  dé- 
couragé et  aurait  hésité  devant  l'état  déplo- 
rable dans  lecpud  se  trome  plongée  la  colonie 
abandonnée,  exténuée,  rendue,  sans  ressource 
quelaperspective  d'un  long  martyre  dans  un  ])ays 
ignoré,  sans  cesse  liarcelé  par  des  ennemis  invi- 
sibles, —  plus  nombreux  et  mieux  armés,  lors- 
qu'ils ne  se  caclu^it  pas,  —  n'ayant  pour  tonte 
perspective  que  la  misère  et  la  mort,  et  comme  ho- 
rizon, les  palissades  de  ce  malheureux  Kébec  (pie 
des  vanKiueurs  ont  réduit  à  sa  (h^-nière  extrémité. 
Des  ruin(\s,  rien  (pie  des  ruines,  l'amertume  an 
cœur  et  la  désespérance  qui  tue  ! 

Malgré  cet  état  de  choses,  le  père  Biard,  dès 
son  arrivée  en  Améri(|ue,  ne  se  laisse  pas  ef- 
frayer. C'est  un  missionnaire,  par  conséquent, 
un  soldat. 

En  esprit  positif  et  déterminé,  il  cherche  tout 
de  suite  les  ^'  raisons  pour  lesquelles  on  devrait 
entreprendre  à  bon  escient  le  cultivage  de  la 
Nouvelle-France." 

Ecoutez-les  plutôt  les  uns  après  les  autres. 

"  Ces  terres,  dit  une  des  premières  relations, 
sont  parallèles  à  notre  France,  c-est-à-dire  en 
mesme  climat  et  mesme  élévation,  par  règle  d'as- 
trologie, elles  doivent  avoir  mesmes  influences, 
mesmes  inclinations  et  températures.  Les  terres 
sont  aussi  bonnes  qu'en  France;  cela  cognoissez- 
vous  à  leur  couleur  noire,  aux  arbres  hauts,  puis- 
sans  et  droicts  qu'elles  nourissent,  aux  herbes  et 
foin  aussi  haut  souvent  qu'un  homme,  et  choses 
semblables.    Le  pays  est  une  perpétuelle  forest: 
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car  il  n'y  a  rien  d'ouvert  sinon  les  marges  de  la 
mer,  et  des  rivières  se  desbordant  causent  des 
prairies.'' 

Ecoutez  encore  ces  simples  i)aroles  :  ^'  C'est  une 
autre  France  en  intluence  et  condition  du  ciel  et 
des  élémens,  en  estenduë  de  pays  dix  ou  douze 
fois  plus  grande  si  nous  voulons  ;  en  qualité  aussi 
bonne,  si  elb»  est  cultivée  du  moins,  il  n'y  a  i)oint 
d'apparence  qu'elle  doive  estre  pire;  en  situa- 
tion à  l'autre  bord  <le  nostre  rivage  pour  nous 
donner  Ja  science  et  la  seigneurie  de  la  mer  et 
navigage,  je  dy  nul  l>ien  et  utilitéz:  en  un  mot 
quand  je  dy  une  autre  France  et  une  autre  Es- 
pagne à  cultiver.'' 

l)éjà,  en  l'année  l():>r),  les  Jésuites  ont  leur  ré- 
siilence  en  la  Xouvelle-France  et  voient  le  jour 
où  elle  se  ress<Mitira  <les  Ix^nédictions  de  l'ancien- 
ne, et  ''  où  l'écjuité  triomphant  de  l'injustice,  il 
airivera  (jnc  (cs  contrées  cesseront  d'estre  ce 
(prc^lles  ont  été  depuis  tant  de  siècles,  une.forest 
sans  limites,  la  <lemeure  de  la  barbarie.''  * 

"  Il  me  semble  qu'eu  contemplant  le  progrès 
des  affaires  de  la  Nouvelle-France,  je  voy  sortir 
une  Aurore  (1(n  ]>rofondes  ténèbres  de  la  nuict,  la- 
quelle emlK^llissant  de  ses  rayons  dorez  la  sur- 
face de  la  terre,  se  change  à  la  parfin  en  ce  grand 
Océan  de  lumière  que  le  soleil  apporte.  ''  Puis, 
ayant  parlé  des  déboir(»s  et  des  ])ertes  de  la  com- 
])agnie  des  Cent  Associés,  il  continue:  "  La  nuict 
s'est  dissi]>ée,  et  maintenant  l'Aurore  d'une  douce 
et  paisible  prospérité  se  va  répandant  le  long  de 
nostre  grand  fleuve:  ce  qui  nous  fait  espérer  que 
le  soleil  de  l'abondance  suivra  ces  heureux  com- 


Le  Père  Lejeune.  1035. 
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mencemens,  «'annonçant  tous  les  jours  jusqu'au 
plus  haut  point  de  son  apogée,  pour  n'en  jamais 
descendre  ;  puis  que  la  plus  grande  abondance 
qu'on  luy  souhaite,  c'est  labondance  des  vertus, 
dont  les  fruicts  sont  éternels.  Mais  découvrons 
quelques  rayons  de  cette  Aurore,  qui  commence 
à  produire  ses  beautez."  *  Paroles  i)leines  de 
charme  et  de  poésie,  car  les  Relations  en  sont 
imprégnées. 

Il  parle  alors  de  rétendue  du  pays,  des  habi- 
tations bien  établies,  de  la  multiplication  de  la 
race,  il  décrit  les  avantages  que  promet  le  sol 
bien  cultivé,  ses  rendements  divers,  le  rapport 
des  arbres  fruitiers,  la  qualité  rare  de  la  chasse, 
etc.* 

Ecoutez  maintenant  le  jjère  Barthélémy  Vi- 
mont,  en  1G40  :  '^  La  paix,  l'amour  et  la  bonne  in- 
telligence règne  parmy  les  Français.  Ceux  qui 
nous  ont  parlé  des  siècles  dorés,  ne  les  embellis- 
soient'pas  des  mines  du  Pérou,  mais  d'une  inno- 
cence préférable  aux  richesses  de  l'une  et  de  l'au- 
tre hémisphère.  Si  bien  que  nous  pouvons  quasi 
dire  que  l'usage  du  fer,  rend  les  siècles  d'or,  et 
l'usage  de  l'or  fait  les  siècles  de  fer. 

Il  est  vray  qu'on  vit  en  ces  contrées  dans  une 
grande  innocence;  la  vertu  y  règne  comme  dans 
son  empire,  le  vice  qui  la  poursuit  incessamment 
n'y  paroi t  qu'en  cachette  et  à  la  dérobée,  ne  se 
produisant  jamais  sans  confusion.  Au  reste  nous 
vivons  icy  fort  contens  et  fort  satisfais;  les  Fran- 
çais sont  en  bonne  santé;  Tair  du  pays  leur  est 


Le  Père  Lejeime,  1G36. 
Le  Père  Lejeune,  1636. 
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bon,  aussi  est-il  pur  et  sain;  la  terre  commence 
à  leur  donner  des  grains  abondamment.''  * 

Cet  optimisme  comble  les  multiples  chapitres 
des  Kelations. 

Toujours,  le  tableau,  s'il  est  éclaboussé  du  sang 
de  quelque  victime,  reprend  le  caractère  de  sa 
beauté  primitive  sous  le  pinceau  d'un  père  Le- 
jeune,  ou  d'un  autre. 

D'un  bout  à  l'autre  de  ces  impressions  journa- 
lières, écrites  au  fil  de  l'inspiration,  se  déroule 
le  grand  panorama  de  l'Amérique  contemplative 
et  sereine,  majestueuse  et  consciente  de  l'avenir. 

En  l'année  1642,  la  colonie  a  passé  l'hiver  en 
bonne  santé.  Les  colons  n'ont  d'autres  ennemis 
qu'eux-mêmes.  La  récolte  a  été  fort  belle  et 
'^  quelques  habitants  en  recueillent  maintenant 
plus  qu'ils  n'en  ont  besoin  pour  la  nourriture  de 
leur  famille  et  de  leur  bestial,  qui  se  porte  très 
bien  en  ce  pays  cy."  * 

En  1643,  "  chaque  famille  française,  au  moins 
l)our  la  plupart,  fait  maintenant  sa  petite  provi- 
sion de  froment,  de  seigle,  pois,  orge  et  autres 
grains  nécessaires  à  la  vie  humaine,  qui  plus  que 
moins,  les  uns  quasi  pour  la  moitiée  de  l'année, 
les  autres  pour  une  partie,  et  commencent  à  con- 
guoistre  le  génie  du  lieu  et  les  saisons  propres  à 
la  culture  de  la  terre.  L'ouvrage  est  bien  com- 
mencé, il  a  encore  besoin  de  secours."  * 

En  1614,  l'un  d'eux  s'écrie  :  "  La  colonie  des"^i 
Français  va  toujours  croissant,  mais  lentement 
n'estant  pas  assistée  de  Vancienne  France  assez J 
puissamnientJ' 


'•'  Paroles  du  Père  Barthélémy  Vimont,  eu  1640. 
"'  Autre  Relation. 
*  Idem. 
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N'y  a-t-ilpas  une  certaine  tenue  littéraire  dans 
la  description  suivante  prise  sur  le  vif:  "On  a 
bien  parlé  les  années  précédentes  de  quelques 
mouches  qui  brillent  la  nuit  pendant  FEsté, 
comme  des  Etoiles  ou  de  petits  flambeaux  :  si 
vous  en  prenez  une  par  sa  petite  aile,  et  si  vous 
la  passez  doucement  sur  un  livre,  vous  lirez  dans 
le  fond  de  la  nuit  comme  au  milieu  du  jour.  Il 
est  vrai  que  ce  flambeau  se  caclie  et  paroist  selon 
le  mouvement  de  ce  petit  animal.  Outre  cette 
espèce  de  mouches,  il  y  en  a  d'autres  qui  au  Prin- 
temps paraissent  en  quelques  endroits  en  si 
grande  quantité,  qu'on  dirait  en  vérité  qu'il 
neige  des  mouches,  tant  Tair  en  est  remply  ;  il  est 
vrai  qu'elles  sont  innocentes.  Que  si  elles  pi- 
quaient comme  les  cousins  qu'on  nomme  icy  des 
maringoins,  ce  serait  un  des  fléaux  d'Egypte. 
Homme  du  monde  n'oseixiit  porter  le  visage  ny 
les  mains  à  découvert  pendant  quelque  peu  de 
temps  que  cette  pluye  et  ces  ténèbres  durent  : 
l'air  en  ce  temps-là  n'a  plus  de  jour  que  lorsqu'il 
tombe  une  neige  fort  drue  "  et  fort  épaisse."  * 

L'année  1646  nous  rapporte  les  faits  suivants  : 
"  Cette  année  est  une  année  de  guerre  et  de  mas- 
sacre." 

En  1651,  "  la  récolte  des  blés  est  très  heureuse 
partout,  mais  principalement  à  Montréal,  où  les 
terres  sont  fort  excellentes.  Ce  lieu  serait  un 
Paradis  terrestre  pour  les  sauvages  et  pour  les 
Français,  n'estait  la  terreur  des  Iroquois,  qui  y 
paraissent  quasi  continuellement,  et  qui  rendent 
ce  lieu  presqu'inhabi table  :  c'est  pour  ce  sujet 


*  Autre  Relation. 
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que  les  sauvages  s'en  sont  retirez,  et  il  n'y  reste 
en  tout  qu'environ  cinquante  Français."  *' 

En  1653,  ''la  fertilité  des  terres  sont  icj  de 
bon  rapport.  Les  grains  françois  v  viennent 
heureusement,  et  nous  pouvons  en  cela  nous  pas- 
ser des  secours  de  la  France,  quelque  nombre 
que  nous  soyons  icy.  Plus  il  y  aura  d'habitants 
plus  serons-nous  dans  l'abondance.''  * 

En  l'année  1655,  la  France  ayant  envoyé  cinq 
vaisseaux  pour  aller  porter  quelques  secours 
et  trafiquer  en  la  Xouvelle-France,  ''  Tuu 
a  esté  pris  des  Anglais,  l'autre  de.s  Esixag-uols, 
un  troisième  a  été  perdu  en  mer;  les  deux  autres 
sont  arrivés  en  ce  païs,  et  puis  retournés  en 
France  à  bon  port,  mais,  outre  les  pertes  de  mar- 
chandises, le  secours  que  la  Reyne  envoyait, 
comme  estant  très  affectionnée  à  la  conservation 
de  la  Xouvelle-France,  à  esté  perdu  entière- 
ment." * 

Jusqu'à  1660,  nous  n'assistons  qu'à  des  luttes 
sanglantes  avec  les  cincj  nations,  sans  pour  cela 
empêcher  les  missions  de  se  répandre  dans  la 
colonie. 

Entre  autre,  "  quoique  la  terre  soit  d'un  heu- 
reux rapport,  et  que  les  familles  se  multiplient, 
la  giierre  des  Iro^iuois  traverse  toutes  nos  joies, 
et  c'est  l'unique  mal  de  la  Xouvelle-France,  qui 
est  en  danger  de  se  voir  toute  désolée,  si  de 
France  Von  n'y  apporte  un  puissant  et  prompt 
secours.  C'est  un  miracle  que  les  Iroquois  pou- 
vant si  aisément  nous  détruire,  ne  l'ait  pas  en- 
core fait."  * 


Autre  Relation. 

Idem. 

Autre  Relation, 

Idem. 
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En  rannée  1661,  le  danger  devenant  plus  pres- 
sant, le  père  Lejeune  s'écrie  :  "  Jamais  nous  n^a- 
vons  tant  désespéré,  jamais  tant  espéré  du  suc- 
cès de  nos  affaires.  Nous  nous  sommes  vus  sur 
le  bord  du  précipice,  et  presque  en  mesme  temps, 
en  résolution  d'y  précipiter  ceux  qui  nous  pous- 
saient; nous  avons  esté  jusqu'aux  abois  et  à  deux 
doigts  de  nostre  ruine  totale,  j)uis,  tous  d'un 
coup,  pleins  de  vigueur  et  de  courage."* 

En  1665,  la  joie  envahit  les  cœurs:  "  Jamais  la 
Nouvelle-France  ne  cessera  de  bénir  notre  grand 
monarque,  d'avoir  entrepris  de  lui  rendis  la  vie, 
€t  de  la  tirer  des  feux  des  Iroquois.  Il  y  a  tan- 
tost  quarante  ans  que  nous  soupirons  après  ce 
bonheur.  Nos  larmes  ont  enfin  passé  la  mer,  et 
nos  plaintes  ont  touché  le  cœur  de  sa  Majesté, 
qui  va  faire  un  Koyaume  de  nostre  Barbarie,  et 
changer  nos  forests  en  villes,  et  nos  déserts  en 
provinces."  * 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ces  promes- 
ses furent  tenues.  Mais  posons-nous  cette  ques- 
tion : 

Que  sont  ces  historiens  des  Relations  ?  Des 
intelligences  pénétrées  de  leur  sujet  qu'ils  cal- 
quent sur  le  vif,  ayant  apporté  à  chacune  de 
leurs  pages  une  mémoire  étendue  et  durable.  Ils 
voient  des  paysages,  ils  se  rendent  compte  de  la 
richesse  incomparable  du  sol  et  découvrent  im- 
médiatement ce  que  les  colons  peuvent  en  tirer  de 
profitable.  Ils  s'appliquent  à  accumuler  les  pe- 
tits faits  journaliers,  à  entasser  les  observations 
ethnologiques,  à  les  assembler,  à  les  classer,  sans 


*  x\utre  Relation. 

*  Autre  Relation. 
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tomber  dans  la  spéculation,  s'arrêtant  à  la  photo- 
graphie instantanée  des  choses.  Ils  sont  histo- 
riens en  ce  sens  qu'ils  peignent  la  nature,  avant 
une  juste  conception  de  la  grandeur  et  de  la  beau- 
té de  ce  continent  inconnu,  exploré  avant  eux  par 
des  aveugles  et  des  ambitieux  éblouis  par  ses 
richesses  et  animés  d'un  esprit  d'accaparement. 

Ces  i^remiers  historiens  entrevoient  les  forces 
contre  lesquelles  l'homme  est  sans  cesse  en  lutte, 
l'énergie  indomptable  accumulée  en  lui,  non  par 
l'effet  du  hasard,  mais  par  une  permission  divine. 

En  outre,  les  obstacles  rencontrés  ne  sont  pas 
seulement  matériels.  Le  monde  est  un  champ 
d'action,  les  forces  physiques  ne  sont  que  l'ins- 
trument souvent  mal  employé  dans  le  commerce 
des  hommes  entre  eux.  Ils  ont  l'habitude  de  se 
combattre  pour  ce  qu'ils  appellent  le  droit  à 
l'existence,  pour  la  conquête  d'un  domaine  supé- 
rieur, pour  leur  indépendance,  pour  leurs  idées. 
L'histoire  reflète  l'homme,  les  sociétés  humaines, 
car  elle  est  faite  d'humanité,  de  tradition,  de  be- 
soins, d'intérêts,  de  passions,  de  querelles  sans 
nombre,  de  tous  les  efforts  collectifs  qui,  peu  à 
peu,  déterminent  le  caractère  d'une  race:  c'est 
ainsi  qu'elle  se  forme  par  étapes,  au  cours  des 
siècles,  qu'elle  conquiert  l'hégémonie  sur  les  au- 
tres peuples,  ou  qu'elle  se  heurte  à  des  forces 
plus  puissantes,  selon  qu'elle  a  su  ou  non  diri- 
ger ses  facultés  et  ses  dons. 

Les  mouvements  humains  observés  de  loin, 
d'une  autre  planète,  par  exemple,  sans  qu'on  en 
pénètre  le  sens  intime,  —  de  même  qu'on  ignore 
les  conditions  de  certaines  constellations  invisi- 
bles à  l'œil  nu,  —  ne  nous  révéleraient  rien  que 
l'image  d'une  vague  agitée,  livrée  au  caprice  du 
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flux  OU  du  reflux,  parce  que,  ignorant  les  secrets 
de  ce  monde,  le  nôtre,  les  perturbations  qui  le 
font  sourdre  et  les  cataclysmes  qui  en  changent 
la  physionomie,  nous  ne  verrions  dans  ses  agisse- 
ments qu'un  pur  mécanisme,  qu'un  phénomène 
incompris.  Mais  en  observant  de  près  les  desti- 
nées étranges  de  l'homme,  nous  découvririons 
dans  l'innombrable  enchevêtrement  des  faits,  le 
travail  logique,  déterminé,  nécessaire,  remplis- 
sant d'une  foi  intense  l'être  infime  qui  l'accom- 
plit, en  faisant  souvent  un  martyr,  parce  [ue 
chaque  sacrifice  journalier  qu'il  apporte  au  grand 
labeur,  est  une  pierre  à  l'édifice  bâti  pour  les  gé- 
nérations futures. 

Les  historiens  des  Relations,  comprenant  ces 
vérités,  s'appliquent  à  atteindre  le  cœur  des  pe- 
tits, des  humbles  colons.  Car  ils  ne  l'ignorent 
pas  :  la  masse  des  individus  qui  conduisent  le 
monde  est  comme  une  mer  agitée.  Et  si,  comme 
dirait  Albert  Sorel,  elle  n'a  des  forces  incons- 
cientes de  la  nature,  "que  la  puissance  irrésis- 
tible et  l'apparence,  cette  mer  a  ses  flux,  ses  re- 
flux, ses  tempêtes  ;  mais  c'est  une  mer  où  chaque 
goutte  a  une  âme,  une  conscience,  une  volonté, 
par  suite,  un  être  accessible  et  perfectible.  L'his- 
toire, sous  ce  rapport,  révèle  le  secret  de  vie  aux 
nations  qui  ne  veulent  pas  mourir.''  * 

Nobles  paroles.  Plus  nobles  encore  lorsqu'on 
les  veut  appliquer  à  un  monde  nouveau,  et  lors- 
que, surtout,  mises  en  action  dès  le  berceau  d'une 
race,  elles  auront  des  résultats  dont  tous  les  peu- 
ples sauront  s'inspirer  pour  le  plus  grand  bien 
de  leur  prospérité. 


*  Albert   Sorel,  Essais  de  Critique  et  d'Histoire. 
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Un  des  historiens  des  Relations,  le  Père  Paiil  Le 
Jeune,  a  justifié  ces  paroles  dans  l'ardeur  qu'il 
apporta  à  défendre  la  cause  de  la  colonisation, 
car  il  appartenait  à  une  nation  qui  ne  veut  pas 
mourir.  Il  savait  parfaitement  qu'il  existe  ici- 
bas  des  courants  irrésistibles,  des  écueils,  qu'il 
passe  des  tempêtes,  que  des  forces  muettes  et  ca- 
chées s'agitent  incessamment.-  Les  génies,  les 
Tovants  et  les  forts  savent  les  reconnaître,  les 
diriger  selon  leur  gré,  sans  se  laisser  emporter 
par  des  influences  passagères  ;  mais  les  faibles  se 
voient  entraînés  dans  l'abîme.  Les  premiers  sont 
les  bâtisseui's  d'empires,  les  facteurs  du  progrès  ; 
les  autres  désagi^ègent  et  détruisent.  Tous  tra- 
vaillent cependant  dans  le  sens  de  l'histoire,  puis- 
qu'ils sont  nécessaires  à  son  mouvement,  car  de 
l'inégalité  des  forces  de  la  nature  surgit  l'impul- 
sion et  la  vie.  Malgré  tous  vos  efforts,  vous 
pourrez  changer  le  coui^s  d'un  fleuve,  l'élargir,  en 
doubler  la  profondeur  et  la  force,  vous  ne  par- 
viendrez pas  cependant  à  le  faire  remonter  vers 
sa  source.  Des  hommes  guident  les  événements, 
les  provoquent,  les  changent,  les  entravent,  mais 
toujours,  ils  doivent  travailler  dans  un  sens,  ex- 
primer les  passions,  guider  les  tendances,  les  sen- 
timents, les  intérêts,  et  continuer  les  traditions 
de  leur  race:  ils  en  sont  les  véritables  maîtres 
ou  les  esclaves,  selon  le  degré  de  volonté  et  de 
puissance  dont  les  a  gratifiés  la  nature. 

Cependant,  les  forts  ont  pour  mission  de 
guider  les  faibles,  de  les  maintenir  dans  une  par- 
faite unité  et  de  les  diriger  vers  un  but  commun. 
De  cette  façon,  ils  préparent  et  aident  les  événe- 
ments pour  les  faire  tendre  à  leur  fin.  Tels  qu'ils 
nous  apparaissent,  le  père  LeJeune  et  ses  colla- 
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borateurs  avaient  compris  que,  dans  l'histoire 
d'un  peuple,  tous  doivent  savoir  se  partager  les 
rôles  si  compliqués  de  la  vie,  pour  le  plus  grand 
progrès  de  l'humanité,  car,  selon  Rabelais,  "  les 
destinées  mènent  celui  qui  consent,  tirent  celui 
qui  refuse.'' 

La  grande  vérité,  c'est  de  savoir  diriger,  si  l'on 
est  fort,  et  de  savoir  se  laisser  conduire,  si  l'on 
est  faible,  quand  le  but  à  atteindre,  loin  d'avilir 
la  dignité  de  l'homme,  l'ennoblit  et  le  régénère. 

Dès  leur  arrivée  dans  la  Nouvelle-France,  les 
Jésuites  ont  l'intuition  de  ce  qu'elle  pourra  leur 
rapporter  de  succès  pour  l'avenir.  Mais,  nous 
dit  Salone,  en  visionnaires  pratiques  et  avisés, 
ils  vont  imaginer  un  instrument  de  réclame  ad- 
mirable, en  répandant,  parmi  les  colons,  un  livre 
de  propagande,  dont  les  chapitres  se  suivant  à 
intervalles  réguliers,  frappent  l'imagination  du 
lecteur  à  coups  redoublés.  Pendant  de  nombreu- 
ses années,  volume  par  volume,  les  Relations 
rappellent  aux  mêmes  hommes  la  salubrité  et  la 
fertilité  du  pays,  la  beauté  de  ses  sites,  de  ses 
monts,  la  richesse  de  son  sol  et  de  ses  forêts. 

En  outre,  le  soin  du  père  LeJeune  sera  de  con- 
cilier les  sympathies  de  la  mère  patrie  aux  inté- 
rêts vitaux  de  la  Nouvelle-France.  Aussi  élo- 
quemment  que  Champlain,  par  ses  écrits,  par  ses 
paroles  et  par  ses  actes,  il  plaidera  la  cause  de 
sa  nouvelle  patrie,  avec  une  fougue  tellement  per- 
suasive, qu'il  saura  convaincre  les  plus  incrédu- 
les et  les  plus  endurcis.  Car  cet  illuminé,  plein 
d'idéal  mystique,  met  de  côté,  pour  un  instant, 
les  arguments  du  dogmatisme,  pour  ne  se  livrer 
qu'à  un  ordre  d'idées  pratiques  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  ayant  à  combattre  non  seulement 
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l'ignorance,  mais  le  préjugé,  retournant  tous  les 
procédés,  toutes  les  preuves,  tous  les  exemples, 
avec  une  lucidité  au  delà  de  tout  éloge  et  de  toute 
critique.  Ce  prêtre  est  un  clairvoyant  en  même 
temps  qu'un  peintre.  Réduisant  un  à  un  les 
mensonges  et  les  calomnies,  il  revient,  ai-je  dit, 
systématiquement  sur  la  description  des  beau- 
tés sans  pareilles  du  pays,  de  ses  fleuves,  de  ses 
plaines  aux  miraculeuses  promessas,  capables 
non  seulement  de  nourrir  une  race,  mais  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  de  les  entretenir  dans  une 
ère  peiT3étuelle  de  paix,  de  fécondité  et  d'harmo- 
nie. 

Il  sent  ce  que  l'humble  colon  peut  pour  la  pros- 
périté du  Canada,  et  il  aurait  pu  s'écrier  avec 
Albert  Sorel  :  "  Tout  dépend  du  mouvement  des 
masses,  et  les  masses  ne  sont  mues  que  par  les 
déplacements  sourds  des  infiniments  petits.''  * 
C'est  la  conclusion  des  pensées  développées  plus 
haut. 

Le  missionnaire  d'alors  va  droit  au  cœur  de  ces 
infiniment  petits,  avec  des  mots  simples  et  pleins 
de  mansuétude.  S'il  y  apporte  un  peu  de  mys- 
ticisme en  proclamant  la  Nouvelle-France  un  au- 
tre paradis  terrestre,  il  veut  armer  d'expérience 
les  nouveaux  colons,  ayant  soin  de  choisir  des 
"  hommes  mariés  ou  garçons  bien  robustes  qui 
sceussent  manier  la  hache,  la  houe,  la  bêche  et  la 
charrue."  * 

Le  succès  est  si  rapide,  que  la  propagande  à  ou- 
trance des  Relations  n'est  pas  étrangère,  loin  de 


*  Discours  de  réception  de  A.  Sorel  à  l'Académie  française. 

*  Relations  des  Jésuites. 
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là,  à  la  fondation  de  Montréal  ;  et,  dès  1G43,  trois 
cents  habitants  égajent  de  leurs  chants  de  joie 
les  bords  enluminés  du  Saint-Laurent.  Hélas  ! 
tout  n'arrive  pas  sans  difficultés. 

Si  la  colonisation  donne  de  belles  promesses, 
elle  est  une  fois  de  plus  mise  en  danger  par  la 
guerre  des  Cinq  Nations,  vingt  années  de  terreur, 
et  qui  vont  compromettre  jusqu'à  l'existence 
même  du  Canada  français. 

"  Qu'une  telle  guerre  ait  pu  se  prolonger  un 
quart  de  siècle  entre  quelques  tribus  d'Améri- 
cains et  la  France,  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, cela  passe  toute  vraisemblance.  Pour  four- 
nir une  explication  raisonnable,  ce  n'est  point 
assez  que  d'insister  sur  l'incroyable  abandon  où 
la  mère-patrie  a  laissé  la  colonie."* 

Isolement  dans  la  lutte,  lutte  dans  l'isolement. 

Bientôt  réduite  à  trois  forts,  la  Nouvelle- 
France  ne  doit  son  salut  qu'à  l'indomptable  éner- 
gie des  colons  canadiens. 

Successivement,  nous  assistons  à  des  luttes 
l^lus  sanglantes,  mais  à  une  augmentation  quand 
même  de  la  colonie.  Ce  fait  n'est  pas  de  nature 
à  amoindrir  les  dangers,  car  ils  s'accroissent  en 
raison  du  repeuplement  du  pays. 

Cependant,  malgré  l'abandon  coupable  de 
Louis  XIV  à  qui  pourtant  le  père  LeJeune  fait 
humblement  remarquer  que  l'intervention  d'An- 
ne d'Autriche  ne  fait  "  que  retarder  la  mort  de 
la  colonie  ;  "-  malgré  l'indifférence  de  Mazarin, 


*  Salone,  La  colonisation  de  la  Nouvelle-France,  p.  86. 
*Le  Père  Lejeune,  Epître  au  Roy,  1660,  1661. 
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malgré  toutes  les  péripéties,  malgré  toute  l'hor- 
reur du  dénuement  dans  lequel  râle  le  pays,  tout 
concourt  à  le  faire  passer  sous  la  domination  de 
la  Compagnie  des  Jésuites  dont  l'influence  in- 
contestable sauve  encore  une  fois  la  Nouvelle- 
France,  peut-être  définitivement,  à  cette  heure 
angoissante. 

Tous  les  malheurs  lui  sont  profitables,  on  le 
croirait. 

Et  cela  est  tellement  vrai  que,  de  deux  cents 
colons  qu'ils  étaient  au  début  de  cette  lutte  gi- 
gantesque, la  Xouvelle-France,  dès  1663,  porte 
le  nombre  de  ses  habit-ants  à  deux  mille  cinq 
cents. 

Et  je  le  dis  ici,  sans  arrière-pensée.  S'il  n'a 
pas  été  possible  d'enrayer  l'avance  des  Anglais 
dans  la  possession  du  Canada  français,  si  la 
guerre  des  Cinq  Nations  en  a  été  tme  des  consé- 
quences irrémédiables,  les  "  Relations  des  Jésui- 
tes ''  ont  laissé  à  la  colonisation  une  empreinte 
dont  les  siècles  futurs  ont  ressenti  vivement  l'in- 
déniable importance  au  point  de  vue  de  la  durée. 

Chose  extraordinaire,  ce  premier  mouvement 
de  notre  littérature  nationale,  si  on  peut  l'appe- 
ler ainsi,  nous  fait  assister  au  spectacle  gran- 
diose du  premier  balbutiement  d'tme  nation  pri- 
vilégiée. Il  nous  la  fait  voir  dans  une  pénombre, 
en  dégage  le  caractère  et  enchaîne  totites  les  pé- 
ripéties de  ces  longues  luttes  que  les  contempo- 
rains considèrent  avec  une  admiration  "plus  pro- 
fonde, à  mesure  qti'ils  en  comprennent  l'étendue 
et  la  beauté. 

Les  Relations  ont  servi  puissamment  à  guider 
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la  marclie  de  tous  nos  historiens  à  travers  ces 
époques   si  troublantes  de  Pancienne  colonie.* 

Elles  rendent  plus  intelligibles  et  plus 
mémorables  les  événements  obscurs  de  l'ancien 
régime^  en  leur  donnant  plus  de  proportions. 
Elles  les  ramènent  aux  conditions  de  toutes  les 
intelligences.  "  Le  passé  de  l'histoire  d'un  pays 
a  son  optique  qui  a  sa  règle  de  vérité/'  a  dit 
Albert  Sorel. 

Cherchez  un  monde  dans  l'espace  infini  :  à  des 
millions  de  lieues  de  distance,  vous  ne  l'entre- 
voyez que  dans  une  lumière  tremblante  et  incer- 
taine. A  l'aide  d'un  puissant  télescope,  ses  mon- 
tagnes se  dessinent,  ses  fleuves  se  gonflent,  ses 
mers  se  détachent,  ses  cimes  s'accusent.  Puis, 
centuplant  la  puissance  de  votre  instrument, 
vous  vous  api^ercevez  bientôt  comment  tous  ces 
paysages  se  relient  les  uns  aux  autres,  comment 
cet  ensemble  forme  une  sorte  de  chaîne  vous  fai- 
sant songer  à  l'unité,  à  l'imposante  harmonie  des 
choses  infinies. 

Vous  en  êtes  fascinés  et  l'inconnu  vous  attire. 
Vous  entrevoyez  -par  delà  cette  vision  quelque 
chose  de  mystérieux  qui  vous  entraîne.  Votre 
imagination  vous  transporte  vers  ces  sommets. 
Alors,  il  arrive  un  autre  phénomène.  Tour  à 
tour,  les  paysages  se  précisent,  des  vallées  appa- 
raissent, des  précipices  aux  plis  tourmentés  s'of- 
frent à  vos  yeux;  des  prairies  sans  limites,  des 
bois  géants  et  moussus,  des  sources,  des  rochers, 
des  lumières,  des  ombres,  des  gouffres    surgis- 


*  Le  Père  Cliarlevoix  a  dit  avec  raison:  *'' Le  style  de  ces  rela- 
tions est^ extrêmement  simple;  mais  cette  simplicité  même  n'a 
pas  moins  contribué  à  leur  donner  un  grand  cours,  que  les 
choses  curieuses  et  édifiantes  dont  elles  sont  remplies." 
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sent  lentement.  Et,  tout  à  coup,  comme  vous 
cherchez  l'ensemble  de  ce  monde  sidéral,  vous 
ne  l'apercevez  plus. 

Instmctivement.  vous  arrivez  sur  la  cime  la 
13lus  élevée  et  la  plus  grandiose  ;  vous  regardez  à 
vos  pieds.  Toute  cette  vision  qui  vous  avait 
ébloui  :  les  monts,  les  prés,  les  lacs,  les  mers,  tout 
s'évanouit  et  se  perd.  Vous  vous  retrouvez  de- 
bout sur  ce  monde  que  vous  avez  aperçu  de  très 
loin,  celui  qu'on  appelle,  si  vous  voulez,  Mars  ou 
Saturne,  celui  qui  vous  donne  enûn  l'image  de 
la  réalité.  Vous  n'aurez  plus  conservé  des  choses 
vues  que  le  souvenir,  le  charme  envolé,  l'image 
effacée. 

Tel  est  le  rôle  éternel  de  l'historien.  Il  fait 
le  même  voyage  à  travers  le  pa.ssé  de  l'histoire  : 
il  note  ses  impressions  innombrables,  croque  les 
paysages,  les  faits  amassés,  compare  et  décrit, 
plane  sur  les  hauteurs  et  cherche  à  eu  saisir  l'en- 
semble, domine  les  abîmes  et  les  astres.  C'est 
des  sommets  qu'il  se  rappelle  la  vérité.  C'est  de 
là  qu'il  voit  passer  la  race  humaine,  immense  et 
lourde  caravane  entraînée  dans  l'éternel  désert 
et  s'acheminant  vers  sa  destinée.  Souvent,  les 
événements  vus  de  trop  près  se  mêlent  dans  une 
confusion  étonnante  :  vus  à  l'aide  du  télescope 
de  la  vérité,  ils  se  précisent  dans  toute  leur  splen- 
deur réelle.  Tel  nous  apparaît  le  rôle  de.s  ''  Ec- 
lations des  Jésuites,"  dont  la  puissante  évocation 
nous  fait  comprendre  comment,  quelquefois,  "  la 
grande  masse  de  l'humanité  peut  être  mue  par 
le  déplacement  sourd  des  infiniment^  i^etits." 


CHAPITRE  III 
Le  Rêve  de  Jean  Talon. 

Si  la  guerre  cruelle  des  Cinq  Nations  fait  en- 
trevoir,, dès  1650,  que  la  réalisation  du  projet  de 
l'Angleterre  yis-à-yis  le  Canada  sera  possible  et 
mis  à  exécution  un  jour,  et  par  suite  surtout  de 
l'orientation  de  la  politique  coloniale  et  europé- 
enne, il  nous  apparaît  assez  visiblement  ce  qu'eut 
pu  être  la  Nouvelle-France,  si  Jean  Talon,  le  pro- 
tégé du  grand  Colbert,  eut  mené  à  bonne  fin  un 
rêve  conçu  dans  un  moment  d'enthousiasme. 

Et  quel  fut  ce  rêve  d'un  homme  privilégié, 
ayant  tout  le  génie  et  toute  l'énergie  pour  faire 
du  Canada  français  un  autre  jardin  du  royaume 
de  France  *? 

Le  roi  étant  le  maître  suprême,  Colbert  ne 
peut  agir  de  plein  gré.  Sa  Majesté  l'a  bien  fait 
comprendre:  ses  volontés  seront  exécutées,  et 
là-dessus,  personne  n'a  le  droit  de  répliquer. 
Tracy  doit  se  le  tenir  pour  dit  lorsqu'il  reçoit 
de  Colbert  une  lettre  dans  laquelle  il  est  chari- 
tablement averti  '^  que  le  Roy  j^rend  connaissance 
de  toutes  ses  affaires,  et  que  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  directement  pour  lui  en  rendre  compte 
et  recevoir  ses  ordres.'' 

Aussi,  peu  après  la  création  du  Conseil  Sou- 
verain au  Canada  et  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales  qui  reçoit  le  monopole  du  commerce 
et  de  la  navigation,  Colbert  trouve  avantage, 
sous  le  gouvernement  de  Courcelles,  de  nommer 
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Talon  à  Pintendance  du  Canada.  Celui-ci  est 
doué  de  toutes  les  qualités:  c'est  un  homme  de 
confiance  et  la  créature  entièrement  dévouée  au 
grand  ministre. 

Or,  à  son  arrivée  devant  Québec,  Talon  a 
comme  un  éblouissement.  Il  en  est  enthousias- 
mé au  point  que,  dès  le  premier  jour,  il  fonde 
des  projets  grandioses.  Immédiatement,  et  en 
esprit  positif,  il  se  pose  la  question  :  "  Quelles 
sont  les  véritables  intentions  du  roi  ?  Le  roi 
n  a-t-il  point  d'autre  dessein  que  de  favoriser  la 
compagnie,  que  de  lui  permettre  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  vaisseaux  et  faire  un  commerce 
utile  à  son  estât  sans  avoir  pour  objet  l'estendue 
des  habitations  de  ce  pays  et  la  multiplication 
de  ses  colons,  ou  bien  sa  Majesté  regarde-t-elle 
ce  pays  "  comme  un  beau  plan  sur  lequel  on  peut 
former  un  grand  royaume  ?"  * 

Mais  après  avoir  plaidé  avec  éloquence  une 
cause  qu'il  croit  gagnée,  eu  égard  à  un  monarque 
plein  d'ambition  et  désireux  de  faire  la  conquête 
du  monde,  Talon  doit  renoncer  bientôt  à  la  réa- 
lisation de  sa  chimère,  devant  le  refus  de  Louis 
XIV  dont  l'attention  est  toute  tournée  vers  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  ses  ennemis  les  plus  pres- 
sants. 

Talooi  est  déçu  ;  il  a  un  moment  de  décourage- 
ment; mais  il  insiste  respectueusement.  Malgré 
ses  instances  auprès  de  Colbert,  dont  les  vues  ne 
se  manifestent  pas  avec  le  même  enthousiasme, 
le  pauvre  intendant  n'étant  pas  écouté,  se  rési- 
gne à  demeurer  le  fidèle  et  dévoué  serviteur  qu'il 
restera  pendant  toute  son  administration,  tant 


*  Salone,  La  Colonisation  de  la  Nouvelle-France,  p.  153. 
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comme  colonisateur  que  comme  économiste. 
Voyons  les  causes  de  son  insuccès. 

Pour  juger  une  époque  comme  celle  du  Roi 
Soleil,  dont  les  idées  ont  dominé  le  monde  et  pro- 
voquèrent l'admiration  en  même  temps  que  la 
désillusion,  dans  la  dernière  partie  de  son  règne, 
il  est  bon  de  regarder  les  choses  de  près  et  de 
faire  de  grandes  réserves;  car,  malgré  l'écha- 
faudage calculé  de  tous  les  systèmes  possibles, 
le  despotisme,  quoi  qu'on  en  dise,  et  pour  le  plus 
grand  malheur  d'un  i)euple,  reste  la  condition 
sine  qiia  non  d'une  monarchie  absolue. 

Louis  XIV  nous  en  fournit  l'exemple  le  plus 
célèbre,  sans  aucun  doute,  le  plus  concluant  et 
le  plus  désastreux  en  ce  qui  regarde  l'établisse- 
ment du  Canada. 

Le  jour  où  il  s'empare  des  rênes  du  gouverne- 
ment de  l'Etat,  en  prononçant  les  célèbres  pa- 
roles que  vous  savez,  la  France,  qui  n'a  rien  vu 
de  pareil  depuis  l'avènement  du  roi  Henri  IV, 
est  dans  un  état  voisin  de  la  plus  navrante  mi- 
sère. Abattue,  exténuée  par  les  guerres  civiles 
et  étrangères,  par  les  monstrueuses  dépravations 
de  toutes  sortes  des  Mazarin,  des  Fouquet  et  de 
leurs  agents,  par  les  brigandages  des  grands  sei- 
gneurs, des  soldats  et  du  fisc,  elle  menace  ruine. 
Les  campagnes  sont  devenues  d'immenses  pâtu- 
rages où  las  paysans  et  les  animaux  brouttent 
l'herbe  drue  et  grandie  au  hasard  des  champs  et 
des  bois.  Les  villes  sont  des  plaines  hideuses  drai- 
nant la  misère  et  la  peste.  Les  loups  rôdent  par- 
tout, lorsqu'ils  n'apparaissent  pas  sous  le  pour- 
point et  la  cape  d'un  percepteur  d'impôts  et  de 
redevances. 
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Calamité  des  temps  !  Pour  redresser  ces  abus 
et  enrayer  le  mal  impitoyable,  il  parait  un  roi 
qui,  selon  Saint-Simon,  naît  sage,  modéré,  dis- 
cret, mais  qui  joint,  à  Finfatuation  exagérée  de 
sa  personne,  le  culte  extravagant  de  sa  puissance 
surhumaine,  renforcée  par  le  droit  divin  du  mo- 
narque et  contenue  dans  l'axiome  haïssable  que 
le  roi  ne  saurait  faillir. 

Tout  rinsuccès,  tant  en  France  qu'en  Améri- 
que, tous  les  déboires,  toutes  les  chutes,  toutes 
les  inactions  sans  nom  viennent  de  cette  religion 
du  pouvoir  absolu  dont  Louis  XIV  offre  au 
monde  le  modèle  le  plus  frappant  et  le  plus  into- 
lérable. Vous  l'entendrez  par  sa  bouche  lors- 
qu'il s'écrie  :  "  Le  droit  divin  confère  à  celui  qui 
en  est  investi  par  sa  naissance  une  mission  pro- 
videntielle; c'est  une  sortQ  de  délégation  des 
droits  de  Dieu  sur  l'homme."  Puis,  il  ajoute  : 
"  Dieu  vous  a  fait  roi,  il  vous  donnera  les  lumiè- 
res nécessaires."  Il  va  plus  loin  encore  :  "  Il  est 
sans  doute  de  certaines  fonctions  où,  tenant  pour 
ainsi  dire  la  place  de  Dieu,  nous  semblons  être 
participant  de  sa  connaissance  aussi  bien  que  de 
son  autorité." 

Ne  cherchez  pas  un  meilleur  portrait  du  grand 
roi  :  il  se  peint  ici  lui-même.  Tout  l'avenir  de  la 
monarchie  apparaît  dans  le  développement  de 
ces  principes  qu'il  ne  manquera  pas,  du  reste, 
d'imposer  et  dont  il  fera  la  base  des  actes  de 
toute  sa  vie. 

Si  nous  le  suivons  au  cours  de  son  long  et  gi- 
gantesque règne,  ce  monarque,  ayant  rempli  le 
monde  de  son  éclat  et  de  sa  grandeur,  nous  étonne 
par  sa  tyrannique  volonté,  absorbant  toutes  les 
pensées,  ne  voyant  rien  en  dehors  de  lui-même 
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dans  un  siècle  où  toute  initiative  ne  saurait  s  e- 
panouir  sans  son  secret  désir,  et  qui,  dans  son 
incommensurable  orgueil,  dans  son  absolutisme, 
prépare  lentement,  mais  sûrement,  comme  l'ont 
prouvé  les  événements,  la  dislocation  prochaine 
de  la  monarchie  française,  et  provoque  même  la 
ruine  de  la  France  qu'une  éblouissante  pléiade 
de  génies  avaient  rendue  immortelle. 

Le  rêve  de  Talon!  Mais  le  grand  intendant 
aurait-il  pu  créer  de  lui-même  un  empire  en  Amé- 
rique, lorsque  Louis  XIV  s'écriait  :  '"  Il  me  sem- 
ble que  Ton  m'ôte  de  ma  gloire  quand  sans  moi 
on  en  peut  avoir.  Les  fautes  que  j'ai  faites  l'ont 
été  par  complaisance  et  pour  me  laisser  aller  trop 
nonchalamment  aux  a\is  des  autres.'' 

A  cette  époque,  le  despotisme  poussé  aussi  loin 
porte  atteinte  à  toute  initiative  des  hommes  de 
génie,  et  réduit  leurs  projets  à  néant  s'ils  ne  sont 
appuyées  par  ce  prince.  Toutes  les  illustrations 
du  temps  en  subissent  l'implacable  joug,  car  la 
gloire  des  Coudé,  des  Colbert  et  des  auti*es  s'éclip- 
se devant  celle  du  Roi  Soleil  :  Yauban,  disgracié 
pour  avoir  osé  f[>enser  par  lui-même,  en  laisse  un 
triste  exemple,  en  finissant  ses  jours  dans  l'aban- 
don et  l'oubli. 

Les  bons  conseillers  doivent  donc  dépendre  du 
monarque,  leur  seul  inspirateur,  et  leurs  œuvres 
s'accomplissent  selon  son  irrévocable  vouloir.  Il 
est  le  maître  absolu  des  pensées,  il  est  le  ressort 
de  ce  formidable  cadran  qu'est  la  France  civili- 
sée: il  saura  préparer  à  son  gré  l'heure  des 
grands  événements  comme  des  profonds  désas- 
tres. 

Voulez-vous  pour  im  instant  ouvrir  les  pages 
de  l'histoire  politique  de  la  France  ?    Qu'y  ver- 
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rez-vous  depuis  1672,  à  partir  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  que  Louis  XIV  obtient  en  violant  les 
paroles  données,  ce  dont  il  se  vante  hautement, 
d'ailleurs?  Le  traité  de  Eyswik  n'apparaît-il 
pas  comme  une  faute  ajoutée  aux  précédentes,  et 
plus  grave,  en  raison  de  ses  résultats  néfastes  ? 
N'y  étale-t-il  pas  ici  un  abus  du  pouvoir  person- 
nel poussé  jusqu'à  l'extravagance,  jusqu'à  une 
paix  honteuse  et  à  la  ruine  du  royaume  ? 

Et  cette  paix  même  n'a-t-elle  pas  pour  la 
France  une  désastreuse  répercussion  jusqu'aux 
extrêmes  limites  de  l'Europe,  puisque,  malgré  la 
légitimité  des  Stuarts,  le  prince  d'Orange  monte 
sur  le  trône  d'Angleterre  ? 

Et  cette  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
comme  épisode  funeste,  n'est-elle  pas  un  défi  san- 
glant aux  intérêts  les  plus  vitaux  de  la  France, 
coup  fatal  et  dont  elle  aiîra  tant  de  peine  à  se 
relever  ? 

Un  écrivain  du  commencement  du  XIXe  siècle 
disait  :  *  "La  postérité  s'arrêtera  involontaire- 
ment devant  ce  grand  règne,  placé  sur  les  routes 
de  l'histoire  comme  un  Hermès  à  deux  faces, 
dont  l'une  offre  toutes  les  séductions  et  l'autre 
tous  les  dégoûts  du  pouvoir  absolu."  Kien  n'est 
l^lus  vrai  quand  on  voit  de  quelle  manière,  dans 
le  partage  de  1698,  l'Etat  est  sacrifié  par  le  mo- 
narque au  seul  orgueil  de  voir  un  Philippe  V  ré- 
gner sur  l'Espagne.  Et  l'on  pourrait  encore 
ajouter  les  calamités  sans  nom  qui,  pendant  qua- 
torze ans,  fondent  sur  la  France,  et  cela  par  suite 
du  prétexte  de  rétablir  les  Stuarts  sur  le  trône 
d'Angleterre. 


*Lemoiitey,  (1818). 


AU  CANADA  79 

Toutes  ces  guerres  ruineuses,  inutiles  souvent, 
mettent  l'Europe  à  feu  et  à  sang,  sont  de  dange- 
reuses occasions  de  la  part  de  Louis  XIV  de  sa- 
tisfaire un  immense  orgueil  contre  les  intérêts 
collectifs  d'un  peuple  presqu'épuisé,  et  produi- 
ront immanquablement  des  conséquences  irrépa- 
rables sur  les  événements  futurs,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique. 

Le  rêve  de  Talon  !  Sans  doute,  le  grand  admi- 
nistrateur, intendant  de  génie,  méritait  une  pre- 
mière place  parmi  les  fondateurs  de  la  nation 
canadienne.  '^  En  la  dotant  de  toutes  les  indus- 
tries de  première  nécessité,  il  la  mettait  défini- 
tivement en  état  de  se  suffire  à  elle-même  ;  "  * 
mais  est-ce  là  la  seule  fin  de  ses  ambitions  *? 
N'espère-t-il  pas  toute  sa  vie  changer  en  certi- 
tude cette  chimère  des  premiers  instants  ?  "  Je 
ne  suis  pas  homme  de  cour,  écrit-il,  et  je  ne  dis 
pas  la  seule  passion  de  plaire  au  Koj  et  sans  un 
juste  fondement  que  cette  partie  de  la  monarchie 
française  deviendra  quelque  chose  de  grand.''  * 
Il  voit  dans  le  succès  de  la  colonie  un  commen- 
cement de  province  et  peut-être  même  l'établisse- 
ment d'un  royaume. 

C'est  un  bien  grand  rêve  pour  un  homme  qui 
terminera  sa  carrière  en  qualité  de  premier  valet 
de  garde- robe  de  sa  majesté  très  chrétienne.  Com- 
bien son  ambition  ne  paraît-elle  pas  exagérée  ? 
Hélas  !  je  l'ai  dit,  il  tente  vainement  de  faire 
briller  aux  yeux  du  roi  de  France  l'avantage  que 
présente  l'idée  de  fonder  un  empire  en  Amérique. 

C'est  au  milieu  de  toutes  les  péripéties  et  de 
toutes  les  embûches,  malgré  les  malheurs  acca- 


*  Salone,  La  Colonisation  de  la  Nouvelle-France,  p.  223. 

*  Talon  au  Roi. 
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blant  son  pays,  qu'il  croit  encore  et  sans  une 
arrière-pensée  à  sa  grandeur  et  à  son  relèvement 
certain.  Il  sait  la  France  jalousée,  combattue, 
ruinée  :  il  ne  croit  pas  un  instant  à  sa  disparition 
de  la  carte  du  monde.  Si,  par  les  exactions  inté- 
rieures, par  les  coalitions  du  dehors,  elle  est  sa- 
pée dans  ses  institutions  les  plus  chères,  elle  se 
relèvera  plus  resplendissante  et  on  lui  rendra 
justice,  parce  qu'ayant  beaucoup  lutté,  elle  a 
beaucouj)  souffert.  Car  les  peuples  étrangers  ne 
se  sont  pas  toujours  bien  rendu  com^Dte  de  ce 
qu'elle  a  fait  pour  eux.  Talon  sait  par  intuition 
ce  que  deviendrait  le  monde  sans  elle.  Il  sait 
combien  la  pensée  française  s'est  rapidement  ré- 
pandue dès  l'aurore  de  la  découverte  des  Amé- 
riques: il  la  voudrait  dominatrice  du  monde 
entier. 

Chaque  fois  que  la  France  fut  en  danger  et  sui 
le  point,  non  de  disparaître,  mais  de  se  diminuer 
aux  yeux  des  autres  peuples,  un  cri  d'angoisse 
est  sorti  de  toutes  les  poitrines  humaines,  et  ce 
fut  par  tout  l'univers  comme  un  sursaut  de  stu- 
peur. 

Lorsque  Talon  vit  l'impossibilité  de  faire  de 
l'Amérique  un  immense  empire  français,  sans 
pourtant  éprouver  un  instant  de  découragement, 
mais  résigné,  il  eut  comme  un  regard  d'effroi  vers 
l'avenir.  D'un  coup,  le  peuple  canadien  allait 
perdre,  sinon  l'intendant  avisé,  du  moins  le  poli- 
tique bienfaisant  dont  le  génie  n'avait  jamais 
douté  de  conduire  la  colonie  au  triomphe  d'une 
noble  cause,  si  toutefois  il  recevait  de  la  métro- 
pole l'appui  nécessaire. 

Les  guerres  désastreuses  de  Louis  XIV,  et  sur 
la  fin  de  son  règne,  l'abandon  dans  lequel  nous 
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laissait  le  monarque  plongé  lui-même  dans  Tin- 
fortune,  avait  ébranlé  les  courages.  Car  de  par- 
tout, de  l'Espagne  aux  contins  de  l'Angleterre, 
partait  ce  cri  stupéfiant  :  la  France  va  mourir. 

Il  arriva  ce  fait  extraordinaire  dans  Thistoire, 
que  l'Euroi^e  alors  sembla  perdre  conscience  de 
la  valeur  de  la  France,  si  indispensable  pourtant 
à  la  civilisation  future.  Mais  Talon  ne  se  laissa 
pas  abattre  dans  ce  moment  d'angoisse  univer- 
selle, car  il  était  un  génie  tout  d'intuition.  D'ail- 
leurs, disons-le  en  passant,  on  aurait  pu  croire, 
après  sa  disparition,  que  son  grand  projet  pou- 
vait encore  se  réaliser,  au  moment  où,  peu  après 
et  malgré  tous  ces  grands  événements,  l'Europe 
et  l'Amérique  virent  l'aurore  d'une  paix  de  qua- 
rante années.  Mais  Talon  ne  sera  pas  remplacé, 
il  ne  le  sera  jamais  plus. 

Frontenac,  malgré  ses  éminentes  qualités  et  sa 
fermeté  de  caractère,  ne  pourra  continuer  l'œu- 
vre de  son  prédécesseur.  Il  aura,  comme  malgré 
lui,  manqué,  pendant  les  dix  années  de  son  pre- 
mier gouvernement,  "  à  cette  partie  essentielle  de 
sa  tâche  qui  de  Versailles  lui  est  rappelée  sans 
cesse  :  l'augmentation  de  la  colonie.''  * 

Non,  Talon  ne  sera  plus  remplacé.  Après  Fron- 
tenac même,  nul  ne  sera  plus  hanté  par  ce  pro- 
jet; et,  d'ailleurs,  l'expérience  aura  assez  prouvé 
que,  pour  le  réaliser,  il  faudrait  transporter  Ver- 
sailles de  par  delà  les  océans,  l'orgueilleux  Louis 
XIV  âpre  à  n'admettre  que  les  succès  '"  sur 
place,"  mais  alors  seulement  qu'il  est  de  son  bon 
vouloir  de  prêter  un  souffle  de  vie  à  toute  entre- 
prise qu'il  n'a  pas  conçue.     Qui  sait!     Un  em- 


*  Salone,  La  Colonisation  de  la  Xouvelle-France,  p.  22' 
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pire  français  en  Amérique  verrait  peut-être,  à 
son  insu,  se  lever  un  jour  un  autre  conquérant 
rival.  Il  n'aurait  jamais  pu  admettre  une  puis- 
sance digne  de  l'égaler  et  de  le  surpasser,  lui,  le 
roi  des  rois,  jouissant  du  privilège  de  l'infailli- 
bilité, et  ayant  reçu  sa  force  de  Dieu  même  dont 
il  savait  partager  aussi  bien  la  connaissance  que 
l'autorité. 

D'ailleurs,  ne  pouvant  reconnaître  qu'aucune 
forme  de  gouvernement  ne  put  se  substituer  à 
celle  qu'il  avait  mûrie  et  préparée  selon  son  ca- 
jîrice  et  sa  volonté,  il  lui  ^eut  fallu  renier  sa  di- 
vine prescience  et  porter  ainsi  atteinte  à  un  pres- 
tige qu'il  tenait  d'en  haut  :  cela  lui  eut-il  été  pos- 
sible dans  son  incommensurable  orgiîëil  ? 

Talon,  dans  l'exécution  de  sou  projet,  marchait 
sous  l'égide  de  l'absolutisme.  Or,  cet  abominable 
système,  nous  le  savons  ti'op,  dans  toute  l'hor- 
reur de  ses  principes,  incombe  à  la  volonté  d'un 
seul  homme  qui  doit  en  supporter  seul  la  lourde 
charge. 

Louis  XIV,  doué  d'une  vigueur  exceptionnelle, 

—  il  l'a  prouvé  pendant  tout  son  règne,  ■ —  éprou- 
ve toutes  les  ambitions  dues  à  son  rang  :  il  est 
porté  à  exagérer  ses  faiblesses  souvent  plus  que 
ses  quailités.  Il  se  sent  pris  de  vertiges  et,  à  un 
degré  incommensurable,  de  la  folie  des  gran- 
deurs. 

Certains  hommes  subissent  le  joug  de  l'entou- 
rage ;  d'autres  imposent  leurs  volontés,  satis- 
font leurs  convoitises,  qu'exagère  toujours 
leur  insatiabilité  sans  borne,  sacrifiant  les 
petits  intérêts  aux  grands.  Et  finissant  par  ins- 
pirer le  doute,  —  ce  qui  devait  arriver,  d'ailleurs, 

—  ils  ne  manquent  pas,  sous  le  prétexte  de  con- 
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server  leur  prestige,  de  compromettre  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  eux.  C'est  alors  que  le  des- 
potisme entre  en  jeu  et  qu'il  sévit.  De  là,  une 
sorte  de  passivité  chez  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times. L'effort  collectif  alors  n'a  plus  sa  raison 
d'être  ;  et  le  peuple,  par  craint-e,  n'osant  plus  se 
charger  des  7'esponsahilifés  dont  il  craint  les  con- 
séquences, finit  par  obéir  sans  réflexion.  Il  de- 
vient l'instrument  entre  les  mains  d'une  indivi- 
dualité qui  l'étouffé  et  l'immobilise. 

Au  temps  de  Jean  Talon,  la  France  ploie  sous 
cette  contrainte:  comment  voulez-voiLS  que  le 
Canada  ne  la  subisse  pas  ? 

Avant  que  la  Révolution  ne  dispose  des  terres 
des  privilégiés,  en  conférant  le  titre  de  nation  à 
la  classe  moyenne,  cette  dernière  est  pendant 
bien  des  siècles  monarchiste  par  état,  vous  le  sa- 
vez. L'histoire  de  France  marche  sur  cette 
pente,  comme  toute  l'histoire  des  peuples  doit  sui- 
Yve  une  destinée  à  laquelle  elle  ne  saurait  se  sous- 
traire. 

Mais  l'idée  d'unité  hante  le  cerveau  de  tout  le 
monde;  l'on  devient  de  plus  en  plus  ancré  dans 
cette  opinion,  —  plus  peut-être  que  Louis  XIV 
lui-même,  —  "  que  les  rois  de  France  sont  rois 
élus  et  choisis  de  Dieu,  rois  selon  son  cœur,  rois 
qui,  par  le  divin  caractère  que  son  doigt  a  im- 
primé sur  leur  face,  sont  à  la  tête  de  tous  les  rois 
de  la  chrétienté."  * 

C'est  le  triomphe  de  la  théorie  du  droit  divin, 
nous  dit  M.  G.  Hanotaux.  Ainsi  s'est  préparée, 
par  l'unité  même  de  la  race,  la  centralisation, 
fruit  de  douze  siècles  d'efforts  ininterrompus. 


*  André  Duchesne,  Les  antiquités  et  recherches  de  la  gran- 
deur et  majesté  des  Roys  de  France,  p.  3. 
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La  nation,  à  l'époque  de  Louis  XIV,  est  donc 
monarcMste  par  la  volonté  divine,  comme  elle  le 
fut  d'ailleurs  dans  le  passé.  Elle  est  loin  encore 
de  l'idée  de  révolution  ;  elle  a  peur  du  démembre- 
ment, précisément  parce  qu'elle  voit  l'unité  dans 
la  monarchie  et  que  cette  unité  a  fait  la  France 
de  toujours,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  se  de- 
mander comment  la  décentralisation  des  volontés 
pourrait  créer  les  sociétés  modernes. 

Ce  peuple  aime  ses  maîtres  jusqu'à  souffrir 
tout  pour  eux;  il  n'a  jamais  mis  en  doute  la  ma- 
jesté royale.  Cela  lui  prendra  bien  du  temps 
pour  en  arriver  à  douter  de  ce  pouvoir  venu  de 
si  liant  et  qu'il  ne  peut  atteindre,  si  ce  n'est  qu'en 
rêve. 

Jusqu'à  Louis  XVI,  pauvre  victime  du  passé, 
il  marche  les  yeux  fermés,  dans  un  vasselage  ac- 
cepté, tant  il  est  imbu  de  principes  sacrés  pour 
lui  et  tirés  de  la  profondeur  des  temps.  Devant 
un  pareil  état  de  choses,  il  eut  fallu  à  tous  les 
princes  de  l'ancien  Kégime  une  modération  réflé- 
chie dont  l'Europe  entière  se  serait  ressentie. 

En  cultivant  cette  modération  prêchée  depuis 
Platon,  Socrate,  Marc-Aurèle,  Montaigne,  Mon- 
tesquieu et  tant  d'autres,  la  monarchie  eut  con- 
servé une  force  que  le  peuple  français  n'eut 
peut-être  pas  songé  à  détruire.  Elle  eut  alors, 
cherché,  non  pas  l'inégalité  chez  les  'Hommes, 
mais  la  réunion  de  toutes  les  volontés,  de  toutes 
les  intentions,  sans  distinction  de  caste  et  de 
naissance,  jDOur  le  bien  commun,  i3our  l'hé- 
gémonie de  la  France  sur  les  autres  nations. 
Jean  Talon  eut  pu  voir  alors  l'empire  des  Amé- 
riques grandir  et  maintenir  sur  un  pied  d'égalité 
les  aspirations  d'une  race  ayant  apporté  avec 
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elle  tous  les  instincts,  toutes  les  qualités  mai- 
tresses  de  ses  aïeux. 

D'ailleurs,  ne  nous  illusionnons  pas.  La  mo- 
dération bien  comprise  n'est  pas  de  ce  monde. 
Si,  après  tant  de  revirements,  tant  de  disloca- 
tions de  systèmes,  tant  de  sacrifices  sanglants, 
les  humbles  eux-mêmes  ne  comprennent  pas  tout 
le  sens  de  cette  philosophie  dont  le  triomphe  as- 
surerait une  paix  durable,  les  grands  de  la  terr-e 
sont  rarement  nés  pour  apprendre  à  se  tempérer, 
ou,  du  moins,  à  user  modérément  des  privilèges 
dont  ils  sont  gratifiés  par  leur  droit  de  nais- 
sance. La  modération  des  siècles  passés  a  con- 
sisté dans  Fabus  du  pouvoir.  Aucun  prince,  ou, 
sans  doute,  bien  peu  de  princes  n'y  ont  échappé. 
Car,  plus  nous  étudions  l'histoire  universelle, 
1)1  us  nous  nous  apercevons  que  la  paix  offre  peu 
de  garanties,  de  sincérité  et  surtout  de  durée. 

La  colonie  nous  en  donna  de  tristes  exemples. 
Si  l'abus  du  pouvoir  nous  fut  funeste  en  toutes 
circonstances,  rien  n'a  pu,  certes,  assouvir  les 
ambitions  irréductibles  des  races  ;  et,  depuis  tou- 
jours, dès  qu'une  ère  se  meurt,  une  autre  appa- 
raît déjà  de  la  nuit  des  siècles  passés,  et  la  vie 
surgit  de  nouveau  d'un  volcan  en  éruption  qu'au- 
cune volonté  humaine  ne  saurait  éteindre. 

Il  y  a  à  tirer  de  ces  pensées  bien  des  faits  in- 
quiétants et  impressionnants.  Elles  nous  invi- 
tent à  méditer,  à  aller  au  fond  des  choses,  à  creu- 
ser le  mystère  des  forces  qui  nous  régissent  et 
nous  orientent  vei-s  l'avenir. 

Et  comme  le  dit  M.  Gustave  Le  Bon  dans  un 
livre  récent,  la  transformation  des  peuples  nous 
montre  que  "  le  bloc  des  traditions  se  désagrège  ; 
que  d'antiques  assises  de  la  vie  sociale  s'effon- 
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drent;  qu'il  y  a  absence  de  parallélisme  entre 
Fintelligence  créatrice  de  découvertes  et  le  ca- 
ractère régulateur  de  la  conduite,  car  si  l'intel- 
ligence a  progressé,  les  sentiments  gouvernant 
les  hommes  sont  restés  les  mêmes."  * 

Jean  Talon,  de  nos  jours,  eut  médité  ces  véri-/l 
tés.  Qui  nous  dit  qu'il  ne  les  entrevoyait  pas 
dans  son  rêve  ?  Il  eut  pu  se  dire,  en  réfléchissant  ;A 
à  ses  illusions  perdues,  que  tout  dans  la  guerre, 
donne  l'impression  d'un  écroulement  formidable, 
malgré  le  bénéfice  que  nous  en  paraissons  tirer. 
L'idée  d'un  immense  empire  —  tel  que  le  conce- 
vait Talon  —  est  bien  propre  à  inspirer  les  âmes 
élevées,  mais  elle  est  aussi  pleine  de  désillusions 
et  d'imprévus,  puisqu'elle  met  en  regard  l'idée, 
non  de  supprimer  les  conflits,  mais  de  les  faire 
naître.  Hélas!  tous  ceux  qui  ont  cru  au  paci- 
fisme dans  la  conquête,  ou  même  dans  la  paix, 
en  sont  morts  ou  ont  failli  en  mourir. 

Bien  des  intentions  humaines  peuvent  nous 
paraître  généreuses,  mais  elles  nous  apportent 
plus  souvent  des  déceptions.  Si  l'histoire  du 
passé  est  cruellement  expiée  quelquefois,  Texpé- 
rience  acquise  devant  les  erreurs  dont  nous  som- 
mes les  victimes,  nous  fait  changer  l'orientation 
de  nos  mouvements;  et  alors,  nous  cherchons  à 
découvrir  des  principes  nouveaux  auxquels  nous 
demanderons  une  forme  de  société  qui,  peut-être, 
nous  laissera  entrevoir  la  possibilité  d'un  bon- 
heur toujours  relatif. 

L'incertitude  donc  nous  guette  à  chaque  carre- 
four de  la  vie,  puisque  soumise  à  une  volonté  ou 


*  M.  G.  LeBon,  Premières  Conséquences  de  la  Guerre. 


AU  CANADA  87 

à  une  agglomération  de  forces,  la  plus  ou  moins 
lente  évolution  de.s  âmes  accuse  ou  non  le  progTès 
des  nations.  Tout  dépend  de  la  concentration  de 
nos  efforts  et  selon  l'importance  du  but  à  attein- 
dre. 

Un  des  principes  de  la  modération,  c'est  encore 
de  comprendre  comment  la  fusion  de  l'âme  indi- 
viduelle avec  l'âme  collective  d'un  peuple  peut 
développer  ses  aptitudes  à  son  bénéfice  et  don- 
ner de  grands  résultats.  L'unité  alors  n'en  est 
que  plus  solide  et  plus  durable. 

Un  grand  monarque,  il  faut  bien  le  compren- 
dre, ou  un  grand  politique,  doivent  se  dégager 
de  leur  personnalité,  abdiquer  toute  ambition 
personnelle,  éviter  tout  abus  du  pouvoir,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  sécurité  et  de  l'intérêt  vital  de 
de  tout  un  peuple  et  de  ses  conquêtes.  Il  faut 
savoir  créer  l'avenir,  tout  est  là. 

Si  la  suppression  de  la  guerre  est  une  illusion, 
il  faut  se  préparer  à  pouvoir  s'en  servir  pour  le 
bien  de  tous,  puisque  nous  sommes  à  la  merci 
des  lois  de  l'évolution  dont  aucune  puissance  ne 
saurait  entraver  la  marche  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Bannissons  nos  illusions  pacifistes 
devant  la  variabilité  des  ambitions  liumaines, 
mais  ne  renonçons  pas  tout  de  même  à  cet  esprit 
de  modération  dont  les  grands  hommes  et  les 
grands  peuples  ont  fait  leur  plus  belle  qualité. 
Pour  avoir  failli  à  ce  principe,  les  potentats  ont 
souvent  changé  la  face  du  monde  et  des  événe- 
ments. L'histoire  n'aurait  pas  suivi  les  mêmes 
sillons  si  elle  ne  s'était  pas  exercée  à  compliquer 
les  intentions  des  races  qu'elle  redoutait  entre 
toutes. 
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Si  le  grand  siècle  eut  pu  prévenir  les  contra- 
dictions nées  de  la  disparité  des  castes,  aux  pri- 
ses à  un  moment  où  surtout  la  France  devait 
étendre  son  prestige  au  loin,  Jean  Talon  eut  réa- 
lisé peut-être  son  rêve.  Si  Funité,  qui  fut  la 
force  de  la  nation  française  sous  la  monarchie, 
eut  pu  tourner  les  âmes  vers  des  idées  propres  à 
prévenir  sa  décadence,  nous  n'aurions  pas  eu  à 
subir  quelques  années  plus  tard  la  domination 
étrangère  quelle  qu'elle  fût  :  c'eut  été  alors  l'ori- 
entation vers  un  lumineux  avenir. 

Toute  la  solution  de  ce  problème  est  là. 

Ces  pensées  hantèrent  probablement  le  cerveau 
bien  organisé  du  célèbre  intendant  :  elles  font 
en  tout  cas  le  sujet  de  nos  méditations,  loi^sque 
nous  pensons  à  ces  heures  tragiques  où  nous  a- 
vons  perdu  l'occasion  de  devenir  une  grande  na- 
tion parmi  les  continents  iJte  la  t-erre. 

Oui,  il  nous  faudra  toujours  revenir  à  peser 
les  événements  qui  ont  bouleversé  le  monde  ou 
provoqué  son  développement,  avec  une  grande 
sérénité,  celle  qui  convient  aux  âmes  privilégiées, 
aux  penseurs,  aux  grands  morts  pour  de  nobles 
et  généreuses  idées.  Il  faut  être  sans  vaine  pas- 
sion, sans  inutile  colère,  mais  s'imprégner  de 
l'irréductible  vérité.  Nos  actes  comme  nos  pa- 
roles doivent  s'entourer  d'harmonie,  car  le  ryth- 
me doit  accompagner  l'homme  sur  les  routes 
pourtant  si  tourmentées  de  la  vie. 

Certes,  il  nous  le  faut  supposer,  d'autres  rui- 
nes surgiront  du  sol,  car  il  est  dans  la  condition 
de  l'univers  de  refaire  sans  cesse  ce  que  le  passé 
s'est  appliqué  à  détruire;  mais,  du  moins,  si  les 
hommes,  sous  l'influence  de  nouvelles  ambitions, 
se   voient   encore   précipités    à    d'horribles    ca- 
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tastrophes,  ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue,  mal- 
gré cet  éternel  recommencement  des  efforts  de 
l'humanité,  qu'ils  doivent  s'armer  avec  modéra- 
tion pour  faire  face  aux  destinées  cliangeantes. 

O  Jean  Talon  î  tu  eus  peut-être  réalisé  ton  rêve 
.si,  à  répoque  où  tu  vécus,  on  eut  sacrifié  à  une 
sage  prudence  l'absolutisme  éholtïfé  dont  s'empoi- 
sonnaient les  âmes,  et  si  l'on  eut  compris  qu'il 
vaut  mieux  tout  de  même  entretenir  les  multi- 
tudes dans  une  douce  illusion,  que  de  les  préparer 
au  fatal  désenchantement  dont  sont  faites  les 
haines  inapaisées  et  la  mort  imj)lacable  î 


CHAPITRE  IV 
Un  Empire  colonial. 

(Suite) 

La  guerre  des  Cinq  Xations,  reprise  xevs  1683, 
quelques  années  avant  qu'éclate  en  Europe  le 
conflit  qui  règle  la  succej^sion  d'Espagne,  n'est 
pas  de  nature  à  rassurer  la  colonie  française  en 
Amérique.  Et  plus  nous  nous  éloignons  de  nos 
origines,  plus  nous  voyons  surgir  de  difficultés 
dans  l'établissement  d'une  Nouvelle-France. 

L'idée  d'un  empire  colonial  est  déjà  du  do- 
maine du  passé.  Les  colons  ont  plus  que  jamais 
à  veiller  à  la  conservation  du  sol  et  de  leur  pro- 
géniture. D'ailleurs,  l'Anglais  s'unit  à  Tlro- 
quois  contre  la  colonie.  D'une  part,  l'incapacité 
notoire  de  M.  de  la  Barre  et  la  mauvaise  foi  de 
M.  de  Denonville,  sont  des  faits  bien  peu  de  na- 
ture à  nous  rassurer  sur  l'avenir  du  Canada  fran- 
çais. 

Si  la  population  augmente  d'une  manière  tan- 
gible, les  colons  luttent  désespérément  contre  le 
sort.  D'un  autre  côté,  si,  au  temps  de  Coligny, 
les  essais  de  colonisation  se  ressentent  particu- 
lièrement de  difficultés  nées  des  circonstances 
malheureuses,  l'attention  de  la  politique,  il  faut 
bien  l'admettre,  ébranlée  dans  ses  bases,  ne  peut 
nullement  être  distraite  par  l'idée  de  l'agrandis- 
sement d'une  colonie  lointaine  où  tout  est  à 
créer,  quand  la  France  elle-même,  absorbée  par 
les  guerres  relisrieuses,  civiles  et  étrangères,  ne 
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sait  OÙ  tourner  ses  efforts;  et  à  un  moment  où, 
surtout,  l'Europe  entière  la  voit  avec  une  satis- 
faction non  dissimulée  prête  à  s'éteindre  dans 
l'impuissance  et  l'énervement. 

Pourtant,  Sully  et  Richelieu,  on  doit  le  recon- 
naître, donnent,  les  premiers,  la  mesure  de  la 
valeur  française  et  nous  prouvent  que,  bien  diri- 
gée et  sous  une  bonne  administration,  la  France 
est  capable  de  se  relever  des  pires  calamités  et 
peut  rayonner  d'une  splendeur  toujours  renou- 
velée après  des  périodes  de  déi^ression. 

En  parlant  de  Richelieu,  il  faut  admettre  que 
seul  le  mérite  ne  suffit  pas.  Il  faut  aussi,  et  par 
dessus  tout,  une  énorme  dépense  de  volonté  et  de 
persévérance  ici-bas.  C'est  la  plus  belle  apologie 
qu'on  puisse  faire  des  grandes  existences,  "  que 
de  laisser  entrevoir  le  fourmillement  des  petits 
événements  et  des  petite^  difficultés  qui  les  ont 
embarrassées  sans  les  détourner."  * 

Le  grand  cardinal  se  retrouve  dans  cette  pen- 
sée pleine  de  grandeur,  s'étant  consacré  toute  sa 
vie  à  l'achèvement  de  l'unité  française  par  l'éta- 
blissement du  roi  de  France. 

S'il  eut  vécu,  il  eut  pu  voir  la  réalisation  de 
ses  projets  en  Amérique,  s'il  n'eut  pas  surtout 
sacrifié  sa  vie  entière  à  l'ambition  du  pouvoir; 
car,  pour  y  arriver,  il  devait  d'abord  concentrer 
toutes  ses  forces,  tout  son  génie  sur  un  seul  point 
dont  il  a  eu  garde,  d'ailleurs,  de  dévier  un  seul 
instant. 

Cei^endant,  Louis  XIY  n'avait  pas  les  mêmes 
raisons  de  voir  sa  puissance  fléchir  :  Richelieu 
la  lui  avait  préparée  ;  et  nul  monarque  ne  rayon- 


Hanotaiix,  Histoire  de  Richelieu.    Préface,  p.  VII. 
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na  d'un  plus  vif  éclat  que  le  Eoi  Soleil.  Dès  qu'il 
prononce  les  célèbres  paroles  "  l'Etat,  c'est  moi/' 
nulle  volonté  ne  s'oppose  plus  à  la  sienne  :  car, 
dès  cet  instant,  la  France  entière  brille  par  lui 
et  selon  sa  volonté.  Au  comble  de  ses  ambitions, 
jamais  le  despotisme  ne  hante  un  cerveau  plus 
disposé  à  en  mettre  les  principes  en  œuvre.  Aussi, 
ses  erreiu's  sont-elles  celles  de  la  France  et  de  son 
gouvernement  vis-à-vis  la  colonisation  de  TAmé- 
riqne. 

Pour  les  mêmes  raisons  qui  avaient  paralysé 
le  commerce  en  France,  —  raisons  qui  partaient 
des  mêmes  causes  d'erreur,  —  les  colonies  sont 
restées  stagnantes  et  affaiblies,  malgré  les  im- 
menses qualités  qu'il  faut  reconnaître  aux  co- 
lons, toujours  prêts  à  tous  les  sacrifices,  comme 
à  tous  les  déboires. 

Si  vous  lui  donnez  une  base  fragile,  comment 
voulez-vous  qu'une  organisation  boiteuse,  malgré 
son  énergie  apparente,  ne  finisse  pas  par  s'épui- 
ser, quand  les  forces  dépensées  s'étiolent  et  se 
brisent  en  effoi-ts  stériles  et  vains  ? 

La  France  du  XVI le  siècle  et  des  suivants, 
doit  ses  insuccès  coloniaux  à  ses  vices  politiques, 
systématiquement  entretenus.  Tant  d'abus,  tant 
de  vsystèmes  bâtards  qu'un  absolutisme  éhonté 
fait  peser  sur  la  métropole  en  la  briguant,  et  mal- 
heureusement implantés  dans  notre  colonie,  res- 
tent la  première  cause,  peut-être  la  seule,  de  sa 
faiblesse,  de  sa  ruine  et  l'empêchent  d'acquérir 
la  puissance  d'un  empire. 

Jusqu'au  traité  d'Utrecht,  dont  nous  rei^arle- 
rons  plus  loin,  nous  assistons  à  des  tâtonnements 
dans  l'administration  des  finances,  comme  dans 
la  réglementation  des  lois,  quoique  cependant  la 
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population  de  la  Nouvelle-France  s'élève  pres- 
que normalement.  Ce  ne  sont  que  luttes  et 
échecs,  conspirations  ourdies,  liaines  sourdement 
mûries,  jalousie  des  castes,  abus  de  pouvoirs, 
mesquines  vengeances  longtemps  préparées,  au- 
tant d'efforts  dépensés  à  une  heure  tragique,  où 
toutes  les  pensées  devraient  se  concentrer  sur  un 
même  objet,  s'orienter  vers  un  même  but:  la  con- 
servation du  sol  envahi.  Et,  en  outre,  obstination 
systématique  de  la  part  des  gouvernants  à  écar- 
ter toute  intervention  du  peuple  dans  les  affaires 
publiques,  habitude  transmise  par  le  gouverne- 
ment central  que  ses  créatures  auront  soin  de 
copier  jusqu'au  vasselage,  et  dont  aucune  ne 
pourrait  d'ailleurs  s'affranchir  sans  risquer  de 
perdre  tout  prestige  et  toute  autorité. 

Comme  conséquence  de  tout  ceci,  se  reposant 
sur  une  autorité  supérieure,  sur  la  puissance  ab- 
solue de  l'Etat,  l'administration  néglige  les  af- 
faires publiques:  c'est  un  principe  établi.  L'in- 
souciance à  l'égard  de  toutes  entreprises  et  de 
tous  les  intérêts  mis  entre  ses  mains  est  l'apa- 
nage de  ce  prétendu  gouvernement  pantin,  le 
pâle  reflet  d'un  pouvoir  fictif.  Un  corollaire  dé- 
coule de  ce  fait:  le  même  gouvernement  paraît 
demander  protection  et  secours  à  une  autorité 
plutôt  appliquée  à  protéger  les  '  facteurs  d'in- 
fluences, et  partant,  les  incapables  et  les  inté- 
ressés. Est-il  bien  dans  l'intérêt  de  l'établisse- 
ment d'une  colonie  d'être  dirigée  par  des  hommes 
corrompus,  connaissant  d'avance  le  rôle  passif 
qu'ils  devront  jouer,  mais  feignant  le  désintéres- 
sement et  le  sacrifice  de  soi  pour  cependant  tra- 
vailler à  leur  avancement,  sans  se  soucier  du  bien 
collectif,  sachant  d'ailleurs,  et  s'étant  convaincus 
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que  l'insuccès  personnel  restera  toujours  le  par- 
tage des  indécis  et  des  faibles  ? 

On  peut  conclure  à  la  banqueroute  de  la  colo- 
nie. Cependant,  il  faut  plutôt  regarder  aux  ré- 
sultats obtenus  et  ne  cesser  de  crier  au  miracle; 
car  enfin,  que  la  Xouvelle-France  ait  pu  surna- 
ger, cela  tient  du  prodige.  Qui  pourrait  se  van- 
ter, parmi  les  nations,  d'être  parvenu  à  un  pareil 
succès,  dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  les 
mêmes  moyens  ?  Miracle  de  l'isolement  dans  la 
lutte  et  de  la  lutte  dans  l'isolement  I 

Voyez  cette  colonie  pendant  et  après  la  seconde 
guerre  des  Iroquois.  Abandonnée  à  elle-même, 
qu'arrive-t-il  au  moment  où  le  gouvernement  cen- 
tral ne  fait  rien  ou  presque  rien  pour  elle  ?  Elle 
est  exposée  chaque  jour,  et  avec  une  persistance 
qui  ne  se  dément  pas,  à  des  agressions  sanglan- 
tes, ruineuses  et  déprimantes  à  tout  point  de  vue. 
Si,  à  cette  époque,  la  France  obtient  quelques 
succès,  ou  subit  quelques  revers,  le  Canada  pro- 
fite-t-il  des  premiers,  tout  en  étant  solidaire  des 
autres  ?  Soyez  sûrs  qu'il  participe  plutôt  à  des 
fautes  et  à  des  crises,  sans  bénéficier  d'une  pros- 
périté jamais  complètement  connue.  Immobili- 
sée par  les  erreurs  du  gouvernement  central,  com- 
ment voulez-vou5  que  la  colonie  prenne  part  à 
des  succès  dont  elle  ne  peut,  d'ailleurs,  esjDérer 
le  plus  modeste  avantage  ?  Abandonnée  par  la 
métropole,  elle  a  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
forces  décuplées  d'adversaires  redoutables  autant 
par  la  quantité  que  par  l'astuce.  Comment  vou- 
lez-vous résister  devant  le  nombre  sans  cesse  re- 
nouvelé d'un  ennemi  séculaire  ? 

Pourtant,  ce  projet  d'un  empire  colonial  pou- 
vait se  réaliser. 
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La  France,  à  un  certain  moment,  nous  laisse 
entrevoir  qu'elle  est  destinée  à  devenir  la  pre- 
mière puissance  coloniale  dans  le  monde.  Il  est 
un  fait  admis  maintenant  :  l'immense  domaine  du 
nord  et  de  l'ouest  de  l'Amérique  qu'elle  a  dé- 
couvert, doit  lui  assurer  une  prépondérance 
qu'aucune  nation  n'osera  lui  disputer,  si  elle 
peut  seulement  maintenir  sa  domination  et 
son  prestige  de  ce  côté  de  l'océan.  Nous  serions, 
à  l'heure  présente,  à  la  tête  d'un  empire  colonial 
florissant  et  d'une  incomparable  puissance, 
comme  le  rapide  développement  de  ce  pays  fer- 
tile nous  le  faisait  espérer  dans  les  siècles  passés. 

Nous  avons  tous  encore  un  fait  à  la  mémoire. 
Du  jour  où  le  Canada  est  cédé  à  l'Angleterre, 
à  la  suite  du  traité  d'Utrecht,  des  politiques 
aveuglés  par  l'insuccès,  voient  dans  ce  change- 
ment, longtemps  prémédité,  d'ailleurs,  un  événe- 
ment sans  conséquence  dont  ils  n'aperçoivent  que 
l'effet  immédiat,  habitués  qu'ils  sont  à  ne  rien  dé- 
duire par  eux-mêmes  sur  l'avenir  du  monde. 
Dans  la  perte  du  Canada,  enlevé  à  la  France,  ils 
ne  sauraient  voir  la  diminution  de  l'influence 
de  la  mère  patrie  sur  la  civilisation  future  et  sur 
les  développements  formidables  du  nouveau 
monde. 

Cela  ne  doit  pas  nous  étonner  de  la  part  d'un 
gouvernement  corrompu  qui  suscite  la  guerre  de 
Sept  ans  dans  le  seul  but  de  venger  Madame  de 
Pompa dour  des  quolibets  de  Frédéric  II,  dont  le 
crime  avait  été  de  donner  à  cette  courtisane  le 
soubriquet  de  Cotillon  II.  Déjà  l'on  devine  le 
prodrome  de  la  Révolution  française. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris.  Les  mauvais  sys- 
tèmes, fruits  d'une  imprévoyance  coupable,  les 
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idées  erronées  dont  les  administrateni^  du  pays 
sont  imprégnés,  la  fausse  orientation  donnée 
h  la  colonie  et  les  résultats  funestes  qui  en  de- 
viennent la  conséquence,  sont  cause  que  nos  éta- 
blissements sans  vigueur  et  sans  esprit  d'initia- 
tive végètent  misérablement  à  côté  d'autres  races 
dont  l'expansion  et  les  progrès  finissent  par  nous 
supplanter  définitivement  et  nous  ravir  notre  in- 
déi^endance. 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  ici,  pour  la  cen- 
tième fois,  rinsouciance  systématique  et  l'incapa- 
cité notoire  de  Versailles  qui,  au  milieu  d'une 
pompe  inouïe  et  d'un  gaspillage  éhonté,  se  fait 
un  devoir  de  se  désintéresser  d^une  contrée  loin- 
taine dont  on  disait  alors  qu'elle  ne  rapportait 
rien  qui  vaille  à  la  France  qu'une  frivolité  impu- 
dique allait  faire  tomber  elle-même  dans  une 
ruine  financière,  voisine  de  l'indigence  ? 

Une  autre  erreur  vient  s'ajouter  à  la  négli- 
gence coupable  de  l'ancien  régime:  ce  dernier  ne 
se  reconnaît  pas  le  sens  colonial,  où,  du  moins, 
il  ne  se  rend  pas  compte  que  la  France  possède 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  coloniser.  Es- 
prits d'endurance,  audacieux,  aventuriers,  braves 
à  toute  épreuve,  tenaces  et  ingénieux,  les  pre- 
mier-s  colons  espèrent  Taide  d'une  direction  in- 
telligente, moins  frivole  et  plus  secourable;  mais 
Louis  XV  feint  de  ne  pas  entendre  leur  voix  loin- 
taine. 

^  Quand  on  regarde  la  conception  d'une  colonie 
d  aujourd'hui,  il  nous  est  facile  d'apercevoir  ce 
qui  manquait  à  cette  époque.  Si  nous  prenons, 
par  exemple,  l'AJgérie  à  ses  débuts,  la  France 
eut  à  rencontrer  la  résistance  de  la  race  arabe  à 
se  plier  au  régime  qu'il  convenait  de  faire  adop- 
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ter.  Il  fallait  compter  aussi  —  et  ceci  était 
d'une  importance  capitale  —  avec  le  resipect  des 
traditions,  avec  les  mœurs,  avec  la  langue,  dans 
un  pays  où  cependant  on  importait  des  éléments 
étrangers,  des  colons  d'origine  française:  luttes 
inévitables  contre  le  parti  pris,  les  préjugés  et 
les  faiblesses  souvent  grossières  des  indigènes. 

L'Algérie  devait,  en  outre,  être  une  terre  fran- 
çaise si  la  France  voulait  que  ce  pays  fuj  profi- 
table à  sa  rapide  expansion  coloniale.  Tfôut  était 
là.  Et  les  remarques  suivantes  de  Prévost-Pa- 
radol  sont  à  méditer  :  "  Il  y  a  deux  façons  de  con- 
cevoir la  destinée  future  de  la  France,  écrit-il. 
Ou  bien  nous  resterons  ce  que  nous  sommes,  nous 
consumant  sur  place  dans  une  agitation  inter- 
mittente et  impuissante,  au  milieu  de  la  rapide 
transformation  de  tout  ce  qui  nous  entoure,  et 
nous  tomberons  dans  une  Jionteuse  insignifiance, 
sur  ce  globe  occupé  par  la  postérité  de  nos  an- 
ciens rivaux,  parlant  leur  langue,  dominés  par 
leurs  usages  et  remplis  de  leurs  affaires,  soit 
qu'ils  vivent  unis  pour  exploiter  en  commun  le 
reste  de  la  race  humaine;  ou  bien  que  quatre- 
vingt  à  cent  millions  de  Français,  fortement  éta- 
blis sur  les  rives  de  la  Méditerranée,  maintien- 
nent la  langue  et  la  légitime  considération  de  la 
France." 

Ces  paroles  s'appliquent  à  toutes  les  colonies 
françaises  du  Maroc,  de  l'Indo-Chine,  de  la  Tu- 
nisie ;  elles  se  furent  appliquées  au  temps  de  l'an- 
cien régime  s'il  eut  bien  compris  que  l'idée  du 
développement  et  de  l'agrandissement  de  la 
France  d'alors  ne  devait  pas  exclure  le  respect 
de  toutes  les  croyances. 
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D'un  autre  côté,  le  succès  d'une  entreprise 
aussi  colossale  dépend,  nous  le  savons  fort  bien, 
ou  de  l'assimilation  de  la  race  conquise,  ou  de 
la  destruction  partielle  de  cette  race  pour  la  ré- 
organiser sur  une  base  nouvelle.  Lequel  de  ces 
deux  systèmes  doit  i^révaloir?  Le  premier,  n'en 
doutons  pas,  présente  plus  de  garanties  pour  l'a- 
venir et  pour  la  durée  d'une  œuvre  aussi  huma- 
nitaire. 

En  agissant  d'après  cette  donnée,  la  France 
moderne  a  prouvé,  contrairement  aux  prétentions 
de  certains  économistes,  qu'elle  était  amplement 
pourvue  de  ^^  cette  faculté  colonisatrice  "  qu'on 
lui  niait.  Elle  avait  compris  tout  d'abord,  qu'en 
outre  du  respect  de  tout  préjugé  et  de  toute 
croyance  arabe,  —  ce  qui  est  d'importance  ma- 
jeure, avons-nous  dit,  —  il  fallait  "  déliminer  en 
la  restreignant  la  propriété  collective  arabe  et 
préparer,  favoriser  sa  transformation  en  pro- 
priété individuelle;  offrir,  en  plus,  sur  la  terre 
d'Afrique  aux  émigrants  des  garanties  judiciai- 
res et  des  libertés  municipales,  c'est-à-dire  les 
premières  conditions  de  toute  vie  civile." 

Et  ceci  me  rappelle  des  paroles  de  M.  C.  Jon- 
nart,  un  ancien  gouverneur  de  l'Algérie,  quand  il 
dit  :  "  Les  peuples  sont  comme  les  individus.  Plus 
ils  sont  jeunes,  ardents,  débordants  de  vie.  plus 
il  faut  se  garder  de  les  abandonner  au  désœuvre- 
ment de  leurs  pensées  et  aux  fantaisies  de  leur 
imagination.""  Mais  encore,  faut-il  qu'ils  ne 
soient  pas  courbés  sous  des  lois  injustes  et  qu'on 
les  maintienne  dans  le  respect  de  l'individualité. 
Tout  consiste,  en  outre  de  ce  que  nous  venons  de 


*  c.  Jonuard,  Conférences  sur  l'Algérie  à  l'Université  des  An- 
nales, le  15  février  1917. 
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dire,  d'inculquer  aux  nouveaux  colons  le  senti- 
ment des  réalités  et  des  responsabilités  pour 
l'avenir,  et  cela,  par  une  surveillance  de  tous  les 
instants,  par  une  attention  bienfaisante  et  se- 
courable. 

Si  nous  remontons  au  début  de  notre  colonie 
française,  le.s  difficultés  ne  se  présentaient  pas 
sous  un  même  jour.  Le  Canada  découvert,  mais 
vierge  de  toute  civilisation  étrangère,  n'avait  pas 
de  passé  et  n'était  habité  par  aucun  peuple  civi- 
lisé. Terres  inconnues  des  races  européennes,  du 
moins,  il  fallait  transporter  de  toute  pièee  une 
population  avec  son  passé,  sa  langue,  un  gTOu- 
pement  d'individus  a^^ant  des  ti^aditions  pu- 
rement françaises,  des  mœurs,  une  littérature 
qui,  déjà  à  cette  époque,  était  sur  le  point  de  con- 
quérir la  prépondérance  dans  le  monde. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  transformer,  il  fallait 
continuer  ce  que  l'histoire  avait  créé  de  durable 
par  delà  l'océan.  Toute  une  civilisation  pouvait 
se  transporter  assez  vite  —  l'avenir  l'a  prouvé  — 
avec  les  nombreux  moyens  dont  on  disposait. 
Les  villes  à  bâtir  pouvaient  se  calquer  sur  les 
anciennes,  tout  en  observant  les  conditions  du 
milieu.  Les  sciences,  les  arts  pouvaient  y  avoir 
de  dignes  représentants,  l'industrie  pouvait  s'y 
développer  plus  rapidement  eu  égard  à  la  ri- 
chesse inépuisable  du  pays,  une  solide  organisa- 
tion militaire  pouvait  contrôler  facilement  l'em- 
pire colonial  en  raison  du  peu  de  résistance 
qu'offraient  des  races  indigènes  mal  équipées  et 
absolument  ignorantes  de  l'art  de  manier  les 
armes. 

Cette  conquête  eut  été  alors  une  belle  et  grande 
création.    Elle  eut  assuré,  je  le  répète,  une  pré- 
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pondérance  à  la  France,  non  seulement  en  Eu- 
rope, mais  dans  toute>s  les  Amériques.  Elle  eut 
fait  de  nous  les  sujets  d'un  vaste  empire,  reflet 
des  vieilles  civilisations.  Quel  triomphe  de  l'ex- 
pansion française  ! 

Hélas  I  l'indifférence  aveugle  même  des  maîtres 
de  l'opinion,  *  a  décidé  de  notre  sort  et  nous  a 
valu  jusqu'à  riiostilité  des  plus  corrompus,  dont 
on  avait  l'habitude  de  proclamer  quand  même  la 
toute-puissance.  De  ce  jour,  le  Canada  français 
entrait  dans  le  domaine  des  entreprises  man- 
quées.  Le  coup  de  grâce  porté  par  les  plus  hauts 
représentants  de  la  pensée  frajiçaise  en  Europe, 
n'était  pas  de  nature  à  relever  la  colonie  loin- 
taine, lorsque  surtout  les  esprits  quelque  peu 
avisés  voyaient  déjà  les  conséquences  futures  du 
traité  d'Utrecht. 

Une  réflexion  s'impose.  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  durable  que  la  puissance  des  grands, 
c'est  la  puissance  de  la  pensée.  Nous  pouvons 
être  sauvés  par  elle  ;  nous  en  sommes  quelquefois 
les  victimes  involontaires  :  notre  histoire  du  pas- 
sé en  est  un  exemple  immortel. 

Une  étincelle  suffit  à  allumer  un  immense  in- 
cendie, mais  un  incendie  peut  détruire  un  monde. 

Que  voulez-vous?  c'est  une  loi  générale:  dans 
la  nature,  sous  l'influence  de  forces  intellectu- 
elles supérieures,  s'agitent  diverses  manifesta- 
tions qui  se  transforment  et  se  détruisent  les 
unes  les  autres.  "  Une  multitude  de  systèmes 
se  forment  et  se  décomposent  selon  des  rythmes 
déterminés.     C'est  là  tout  le  secret  de  la  nais- 


*  De  Voltaire  en  particulier.     Voir  Salone,  p.  429.     Histoire 
de  la  Colonisation. 
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sance  et  de  la  mort.  Des  mouvements  qui  s'in- 
tègrent et  se  désintègrent,  voilà  l'histoire  uni- 
forme, sous  des  apparences  variées,  des  grands 
corps  astronomiques,  des  organismes  vivants  et 
des  organismes  sociaux."  * 

Nous  sommes  le  jouet  de  ces  phénomènes  nés 
de  combinaisons  souvent  le  fruit  du  hasard,  sou- 
vent apparus  dans  un  ordre  déterminé  :  l'huma- 
nité subit  Tempire  de  ces  accidents  inévitables 
ou  13  rémédités. 

Mais  tout  est  limité.  Nous  devenons,  par  la 
force  des  circonst-ances,  des  épisodes  éphémères 
dont  le  reflet  se  perdra  dans  le  grand  rayonne- 
ment de  l'œuvre  universelle  qui,  elle-même,  ne 
compte  qu'un  moment  dans  l'incommensurable 
amas  des  créations  et  des  êtres.  Nous  naissons  et 
nous  disparaissons,  sans  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  révolter  effectivement  contre  cette  force  de 
destruction  nous  entraînant  dans  le  vide  et  dans 
l'impuissance.  Qu'importe  toute  la  série  chétive 
de  nos  oeuvres,  de  nos  efforts  ?  Qu'importe  si 
quelques  années  viennent  s'ajouter  à  la  vie  trop 
brève  dont  les  jours  sont  comptés  d'avance  :  ce 
n'est  là  qu'une  prolongation  de  nos  douleurs  et 
de  nos  plaintes. 

L'immortalité  dont  s'entourent  nos  pensées  est 
du  reste  bien  relative;  comme  toutes  les  choses 
d'ici-bas,  elle  est  aussi  limitée;  car  l'humanité 
est  condamnée  d'avance  à  disparaître  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  que  la  terre  qui 
la  porte  sera  tôt  ou  tard  détruite  dans  son  orga- 
nisme et  plongée  dans  l'infini. 


*  E.  Caro,  Problèmes  de  morale  sociale,  p.  375. 
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Les  événemeuts,  les  circonstances  nous  appor- 
tent une  gloire  dont  nous  exagérons  la  durée  : 
nous  sommes  à  la  merci  de  la  loi  de  recommen- 
cement. Toutes  les  manifestations  humaines 
sont  épliémères  et  nous  en  sommes  les  malheu- 
reuses victimes  volontaires  ou  forcées. 

Ceci  serait  peut-être  de  nature  à  décourager 
les  plus  forts  et  nous  porterait  à  nous  demander 
pourquoi  nous  déj^ensons  tant  de  génie,  nous 
nous  soumettons  à  tant  de  souffrances,  s'il  nous 
faut  songer  à  la  survivance  incertaine  de  nos 
conceptions  peut-être  irréalisables  et  inutiles 
l^our  l'avenir. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts  stériles,  si  nous  mar- 
chons sans  cesse  sur  le  bord  d'un  abîme  dont 
nous  ne  saurions  sonder  la  profondeur  et  dont 
l'inconnu  nous  entraîne  irrésistiblement  ? 

La  destinée  de  l'homme  nous  apparaît  alors, 
dans  l'immensité  des  mondes  créés^  comme  aveu- 
gle et  sans  but  certain,  quand  on  s'aperçoit  que 
"  la  pensée,  qui  veut  remonter  à  un  premier  prin- 
cipe, ou  dévoiler  par  l'astronomie  et  deviner  par 
delà  le  cosmos  actuel,  cette  immensité,  est  comme 
un  océan  qui  vient  battre  notre  rive  et  pour  le- 
quel nous  n'avons  ni  barque  ni  voile."  * 

Pourquoi  alors  multiplier  tant  d'efforts,  si  de- 
vant toutes  ces  hypothèses  contre  lesquelles  nous 
restons  impuissants  à  répondre,  nous  sommes 
condamnés  à  renoncer  à  tout  espoir,  s'il  nous 
faut  songer  combien  notre  misérable  personna- 
lité s'efface  devant  tant  d'incertitude,  devant 
cette  grande  désillusion  qui  nous  apparaît  comme 
le  partage  de  notre  humble  condition  dans  ce 
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monde  ?  Ne  devrions-nous  pas,  avec  Pascal,  cet 
avide  d'incomniensiirable,  nous  écrier  :  "  Le  si- 
lence cruel  de  ces  abîmes  infinis  m'effraie,"  lors- 
que nous  sommes  placés  devant  ce  dédale  inex- 
tricable de  l'inconnu  ? 

Seulement,  Pascal  ne  se  buttait  pas  à  un  mur 
infranchissable.  Son  génie  s'effrayait  de  se  voir 
abandonné  devant  les  solitudes  sans  fond  ;  il 
avait  cherché,  creusé  obstinément,  et  il  avait  fini 
par  trouver  le  terme  où  s'illumine  la  désespé- 
rance pouT  renaître  à  la  lumière  éternelle.  Il 
avait  entrevu  une  force  dominatrice  de  l'espace, 
il  s'était  retrouvé  dans  un  Dieu,  et  il  rendait  par 
là  son  inquiétude  et  sa  souffrance  sacrées  ;  sa  foi 
l'avait  sauvé  des  ténèbres  dont  il  était  à  la  veille 
de  s'envelopper  à  jamais:  il  fut  pris  de  la  folie 
de  l'abîme,  un  cri  de  suprême  espérance  le  sauva. 

Ainsi  en  est-il  de  l'homme  avec  ses  pensées, 
avec  ses  œuvres,  tendant  vei^s  un  but  poursuivi 
obstinément.  Toujours,  une  voix  de  l'au  delà 
finit  par  lui  répondre  et  lui  apprendre  que  ses 
efforts  ont  quelque  chose  de  sacré,  s'ils  sont  d'une 
essence  supérieure.  Il  faut  donc,  comme  Pascal, 
se  résigner  à  l'inévitable.  Il  faut  calmer  ses  dou- 
leurs dans  une  douce  résignation,  apaiser  ses 
sens  et  son  orgueil.  Nous  nous  ferons  un  empire 
du  rêve  vers  lequel  nous  élèverons  notre  esprit: 
là  sera  notre  plus  belle  conquête.  Ou  plutôt, 
nous  verrons  une  autre  conquête,  noble  et  pro- 
fonde, celle  de  l'humanité  dont  nous  chercherons 
à  embellir  l'existence  dans  l'étroit  espace  où  elle 
est  renfermée.  Mais  nous  y  mettrons  une  condi- 
tion, celle  de  croire  en  une  autre  vie  plus  par- 
faite, récompense  de  tous  nos  sacrifices,  de  tout 
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notre  travail  gigantesque  qu'on  nous  avait  pré- 
senté comme  stérile  et  sans  profit  immédiat. 

Xous  nous  dirons  encore  :  Oui,  la  science  est 
limitée  dans  ses  ambitions,  les  ordres  sociaux 
sont  changeants  et  sans  bases  solides,  puisqu'ils 
se  détruisent  sans  cesse,  recommençant  toujours 
pour  ne  jamais  donner  la  satisfaction  rêvée  et 
se  heurtant  à  une  barrière  infranchissable.  Pour- 
tant, il  ne  nous  est  pas  interdit  de  remonter  à 
la  source  inépuisable,  au  mystère  secret  où  se 
cache  le  principe  de  toute  chose;  il  ne  nous  est 
pas  interdit  de  chercher  à  le  comprendre,  si 
quand  même  la  raison  humaine  est  limitée  et  nos 
facultés  impuissantes  à  le  pénétrer.  Que  l'infini 
se  cache,  soit  ;  mais  qu'il  refuse  de  se  manifester 
à  nous  sous  des  apparences  intangibles,  nous  ne 
l'admettons  pas:  la  croyance  du  contraire  nous 
sauvera  du  désespoir  sans  retour. 

Toujours,  l'idéal  nous  fait  vivre  ;  par  lui,  nous 
recommencerons  sans  cesse  la  marche  vers  l'in- 
connu qui  nous  attire.  Si  nous  sommes  des  ins- 
tants d'infini,  nous  comprenons,  forts  de  nos 
croyances,  qu'il  est  bon  de  vivre  dans  ces  régions 
supérieures  de  la  i)ensée  et  d'en  mourir  au  besoin. 

Nous  aimons  nous  gaver  de  chimères  et  d'irré- 
alités. 

X-e  poussons  pas  inutilement  de  vains  cris  d'or- 
gueil, mais  ne  perdons  jamais  confiance  en  nous- 
mêmes.  Quelque  secret  ressort  nous  entraîne 
comme  malgré  nous  vers  les  immortelles  espé- 
rances dont  la  source  est  loin  de  nos  mortelles 
destinées,  mais  dont  nous  nous  obstinons  quand 
même  à  faire  notre  but  ici-bas. 

C'est  encore  la  condition  de  l'humanité.  Celle- 
ci  peut  se  perdre  dans  la  profondeur  des  temps, 
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nous  la  retrouverons  toujours,  élevant  sur  un 
piédestal  d'airain  ses  croyances  et  ses  dieux  sous 
toutes  les  formes  créées  par  son  imagination.  On 
ne  parviendra  pas  à  lui  "interdire  l'idéal  et  le 
•divin,  parce  qu'on  ne  pourra  jamais  la  dépossé 
der  d'elle-même,  et  que  la  partie  la  plus  vivante 
en  elle  est  celle  par  laquelle  son  intelligence  se 
sent  en  rapport  avec  la  Pensée,  son  cœur  avec 
la  Bonté  parfaite  et  l'Amour  infini."  * 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  il  est  bien 
difficile  de  démêler  les  destinées  changeantes  de 
notre  planète.  Elle  doit  poursuivre  sa  course  à 
travers  l'espace,  malgré  les  perfectionnements 
qu'on  lui  peut  apporter. 

"  Ce  fut  bien  le  but  de  l'humanité,  nous  dit 
Caro,  de  recommencer  ce  beau  rêve  d'une  civili- 
sation universelle  et  pacifique."  Bien  des  Fran- 
çais firent  ce  projet  éblouissant  de  voir  un  jour 
en  l'Amérique  un  empire  colonial  où  triomphe- 
rait une  ère  de  haute  civilisation,  d'industrie, 
d'art  et  de  paix,  mais  pourquoi  s'étonner  que  des 
guerres  sans  nom  interrompent,  au  cours  des  siè- 
cles, ces  espoirs  de  fraternité  universelle  et  de 
progrès  réalisables  ? 

L'homme  restera  toujours  ce  qu'il  est  :  un  être 
de  passion,  quelquefois  d'amour,  plus  souvent 
de  haine  inassouvie.  De  là  découlent  toutes  nos 
misères  et  tous  nos  doutes:  c'est  le  travail  de 
l'acheminement  vers  la  beauté  et  l'égalité.  Nous 
ne  changerons  pas  la  nature  imparfaite  de  l'hu- 
manité, nous  ne  lui  enlèverons  pas  ses  goûts  de 
perversion  et  ses  penchants  mauvais.  Parvien- 
drons-nous seulement  à  élever  les  pensées  et  les 


*  E.  Caro,  Problèmes  de  morale  sociale. 
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aspirations  dont  elle  doit  remplir  sa  vie  pour  le 
plus  grand  bien  de  son  développement  dans  le 
monde  ?  Malgré  toutes  les  incertitudes  qui  nous 
hantent,  il  faut  mettre  dans  l'âme  humaine  cet 
idéal  dont  nous  parlions  plus  haut,  afin  de  nous 
bien  persuader  que  nous  ne  disparaissons  pas 
tout  entier,  car  une  parcelle  d'infini  jetée  en  pas- 
sant vaut  mieux  qu'un  amas  de  systèmes  dont  les 
résultats  sont  des  sources  de  désespérance  et  de 
désillusions. 

Pour  s'être  laissé  leurrer  par  le  mirage  de  pro- 
messes vaines  et  stériles,  l'histoire  a  vu  bien  des 
catastrophes  sanglantes  engloutir  les  plus  grands 
efforts  de  civilisation  et  de  progrès. 

Pour  avoir  travaillé  contre  l'expansion  de  la 
colonie  en  Amérique,  la  monarchie,  au  début  du 
XVIIIe  siècle,  a  nui  au  prestige  de  la  race  fran- 
çaise. Si  elle  eut  compris  cette  vérité  que  la  ^ 
puissance  bien  ordonnée  vaut  mieux  que  la  force 
mal  employée,  elle  eut  pu  voir  alors  sa  prépon-  x 
dérance  grandir  et  s'affirmer  dans  ce  monde  nou- 
veau. Heureusement  que  depuis,  une  croyance 
s'est  accréditée  chez  les  peuples  civilisés,  à  savoir 
qu'ils  ont  encore  besoin  de  la  France  pour  vivre 
et  pour  durer. 


CHAPITKE  V 
Les  Emmurés. 

Le  traité  d'Utrecht,  nous  semble-t-il  au  pre- 
mier abord,  va  redonner  un  nouveau  prestige  à 
la  colonie  française;  cependant,  il  n'en  est  rien. 
Jean  Talon  doit  frémir  dans  sa  tombe.  Trente 
et  quelques  années  de  paix  vont  nous  valoir  la 
suprématie  dans  la  Xouvelle-France,  et,  en  rai- 
son de  l'augmentation  de  population,  nous  de- 
vrions pouvoir  faire  face  à  l'ennemi  séculaire 
toujours  plus  nombreux  et  plus  menaçant.  Mais 
si  le  peuplement  en  a  augmenté,  la  qualité  s'ef- 
face devant  la  quantité.  Ce  sera  la  faute  la  plus 
grave  commise  par  le  XVIIIe  siècle.  En  outre, 
.aucun  sacrifice  ne  sera  fait  au  point  de  vue  éco- 
nomique :  C'est  la  ruine  à  courte  échéance,  la  co- 
lonie n'ayant  pas  même  les  moyens  d'exploiter 
ses  richesses  naturelles. 

La  campagne  menée  à  grand  train  par  les  pen- 
vseurs  du  temps  va  porter  le  coup  décisif:  le  Ca- 
nada est  perdu  pour  la  France. 

Donc,  le  traité  d'Utreeht  et  la  guerre  de  Sept 
ans  nous  mettent,  pour  une  longue  période,  dans 
rimpossibilité  de  nous  développer  intellectuelle- 
ment et  très  peu  matériellement.  Les  données 
les  plus  élémentaires  manquent  aux  premiers 
colons  et  manqueront  encore  bien  longtemps  ;  de 
même  que  l'influence  d'un  milieu  convenable- 
ment développé,  l'existence  de  l'école,  enfin  tous 
les  matériaux  apportés  par  la  matière. 
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Au  lieu  d'atteindre  ou  de  tenter  d'atteindre 
une  perfection  intrinsèque,  l'art,  chez  nous,  à 
cette  époque  et  plus  tard,  fait  complètement  dé- 
faut, par  suite  du  manque  total  de  ces  condi- 
tions essentielles. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  par 
quelques  réflexions  sur  les  données  de  l'art  appor- 
tées par  la  matière,  sur  l'influence  du  milieu,  sur 
l'indépendance  de  l'art,  sur  le  génie,  sur  sa  trans- 
missibilité,  et  sur  le  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine.  Qu'on  me  pardonne  ici  cette  dégres- 
sion:  je  la  crois  nécessaire  et  d'intérêt  primor- 
dial. 

L'art,  pour  se  développer,  a  besoin  de  certaines 
conditions,  de  certaines  dispositions,  de  multi- 
ples principes  consistant  dans  l'influence  du  mi- 
lieu, celle  de  l'école  d'où  il  tire  ses  éléments  pri- 
mordiaux, les  données  historiques  de  la  race.  On 
appelle  encore  ces  dernières:  la  préparation  gé- 
nérale dans  le  développement  de  l'art  et  de  l'é- 
closion  d'oeuvres  géniales,  celles  qui  auront  le 
mérite  de  compter  dans  l'histoire  d'un  peuple. 

A  ces  conditions  du  développement  de  l'art, 
viennent  se  joindre  le  développement  matériel, 
car,  pour  prendre  forme  et  se  réaliser,  tout  pro- 
jet d'art  ne  peut  se  perfectionner  qu'en  raison 
du  progrès  économique  et  social.  Comme  pour 
l'artisan,  il  faut  l'instrument  qui  rend  tout  tra- 
vail possible;  à  l'artiste,  il  faudra  la  technique 
des  procédés,  les  moyens  fondamentaux  par  les- 
quels il  donnera  une  forme  à  ses  idées,  à  ses  con- 
ceptions géniales. 

Ces  moyens  évidemment  doivent  se  limiter. 

Ainsi  Hippolyte  Taine,  parlant  de  la  "  Prin- 
cesse de  Clève  "  de  Mde  de  la  Fayette  a  pu  dire  : 
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"  Au  temps  de  Mme  de  la  Fayette,  la  littérature 
naissait,  et  personne  ne  naît  dégoûté  ou  savant. 
Elle  disait  les  événements  du  monde,  et  n'appor- 
tait point  les  termes  des  langues  spéciales  dans 
la  description  des  mouvements  du  cœur.  Elle 
peignait  les  événements  de  la  vie,  sans  autre 
envie  que  de  les  peindre,  et  ne  songeait  point  à 
surpasser  des  prédécesseurs  qu'elle  n'avait  pas. 
En  tout  art,  ceux  qui  viennent  les  premiers  sont 
les  plus  heureux  ;  ils  ont  plus  de  succès  et  moins 
de  peine:  ils  imitent  plus  aisément  la  nature  et 
atteignent  plus  sûrement  la  vérité.'' 

Mais  tout  de  même,  on  pourrait  s'écrier  avec 
Caro,  parlant  d'une  pensée  de  Macaulay  :  "  Ho- 
mère réduit  au  langage  d'une  tribu  sauvage, 
n'aurait  pu  se  manifester  à  nous  et  Phidias  n'au- 
rait pas  fait  sa  Minerve  avec  un  tronc  d'arbre  et 
une  arête  de  poisson."  * 

Tout  art  doit  donc  recourir  à  la  matière. 

Des  colons  jetés  au  hasard  d'un  continent  dé- 
sert, ne  sauraient,  sans  préparations  préalables, 
se  donner  au  monde  comme  des  phénomènes  au 
milieu  d'une  terre  non  remuée  et  en  proie  aux 
idées  barbares  qui  dominent.  Il  faut  à  l'évolu- 
tion des  pensées  les  facilités  par  lesquelles 
elles  dompteront  la  matière  et  s'en  rendront  maî- 
tresses; car  si  l'art  doit  être  indépendant,  il  ne 
s'affranchit  pas  complètement  des  réalités  de  la 
nature. 

Il  se  retrempe  et  trouve  les  éléments  néces- 
saires à  ses  manifestations  dans  la  contempla- 
tion même  de  la  vie. 

Alors  qu'une  colonie  s'implante,  progresse 
sensiblement  et  veut  s'imposer  par  sa  valeur  éco- 
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nomique  et  sociale  à  toutes  les  races  qui  la  co- 
tojent,  elle  attire  Tadmiration  et  devient  un 
exemple  vivant.  Elle  crée  peu  à  peu  des  influen- 
ces, son  esi3rit  se  pénètre  des  beautés  qui  s'offrent 
à  ses  jeux,  et  bientôt,  elle  s'affirme,  elle  aequiert 
de  l'autorité,  elle  devient  un  force  au  milieu  des 
siens  d'abord,  puis,  son  rayonnement  se  répand 
au  loin,  pareil  à  cette  limiière  jaillie  d'un  buisson 
dont  on  active  la  flamme  et  qui  se  projette  sen- 
siblement sur  toutes  les  choses  épanouies  autour 
d'elle. 

Si  elle  sait  communiquer  la  flamme  intérieure, 
aidée  du  savoir  et  de  l'étude,  elle  crée  un  foyer 
ardent  qui,  loin  de  s'éteindre  dans  l'imiîuissance, 
fera  se  réveiller  les  âmes  toujours  ouvertes  aux 
nobles  inspirations. 

C'est  là  le  rôle  d'une  nation  jeune  et  ayant 
conscience  de  ses  destinées.^  L'histoire  de  l'hu- 
manité offre  de  ces  exemples  grandioses  au  cours 
des  siècles,  et  nul  n'a  pu  s'aft'ranchir  de  certaines 
lois  inflexibles  qui  sont  comme  la  base  de  tout 
développement  intellectuel. 

Donc,  le  progrès  matériel  s'impose  dans  la  na- 
ture; mais  la  part  de  ce  progrès  doit  se  limiter, 
il  faut  bien  l'admettre. 

La  science  depuis  toujours  n'a  pu  rassasier  la 
curiosité  de  l'esprit.  L^ne  invention  en  suppose 
une  autre  plus  géniale,  et  les  progrès  accomplis 
ne  semblent  jamais  vouloir  s'arrêter  après  la  dé- 
couverte d'une  merveille  insoupçonnée  jusqu'a- 
lors. 

L'époque  actuelle  nous  fournit  de  terribles 
exemples  de  ce  que  peut  imaginer  l'avidité  hu- 
maine. Nous  sommes  loin  des  temps  où  la  guerre 
se  faisait  en  combattant  corps  à  corps  et  où  les 
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moyens  les  plus  élémentaires  semaient  la  des- 
tniction.  Et,  à  ces  moments  de  l'histoire,  on 
croyait  ayoir  atteint  la  perfection  suprême. 

Dans  le  domaine  scientifique,  nul  ne  sait  où  le 
génie  deyra  s'arrêter.  La  philosophie  est  par- 
venue, à  travers  les  siècles,  à  ne  plus  mettr-e  de 
barrières  à  ses  investigations.  En  dehors  de  la 
théodicée  chrétienne,  elle  s'est,  depuis  Epictète 
jusqu'à  Bacon,  depuis  Eousseau  jusqu'à  Kant, 
depuis  Fichte  jusqu'à  Schopenhauer  et  les  mo- 
dernes, efforcée  à  déterminer  les  éyolutions  de 
l'idée,  transformant  les  méthodes,  reconstruisant 
l'univers  connu  et  inconnu  d'après  des  données 
originales,  remontant  toujours  plus  loin,  avide 
d'arracher  quelque  secret  à  l'infini,  mais  cepen- 
dant jamais  assouvie  et  toujours  en  quête  de  dé- 
montrer qu'elle  restera  la  science  '*  humaine  du 
divin.-' 

Il  en  est  ainsi  depuis  l'astronomie  jusqu'à  la 
paléontologie,  depuis  la  géologie  jusqu'à  la  bio- 
logie, la  physiologie  et  les  phénomènes  de  la  phy- 
sique dans  toutes  ses  manifestations  ;  depuis 
l'étude  la  plus  profonde  de  la  nature  matérielle 
jusqu'aux  problèmes  psychiques  et  psychologi- 
ques. 

La  science  ne  s'arrêtera  donc  pas  :  elle  est  illi- 
mitée. Elle  s'est  évidemment  appliquée  à  démon- 
trer la  perfectibilité  de  l'espèce  humaine,  tant  il 
est  vi'ai  qu'au  point  de  vue  moral,  toute  doctrine 
doit  s'efforcer  de  rendre  meilleure  la  condition 
de  l'homme  dans  quelque  pays  qu'il  naisse  ou  se 
développe.  Cette  théorie  ne  nous  est  pas  étran- 
gère dans  son  application. 

Ce  qu'un  peuple  jeune  en  effet  n'est  pas  en 
mesure  de  saisir  et  de  mettre  absolument  en  pra- 
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tique,  ce  sont  les  principes  de  sa  véritable  édu- 
cation, qui  tendent  à  lui  faire  comprendre  son 
état  d'égalité  ici-bas,  —  cela  eut  été  bien  diffi- 1 
cile  au  temps  de  la  colonie,  —  l'amour  que  se 
doivent  les  hommes  mutuellement,  ce  qui  est 
un  des  premiers  des  devoirs,  la  transformation 
de  la  vie  civile,  l'application  de  lois  justes  et 
raisonnées,  la  prévoyance  à  l'intérêt  public,  ce 
qui  n'est  pas  une  mince  besogne. 

(Ces  i^rincipes  bien  appliqués  doivent  toucher 
les  esprits  les  plus  indépendants,  exercent  une 
influence  salutaire,  préparent  le  succès  du  dé- 
veloppement matériel  d'une  race  et  lui  donne 
conscience  de  son  rôle  historique. 

Alors,  nous  apercevons  la  visible  évolution 
d'un  pa}  s,  sa  marche  progressive  vers  l'avenir, 
les  changements  nécessaires  et  durables  qu'il 
subit,  faisant  voir  —  et  c'est  là  notre  cas  —  com- 
ment ses  habitants,  loin  de  tout  centre  intellec- 
tuel, plongés  au  plus  bas  degré  d'infériorité  dans 
l'état  social,  chasseurs,  laboureurs,  coureurs  des 
bois,  montent  peu  à  peu  et  se  groupent  en  asso- 
ciations solides  et  durables. 

C'est  là  son  but.  Il  entendra  le  progrès  comme 
étant  le  ressort  principal  de  l'histoire,  les  faits 
s  enchaînant  par  une  série  de  causes  et  d'effets, 
conséquences  des  civilisations  antérieures  dont 
la  formation  doit  découler  des  principes  éter- 
nels de  la  morale  sociale  qui,  sans  aucun  doute, 
n'ont  jamais  manqué  de  produire  des  résultats 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Ce  sera  là  le  moyen 
de  détourner  les  passions  mauvaises  et  d'élever 
graduellement  un  peuple  plongé  dans  une  mé- 
diocrité besogneuse.     L'homme  alors  saura  com- 
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prendre  l'inutilité  de  son  état  de  passivité,  sor- 
tira du  marasme  où  il  croupit;  et,  purifiant  ses 
idées,  il  inclinera  à  des  principes  de  bonté  et  de 
solidarité. 

Une  colonie  ainsi  enrisagée  dans  sa  marche 
ascentionnelle  présentera  déjà  un  aspect  plein 
de  beauté  et  de  sagesse.  Si  le  XVIIe  et  même  le 
XVIIIe  siècle  avaient  su  comprendre  ces  vérités, 
ou,  plutôt,  s'ils  avaient  pu  les  mettre  en  appli- 
cation, nous  en  serions  peut-être  aujourd'hui  à 
voir  triompher,  sur  le  bord  du  Saint-Laurent,  le 
grand  empire  rêvé  par  Talon. 

Au  point  de  vue  du  progrès  matériel  ou  intel- 
lectuel de  notre  colonie,  après  le  traité  d'Utrecht, 
rapplication  de  ces  principes  aurait  eu  une 
grande  signification  :  nous  aurions  pu  assister,  à 
cette  date  de  notre  histoire,  au  réveil  de  la  res- 
ponsabilité des  consciences  qu'on  avait  si  lâche- 
ment bafouées. 

Si  tous  les  esprits  dirigeants  de  cette  époque 
s'étaient  appliqués  à  comprendre  combien  la 
science  sociale  est  illimitée  et  fertile  dans  son 
application,  sans  prétendre  déterminer  l'orienta- 
tion définitive  de  la  colonie  naissante  et  indécise, 
ils  se  seraient  au  moins  efforcés  à  éclaircir,  pour 
les  nouveaux  colons  dont  ils  avaient  la  garde,  la 
voie  que,  dans  leur  activité,  ils  cherchaient  à 
poursuivre  inlassablement.  Ils  auraient  su  que 
le  succès  d'une  race  jeune  et  timide  consiste  dans 
le  développement  des  intelligences,  dans  la  bonne 
direction  des  mœurs  au  milieu  d'une  société  com- 
posée d'éléments  hétéroclites,  et  dans  le  perfec- 
tionnement des  institutions.  L'art,  dont  on 
ignorait  les  premiers  rudiments,  se  serait  réveil- 
lé devant  ce  louable  effort,  et  nou^  n'aurions  pas 
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été  plongés  dams  la  nuit  de  rinceii;itiide  et  du  dé- 
couragement. 

Ainsi,  pour  reprendre  notre  sujet,  l'art,  de- 
vons-nous dire,  est  subordonné  jusqu'à  un  cer- 
tain point  par  ces  données  que  lui  apporte  le 
progrès. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  par  exemple, 
j'expliquais,  au  début  de  ce  livre,  comment  elle 
se  perfectionne  au  cours  de  son  existence. 

"  La  perfection  d'un  idiome,  selon  Joubert, 
n'est  pas  nécessairement  favorable  à  la  force  ou 
à  la  beauté  du  style."  Cela  est  peut-être  vrai 
pour  les  races,  bien  que  nouvelles  encore,  dont 
les  langues  sont  formées,  et  dont  la  richesse  peut 
suffire  à  réveiller  l'inspiration.  Mais  cela  se  pro- 
duit chez  les  peuples  ayant  un  passé  littéraire, 
ayant  subi  l'influence  d'une  civilisation  anté- 
rieure. Il  ne  nous  était  jDas  i30ssible,  au  temps 
des  colonies,  de  nous  prétendre  les  maîtres  de  cet 
instrument  indispensable  de  la  pensée  qui  est  la 
langue,  alors  que  la  colonie  avait  transporté  avec 
elle  non  une  langue,  mais  une  série  de  dialectes 
venus  des  diverses  parties  du  territoire  de 
France. 

En  outre,  si  le  milieu  et  l'école  sont  indispen- 
sables au  développement  matériel  et  intellectuel 
d'une  race,  les  langues  subissent  l'influence  des 
climats.  Les  contrées  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre de  la  civilisation  présentent  les  genres  extrê- 
ijmes  des  langues,  cela  paraît  indiscutable.  Ainsi, 
Iles  idiomes  monosyllabiques  sont  parlés  dans  les 
'parties  orientales  de  l'Asie,  mais  sur  les  bords 
opposés  de  l'océan,  on  y  parle  les  langues  poly- 
synthétiques.  Ailleurs,  se  développent  les  lan- 
gues indo-européennes,  atomiques,  les  langues  à 
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flexion  parlées  par  les  races  placées  au  milieu 
de  la  civilisation.  Ces  différences  des  langues 
ont  suscité  des  systèmes  nés  souvent  du  hasard, 
attribués  au  déplacement  ou  à  la  migration  sans 
cesse  renouvelée  et  causée  par  les  perturbations 
des  politiques  et  des  conquêtes. 

Leur  origine  à  toutes  se  perd  dans  la  profon- 
deur des  temj)s,  et  encore,  a-t-il  fallu  qu'elles  su- 
bissent l'influence  du  milieu  où  elles  se  sont  dé- 
veloppées et  où  elles  se  sont  transplantées. 

Il  y  a  encore  des  considérations  d'ordre  moral 
et  philosophique  au  développement  et  à  la  con- 
servation d'une  langue  transplantée  en  pays 
étranger:  nous  en  sommes  un  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  de  discuter  les  questions  complexes  que  ce 
vaste  sujet  a  toujours  soulevées. 

Mais,  en  outre  des  climats,  pour  qu'une  langue 
subisse  l'influence  d^un  milieu,  faut-il  que  ce  der- 
nier existe  et  soit  propice  à  tout  développement 
matériel  ou  intellectuel.  Ce  milieu  existe-t-il  au 
Canada,  vers  le  XVIIIe  siècle  ?  Quand  Hoç- 
quart  et  Bonnefons  sont  appelés  à  rapporter 
leurs  impressions  sur  la  situation  intellectuelle 
de  la  colonie,  que  trouvent-ils  à  répondre  ?  Les 
Canadiens,  écrivent-ils,  ne  sont  "  pas  instruits. 
Si  fâcheuse  que  soit  cette  ignorance,  encore  ne 
faut-il  pas  la  prendre  au  tragique,  la  croire  in- 
corrigible. On  ne  comprend  pas  pourquoi  tant 
de  gens  se  persuadent  que  les  Canadiens  ne  sont 
pas  propres  aux  sciences  qui  demandent  beau- 
coup d'application  et  une  étude  suivie.'' 

Et  Salone  ajoute  :  "  Que  faut-il  demander  aux 
Français  du  Saint-Laurent?  Ils  ont  d'heureuses 
dispositions  naturelles.  Cela  est  l'essentiel,  ils 
les  cultiveront  plus  tard.    Pour  l'heure  présente, 
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ce  sont  des  colons,  et  des  colons  ont  mieux  à  faire 
qu'à  fournir  des  écrivains,  des  savants,  des  ar- 
tistes. Ils  vont  au  plus  pressé.  Ils  s'emparent 
du  sol."  * 

S'emparer  du  sol  !  Et  cela  est  dit  de  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  après  le  traité  d'Utrecht.  Vous 
voyez  où  nous  en  sommes.  A  peine  le  colon  a-t-il 
dompté  le  sol.  Il  n'a  donc  pu  créer  de  milieu,  le 
temps,  l'argent,  l'appui,  tout  lui  ayant  manqué: 
à  peine  restera-t-il  plus  tard  son  propre  maître. 
Jl  sera  toujours  livré  à  la  merci  de  cet  axiome: 
la  lutte  dans  l'isolement,  l'isolement  dans  la  lutte. 

Malgré  le  rayonnement  que  projette  sur  le 
monde  le  XVIIe  siècle  littéraire  tout  entier, 
quelle  influence  i3eut-il  avoir  sur  cette  aggloméra- 
tion d'individus  criant  la  misère  et  la  faim,  dont 
l'unique  préoccupation  sera  de  cultiver  un  coin 
de  terre  pour  y  recueillir  le  morceau  de  pain 
qu'on  leur  refuse  là-bas?  Que  peuvent-ils  attendre 
de  tous  ces  redresseurs  d'abus  qu'on  leur  donne 
pour  maîtres,  sinon  une  surveillance  tyrannique 
qu'on  fait  peser  jusque  sur  les  pensées  les  plus 
intimes  ? 

Malgré  tout  cela  cependant,  ces  pauvres  bûche- 
rons deviennent  accessibles  et  hospitaliers.  Dès 
qu'on  met  entre  leurs  mains  les  instruments  pro- 
pres à  leur  développement,  ils  manifestent  une 
énergie  remarquable.  Ils  ne  reculent  devant  au- 
cune tâche  et  excellent  à  apprendre  tous  les  mé- 
tiers. Vous  savez  ce  qu'on  a  dit  du  colon  fran- 
çais. Il  est  un  laboureur  par  excellence.  Bien 
qu'il  soit  exposé  aux  intempéries  des  saisons  et 


*  Salone,  Colonisation  de  la  Nouvelle-France,  p.  432, 
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aux  embûches  sans  cesse  répétées  d'ennemis  pins 
nombreux  et  fourbes,  il  s'attache  au  sol,  mais  il 
n'a  pas  oublié  la  mère  patrie. 

Pauvre  colonie  I  Emmurée  et  abandonnée,  "  à 
chacune  saison  nouvelle,  elle  tourne  les  yeux  vers 
la  mer,  en  se  demandant  si  les  vaisseaux  arrive- 
ront de  France  ou  s'ils  manqueront,  comme  ils 
ont  si  souvent  manqué.  Cette  espèce  de  halète- 
ment, ce  souffle  coupé,  par  chaque  période  hiver- 
nale, a  quelque  chose  d'angoissant,  même  à  le 
suivre  après  des  siècles  dans  les  récits  contem- 
porains.'' * 

O  miracle  canadien,  jouisse  le  monde  ressusci- 
ter à  jamais  le  passé  de  ton  histoire  ! 

Ceci  nous  porte  à  dire  avec  un  écrivain  : 
C'est  un  magnitique  privilège  que  d'appartenir 
^^  à  une  race  où  chacun  fait  sa  noblesse  soi-même, 
sans  espoir  de  dépasser  ses  aïeux,  mais  avec  la 
certitude  de  n'être  pas  dépassé  par  ses  descen- 
dants." *  Car  cette  race  ne  sera  jamais  surpassée 
en  courage  par  ses  descendants,  si  l'on  considère 
les  innombrables  sacrifices  du  passé  librement 
consentis  et  que  notre  présente  génération  n'au- 
rait peut-être  pas  la  force  d'accepter.  Mais 
poursuivons. 

Il  est  donc  entendu  qu'avec  les  données  pre- 
mières dont  il  a  besoin,  l'art  peut  atteindre  une 
perfection  intrinsèque. 

Une  autre  condition  doit  s'ajouter  à  celles 
énoncées  plus  haut,  celle  de  la  personnalité  hu- 
maine. La  personnalité  consiste  pour  tous  à  se 
savoir  le  maître  de  sa  pensée,  c'est-à-dire,  à  avoir 
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conscience  que  l'homme  jouit  pleinement  du  don 
de  la  réflexion.  La  pensée  est  une  force  qui  doit 
s'affranchir  de  tout  joug  extérieur.  Le  monde 
physique,  subordonné  à  des  lois  déterminées,  doit 
appartenir  à  la  x)ensée  par  ce  qu'il  a  d'intangible 
et  d'indépendant  de  toute  contrainte,  car  la  pen- 
sée se  fait  du  monde  une  vision  à  elle,  non  con- 
trôlée par  une  volonté  quelconque,  puisqu'elle  se 
la  créée  selon  ses  propres  facultés. 

L'être  doit  donc  sentir  en  lui  comme  une  né- 
cessité d'agir  selon  sa  volonté,  déterminer  ses 
mouvements  dans  le  sens  qui  lui  convient:  c'est 
une  force  intérieure  et  par  laquelle  il  cherche  la 
raison  de  tout  mouvement  que  la  réflexion  lui 
fait  diriger  vers  un  but  ou  vers  un  autre. 

La  pensée  doit  s'accompagner,  par  conséquent, 
de  liberté.  Mais  comme  rien  ne  doit  être  laissé 
au  hasard,  cette  force  intérieure  doit  motiver  par 
elle-même  l'acte  à  accomplir.  Ici  entre  en  cause 
la  raison  qui  ne  doit  pas  être  dominée  par  l'ins- 
tinct. Elle  trouve  des  mobiles  sensibles  qui  la 
font  agir  :  car  tout  but  doit  être  déterminé. 

Nous  le  voyons  :  déjà  la  personnalité  s'affirme. 
Et  il  en  est  ainsi  de  tous  les  êtres.  Ils  doivent 
être  mus  par  une  pensée  libre,  par  une  raison 
saine,  mais  se  distinguent  des  autres  individua- 
lités. Les  moyens  qui  leur  sont  donnés  de  com- 
13rendre  la  vie,  de  l'ordonner  selon  leurs  facultés, 
leur  fait  voir  combien  ils  sont  indépendants  les 
un  des  autres,  tout  en  étant  apparentés  pour  des 
raisons  nées  des  lois  humaines.  Bref,  la  person- 
nalité dirige  et  oriente  la  force  dont  elle  a  le  con- 
trôle vers  un  but  déterminé. 

Cependant,  la  personnalité  doit  se  compléter. 
Elle  ne  saurait  donner  libre  cours  à  ses  mouve- 
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inents  au  détriment  des  êtres  qui  l'entourent. 
Elle  a  besoin  de  régler  ses  actes  par  une  concep- 
tion indépendante  des  choses,  mais  qui  consiste 
il  rechercher  le  but  moral  (pii  est  le  bien,  et  à  évi- 
ter le  mal,  cause  de  toute  destruction.  Car  la  pen- 
sée est  et  sera  toujours  créatrice  et  cherche  avant 
tout  la  vérité.  Elle  a  besoin  de  s'appm  er  sur 
une  loi  fondamentale  qui,  sans  nuire  à  ses  mou- 
vements, lui  facilite  au  contraire  sa  marche  vers 
son  idéal.  C'est  en  suivant  cette  loi  directrice 
que  la  liberté  individuelle  se  renforce  et  sème  au- 
tour d'elle  ses  rayonnements. 

Par  le  fait  même  que  l'individu  jouit  de  la  li- 
berté, il  faut  savoir  déterminer  en  quoi  il  jouit 
de  cette  liberté  et  de  quel  droit  il  en  jouit. 
L'homme  est  le  dieu  incontestable  de  la  nature, 
mais  il  ne  faudrait  pas  que,  par  sa  volonté  libre, 
il  puisse  s'attribuer  des  droits  imaginaires.  Il 
doit  donc  puiser  dans  la  justice  les  vrais  attri- 
buts de  cette  liberté,  car  sa  puissance  comporte 
une  responsabilité  dont  il  ne  saurait  abuser  au 
détriment  du  bien  des  autres.  La  justice  sera 
donc  chargée  de  lui  assigner  son  rôle  et  de  l'aver- 
tir comment,  dans  le  commerce  journalier,  l'être 
devra  agir  vis-à-vis  de  son  semblable. 

Kant  aurait  donc  raison  de  dire:  ''La  liberté 
appartient  à  tous,  sans  être  entièrement  à  tout 
le  monde."  Et  il  faudrait  ajouter  encore  que  "  la 
limite  de  la  liberté,  c'est  la  liberté  des  autres."  * 

Le  droit  que  j'ai  d'habiter  un  pays  n'exclut 
pas  le  droit  à  un  autre  d'y  \i\ve  librement  et  d'y 
mourir.  Le  droit  de  ma  naissance  ne  m'octroye 
pas  la  liberté  de  prendre  une  plus  grande  part 
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des  biens  que  le  hasard  a  mis  sur  ma  route  au 
détriment  du  plus  faible;  car  il  faut  savoir  res- 
pecter les  libertés  réciproques  qui  sont  égales  de- 
vant la  justice.  Ce  qui  a  le  plus  nui  à  l'avance- 
ment des  pensées  libres,  c'est  la  tyrannie  et  l'abus 
de  l'autorité. 

"  La  justice  sociale,  dit  encore  Caro,  suppose 
essentiellement  des  personnalités  qui  mutuelle- 
ment se  reconnaissent  et  se  respectent." 

Les  siècles  se  sont  évertués  à  mettre  en  appli- 
cation ces  vérités,  mais  nous  avons  beau  remon- 
ter depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  notre  civilisation 
moderne,  nous  en  sommes  encore  à  nous  disputer 
sur  la  valeur  de  pures  théories. 

Au  moment  où  la  colonie  allait  se  fonder,  ces 
principes  étaient  incompris,  ou  à  peu  près,  par 
les  sociétés  du  vieux  continent,  et  l'absolutisme 
régnait  en  maîta^e,  quand. l'Europe,  ayant  pris 
conscience  de  sa  personnalité,  s'aperçut  que  ces 
lois  fondamentales  de  la  justice  avaient  été  vio- 
lées. Nous  connaissons  les  conséquences  de  cet 
abus.  C'est  alors  seulement  qu'elle  releva  le  front 
et  qu'elle  voulut  comprendre  que  l'homme  s'affir- 
me dans  le  monde,  du  jour  où  il  achète  au  prix  de 
son  sang  le  respect  de  sa  personnalité  et  de  sa  li- 
berté. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'homme  jouit 
de  sa  liberté  et  de  sa  personnalité,  si  l'art 
est  indépendant,  la  sincérité  de  l'émotion  et  l'in- 
vention ne  sauraient  se  transmettre,  ni  s'ensei- 
gner. Joubert  a  dit  :  "L'imagination  est  la  fa- 
culté de  rendre  sensible  ce  qui  est  intellectuel, 
d'incorporer  ce  qui  est  esprit  ;  en  un  mot,  de  met- 
tre au  jour,  sans  le  dénaturer,  ce  qui  est  de  soi- 
même  invisible."     Cette  faculté  de  rendre  ce  qui 
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est  de  soi-même  invisible  comporte  en  elle-même 
l'idée  de  l'indépendance  de  l'art.  Elle  garde  en 
elle  l'idéal  dont  chaque  époque  a  fait  le  but  prin- 
cipal de  la  destinée  de  toutes  choses  ici-bas,  em- 
bellies par  un  rayon  d'infini. 

Chaque  époque,  en  effet,  en  raison  du  progrès 
de  la  pensée,  se  fait  une  conception  de  la  vie  et 
même  de  l'au  delà.  Tout  de  l'existence  et  de  la 
mort  a  été  fouillé  ;  car,  n'est-ce  pas  la  plus  gran- 
de préoccupation  de  l'homme  que  de  pénétrer  ce 
mystère  où  sont  renfermées  toutes  les  conditions 
de  nos  souffrances  et  de  nos  bonheurs  présents 
et  futurs  ? 

Qu'est  l'idéal  de  la  vie  humaine  ?  Lamartine 
nous  le  définit  dans  l'admirable  préface  de  ses 
"  Premières  Méditations."  L'idéal  d'une  vie  hu- 
maine, nous  dit-il,  a  toujours  été  pour  moi  celui- 
ci:  la  poésie  de  l'amour  et  du  bonheur  au  com- 
mencement de  la  vie  ;  le  travail,  la  guerre,  la  po- 
litique, la  philosophie,  toute  la  partie  active  qui 
demande  la  lutte,  la  sueur,  le  sang,  le  courage, 
le  dévouement,  au  milieu  ;  et  enfin  le  soir,  quand 
le  jour  baisse,  quand  le  bruit  s'éteint,  quand  les 
ombres  descendent,  quand  le  repos  a^^proche, 
quand  la  tâche  est  faite,  une  seconcle  poésie  ;  mais 
la  poésie  religieuse  alors,  la  poésie  qui  se  déta- 
che entièrement  de  la  terre  et  qui  aspire  unique- 
ment à  Dieu,  comme  le  chant  de  l'alouette  au- 
dessus  des  nuages.'' 

Page  admirable  qu'on  ne  devrait  jamais  man- 
quer de  citer  toute  entière  et  qui  me  rappelle  en- 
core Jouffroy  penché  sur  l'invisible  destinée  hu- 
maine pour  en  sonder  les  profondeurs;  Byron, 
âme  angoisée  et  fière,  voulant  rehausser  l'homme 
jusqu'à  Dieu;  Musset,  faisant  de  sa  douleur  une 
divinité  chaste  et  plaintive.  5 
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Toute  la  vie  apparaît  dans  l'âme  de  ces  grands 
lyriques  dont  les  accents  émeuvent  jusqu'au  dé- 
lire. 

L'art  n'a  donc  de  liens  aux  choses  visibles  que 
pour  en  saisir  l'invisible.  Mais  ces  liens  ne  le 
confondent  pas  avec  la  matière,  ne  Fidentifîent 
pas  avec  la  nature.  Si  la  sincérité  de  l'émotion,  si 
l'invention  ne  s'enseignent  ni  ne  se  transmettent, 
c'est  que,  dans  leur  libre  essence,  elles  sont  dé- 
barrassées de  toute  forme  humaine  et  tangible. 

Dans  sa  libre  essence  même,  l'art  a  touché  à 
tous  les  problèmes.  Toutes  les  agitations  de  l'his- 
toire l'ont  divinement  inspiré.  Il  s'est  préoccupé 
du  malaise  de  tous  les  siècles,  comme  il  a  ressenti 
toutes  les  émotions  de  l'humanité.  Il  est  parti 
de  la  plus  humble  personnalité  pour  remonter 
jusqu'aux  grands  de  la  terre,  jusqu'à  l'infini:  du 
monde  matériel  au  moncle  immatériel. 

L'art  est  fait  d'initiative:  il  crée.  Imitant  les 
systèmes  philosophiques  dont  l'une  des  préoccu- 
pations a  été  de  tirer  des  conséquences  des  heu- 
res de  troubles  et  de  luttes  entre  les  événements 
de  l'histoire  et  la  conscience  humaine,  l'art  a 
voulu  se  mêler  à  la  vie  et  s'est  constitué  comme 
l'écho  de  toutes  les  voix  de  la  nature,  refuge  su- 
prême de  l'âme  au  milieu  des  variations  sans 
nombre  de  notre  misérable  existence. 

Il  s'attache  donc  à  embellir  nos  œuvres  péris- 
sables, puisqu'ici-bas,  elles  n'ont  qu'une  immor- 
talité relative. 

Tout  ce  qui  nous  entoure,  tout  ce  qui  vit,  s'a- 
gite et  meurt,  acquiert  le  droit  au  souvenir  plus 
ou  moins  long  dans  la  mémoire  des  hommes,  se- 
lon que  le  bien  ou  le  mal  répandus  auront  con- 
tribué à  rendre  ce  souvenir  plus  ou  moins  du- 
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rable  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  les  sociétés  se  suc- 
cèdent les  unes  après  les  autres,  les  mondes  dis- 
paraissent pour  faire  jîlace  à  d'autres  plus  com- 
plets, mais  précipités  à  leur  tour  dans  l'abîme. 
Seul,  l'art  triomphateur  reste  la  force  indépen- 
dante dont  les  reflets  partent  d'en  haut,  d'une 
parcelle  de  l'éternelle  lumière  dont  les  feux  ne 
Biiuraient  s'éteindre. 

Toutes  les  époques  ont  eu  leur  idéal.  L'huma- 
nité voit  le  sien  dans  l'harmonie  dont  les  lois, 
hélas!  sont  et  seront  bafouées  et  violées  éternel- 
lement. La  science  a  le  sien  qui  consiste  à  re- 
muer tous  les  secrets  de  la  nature  visible  et  même 
de  l'inaccessible,  sans  savoir  néanmoins  le  mo- 
ment où  elle  devra  s'arrêter. 

L'art  embrasse  toutes  ces  ambitions,  toutes  ces 
aspirations  à  la  fois.  Il  va  jusqu'à  mettre  dans 
l'âme  des  plus  humbles,  des  plus  ignorés,  l'idéal 
de  la  patrie,  sentiment  bien  indépendant  des  réa- 
lités. 

S'il  n'est  pas  donné  à  tout  homme  de  monter 
jusqu'aux  secrets  de  la  science,  puisque  ses  sphè- 
res ne  sont  accessibles  qu'aux  privilégiés  d'ici- 
bas,  l'idéal  de  la  patrie  est  plus  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  de  toutes  les  compréhen- 
tions. 

L'homme  s'attache  au  sol  comme  il  s'attache 
à  la  vie.  Et  parce  qu'il  peut  assister  au  grand 
travail  de  la  nature  et  y  collaborer  par  ses  efforts 
de  chaque  jour,  de  chaque  instant,  il  comprend 
la  terre  et  l'aime.  Il  en  fait  l'objet  de  ses  pen- 
sées. Il  l'entrevoit  jouissant  d'une  béatitude  sans 
fin,  lui  procurant  tous  les  bonheurs. 

Oui,  celui  à  qui  les  grands  rêves  ne  sont  pas 
accessibles,  peut  encore  se  retremper  dans  l'idéal 
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de  la  patrie:  celle-là  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  des  suiperbes  comme  des  humbles. 

O  mes  aïeux,  combien  vous  aviez  compris  cette 
vérité  ! 

Lorsque  je  dis  que  les  plus  grands  rêves  ne 
sont  pas  accessibles  à  tous,  cela  peut  s'appliquer 
surtout  à  ceux  chez  qui  la  préparation  et  le  tra- 
vail intérieur  ont  fait  défaut  par  suite  du  man- 
que de  milieu.  Cela  n'implique  pas  le  génie  qui, 
en  vérité,  ne  se  développe  nulle  part  de  préfé- 
rance,  en  aucun  temps  déterminé,  en  aucun  mi- 
lieu particulier. 

Le  génie  n'est  donc  pas  l'expression  du  temps, 
du  milieu  ou  des  circonstances  :  il  apparaît  à  un 
moment  donné,  spontanément,  indépendamment 
de  toute  influence  extérieure,  comme  l'eau  jaillit 
soudainement  d'une  source  dont  on  aurait  ignoré 
l'existence. 

Cette  disposition  exceptionnelle  peut  naître 
comme  par  hasard,  il  ne  dépend  pas  des  contin- 
gences humaines.  Le  génie,  a-t-on  dit,  comme 
la  divinité,  est  au-dessus  de  toutes  les  définitions. 
Cette  faculté  de  créer  des  œuvres  surhumaines 
en  apparence  prend  sa  source  au  delà  de  la  vie. 
La  science  s'est  évertuée  à  en  trouver  le  secret, 
elle  n'y  a  pas  réussi  :  car  l'idée  créatrice  dépasse 
toutes  les  formules  physiologiques  ou  autres. 

"  A  l'origine  de  ces  grandes  manifestations  de 
l'homme,  l'art,  l'originalité  inventive,  il  y  a  une 
donnée  initiale  dont  le  scalpel  ni  le  compas  ne 
peuvent  mesurer  la  grandeur.  C'est  le  vol  de 
l'aigle,  ce  sont  ses  ailes  et  sa  force,  contenues 
dans  un  germe  semblable  à  tant  d'autres,  avec 
un  élément  que  nous  ne  saisissons  pas  et  qui  fait 


E.  Caro,  Problèmes  de  morale  sociale. 


AU  CANADA  127 

l'aigle.''  Le  souffle  inspiré  qui  animait  le  cer- 
veau d'un  Napoléon  préparant  le  plan  d'une 
campagne,  dont  le  résultat  sera  Australitz  ou 
léna,  est  de  la  même  source  que  celle  qui  trouve 
Beethoven  penché  sur  son  clavecin  et  découvrant 
le  thème  d'une  sonate  pathétique  ou  d'un  con- 
certo divin.  C'est  là  la  spontanéité  du  génie 
qu'aucune  intelligence  humaine  ne  saurait  com- 
prendre ni  définir. 

Néanmoins,  il  faut  toujours  revenir  à  ce  fait 
que  le  milieu  importe  au  génie  dans  une  certaine 
mesure.  S'il  est  privé  des  éléments  premiers 
dont  il  a  besoin  pour  se  manifester,  il  ne  saurait 
jaillir,  et,  souvent,  le  silence  et  l'oubli  l'envelop- 
13eront  à  jamais. 

Les  grande^s  pensées  ont  besoin  de  se  retremper 
dans  un  milieu  propre  à  leur  développement. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  dire  si 
le  génie  vient  des  choses  extérieures,  du  moment 
historique  ;  encore  une  fois,  il  est  profond 
comme  la  vie,  et  son  origine  se  cache  dans  un 
mystère  impénétrable. 

Combien  de  génies  se  sont  peut-être  éteints 
par  suite  d'un  revirement  de  l'histoire?  Bien  des 
êtres  sont  relégués  aux  confins  de  la  terre,  dans 
des  pays  ignorés,  loin  de  toute  civilisation.  Con- 
damnés alors  à  une  misérable  existence,  ils  se 
perdent  à  jamais  comme  une  goutte  d'eau  dans 
la  profondeur  des  océans. 

Quelle  tristesse  et  quel  désenchantement  pré- 
sente la  vie!  L'inégalité  des  ambitions  humai- 
nes n'est  peut-être  pas  étrangère  à  ce  silence  dé- 
primant auquel  sont  condamnées  souvent  de  très 
hautes  intelligences.  Les  hommes  ne  sont-ils  pas 
responsables  de  cet  état  de  choses,  et  les  grands 
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de  la  terre  ne  devraient-ils  pas  enfin  travailler 
à  ce  problème  des  conditions  de  rinégalité,  i^lutôt 
que  d'asseoir  leurs  ambitions  sur  la  faiblesse  et 
sur  l'impuissance  ? 

Que  de  responsabilité  et  que  d'échecs  au  pro- 
grès î  Que  de  ruines  semées  autour  de  nous  dont 
les  cendres  blanchies  par  le  temps  nous  rappel- 
lent rinstabilité  des  choses! 

Il  est  un  fait  trop  évident  :  A  des  époques  assez 
rapprochées  de  nous,  au  temps  de  Voltaire  même, 
comme  les  conditions  de  l'égalité  des  hommes 
étaient  fortement  discutées,  celle  de  Finégalité  de 
l'instruction  universelle  était  aussi  controversée. 

Si  l'inégalité  des  conditions,  écrivait-on  alors, 
est  indispensable  au  progrès  humain,  le  peuple 
ne  doit  pas  bénéficier  des  lumières  de  la  science  ; 
et  si  le  faible,  condamné  à  obéir,  est  voué  à  une 
ignorance  systématique,  il  ne  doit  jamais  jDréten- 
dre  égaler  les  grands  de  la  terre. 

Des  penseurs  sont  tombés  dans  cette  erreur 
grossière. 

Voltaire  lui-même  n'y  a  pas  échappé,  quand  il 
's'écriait  emi^hatiquement  :  "  Il  est  à  propos  que 
le  peuple  soit  guidé  et  non  qu'il  soit  instruit,  il 
n'est  pas  digne  de  l'être." 

Avec  de  semblables  éducateurs,  les  bâtisseurs 
d'empires  avaient  beau  jeu;  mais  ils  marchaient 
vers  ce  but,  qu'en  réduisant  le  peuple  à  une  ser- 
vitude brutale,  ils  préparaient  l'instant  fatal  de 
leur  chute  qui  s'annonçait  déjà  sanglante  et  irré- 
médiable. 

Hélas  !  nos  aïeux  ont  été  le  jouet  de  cette  fata- 
lité. Comment  pouvaient-ils  s'en  j^laindre  et  que 
pouvaient-ils  api^orter  au  mal  ?  Il  fut  un  temps 
où  le  peuple  n'était  le  maître  ni  de  son  labeur 
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lii  de  8a  volonté.  Pas  plus  qu'il  ne  lui  était  loi- 
sible d'acquérir  sans  une  inquiétude  constante 
les  biens  de  la  teri^e,  il  ne  lui  était  permis  ni  d'a- 
^r  ni  de  penser  librement. 

Ces  craintifs  de  la  vie  peuplent  le  Xouveau, 
Monde  à  ses  origines.  Eien  n'avait  été  fait  là-bas  j 
pour  Tamélioration  de  leur  sort,  car  ils  avaient  ! 
été  les  victimes,  pour  la  plupart,  des  inactions  ' 
et  des  guerres  civiles. 

^  En  laissant  leur  pays,  ils  avaient  cru  se  libérer 
d'un  vasselage  qui  les  avait  plongés  dans  l'igno- 
rance de  la  brute;  ils  avaient  fui  vers  des  con- 
trées lointaines,  avec  au  cœur  l'espoir  qu'un  jour 
peut-être,  ils  pourraient  jouir  d'une  liberté  en- 
trevue en  rêve  seulement.  Quelle  désillusion  les 
attendait  I 

O  destinées  changeantes  et  fragiles,  combien 
de  génies,  combien  de  pensées,  combien  de  nobles 
inspirations  n'avez-vous  pas  engloutis  à  jamais 
dans  l'impénétrable  abîme  du  doute  et  du  désen- 
chantement î 

Mais  allons  encore  plus  loin. 
^  Il  me  vient  à  l'idée  de  me  demander  avec  vous 
si  le  génie  subit  la  loi  de  trausmissibilité,  et  si, 
comme  un  sang  vermeil,  il  peut  circuler  par  hé- 
i^ité  dans  l'âme  d'un  peuple  ou  d'une  époque. 
L'histoire  nous  prouve  le  contraire. 

Xous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  des 
preuves  en  dehors  du  Nouveau  Monde  :  il  nous 
donne  les  exemples  les  plus  concluants.  Les  races 
qui  ont  peuplé  les  Amériques  sont  toutes  de  des- 
cendance européenne.  Elles  pouvaient,  si  cela 
X  Êut  été  possible,  avec  toutes  les  qualités  natives 
qui  lui  sont  inhérentes,  transplanter  leur  génie 
artistique  et  le  faire  passer  par  hérédité  dans  le 
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sang  des  hommes  appelés  à  peupler  les  nouveaux 
continents:  il  n'en  fut  rien;  car  les  résultats 
seuls  de  la  pensée  se  transmettent,  non  le  génie 
lui-même.  * 

C'est  pourquoi,  les  sociétés  nouvelles,  —  dans 
les  deux  Amériques,  —  aux  prises  avec  les  mille 
obstacles  que  rencontre  une  civilisation  en  for- 
mation, n'en  sont  arrivées,  après  bien  du  temps, 
qu'à  atteindre  le  terme  suprême  du  progrès  maté- 
riel, tout  en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  pas  de  vé- 
ritable civilisation  sans  une  culture  artistique, 
et  sans  créer  des  œuvres  véritables. 

Et  cela  se  comprend.  Au  début,  il  fallait  son- 
ger à  créer  la  famille,  à  bâtir  des  villes,  à  culti- 
ver le  sol.  L'art  fut  relégué  au  second  plan.  Les 
américains  étaient  pressés  d'égaler  les  grandes 
puissances  européennes,  et  pour  cela,  il  fallait  di- 
riger leur  activité  intellectuelle  vers  un  but  plus 
positif,  et  non  songer  au  superflu,  la  littérature 
et  l'art  ayant  toujours  été  considérés  comme  tels. 
N/ous  avons,  d'ailleurs,  suivi  leur  exemple.  Sous 
la  domination  française  et  anglaise,  la  Nouvelle- 
France,  sous  l'influence  de  la  dernière  surtout, 
dut  songer  au  plus  pressant,  c'est-à-dire,  à  son 
développement  matériel.  La  terre  cultivée, 
le  foyer  conquis  après  tant  de  luttes,  il  fal- 
lait encore  sauvegarder  la  race.  Ce  travail  s'est 
produit  lentement  et  péniblement,  à  une  époque 
stérile  et  peu  propre  à  la  création  d'œuvres  artis- 
tiques durables. 

Toute  intelligence  était  irrémédiablement  con- 
damnée à  vivre  dans  une  sorte  de  solitude  sau- 


*  J'ai  suivi  dans  cette  étude  la  méthode  de  Caro  que  je  salue 
comme  un  maître  en  la  matière. 
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rage,  isolée,  perdue  dans  Tindifférence  et  dans 
l'impuissance,  mourant  dans  l'inanition  à  de^ 
époques  de  production  sans  intérêt,  privée  des 
instruments  et  des  méthodes  aptes  à  développer 
les  imaginations  qui  ne  S'épanouissent  que  dans 
un  milieu  favorable  aux  nobles  envolées. 

Le  passé  n'a  donné,  en  littérature,  que  peu  de 
génie>s  transcendants  en  Amérique.  L'avenir  en 
donnera-t-il  davantage  ?  Qui  pourrait  le  nier  ? 
Mais  demandons-nous-le  en  passant  :  les  siècles  de 
productions  matérielles  intenses  sont-ils  .;poiu' 
cela  stériles  en  productions  intellectuelles?  Au 
cours  de  l'histoire,  nous  le  constatons,  de  longiies 
périodes  ne  produisent  rien  et  sont  absolument 
stériles.  Les  époques  d'avant  le  XVIe  siècle,  en 
France,  malgré  une  activité  intense,  n'ont  guère 
donné  que  des  œuvres  médiocres.  Mais,  tout  à 
coup.  soiLS  la  poussée  formidable  du  XVIe  siècle, 
et  sous  l'impulsion  de  la  Renaissance  itiilienne, 
va  naitre  la  période  la  plus  brillante  et  la  plus  fé- 
conde en  œuvres  géniales  :  le  XVIIe  siècle.  D'un 
autre  côté,  le  XVIIIe  siècle  n'ofiPre  pas  de  pério- 
des de  production  continue.  Il  nous  présente 
des  talents  littéraires  apparaissant  par  jets  spon- 
tanés, s'épuisant  pour  briller  ensuite  d'un  éclat 
plus  vif.  Puis,  brusquement,  le  XIXe  siècle 
rayonne  dans  toute  sa  puissance.  Jamais  la  lit- 
térature française  n'avait  donné  tant  de  chefs- 
d'œuvre  à  das  périodes  aussi  rapprochées.  Nous 
pourrions  citer  à  l'infini  de  pareils  exemples  chez 
les  autres  races,  depuis  les  époques  les  plus  recu- 
lées de  l'antiquité. 

Il  ne  faudrait  pas  prétendre  pourtant  qu'au 
moment  de  l'apparition  de  tant  de  merveilles,  les 
sociétés  en  étaient  arrivées  au  paroxysme  du  pro- 
grès social,  loin  de  là. 
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Il  ne  faut  pas  s'attendre  conséquemment  qu'en 
raison  du  progrès  matériel  des  races,  les  génies 
aient  plus  de  raison  d'éclore  et  de  manifester 
leur  puissance.  "  La  marche  de  l'art,  disait  Caro, 
est  une  ligne  montante  et  descendante,  perpétu- 
ellement brisée." 

Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  de  voir,  un  jour, 
chez  nous,  je  veux  dire  en  Amérique,  apparaître 
une  de  ces  périodes  dont  la  préoccupation  sera 
de  produire  des  œuvres  géniales  et  immortelles. 
Toutes  les  aspirations  des  races,  depuis  qu'il  leur 
est  donné  de  penser  et  de  se  manifester  intellec- 
tuellement, tendent  sans  cesse  vers  les  profon- 
deurs du  savoir,  vers  la  justice  et  vers  le  beau. 
A  aucune,  il  n'est  refusé  ce  droit  de  naître  et  de 
grandir.  Il  est  du  domaine  de  l'humanité  de  com- 
prendre le  rôle  sublime  qui  lui  est  assigné  par 
une  volonté  supérieure  à  la  sienne,  et  dont  elle 
ignore  les  vues.  L'ascension  vers  les  cimes  est 
du  domaine  de  son  intelligence.  Elle  est  mar- 
quée du  sceau  d'un  destin  privilégié. 

Et  si  le  génie,  apparu  dans  quelque  coin  de 
l'univers,  en  tout  temps,  à  une  heure  inattendue, 
ne  transmet  pas  d'héritage  à  ses  successeurs  ; 
s'il  garde  le  secret  merveilleux  de  sa  force  et  de 
ses  vertus  surhumaines,  s'il  passe  sur  la  terre 
comme  un  phénomène  que  les  humbles  mortels 
sont  impuissants  à  égaler,  il  ne  leur  fait  pas 
moins  entrevoir  l'image  impérissable  de  la  beauté 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  lumière  et  d'infini. 

Heureuses  les  races  qui  ne  désespèrent  pas  de 
monter  à  la  conquête  de  l'inaccessible.  Dans 
tout  rêve,  apparaît  la  noblesse  de  l'espérance  di- 
vine, rêve  d'utopiste  souvent  et  que  les  siècles 
modernes   ont   tourné   quelquefois   en   dérision, 
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mais  qui  reste  quand  même  le  but  suprême,  après 
avoir  été  la  consolation  de  la  vie.  Quand  une 
race  a  un  passé,  lorsque  son  histoire  lui  donne 
le  droit  d'aspirer  aux  plus  hautes  destinées  ; 
quand,  ayant  conscience  des  sacrifices  consentis 
pour  ses  libertés,  lorsqu'elle  éprouve  l'insigne 
orgueil  de  se  comparer  aux  autres  peuples  comme 
intelligence  et  comme  unité,  elle  peut  espérer 
qu'un  jour  apparaîtra  chez  elle  le  génie  attendu 
qui  la  délivrera  du  moment  de  découragement 
où  elle  fut  plongée,  pour  lui  donner  les  ailes  de 
Taigle  dont  le  rôle  est  de  regarder  le  soleil  en 
face  et  de  boire  ses  rayoUvS. 

D'ailleurs,  si  certaines  époques  ne  sont  pas 
productivas  de  génies  et  d'œuvres  esthétiques,  et 
si  elles  s'affirment  par  l'absence  d'une  complète 
originalité,  devons-nous  attribuer  ce  phénomène 
seulement  au  manque  de  milieu  et  des  éléments 
nécessaires  au  développement  de  l'inspiration  ? 

X'en  trouverait-on  pas  aussi  la  raison  dans 
l'état  même  de  nos  sociétés  modernes  dont  les 
tendances  matérialistes  s'efforcent  à  réaliser  la 
jouissance  des  biens  de  ce  monde,  et  à  conquéi-ir 
rapidement  la  prédominance  et  le  bien-être  par 
l'argent,  cette  puissance  de  tous  les  peuples  ? 

Voyez-les,  les  uns  après  les  autres.  Leur  es- 
prit matérialiste  s'ingénie  à  tourmenter  les 
sciences  positives  qui  leur  feront  préférer  l'utile 
au  beau,  l'abondance  des  biens  à  la  richesse  des 
pensées. 

On  ira  jusqu'à  violer  la  pudeur  de  l'art  en  tra- 
fiquant quelques-uns  de  ses  secrets.  On  surpren- 
dra la  démocratie  exploitant  les  idées  pour  leur 
donner  une  forme  matérielle  et  i3our  mieux  en 
exploiter  la  valeur  marchande. 
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La  vie  est  courte,  il  faut  déployer  une  grande 
activité,  la  plus  grande  somme  d'énergie  qui  est 
la  force  motrice  de  l'universelle  industrie.  En 
raison  du  travail  rendu  plus  facile  par  le  pro- 
grès de  la  mécanique,  les  bénéfices  s'accumulent 
plus  vite  et  plus  facilement,  les  fortunes  gran- 
dissent, les  cités  étalent  des  richesses  fabuleuses, 
la  démocratie  triomphe. 

Mais  à  ce  compte,  et  sous  ces  influences,  l'art 
prend  le  second  rang.  Déjà  gâté  par  de  fausses 
apparences,  le  goût  artistique  s'étiole,  le  sens  de 
l'esthétique  disparaît;  on  en  est  réduit  à  em- 
prunter ses  sujets  à  l'étranger  ;  on  achète  des  ar- 
tistes comme  on  traite  à  vil  prix  une  ordinaire 
transaction;  tout  confine  aux  applications  posi- 
tives des  découvertes  scientifiques  :  l'art  se  pros- 
titue. La  science  se  vulgarise  et  tend  à  se  com- 
muniquer plus  librement;  par  suite,  elle  devient 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  étant  intimement 
liée  aux  problèmes  des  besoins  journaliers.  Faire 
grand  et  vite  au  détriment  du  goût  et  de  la  beau- 
té, tel  paraît  être  le  programme  des  sociétés  mo- 
dernes. 

Appliqués  à  égaler  leurs  rivaux  d'Europe,  les 
peuples  d'Amérique  se  sont  inclinés  aux  préoc- 
cupations immédiates  dont  dépendent  le  confort 
et  laisance. 

Et  partant,  les  colonies  françaises  ont  suivi 
l'exemple  de  leurs  voisins  audacieux  et  entrepre- 
nants. Abandonnées  par  la  mère  patrie,  livrées 
à  leur  seule  initiative,  luttant  pour  la  conserva- 
tion du  sol  comme  au  maintien  de  leurs  droits 
contre  la  barbarie  et,  plus  tard,  contre  l'envahis- 
sement d'une  race  étrangère,  contre  les  dangers 
du  cosmopolitisme,  elles  seront  impuissantes  à 
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arrêter  le  flot  toujours  grossissant  des  influences 
anglaises  et  américaines.  Leur  seule  pensée  se 
portera  sur  la  conservation  de  la  race.  Combien 
cette  lutte  gigantesque  à  coûté  de  sacrifices  dans 
le  passé  I  Leur  désintéressement  du  sentiment 
esthétique  et  des  productions  de  l'esprit  les  aura 
poussées  comme  malgré  elles  à  ne  s'élever  qu'à 
un  certain  niveau  de  médiocrité  collective. 

Un  peuple  peut-il,  dans  ces  conditions,  recher- 
cher avec  profit  l'enthousiasme  créateur  dont 
l'élan  monte  vers  les  sphères  intellectuelles  ? 

L'inspiration  doit  se  détacher  des  contingences 
humaines,  tout  en  y  puisant  ses  procédés. 

N'étant  pas  un  don  du  hasard,  elle  n'en  est  pas 
non  plus  le  résultat;  poiir  l'éprouver,  l'âme  doit 
se  recueillir,  se  concentrer  en  elle-même,  s'imma- 
térialiser  en  quelque  sorte,  s'éloigner  des  bruits 
de  la  terre  et  s'identifier  avec  Dieu. 

Pour  se  manifester  spontanément,  elle  n'a  pas 
moins  besoin  de  s'isoler  dans  une  sorte  de  soli- 
tude sacrée  où  elle  entrera  en  communication 
avec  le  mystère  des  choses.  Mais  elle  ne  doit 
pas  être  distraite  par  la  matière.  Si  cette  der- 
nière lui  prête  les  éléments  premiers,  l'inspira- 
tion n'est  pas  une  résultante  et  ne  se  manifeste 
réellement  que  par  un  parfait  détachement  du 
monde  connu;  car,  débarrassée  de  toute  promis- 
cuité matérielle,  elle  se  révèle  et  donne  la  pleine 
mesure  d'elle-même. 

Les  nations  les  plus  policées  sont  celles  qui, 
comme  dans  Athènes,  aux  plus  beaux  jours  de 
sa  splendeur,  ayant  conquis  le  monde  par  la  force 
des  armes,  se  rassemblaient  sur  le  péristyle 
de  l'Acropole,  ou  sur  les  places  publiques,  pui- 
sant dans  la  parole  de  leurs  philosophes  et  de 


136  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

leurs  ipoètes,  ramonr  sacré  et  dmn  de  la  patrie 
et  rêvant  devant  la  profondeur  du  ciel  étoile,  en 
face  de  l'Olympe  des  dieux. 

Simple  et  admirable  exemj)le  !  Combien  som- 
mes-nous loin  de  ces  jours  enchantés  !  Le  pro- 
grès a  marché  dans  un  autre  sens,  et  irrévocable- 
ment, il  a  été  pour  l'humanité  un  éternel  recom- 
mencement. Nous  savons  quel  résultat  il  a  donné. 
"  L'idéal  du  progrès,  écrit  Caro,  serait  l'ascen- 
sion simultanée  de  Tespèce  et  de  l'individu,  de 
l'espèce  dans  le  bien-être,  dans  la  science,  dans 
la  justice,  et  de  l'individu  dans  l'inspiration  ou 
dans  Tart:  idéal  sans  doute,  si  ce  n'est  pas  une 
chimère  !  " 

Chimérique  en  effet,  la  nation  convaincue  d'a- 
voir atteint  le  suprême  bonheur.  La  démocratie 
moderne  i^roclame  l'égalité  des  conditions,  mais 
elle  n'a  rien  changé  dans  tes  degrés  inférieurs 
de  l'état  social.  Le  progrès,  certes,  et  les  peu- 
ples se  sont  élevés  graduellement,  enchaînés, 
d'ailleurs,  par  une  suite  de  causes  et  d'effets  rat- 
tachant le  monde  moderne  au  passé,  mais  nul  ne 
pouru^it  prédire  le  terme  de  cette  longue  ascen- 
sion vers  rinfini,  tous  nos  efforts  et  toutes  nos 
souffrances  étant  emportés  vers  un  but  indéter- 
miné. 

Verrons-nous  jamais  le  progrès  s'arrêter,  et  le 
l^erfectionnement  de  la  race  humaine  est-il  limité 
dans  sa  marche  vers  l'avenir  ?  Il  n'y  a  pas  de 
terme  à  l'accroissement  des  forces  de  la  nature: 
les  plus  petites  nations,  même  les  colonies  nais- 
santes, nous  en  donnent  la  preuve.  Nous  ne  som- 
mes, en  réalité,  qu'au  seuil  de  la  civilisation. 

A  combien  de  révélations  miraculeuses  n'a- 
vons-nous pas  assisté  dans  ce  XIXe  siècle  pro- 
digue en  miracles  scientifiques  ? 
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Selon  le  déYeloppement  des  facultés  dynami- 
ques de  la  uatui-e,  avons-nous  pu  surprendre  tous 
les  secrets  de  la  rie  ?  Xon,  car  malgré  tous  ses 
progrès,  combien  la  nature  demeure  encore  un 
pandémonium  de  merveilles  inexplorées.  Que 
de  forces  insoupçonnées  ne  se  cachent-elles  pas 
dans  les  rei>lis  de  son  silence. 

Et  quand  nous  assistons  à  la  transformation 
de  notre  colonie  à  ses  débuts,  quand  nous  la 
voyons  passer  en  des  mains  étrangères,  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  de  ses  forces  phy- 
siques nous  fait-il  entrevoir  un  changement  fa- 
vorable dans  sa  condition  et  dans  le  sens  d'une 
amélioration  intellectuelle  et  morale?  Par  le  fait 
d'avoir  conquis  certains  privilèges  jamais  bien 
définis,  a-t-elle  vu  ses  souffrances  diminuer  et  ses 
ambitions  se  réaliser  ?  Par  le  fait  d'avoir  acquis 
un  certain  bien-être,  tout  en  aiïermissant  ses 
droits,  est-elle  arrivée  à  une  existence  plus  com- 
plète et  plus  rassurante  ?  Devant  le  fait  brutal, 
devant  l'incertitude  où  elle  fut  plongée,  la  trans- 
formation de  sa  vie  lui  permet-elle  d'entrevoir 
des  heures  d'entière  liberté  ?  L'avenir  va  nous 
répondre. 

Le  rêve  de  cette  petite  colonie  perdue  par  delà 
les  océans,  disons-le  en  passant,  était  un  peu  celui 
des  grandes  nations,  c'est-à-dire,  le  développe- 
ment de  sa  nationalité,  la  limitation  de  son  ter- 
ritoire, si  l'on  peut  dire.  Elle  eut  sa  petite  am- 
bition, celle,  par  exemple,  de  concevoir  le  droit 
à  l'existence  selon  le  caractère,  les  traditions  de 
ses  pères,  transplantés  avec  elle  du  doux  pays  de 
France.  Cela  comportait  sans  doute  aussi  la  réa- 
lisation de  ses  projets  d'avenir  et  la  sauvegarde 
de  ses  plus  chers  intérêts,  ceux  transmis  par  la 
race. 
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Rien  de  pins  naturel,  lorsque  les  o^raufles  na- 
tions européennes  mettent  sans  cesse  en  conflit 
leurs  prétentions  à  la  prédominance.  L'idée  de 
frontière,  sans  aucun  doute,  naquit  bien  avant 
toute  conception  moderne  de  l'idée  de  nationa- 
lité. César,  le  premier,  avait  dessiné  la  frontière 
des  Graules.  Cette  même  idée,  perpétuée  jusqu'à 
la  Révolution, n'est  pas  étrangère  à  la  décla>ration 
des  Droits  de  VHomme^  symbole  de  la  Républi- 
que, de  la  démocratie    et  du  droit  de  propriété. 

Seulement,  la  petite  colonie  allait  être  entraî- 
née dans  le  grand  remous  des  conflits  européens. 
Elle  allait,  comme  malgré  elle,  être  emportée 
comme  un  fétu  de  paille  dans  le  mouvement 
qu'opère  l'histoire  à  de  certaines  époques,  en 
changeant  la  face  des  choses  et  en  refaisant  la 
carte  du  monde. 

Elle  n'eut  pu  prétendre  échapper  à  cette  évo- 
lution constante  des  races,  car,  dans  un  siècle  seu- 
lement, une  seule  révolution  des  idées  ou  des  po- 
litiques transforme  souvent  les  Etats  les  plus  vi- 
goureux. Dans  cette  lutte  de  géant,  des  empires 
se  imorcèlent,  d'aui:res  disparaissent,  d'autres 
s'agrandissent  démesurément  ;  des  continents  ap- 
paraissent dans  le  cerveau  génial  d'un  Colomb, 
par  exemple. 

Dans  ces  revirements  ou  ces  changements 
subits  et  inévitables,  des  démembrements  de 
races  sont  disséminés  par  l'univers. 

Ils  forment  des  bolides  dans  l'espace  des  mon- 
des. Tombés  au  hasard  du  chemin,  ils  se  mêlent 
à  des  plaines  ^derges,  au  désert,  aux  forêts 
jamais  explorées.  Ils  sont  le  jouet  du  hasard, 
mais  ils  grandissent  lentement  et  se  développent 
par  une  lutte  constante  avec  des  éléments  étran- 
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gers  dont  la  fonction  est  de  les  absorber  et  de  se 
les  assimiler.  Ils  ne  servent  pas,  la  plupart  du 
temps,  à  Tavancement  du  progi'ès  général  :  ils 
restent  des  accessoires,  serviables  selon  les  cir- 
constances et  le  caprice  des  forces  dominantes. 
Ils  ne  peuvent  se  tracer  de  frontières,  ils  n'en 
ont  pas  le  droit.  Au  besoin,  n'étant  pas  maitres 
de  leur  mouvement,  ils  seront  échangés,  trafiqués, 
selon  les  intérêts  de  leui^  conquérants. 

Dans  le  domaine  d'un  ordre  plus  élevé,  à  peine 
peuvent-ils  exprimer  une  opinion  sur  la  marche 
générale  du  progrès  intellectuel.  Ils  n'ont  le 
droit  ni  d'avoir  du  génie  ni  de  créer:  ils  subis- 
sent le  mouvement  de  la  pensée  universelle  sans 
pouvoir  prétendre  avoir  contribué  à  son  déve- 
lopi)ement  et  à  son  expansion. 
'  Comme  toutes  les  choses  sans  histoire  et  sans 
nom,  ils  vsont  relégués  dans  l'oubli,  ils  sont  le 
grain  de  sable  parmi  les  sables  de  la  mer,  perdus 
dans  l'innombrable  amas  emporté  par  les  vagues, 
ou  plongent  plus  au  fond  de  l'inconnu,  loin  de 
tout  regard  humain,  loin  de  tout  souvenir. 

Mais  quelquefois  aussi,  le  soleil,  épandant  ses 
lumières  bienfaisantes  sur  d'autres  coins  du  mon- 
de, brillera  pour  eux  et  les  gratifiera  de  quel- 
ques-uns de  ses  rayons;  des  étoiles  lointaines, 
le  soir,  scintilleront  au-dessus  de  leurs  plaines  et 
leur  parleront  d'infini;  car.par  delà  le  Cosmos 
actuel,  vivent  et  meurent  des  astres  mille  fois 
plus  grands  que  notre  misérable  planète,  par- 
celles d'étoiles  pourtant,  perdues  dans  l'océan 
du  rêve,  ignorées  et  à  jamais  inabordables.  Alors, 
dans  la  fierté  d'eux-mêmes,  ils  pensent  aux  ré- 
surrections possibles,  car  une  étincelle,  la  plus 
infime  soit-elle,  peut  allumer  un  grand  incendie. 
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Et^  dans  la  >soiitiide  où  la  destinée  les  plongea, 
ils  continuent  leur  œuvre  de  fourmi,  croyant  en- 
core, et  malgré  tout,  que  la  vie  vaut  la  peine 
d'être  vécue. 

(  Tel  est  la  situation  de  cette  petite  colonie  loin- 
1  taine,  au  milieu  du  XYIIIe  siècle,  lors  du  Traité 
/de  P'aris,  qui  abandonna  à  l'Angleterre  ce  rêve 
j  d'un  emj^ire  colonial  entrevu  par  Talon,  et  à  qui, 
1  le  puissant  Voltaire  et  ce  roi  fainéant,  Louis  XY, 
avaient  porté  le  coup  décisif  et  irrémédiable. 

La  colonie,  en  effet,  était  bien  perdue  pour  la 
France. 

Tout  avait  été  contre  elle,  les  circonstances 
historiques,  sociales,  le  milieu.  Pendant  de  lon- 
gues périodes,  loin  de  lui  venir  en  aide,  la  mé- 
tropole la  ruine.  Elle  lutte  sur  des  débris  et  en 
est  sans  cesse  à  recommencer  ce  qu'elle  croyait 
avoir  assis  sur  une  base  solide.  L'ancienne  France 
a  peine  à  se  maintenir  elle-même  ;  et  la  nouvelle, 
devant  un  ennemi  toujours  grandissant,  apprend, 
le  coeur  contrit,  les  sanglantes  péripéties  dont  les 
échos  lui  parviendront  dans  le  bruit  de  l'océan. 
La  coalition  européenne  menace  d'interrompre 
tout  rai^port  avec  la  mère  patrie,  et  nous  sommes 
loin  des  jours  où  l'on  espérait  la  conquête  de 
l'Amérique  toute  entière,  alors  que  Voltaire  s'é- 
j  criait  hautement  :  "  Le  Canada  est  une  charge 
trop  lourde  dont  on  ferait  bien  de  se  débarras- 
ser." 

Que  voulez-vous  devant  de  pareils  arguments? 

Et  quels  résultats  pourrait-on  tirer  d'une  colo- 
nisation où  l'intérêt  ne  s'ajoute  même  plus  à  l'am- 
bition de  rester  les  maîtres  du  sol  si  durement 
conquis  ?  Et  les  discordes  aidant,  les  circons- 
tances viendront-elles  favoriser  seulement  l'ex- 
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pansion  d'un  peuple  doutant  de  sa  propre  desti- 
née, et  qui,  ayant  perdu  toute  contiance  en  lui- 
même,  s'abandonne  au  découragement  le  plus  fu- 
neste ?  A  peine  a-t-on  la  notion  en  France  de 
notre  situation  et  de  nos  besoins. 

^^  Il  est  bien  difficile  d'absoudre  ceux  qui  ont 
gouverné  la  France  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siè- 
cle, nous  dit  Salone.  Sans  doute,  il  ne  faut 
pas  trop  reprocher  à  Louis  XIV  ses  guerres 
d'Europe.  On  n'est  point  assez  sûr  qu'il  ait  eu 
la  possibilité  de  s'arrêter.  Mais,  même  en  pour- 
suivant sa  marche  vers  les  frontières  naturelles 
de  la  Gaule,  ne  devait-il  pas  faire  davantage  pour 
la  Xouvelle-France  ?  Quel  dommage  qu'il  ait  eu 
la  vue  si  courte,  et  qu'il  n'ait  pas  imaginé  l'im- 
mense empire  qu'il  pouvait  fonder  en  Amérique, 
qu'il  n'ait  pas  eu  la  prescience  d'un  Talon,  d'un 
la  Galissonnière  !  -'  * 

Quel  sort  lui  sera  réservé  à  cette  petite  colo- 
nie, reléguée  au  dei^nier  plan,  et  quel  avenir  lui 
assurera-t-on  ? 

Son  histoire  nous  présentera  alors  une  série 
d'épisodes  insignifiants  et  sans  intérêt,  noyés 
dans  le  chaos  immense  des  faits  et  des  événe- 
ments, accidents  passagers  dont  le  monde  ne  se 
souviendra  plus,  occupé  lui-même  à  de  plus  hau- 
tes destinées.  Elle  sera  peut-être  écrasée  par 
l'incommensurable  amas  des  races  ballottées  et 
emportées  sans  cesse  sur  la  surface  du  globe,  et 
peut-être  ne  restera-t-il  bientôt  rien  de  sa  chétive 
l>ersonnalité  s'obstinant  quand  même  à  se  cram- 
ponner au  vide,  comme  le  naufragé  cherche  l'é- 
pave sur  la  mer  sans  fin.    Aura-t-elle  seulement 


*  Salone,  Colonisation  de  la  Xouvelle-France,  p.  457 
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la  force  de  jeter  un  cri  de  détresse  devant  la 
noire  adversité  ?  S'illusionnera-t-elle  des  loin- 
tains espoirs  qne  la  grandeur  de  ses  origines  lui 
laissait  entrevoir  ?  Devant  tant  d'incertitude  et 
de  malheurs,  se  croira-t-elle  encore  l'enfant  d'une 
race  privilégiée  ? 

r    L'avenir  pourtant  nous  a  répondu  pour  elle, 

/  car  elle  a  survécu  et  tout  nous  fait  croire  qu'elle 

I  ne  mourra  pas.     Elle  est  d'une  race  que  les  tour- 

'  mentes  humaines  n'ont  pu  détruire:  elle  ne  peut 

se  faire  à  l'idée  que  son  existence  nationale  porte 

le  sceau  des  choses  mortelles. 

]       Les  empires  autour  d'elle  mouleront  et  dispa- 

I  raîtront,  les  hommes  seront  engloutis,  les  villes 

1  se  bâtiront,  mais  elle  résistera  encore  contre  les 

*  coups  d'un  destin  contraire.     Des  changements 

viendront  bouleverser  les  politiques,  mais  elle  se 

refuse  à  penser  que  la  source  de  vie  qu'elle  tient 

d'une  si  haute  origine  devra  se  tiarir. 

O  peuple  privilégié  dont  les  ancêtres  remon- 
tent jusqu'au  vieux  foyer  arj^en;  enfants  issus 
de  races  supérieures  et  confiants  dans  leur  lende- 
main, qui  pleins  d'enthousiasme,  franchissiez 
tour  à  tour  la  forêt  druidique  et  les  collines  de  la 
Gaule;  peuple  rempli  de  vertus  antiques  qui  ne 
connus  jamais  le  découragement  ni  la  servitude, 
tu  appartiens  à  cette  France  de  qui  on  a  dit  que 
"personne  ne  désirerait  sa  mort  sans  souhaiter 
un  fratricide.  "  "Et  comment,  d'ailleurs,  souhai- 
ter la  mort  de  la  France,  puisque  sa  sociabilité  la 
distingue  parmi  les  autres  nations  et  que  son 
foyer  de  parente  et  d'amie  est  ouvert  à  tous?  Elle 
combat,  mais  elle  sourit;  elle  déteste,  mais  elle 
accueille.  Ses  enthousiasmes  sont  aussi  prompts 
que  ses  haines,  et  son  cœur  se  refuse  à  choisir 
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dans  l'afflux  des  sangs  divers  qu'il  a  reçus  et  qui 
le  font  battre  pour  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille humaine/"  * 

Comment  penser  qu'une  race  puisse  mourir 
lorsqu'elle  a  hérité  de  pareilles  vertus  qui  tien- 
nent leur  origine  d'un  passé  le  plus  lointain  et 
le  plus  glorieux  dans  l'histoire  des  hommes  î 

*  M.  G.  Hanotaiix,  Histoire  du  Cardinal  Richelieu,  p.  538. 
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CHAPITRE  VI 
La  Conquête. 

Vous  a-t-il  été  donné,  au  cours  d'un  voyage,  de 
rencontrer,  dans  un  pays  lointain  et  inconnu,  une 
vaste  plaine,  si  vaste  que  vos  regards  n'en  peu- 
vent mesurer  ni  l'étendue  ni  l'impénétrable  mys- 
tère, si  absente  de  toute  émotion,  que  Tâme  en 
reste  impassible  ? 

Cette  plaine,  remplie  d'une  horreur  dantesque, 
semble  ne  porter  aucune  trace  d'humanité.  Nulle 
forêt  n'y  projette  son  ombre  hospitalière,  nulle 
bruyère,  nul  ajonc  n'y  croissent,  nulle  fontaine 
n'y  donne  son  eau  limpide.  On  n'y  aperçoit  pas  de 
promontoires,  pas  de  collines,  pas  de  montagnes. 
Aucune  aspérité,  pas  d'accidents  ne  viennent 
frapper  l'œil.  Le  chêne  n'y  étend  pas  ses  frêles 
branches  sur  un  miroir  sans  ride  ;  car  on  y  voit 
aucun  ruisseau,  aucun  lac  bleu,  et,  dans  sa  blan- 
cheur, aucun  lis  tremblant.  Nulle  végétation 
n'y  croit.  Les  rivières  aux  flots  changeants  n'y 
tracent  pas  leurs  sillons;  on  n'y  trouve  aucun 
oasis  où  le  voyageur  attardé  viendra  se  désaltérer 
avant  de  poursuivre  sa  marche. 

C'est  un  champ  de  silence  et  de  mort  ! 

Ni  pierres,  ni  ronces  ne  blessent  les  pieds  fati- 
gués :  nous  marchons  sur  une  plaine  où  seul  règne 
le  silence,  plaine  de  prosaïsme  et  d'inconnu  dont 
la  présence  ne  semble  remuer  ni  réveiller  quel- 
que sensation,  si  ce  n'est  celle  de  l'étonnement. 

Ce  pays  nous  donne  l'idée  de  l'impuissance. 
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Jamais,  seinble-t-il,  depuis  la  plus  loiutaiue  au- 
tiquité,  le  geste  du  semeur  n'y  fit  croître  le  blé, 
signe  d'abondance  et  de  vie;  jamais  aucune  pen- 
sée humaine  ne  s'est  arrêtée  à  vouloir  y  bâtir  une 
ville  aux  cent  portes,  et  Tliistoire  y  chercherait 
en  vain  une  page  dans  le  passé,  comme  si  la  ma- 
lédiction et  l'anathème  l'avaient  condamné  à  un 
abandon  éternel. 

Telle  nous  apparaît  la  colonie  au  lendemain 
du  Traité  de  Paris. 

Murray  vient  d  être  nommé  gouverneur  du  Ca- 
nada. Il  ne  manque  pas  de  s'attirer  la  considé- 
ration des  pauvres  colons  confiés  à  sa  garde. 
Abandonnés,  sans  ressources  matérielles,  privés 
de  tout  secours,  ils  sont  voisins  de  la  mendicité, 
et  un  événement  dont  les  suites  auront  une  ré- 
percussion jusqu'en  Angleterre,  vient  jeter  le  dé- 
sarroi parmi  ces  populations  exténuées  par  les 
souffrances. 

Il  est  ordonné  l'établissement  d'un  Conseil.  Le 
serinent  du  Test  statue  que  tout  conseiller  re- 
connaisse officiellement  le  roi  d'Angleterre  com- 
me chef  de  l'Eglise.  C'est  un  attentat  à  la  liberté 
de  conscience.  Attachée  fortement  à  des  tradi- 
tions transmises  par  les  aïeux,  la  colonie  fran- 
çaise se  voit  refuser  le  droit  au  maintien  des 
croyances  qu'elle  tient  de  ses  origines. 

Le  gouverneur,  heureusement,  obtient  pour  elle 
certaines  concessions,  J)^y  exemple,  la  pratique 
libre  de  sa  religion,  événement  important  en  rai- 
son des  droits  octroyés  plus  tard,  après  tant  de 
luttes  terribles.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces  fa- 
veurs indisposent  certains  esprits  malveillants, 
poussés  par  intérêt  aux  pires  excès.  Une  campa- 
gne dirigée  contre  le  gouverneur,  obligé  de  se 


i 
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disculper  auprès  du  gouvernement  de  Londres, 
lui  fait  comprendre  qu'une  Cour  de.s  Plaidoyers 
communs  a  été  instituée  '"  afin  de  laisser  les  cho- 
ses dans  leur  état  actuel  jusqu'à  ce  que  soit  connu 
le  plaisir  de  KSa  Majesté  sur  ce  point  difficile  et 
critique.'-  Mais  le  fanatisme  continue  son  œuvre 
néfaste  et  travaille  à  expulser  les  catholiques  de 
toutes  fonctions  publiques,  s'ils  ne  prêtent  pas  le 
serment  du  Test.  Murray  ne  se  laisse  pas  ébran- 
ler. Mais  lorsqu'il  prononce  ces  paroles  :  "  Les 
Anglais  haïssent  la  noblesse  canadienne  à  cause 
de  sa  naissance,  et  parce  qu'elle  a  des  titres  à 
leur  respect;  ils  détestent  les  autres  habitants 
parce  qu'ils  les  voient  soustraits  à  l'oppression 
dont  ils  les  ont  menacés  ;  "  alors,  la  mesure  est 
comble,  et  quelque  temps  après,  il  est  forcé  de 
faire  voile  pour  l'Angleterre:  ses  ennemis  l'ont 
détrôné  et  il  ne  reviendra  plus  au  pays. 

Ainsi  commence  cette  lutte  à  outrance,  achar- 
née, se  poursuivant  sans  répit,  jusqu'au  jour  où 
les  Canadiens  obtiendront  leur  indépendance  si 
patiemment  attendue  et  reconquise. 

Mais  dès  ce  début  de  la  conquête,  entre  la  race 
française  et  anglaise,  naitront  tous  les  troubles, 
toutes  les  discussions  dont  se  ressentira  le  pays 
pendant  un  siècle,  toutes  les  haines  inassouvies 
qui  rendront  l'avenir  %si  plein  de  difficultés  de 
toutes  sortes. 

Combien  de  querelles,  que  d'émotions  intenses 
émeuvent  les  esprits  tourmentés,  que  de  déboires 
auxquels  viennent  s'ajouter  plus  tard  les  luttes 
entre  les  autorités  religieuses  et  civiles. 

Quand  nous  tournons  les  yeux  vers  ces  heures 
agitées  de  notre  histoire,  au  début  de  la  conquête, 
c'est-à-dire,  de  1763  à  1810,  notre  attention  est 
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partagée  immédiatemeut  entre  les  deux  races  îiis- 
toriques  en  présences  :  les  oi^pressseurs  et  l€s  op- 
primés. 

Un  principe  connu  s'impose  ici  :  Au  début 
d'une  pareille  entreprise,  la  puissance,  la  force 
et  le  succès  triomphent  au  dépens  de  la  faiblesse 
du  vaincu.  Combien  ne  sommes-nous  pas  por- 
tés alors  à  entourer  de  respect  et  d'admiration 
les  malheurs  d'une  race  abandonnée  à  son  triste 
sort  ! 

Et  nous  nou^  posons  ces  quelques  questions  : 

Pourquoi  l'Angleterre  a-t-elle  entrepris  la  con- 
quête du  Canada  ;  quelle  fut  la  cause  de  son  suc- 
cès ;  et  pourquoi  cette  entreprise  a-t-elle  été  main- 
tenue ?  Il  faut  en  rechercher  ici  les  causes  géné- 
rales. 

Il  ne  nous  suffit  pas  d'exalter  l'ascendant  mili- 
taire de  l'Angleterre,  sa  haute  compétence  en  ma- 
tière de  colonisation;  ceci  nous  est  parfaitement 
connu.  Il  faut  plutôt  comprendre  la  situation 
morale  et  politique  du  peuple  vaincu,  que  rien  ne 
peut  plus  sauver  de  l'horreur  de  la  conquête.  Il 
faut  se  rappeler  à  ce  propos  les  nobles  paroles 
de  Montesquieu  lorsqu'il  s'écriait  :  "  Un  empire 
qui  tombe  sous  le  choc  d'une  seule  bataille  per- 
due est  déjà  ruiné  et  sapé  dans  sa  constitution 
intérieure." 

Tel  était  bien  le  cas  pour  la  colonie  française. 

Cette  race  abandonnée  à  elle-même,  mais  que 
tant  d'efforts  prodigieux  avaient  rendue  mai- 
tresse  du  sol  d'Amérique,  n'ayant  pu,  malgré  tout, 
fonder  un  empire,  ni  même  une  nationalité  puis- 
sante à  ses  débuts,  était  maintenant  incapable 
d'empêcher  l'accès  du  pays  aux  autres  peuples 
du  monde  dont  la  prévoyante  intuition  y  voyait 
tant  d'avantages  et  d'intérêts  presqu'immédiats. 
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Aux  défauts  d'organisation,  à  l'appui  attendu 
en  vain  de  la  métropole,  manquait  encore,  ï)ar  dé- 
couragement ou  par  lassitude,  l'unité  nécessaire 
à  la  colonie  naissante. 

Et  par  un  re^i.rement  de  l'histoire,  nous  ver- 
rons les  luttes  incessantes  entre  des  races  enne- 
mies, disparité  de  deux  énergies,  ne  manifestant 
aucune  volonté  de  se  lier  complètement  ensemble. 

Longtemps  même  après  la  conquête,  apparais- 
sent les  mêmas  haines,  les  mêmes  sujets  de  dis- 
cordes et  de  désunion,  les  mêmes  ambitions  pour 
la  prédominance  et  le  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
les  colons  français,  désarmés  et  craintifs,  pris  de 
la  nostalgie  de  la  France  lointaine,  incertains  de- 
vant un  avenir  rempli  de  nuages,  se  montrent, 
au  moins  pour  un  temps,  inférieurs  au  conqué- 
rant dans  l'art  de  la  guerre,  dans  l'esprit  d'en- 
treprise, défiants  et  mal  disposés  à  l'égard  de 
l'ennemi  séculaire. 

Les  vainqueurs,  en  peu  d'années,  constitueront 
la  nationalité  en  nombre,  au  prix  d'etïort-s  sur- 
humains et  convulsifs,  mais  enfin,  ils  finiront  par 
avoir  raison  de  toute  résistance.  Il  ne  faudrait 
pas,  néanmoins,  —  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  cela  va  sans  dire,  —  attribuer, 
vsans  y  réfléchir,  tous  les  torts  de  la  défaite  à  ces 
pauvi'es  colons  humiliés  et  rendus.  ^ 

La  conquête  du  Canada,  au  XVIIIe  siècle,  ap- 
paraît, si  l'on  peut  dire,  comme  un  coup  monté, 
à  un  moment  désespéré  où  la  France  ne  peut 
venir  efficacement  en  aide  à  ses  colonies,  par  une 
race  forte  et  à  une  heure  heureuse  de  son  his- 
toire, maîtresse  de  tous  les  éléments  de  puis- 
sance, possédant  toutes  les  vertus  nationales, 
conditions  d'un  brillant  avenir.    L'Angleterre  se 
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sent  disposée,  à  une  période  favorable  à  son  ex- 
pansion, à  s'abattre  sur  toute  proie  et  à  la  dé- 
pecer. La  France,  de  son  côté,  et  l'Angleterre 
le  sait  bien,  est  loin  d'être  dans  la  même  situa- 
tion avantageuse.  Elle  en  est  rendue  à  ce  point 
de  son  histoire  où  elle  doit  considérer  la  sauve- 
garde de  sa  propre  existence  dans  une  guerre 
provoquée  par  elle  à  la  légère,  et  qui  doit  finir 
par  lui  enlever,  i30ur  un  temps,  son  prestige,  par 
lui  faire  perdre  un  million  d'hommes,  par  amener 
sa  ruine  sur  mer  et  par  déterminer  la  perte  de 
son  crédit  en  Europe. 

Oui,  ce  terrible  tableau  de  la  conquête  du  Ca- 
nada est  bien  propre  à  nous  émouvoir,  lorsqu'on 
songe  aux  excès  du  début,  ii  Thorreur  des  spo- 
liations, aux  violences  suscitées  par  le  fanatisme 
des  conquérants  et  à  la  prise  de  possession  d'un 
pays  si  riche  en  iDromesses  de  toutes  sortes.  Il 
nous  émeut  davantage,  lorsqu'on  voit  un  roi  fai- 
néant et  sans  caractère  assister  impassible  à  un 
premier  démembrement  de  l'Amérique  française, 
en  1713,  sans  pourtant  ignorer  l'importance  qu'il 
y  aurait  à  donner  un  essor  nouveau  à  la  coloni- 
sation, à  une  époque  où  la  convoitise  des  rivaux 
prend  une  tournure  pleine  de  sens  et  de  menace. 

Et,  plus  tard,  à  un  moment  de  suprême  angois- 
se, un  cri  de  révolte  sortira  de  toutes  les  poitrines 
quand,  sans  espoir  de  retour,  on  verra  cinquante 
mille  Français  abandonnés,  en  proie  au  délire  de 
l'attente  et  du  suprême  découragement. 

L'Angleterre  ne  pouvait  choisir  un  meilleur 
moment  pour  entreprendre  cette  conquête  du  Ca- 
nada, conquête  facile  au  possible,  heureux  coup 
de  main,  selon  le  mot  de  M.  Salone,  et  dont  les 
derniers  faits  d'armes  nous  peignent  les  causes 
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du  succès  de  l'entreprise  et  nous  font  voir  les 
raisons  qui  maintiennent  la  domination  de  l'An- 
gleterre, à  l'instant  où  le  destin  favorable  la  sert 
admirablement,  en  raison  des  circonstances  poli- 
tiques de  l'Europe  toute  entière  et  de  la  France 
en  particulier. 

De  ces  faits  émouvants,  suscités  par  l'O'pprexS- 
sion  de  la  race  vaincue  par  la  race  victorieuse,  il 
nous  est  donné  de  tirer  du  passé  toute  une  suite 
d'enseignements  salutaires,  de  graves  et  im^Dres- 
sionnantes  leçons. 

Xous  pourrions  nous  faire  bien  des  raisonne- 
ments sur  la  colonisation  et  la  conquête  du  Ca- 
nada, avant  et  après  le  XVIIIe  siècle.  Mais  il 
me  revient  ces  i^ensées  de  deux  philosophes  bien 
distants  l'un  de  l'autre  par  l'esprit,  Machiavel 
et  Eousseau.  Machiavel  enseignait  qu'un  gou- 
vernement doit  considérer  la  force  comme  la  pre- 
mière condition  de  la  grandeur,  et  que  tous  les 
moyens  pour  arriver  sont  lx)ns,  pourvu  qu'ils  ré- 
pondent à  la  légitimité  du  bnt  à  atteindre.  Pa- 
roles que  les  philosophes  modernes  allemands 
ont  dû  méditer,  puisqu'ils  les  ont  mises  en  appli- 
cation, mais  dans  le  sens  qui  leur  convenait  le 
mieux. 

Il  disait  encore  :  ^'  Toute  conquête  qui  n'est  dé- 
fendue qtie  par  un  état  faible  finit  par  en  causer 
la  ruine."  —  Ceci  s'applique  à  la  France  d'alors, 
il  va  sans  dire,  et  pour  une  bonne  part,  du  moins. 
Et  d'un  atitre  côté,  Rousseau  ajoutait  :  ''  Le 
droit  de  conquête  n'a  d'autre  fondement  que  la 
loi  du  plus  fort." 

Ces  pensées  contiennent  toute  l'histoire  de  la 
colonie  française,  deptiis  ses  débtits  jusqu'au 
traité  de  1703.     Mais  pourquoi  s'étonner  ?  Elles 
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renferment  aussi  toute  l'histoire  de  l'humanité, 
et  Rousseau,  au  XVIIIe  siècle,  posait  un  prin- 
cipe ami)lement  justifié  depuis  par  les  événe- 
ments. 

Le  présent  siècle  nous  le  démontre  facilement  : 
la  force  veut  dominer  le  droit.  Sans  aucun  doute, 
le  droit  de  la  force  a  seul  fondé  des  empires  puis- 
sants et  durables,  car  toujours  la  loi  de  sélection 
a  voulu  le  triomphe  de  la  puissance  armée  sur 
la  faiblesse  indécise  et  tremblante. 

Si  nous  parlons  ici  au  point  de  vue  phlosophi- 
que,  parmi  les  races  fortes  et  conquérantes, 
toutes  doivent  leur  durée  et  leur  puissance  à  la 
force  patiemment  augmentée  de  leur  patrie  où 
grandirent  tant  d'aspirations,  à  la  prédominence 
des  armeSjà  la  grandeur  et  à  l'éclat  de  leur  pres- 
tige dans  le  monde,  au  détriment  des  faibles  et 
des  vaincus. 

Si  nous  partons  de  ces  temps  de  la  domination 
de  la  race  hébraïque  sur  la  Palestine,  pour  re- 
monter aux  époques  où  apparaît  l'âge  historique 
de  l'humanité,  nous  verrons  les  peuples  aryens 
s'emparer  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  implanter 
leurs  traditions,  leurs  sciences  et  leurs  mœurs, 
leur  longue  expérience  des  choses,  infuser  aux 
races  conquises  un  sang  nouveau,  un  bienfaisant 
génie  qui  illuminera  l'Europe  entière  jusqu'à  la 
porter  au  paroxysme  du  progrès.  Si  nous  tour- 
nons encore  les  yeux  vers  ces  époques  où  s'étei- 
gnent les  races  autochtones,  où  les  Indiens  des 
deux  Amériques  succombent  sous  les  coups  des 
Espagnols,  pour  tomber  dans  l'oubli,  que  voyons- 
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nous?  Des  races  succèdent  aux  races,  les  mondes 
font  place  aux  mondes  : 


Des  mondes  qui  font  place  aux  astres  gravitant 
Dans  l'espace  éternel  et  qui,  toujours,  luttant. 
Atteints  à  tout  jamais  de  douleurs  comTilsives, 
Se  détruisent  entre  eux,  se  réveillent.  rcAivent 
En  des  cieux  plus  lointains,  aux  abîmes  sans  fond. 
Recommençant  sans  cesse  au  firmament  profond.  .  , 


Lutte  éternelle,  lutte  sans  merci,  lutte  de  la 
force  et  de  la  matière,  lutte  du  génie  contre  la 
nature,  tout  est  destruction  et  recommencement. 

Luttas  demeurées  en  perpétuelle  contradiction 
avec  les  lois  de  la  justice  absolue,  puisque  toute 
conquête  suppose  la  violence.  Tabus  de  la  force, 
l'intrigue,  le  mensonge,  la  ruse:  les  hommer 
pellent  cela,  dans  leur  langue  imaginé^,  la  ..  i. 
che  de  l'humanité  vers  son  perfectionnement  irra- 
duel,  vers  la  plus  haute  civilisation. 

Inévitable  et  terrible  nécessité  de  la  nature  hu- 
maine et  du  développement  des  peuples  î  La  force 
et  la  violence  poseront  éternellement  leurs  lois, 
et  tout  progrès  doit  grandir  d'autant  qu'elles  se- 
ront plus  inflexiblement  appliquées  contre  tout 
obstacle,  contre  toute  résistance. 

Un  seul  motif  pousse  le  conquérant  vers  la 
réalisation  de  ses  projets:  l'ambition  de  la  pré- 
dominance et  de  la  gloire.  Voyez  les  puissants 
de  la  terre  :  les  uns  et  les  autres  ont  le  plus  sou- 
vent mérité  le  surnom  de  fléaux  de  Dieu.  D'ail- 
leurs, l'ambition  mène  aux  pires  abus.    Qui  tient 


*  Les  Prédestinés,  Poèmes,  par  l'auteur,  en  cours  de  publi- 
cation chez  Lemerre.  à  Paris. 
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en  ses  mains  des  masses  aguerries  dirigées  selon 
sa  seule  volonté,  n'est  pas  toujours  enclin  à  la 
mansuétude  et  à  la  modération.  Il  sait  aussi 
choisir  son  moment;  et  s'il  ne  s'attaque  pas  aux 
nations  inolfensives,  —  ce  qui  est  presque  tou- 
jours le  cas,  pourtant,  —  il  sait  attendre  patiem- 
ment l'heure  où  sa  proie  sera  plus  facilement  à 
sa  merci  pour  la  réduire  à  une  impuissance  ab- 
solue. A  ce  jeu,  quelques-uns  se  sont  crus  les  ins- 
truments certains  de  la  civilisation  ;  ils  le  furent 
quelquefois  sans  l'avoir  prévu:  ils  en  ont  alors 
moins  de  mérite.  Des  substances  offensives  et 
meurtrières  servent  souvent  de  base  à  des  pro- 
duits bienfaisants  aux  douleurs  de  l'humanité  ; 
d'autres  sèment  le  désastre  et  la  mort. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  en  ce  commencement 
d'un  siècle  unique,  où  nous  vivons  comme  sur  le 
cratère  d'un  volcan  em  éruption,  pouvons-nous 
croire  aux  vaines  promesses  d'un  avenir  nous  ap- 
paraissant plutôt  plein  d'incertitude  et  de  mi- 
sère ?  La  victoire  d'un  pangermanisme  à  ou- 
trance nous  ferait-elle  espérer,  pour  le  plus  grand 
bien  du  monde,  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la 
raison  ?  Par  quelle  défiance,  par  quelle  angoisse 
ne  sommes-nous  pas  envahis  devant  un  pareil 
état  de  choses  ?  Nous  tenterions  en  vain  de  le 
nier  devant  les  pages  ouvertes  de  l'histoire  :  nous 
avons  été  et  nous  sommes  le  jouet  de  la  force 
brutale.  Et  les  auteurs  même  de  cette  inflexible 
loi  de  la  force  appliquée  si  méthodiquement,  en 
ce  commencement  du  XXe  siècle,  proclament  hau- 
tement ces  paroles  :  Le  progrès  de  l'humanité, 
pour  s'asseoir  sur  une  base  solide  et  durable,  doit 
travailler  sans  relâche  à  la  destruction  totale  de 
l'antique  civilisation  que  l'histoire  avait,  à  son 
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heure,  im^îlantée  elle  aussi,  par  le  fer  et  i)ar  le 
sang. 

Toute  cette  philosophie  nous  oriente  vers 
le  triomphe  de  la  force  au  détriment  du  respect 
de  la  personnalité  et  de  la  liberté  humaines. 

C'est  là  le  résultat  de  l'expérience  des  siècles. 


CHAPITRE   VII 
Lres  Primitifs. 

Donc,  pendant  cinquante  on  soixante  ans,  le 
Canada  nous  apparaît  comme  cette  vaste  plaine 
dénudée  dont  je  parlais  plus  haut. 

Absorbée  par  des  préoccupations  utilitaires,  la 
colonie  française,  sous  la  domination  du  vain- 
queur, se  montre  absolument  aride  au  point  de 
vue  intellectuel. 

Aucun  écho  de  la  France  lointaine  n'arrive  aux 
pau^T-es  colons  privés  de  toute  ressource.  Ils  pa- 
raissent morts  aux  choses  de  la  pensée,  comme  re- 
belles aux  influences  anglo-saxonnes  qu'ils  per- 
sistent à  ne  pas  subir.  Leur  mentalité  se  prête 
mal  à  la  compréhension  d'un  idiome  parlé  par 
les  ravisseurs  de  leur  liberté.  Leur  esprit  con- 
serve toujours  cette  tournure  française  que  ni  le 
temps  ni  les  menaces  ne  parviendront  à  leur 
faire  perdre;  car  leur  ténacité  proverbiale  finit 
par  avoir  raison  de  cette  insistance  de  la  part  de 
leurs  ennemis  séculaii^es  à  amoindrir  en  eux  le 
respect  de  leurs  croyances  et  le  maintien  de  leurs 
tr-aditions. 

Mais  durant  la  période  qui  s'est  écoulée,  de- 
puis 1763  jusqu'à  1820,  à  peu  près,  la  langue  fran- 
çaise, toujours  vivace,  ne  paraît  pas  devoir  s'é- 
teindre sur  le  continent,  bien  qu'aucune  œuvi'e 
de  mérite  n'apparaisse.  Il  est  donc  assez  facile 
de  déterminer  le  rôle  de  la  littérature  au  Canada 
pendant  les  années  qui  nous  séparent  de  l'appa- 


160  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

rition  de  nos  premiers  et  véritables  écrivains, 
vers  1840. 

Aucun  mouvement  ne  paraît  donner  sa  direc- 
tion aux  choses  de  l'esprit.  Eien  ne  nous  révèle 
un  talent  transcendant,  même  au  commencement 
du  XIXe  siècle.  A  ce  moment  d'accalmie,  on  ne 
cherche  même  pas  à  se  trouver  un  idéal  et  l'art 
ne  se  manifeste  sous  aucune  forme. 

Les  quelques  noms  que  nous  allons  étudier  en- 
semble brièvement,  les  quelques  timides  essais 
de  l'époque  se  ressemblent  par  le  manque  d'ins- 
piration véritable,  et  la  pénurie  de  la  pensée  s'ap- 
parente à  la  pauvreté  de  la  forme.  Dans  le  fir- 
mament sans  étoiles  d'une  littérature  à  peine 
naissante,  rien  n'y  fait  prévoir  la  moindre  scin- 
tillation. On  peut  se  demander  si  jamais  le  Ca- 
nada pourra  encore  subir  des  influences  fran- 
çaises, car  il  semble  séparé  par  un  abîme  de  la 
mère  patrie,  et  toute  communication  avec  elle  lui 
paraît  maintenant  fermée. 

Pourtant,  des  échos  ne  lui  en  arrivent  pas 
moins  de  par  les  océans.  Quelques-uns  n'ont  pas 
oublié  les  premiers  balbutiements  de  la  langue 
chérie  et  font  entendre  d'abord  de  faibles  plain- 
tes ;  puis,  aigris  par  la  douleur,  aiguillonnés  par 
les  attaques  injustes,  souvent  acerbes  du  vain- 
queur, ils  se  raffermissent  et  s'aguerrissent. 

Mais  pour  atteindre  le  but,  il  faut  une  arme. 
L'opinion  publique  a  besoin  d'être  dirigée,  aver- 
tie. 

Vous  savez  comment  apparut  la  puissance  du 
journalisme  au  temps  de  la  Révolution.  Je  ne 
sais  si  nos  ancêtres  en  apprécièrent  toute  la  por- 
tée et  l'ascendant.  En  tout  cas,  comme  sponta- 
nément, le  journalisme  naquit  chez  nous  d'une 
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pensée:  il  fallait  uu  ijorte-parole  aux  opinions 
l^ubliques  et  littéraires,  il  fallait  défendre  ses 
droits,  ses  traditions,  sa  langue.  On  nous  avait 
assez  reproché  de  tenir  à  nos  origines,  nous  al- 
lions nous  affirmer  comme  des  enracinés.  Le  tra- 
vail dans  le  silence  du  cabinet  a  de  l'effet  sur  l'en- 
tourage, mais  cela  n'est  pas  suffisant  ;  il  faut 
crier  haut  sa  colère  et  son  indignation  :  le  journa- 
lisme s'imposa  d'un  seul  coup,  en  tempête,  et  de- 
puis le  commencement  du  XIXe  siècle,  il  n'a 
cessé  d'être  la  plus  grande  puissance  chez  nous. 
Timide  et  modeste,  il  manque  d'influence  au  dé- 
but, mais  il  communique  quand  même  l'enthou- 
siasme sacré  :  il  frappe  à  coups  redoublés.  Il  se 
fait  l'agent  de  la  réclame  politique  et  esthétique. 
Il  a  le  mérite  de  créer  un  mouvement.  Or,  toute 
idée  en  mouvement,  dès  qu'elle  est  défendue  par 
des  esprits  tenaces,  doit  porter  ses  fruits  :  l'avenir 
nous  a  donné  raison. 

"  Ce  qu'on  a  constaté  en  Alsace  et  Lorraine, 
après  l'annexion,  s'est  produit  au  Canada  d'une 
façon  plus  générale,  nous  dit  M.  M.  Barrés.  Ce 
qu'il  y  avait  de  cultivé,  de  distingué,  d'un  peu 
riche,  le  plus  grand  nombre  des  dirigeants  et  les 
autorités  sociales  avaient  quitté  cette  terre,  qui 
n'était  plus  la  patrie .  .  .  Ceux  qui  restèrent  dans 
l'abandon,  ce  furent  des  paysans,  des  chasseurs, 
quelques  soldats.  Ces  petites  gens  ont  tout  sauvé. 
C'est  qu'ils  étaient  d'excellente  race." 

Ce  qu'ils  avaient  sauvé  par  leur  attachement 
au  passé,  ils  le  sauvèrent  par  le  mouvement  im- 
primé à  leurs  pensées  et  à  leurs  actes. 

Le  journalisme  excite  la  curiosité  toujours  en 
éveil.  Et  si,  comme  dit  M.  Gustave  Lanson,  le 
journalisme  nourrit  les  défauts  dont  il  est  né,  il 
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signale  aussi  les  qualités  qu'il  grandit  et  déve- 
loppe. Sans  aucun  doute,  il  n'indiquera  jamais 
tous  les  défauts  de  notre  peuple,  puisqu'il  ne 
connut  J)as  et  n'eut  pas  ce  sens  de  la  véritable 
critique  à  cette  époque  ;  —  on  pourrait  dire  qu'il 
ne  fait  que  l'acquérir  en  ce  commencement  du 
XXe  siècle  ;  —  mais  au  moins,  il  aura  développé 
en  nous  cet  ardent  patriotisme,  grandiose  qualité 
dont  je  parlais  plus  haut,  nécessaire  et  même  in- 
dispensable au  maintien  d'une  nationalité. 

Le  culte  du  sol,  de  la  patrie,  a  entretenu  l'en- 
thousiasme du  journalisme  naissant.  Ce  senti- 
ment sacré  nous  a  sauvés  de  la  perte  à  laquelle 
nous  étions  condamnés.  Loué  soit  le  journalisme  ! 
Loués  soient  ceux  qui  lui  ont  donné  une  bavse 
solide  et  durable  ! 

D'un  autre  côté,  parce  que  le  journalisme  n'a 
pas  assez  signalé  nos  défauts,  la  littérature  des 
débuts  surtout  fut  tatillonne  et  ne  connut  pas 
immédiatement  sa  véritable  voie,  sa  véritable  des- 
tinée. 

Plusieurs  de  nos  premiers  journaux,  le  "  Vrai 
Canadien  ",  "  l'Aurore  des  Canadas  "  et  quelques 
autres,  entrevirent  la  réalisation  d'un  grand  rêve, 
mais  ont-ils  pu  mettre  à  exécution  leurs  projets 
d'avenir  ?  En  les  parcourant,  nous  nous  rendons 
compte  du  contraire.  Nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  le  leur  reprocher,  d'ailleurs,  à  une  heure 
de  balbutiement  où  tout  était  à  créer  :  époque  de 
transition  où  se  joua  le  sort  de  toute  une  race. 
On  a  souvent  dit  que  les  périodes  de  transition 
étaient  insignifiantes,  de  forme  grossière  et  plu- 
tôt factice,  médiocres  et  vides  de  pensées.  Tous 
les  écrivains  doivent  se  ressentir  de  l'indécision 
où  sont  les  esprits  cherchant  leur  voie. 
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L'époque  d'ayant  1840  met  en  lumière  trois  ou 
quatre  écrivains  au  plus,  dont  les  œuvres  ne 
comptent  guère,  étant  de  pauvres  essais  sans 
beaucoup  de  couleurs  et  de  tons. 

Parmi  les  poètes,  par  exemple,  Michel  Bibeau, 
avec  des  épitres,  des  satires,  des  chansons  et  des 
épigrammes,  pièces  où  l'on  sent  la  gaucherie  et 
la  plate  imitation,  ne  nous  paraît  guère  mériter 
le  titre  de  père  de  notre  littérature.  C'est  un 
primitif  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Il  a  soin  de  nous  prévenir  de  sa  manière  dans 
une  préface  plutôt  enfantine  et  de  forme  tout  à 
fait  médiocre  : 

••'  Je  livre  au  lecteur, 
Mon  œuvre  chétive, 
Fruit  d'un  lourd  cerveau, 
Qu'à  coups  de  marteau. 
Il  faut  que  j'active " 

Le  pauvre  essayiste  se  défend,  d'ailleurs,  dès 
ses  premiei-s  vers,  de  parler  comme  tm  écolier 
s'adressant  à  un  écolier,  et  il  s'écrie  :  "  Mais  si 
j'y  parle  à  un  enfant  comme  on  doit  lui  parler, 
pour  en  être  écouté  et  goûté,  j'ai  atteint  le  setil 
but  que  je  m'étais  proposé." 

Ce  débtit  manque  d'ambition.  Si  Bibeau  a  la 
franchise  de  notis  mettre  en  garde,  et  si  la  pénu- 
rie de  sa  pensée  et  de  sa  forme  s'étale  dès  les  pre- 
mières pages  de  son  recueil,  atira-t-il,  par  la 
suite,  n'en  déplaise  à  sa  modestie,  occasion  de  re- 
lever sa  Muse  chancelante?  Les  nécessités  dti 
moment  étirent  dû  pourtant  attirer  son  attention 
sur  l'importance  de  défendre  une  plus  noble 
cause. 

Mais  il  n'en  fut  rien.  En  relisant  le  i^remier 
poème  de  sou  livre  "  Contre  T Avarice/'  nous  y 
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trouvons  rinfliience  néfaste  de  Boileaii  que  Bi- 
beau  a  fréquenté,  sinon  avec  bonheur,  du  moins 
avec  trop  d'insistance.  L'auteur  de  "  l'Art  Poé- 
tique ",  "  petit  poète,  mais  grand  artiste,"  *  est 
d'un  commerce  difficile,  doué  de  peu  de  sensibi- 
lité, et  partant  inimitable.  La  littérature  n'a 
donné  qu'un  Boileau,  le  Canada  n'était  pas  prêt 
à  nous  en  imposer  un  à  l'époque  où  Bibeau  nous 
déclare  sans  prétention  qu'il  ne  s'y  compare  nul- 
lement, et  encore  qu'il  veut  égaler  Chapelain,  oh  ! 
bien  modestement,  et  nous  ne  savons  trop  pour- 
quoi: 

Si  je  ne  suis  Boileau,  je  serai  Chapelain, 

Pourvu  que  ferme  et  fort,  je  bâtonne,  je  fouette, 

En  dépit  d'Apollon,  je  veux  être  poète. 

Et  il  nous  en  donne  d'autres  raisons,  d'une  fa- 
çon assez  gauche,  d'ailleurs  : 

Si  je  ne  m'asseois  point  au  sommet  du  Parnasse, 

A  côté  de  Régnier  et  de  Pope  et  d'Horace, 

Je  grimperai  tout  seul  sur  un  de  nos  coteaux  : 

Là,  sans  gêne,  sans  peur,  sans  maîtres,  sans  rivaux, 

Je  pourrai  hardiment  attaquer  l'avarice, 

La  vanité,  l'orgueil,  la  fourbe,  l'injustice, 

La  ruse,  le  mensonge,  ou  plutôt  le  menteur. 

Et  l'oppresseur  barbare,  et  le  vil  séducteur 

Il  ne  se  sent  pas  le  besoin,  pour  le  moment,  de 
travailler  à  un  autre  but  comme  poète  : 

A  tous  les  vicieux,  je  déclare  la  guerre. 

Il  se  fait  aussi  moraliste  par  occasion,  et  sous 
le  moraliste,  on  essaie  de  percevoir  une  inten- 


*  M.  G.  Lanson. 
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tion  quelconque.  Et  soixante  et  dix  pages  du- 
l'ant,  nous  vovons  défiler,  tour  à  tour,  des  satires 
contre  l'Envie,  contre  la  Paresse,  contre  l'Igno- 
rance, autant  de  poèmes  portant  l'empreinte  d'un 
classicisme  arriéré  et  l'influence  du  plus  mauvais 
Boileau.  Dans  quel  but  '?  On  l'igiiore.  Dans 
tous  ces  vers  inégaux  et  sans  saveur,  le  lyrisme 
fait  défaut.  A  ces  phrases  sans  envolée,  vient 
se  greffer  un  prosaïsme  désespérant,  sans  origi- 
nalité véritable. 

Bibeau  pourtant  fait  souvent  preuve,  de  logi- 
que; il  a  aussi  une  certaine  tournure  d'esprit 
bien  française.  Ses  poèmes,  cependant,  sont  dé- 
nudés d'intérêt.     Il  a  lu  quelques  classiques. 

A-t-il  seulement  une  notion  du  mouvement  lit- 
téraire en  France,  depuis  J.  J.  Rousseau,  Mme  de 
Staël  et  Chateaubriand  ?  Ignore-t-il  Lamartine 
dont  les  premiers  poèmes  précèdent  le  Roman- 
tisme ?  Bibeau.  dans  toute  son  œuvi*e  sans  co- 
hésion, comme  tous  les  poètes  de  cette  époque, 
manque  d'esprit  de  suite.  De  même  que  ses  œu- 
vrer accusent  une  absence  d'idées,  elles  se  dis- 
tinguent par  une  absolue  négligence  de  la  forme. 
On  dit  que  si  l'idée  appartient  à  tout  le  monde, 
l'impression  ressentie  est  le  propre  de  chaque 
artiste  :  et  que.  dans  le  souci  de  la  forme,  on  re- 
connaît toujours  les  véritables  vocations. 

Setilement,  pour  envelopper  les  choses  exté- 
rieures et  les  idées  d'une  forme  supérieure,  pour 
les  encadrer,  pour  letir  donner  une  expression 
d'un  caractère  original,  il  faut  posséder  le  sens 
très  distinct  de  la  vision,  de  la  perception  qui 
doit  se  tradtiire  sous  une  forme  très  nette  que 
l'artiste  tire  des  choses  dont  les  beautés  frappent 
son  imagination.     Combien  ici-bas  ne  possèdent 
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jamais  le  sens  de  cette  vision  des  choses  inté- 
rieures dont  la  vue  ne  les  pori^e  à  aucune  déduc- 
tion, à  aucune  conséquence  ? 

Ceux-là,  évidemment,  ont  la  vue  courte  et  n'ont 
de  la  beauté  qu'une  pauvre  sensation.  Sans  s'en 
rendre  bien  compte,  ils  sont  "  monsieur  tout  le 
monde."  Ils  sont  médiocrement  doués;  car  sou- 
vent, on  possède  le  sens  du  beau  sans  être  très 
peu  instruit.  En  art,  disait  Grautier,  il  n'y  a  pas 
de  progrès  et  chaque  artiste  emjiorte  son  secret 
avec  lui."  * 

Dans  quelques-uns  de  ses  poèmes,  Bibeau  nous 
évoque  l'idéal  de  la  patrie,  de  cet  idéal  dont  je 
parlais  plus  haut;  mais  il  n'en  a  pas,  croyons- 
nous,  une  vision  bien  arrêtée,  bien  précise.  Or, 
il  ne  faudrait  pas  l'oublier,  Gautier  l'écrit  quel- 
que part:  "  Tout  homme  qui  n'a  pas  son  monde 
intérieur  à  traduire  n'est  pas  un  artiste." 

C'est  évidemment  là  une  des  conditions  de  l'ori- 
ginalité. Et  pour  y  ai'river,^il  faut  pouvoir  em- 
prunter à  la  nature,  aux  événements  journaliers 
de  la  vie,  les  moyens  nécessaires  pour  traduire 
nos  impressions.  Par  cela  même,  l'objet  entre- 
vu par  l'imagination  prendra  une  forme  gran- 
diose ou  brillante,  si  nous  sommes  vraiment  pé- 
nétrés de  cette  sensation  de  la  beauté,  ce  qui  est 
un  don  unique.  Une  forêt,  un  pays,  peuvent  être 
vus  par  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  les 
voit  pas  avec  les  mêmes  yeux,  n'en  reçoit  pas  les 
mêmes  impressions  et  n'en  communique  pas  le 
même  charme  captivant  ou  mystérieux. 

Bibeau  ne  possède  pas  ce  don  du  mirage  fasci- 
nateur  de  l'originalité  qui  révèle  le  véritable  ar- 


*  L'Art  moderne,  p.  13;>. 
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tiste,  mais  que  nulle  patience  et  nulle  étude  ne 
peuvent  acquérir.  Cependant,  il  est  imbu  de  l'a- 
mour du  sol  natal,  ai-je  dit,  et  contribue,  avec  ses 
contemporains,  à  faire  comprendre  l'idéal  de  la 
patrie  qui  nous  rapproche  davantage  des  lois  de 
la  beauté. 

Tel  m'apparaît  aussi  Joseph  Quesnel,  un  Fran- 
çais d'origine  dont  les  vers  accusent  plutôt  un 
caractère  étranger. 

Bibeau  avait  dit  de  lui  :  "  Il  n'est  aucun  Cana- 
dien tant  soit  peu  instruit  qui  n'ait  lu  au  moins 
quelques-unes  des  productions  de  Joseph  Ques- 
nel et  qui  n'ait  remarqué  un  vrai  génie  poétique. 
Malgré  quelques  négligences,  quelques  fautes 
même  de  vei*sification,  et  peut-être  à  cau>se  de  ces 
négligences  mêmes,  c'est  bien  de  cet  aimable  et 
spirituel  rimeur,  qu'on  i>eut  dire  qu'il  est  né 
poète."  Et  il  souhaite  que  ses  œuvres  soient  bien- 
tôt livrées  au  grand  public. 

Dans  un  moment  d'enthousiasme,  Bibeau  exa- 
gère sans  doute.  Certes,  Quesnel  écrit  assez  cor- 
rectement, mais  la  profondeur  et  le  souffle  sont 
absents  de  son  œuvi-e.  Il  ne  possède  le  secret  ni 
de  la  césure  mobile,  ni  de  la  variété  de  coupes, 
ni  l'ampleur  de  la  vei*sification  descriptive,  ni 
le  véritable  don  de  l'harmonie  et  celui  du  rythme 
intérieur  dont  se  comi>ose  toute  vraie  poésie. 

Ayant  subi  l'influence  du  milieu,  —  il  s'ins- 
pire de  Molière  dans  sa  comédie  "  Colas  et  Coli- 
nette  '^  ou  "  Le  Bailli  dupé/''  —  il  a  une  certaine 
allure,  est  assez  maître  de  son  métier,  mais  sa 
Muse  se  ressent  de  tous  les  défauts  de  la  fin  du 
XYIIe  siècle  en  France.  Il  sent  le  classique  à 
son  déclin. 
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Sa  manière  nous  fait  un  peu  songer  à  Dueis 
ou  à  Népomueène  Lemercier^  dont  les  œuvres, 
celles  du  premier  surtout,  furent,  à  leur  époque, 
une  sorte  d'avortement  littéraire. 

D'ailleurs,  Quesnel  n'a  jjeut-être  jamais  connu 
ces  auteurs.  Le  hasard  seul  —  souvent  mauvais 
conseiller  —  l'avait  fait  transporter  sa  Muse  de 
hasard  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  —  son  œuvre  nous  le  prouve 
manifestement,  —  il  ne  s'est  pas  véritablement 
inspiré  de  la  beauté  sauvage  de  notre  pays.  S'il 
en  avait  ressenti  la  mystérieuse  influence,  il  n'au- 
rait ipas  failli,  certes,  d'en  exjjrimer  la  grandeur, 
et  cet  effort  nous  aurait  fait  oublier  quelques-uns 
de  ses  poèmes  où  s'étale  peu  d'habilité,  et  demeu- 
rés d'aucun  intérêt  à  une  époque  où  notre  litté- 
rature, à  peine  naissante,  a  besoin  d'un  i^eintre 
inspiré  de  la  nature  canadienne. 

On  a  écrit  quelque  part:  -"  De  temps  à  autre 
depuis  la  conquête,  des  hommes  nés  hors  de  notre 
pays,  mais  parlant  notre  langue,  sont  venus  nous 
donner  en  quelque  isorte  des  idées  nouvelles  sur 
plusieurs  sujets.  Quesnel  était  de  ce  nombre. 
Homme  d'esprit,  d'un  commerce  agréable  et 
d'une  humeur  joviale,  il  se  faisait  de  la  poésie 
une  récréation  sans  faire  de  la  versification 
une  espèce  de  métier,  c'est-à-dire  sans  toujours 
s'astreindre  aux  règles  que  se  sont  imposées 
ceux  qui  aspirent  au  titre  de  poètes  ou  d'ha- 
biles versificateurs."  C'est  en  effet  cela.  Nous 
aurions  souhaité  cependant  à  ce  poète  l'ambition 
d'atteindre  un  but  plus  déterminé  ;  mais,  en 
vérité,  il  n'avait  aucune  et  nulle  autre  préoccu- 
pation que  de  charmer  ses  loisirs.  Il  aurait 
fallu  à  Quesnel  comprendre  davantage  le  Canada 
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et  sa  nature  :  il  aui'ait  dû  s'appliquer  à  en  rendre 
l'âme,  c'est-à-dire,  à  en  étudier  plus  attentive- 
ment le  charme  et  la  majesté.  Y  songea-t-il  seu- 
lement? Xous  en  doutons. 

Car  le  plus  noble  but  de  Tart,  c'est  encore  de 
traduire,  dans  la  langue  la  plus  parfaite,  la  beau- 
té idéale  que  nous  révèlent  les  choses  extérieures, 
c'est  aussi  d'exprimer  ce  sentiment  du  beau  pré- 
conçu, sa  manifestation  la  plus  large,  selon  la 
préscience  de  tout  poète  véritable.  Il  n'est  pas 
de  plu>s  profonde  aspiration,  ni  de  plus  noble  des- 
tinée. 

N'en  blâmons  pa>s  Que.snel  et  ses  contempo- 
rains: la  grande  nature  dépassait  leurs  facultés 
créatrices.  Ils  n'étaient  pas  de  taille  à  embras- 
ser un  aussi  vaste  sujet.  On  a  pu  dire  d'un  génie 
comme  Michel-Ange  :  ''  Donnez -lui  un  bout  de 
fusin  et  un  coin  de  muraille,  et  en  quelques  traits 
il  fera  naître  en  vous  l'idée  du  beau,  du  gran- 
diose, du  sublime,  d'une  façon  si  vive,  que  rien 
ne  pourra  dépasser  l'impression  de  ce  charbon- 
nage.'' * 

Même  avec  les  moyens  les  plus  simples,  ce 
créateur  pouvait  produire  l'expression  du  beau. 
Mais  qu'on  apporte  tous  les  moyens  possibles  à 
l'artiste  médiocre,  il  en  reste  ébloui  :  trop  de  lu- 
mière l'aveugle.  Il  n'est  pas  fait  pour  planer, 
il  lui  manque  des  ailes.  Il  ne  saurait  en  outre 
donner  à  son  sujet  un  vrai  caractère  d'originalité. 
Il  n'eut  et  n'aura  jamais  le  don  de  créer,  privi- 
lège accordé  qu'aux  véritables  élus. 

Quesnel  a  semblé  oublier  une  loi  fondamenta- 
le, à  savoir  que  :  si  l'art  est  indépendant,  —  nous 
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Tavons  discuté  ensemble  dans  un  chapitre  précé- 
dent, —  il  ne  peut  inévitablement  s'affranchir 
de  certaines  conditions,  celles  du  milieu,  celles 
des  données  d'où  il  puise  la  beauté  de  la  forme 
et  les  idées  qu'elle  embellit. 

On  s'est  souvent  posé  cette  question  des  condi- 
tions du  beau,  à  savoir  s'il  existe  en  lui-même  ou 
relativement.*  C'est-à-dire,  le  beau  est-il  indé- 
pendant des  choses  extéi4eures,  ou  a-t-il  besoin 
de  leur  concours  pour  se  manifester  ? 

En  ceci,  les  sens  sont  appelés  à  jouer  un  rôle 
important.  L'ouï,  la  vue,  la  parole,  nous  mettent 
en  rapport  direct  avec  les  diverses  manifesta- 
tions du  beau  par  le  son,  par  l'image,  par  l'élo- 
quence et  l'harmonie.  Tout  succès  dépend  donc 
du  milieu  où  vous  vous  placez.  Une  s^^mphonie 
de  Beethoven,  un  tableau  de  Kai^haël,  un  sermon 
de  Bossuet,  sont  bien  de  nature  à  faire  naître  en 
vous  des  sensations  supérieures,  mais  néanmoins, 
il  vous  faut  une  haute  piréparation  pour  com- 
prendre ces  chefs-d'œuvre,  et  le  milieu  doit  être 
propre  à  l'éclosion  des  génies  créateurs  de  pareil- 
les manifestations  d'art.  A  ce  propos,  Caro  écri- 
vait :  "  Uu  Raphaël  ne  peut  paraître  tout  d'un 
coup  comme  un  phénomène  de  génération  spon- 
tanée au  milieu  de  la  barbarie,  un  Michel-Ange 
est  invraisemblable  chez  les  Lapons  ;  de  même 
que  Homère,  réduit  au  langage  d'une  tribu  sau- 
vage, n'aurait  pu  se  manifester  à  nous." 

Tel  qu'il  nous  apparaît,  Quesnel  n'évolue  pas 
dans  un  milieu  intellectuel.  Sa  poésie,  dans 
toutes  les  œuvres  de  sa  vie,  ne  l'a  pas  élevé  bien 
au-dessus  du  classicisme  de  la  dernière  période  à 
laquelle  il  appartient.    De  cette  poésie  légère  et 
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badine,  cultivée  sans  un  très  grand  succès,  il  ne 
se  dégage  pas  suffisamment  de  grâce  pour  que  sa 
génération  ait  pu  en  subir  l'influence.  Elle  l'a 
subie  cependant,  mais  bien  i^eu,  heureusement. 
Cela  doit  se  comprendre,  en  raison  de  l'éducation 
française  de  Quesnel.  Il  éblouit  la  jeunesse 
d'alors,  peu  difficile  sur  le  choix  de  ses  influen- 
ces, mais  que  la  langue  française  attire  et  fas- 
cine, surtout  lorsqu'elle  lui  vient  de  la  France 
lointaine. 

Cependant,  la  réputation  de  Quesnel  fut  celle 
d'un  artiste  ayant  quelque  élégance,  plutôt  que 
d'un  poète  véritablement  lyrique.  Je  le  répéterai 
à  loisir:  je  l'eus  voulu  s'orienter  vers  un  culte  /^ 
plus  profond  de  notre  sol  canadien,  ce  qui  eut  <^ 
été  approprié  aux  besoins  de  cette  époque  tour- 
mentée et  indécise. 

Le  lieutenant  et  adjudant  Joseph  Mermet  a  un 
13eu  réparé  cette  lacune.  Mais  il  fut  un  oiseau  de 
passage. 

C'est  un  autre  classique  égaré  parmi  nous  ;  il 
n'ignorait  pas  cependant  le  romantisme  de  la 
première  heui*e  : 

"  La  trompette  a  sonné  :   l'éclair  luit,  l'airain  gronde  ; 

Salaberry  parait,  la  valeur  le  seconde, 

Et  trois  cents  Canadiens  qui  marchent  sur  ses  pas, 

Comme  lui,  d'un  air  gai,  vont  braver  le  trépas. 

Huit  mille  Américains  s'avancent  d'un  air  sombre  ; 

Hampton,  leur  chef,  en  vain,  vont  compter  sur  leur  nombre. 

C'est  un  nuage  aft'reux  qui  parait  s'épaissir, 

Mais  que  le  fer  de  Mars  doit  bientôt  éclaircir " 

Je  m'abstiens  de  citer  la  suite  de  ce  poème, 
écrit  à  l'adresse  de  Salaberry,  et  dans  le  même  ton 
monotone.  Mermet  a  au  moins  le  mérite  de  tou- 
cher à  un  fait  glorieux  de  notre  histoire.  Mais 
le  poète  s'en  est  médiocrement  inspiré.     Il  n'a 
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pas  le  sentiment  de  la  puissance,  de  la  sobriété, 
non  plus  que  ses  eontemi^orains  Quesnel  et  Viger, 
d'ailleurs.  Toujours,  Fémotion  lyrique  est  iné- 
gale au  sujet  traité,  et  nous  comprenons  d'autant 
Tengouement  qu'il  fit  naître  chez  nous,  ayant,  le 
premier,  touché  à  un  éyénement  important  et 
cher  à  nos  cœurs  canadiens.  Le  sujet  dépasse 
souvent  de  beaucoup  la  réputation  d'un  auteur 
et  le  talent  qu'il  déploie  à  en  j)eindre  les  péripé- 
ties. Certains  thèmes,  nés  d'un  instant  d'enthou- 
siasme, s'imposent  à  l'admiration  d'une  époque; 
et  si,  par  hasard,  le  poète  est  un  versificateur  ac- 
ceptable, ses  vers  sont  portés  aux  nues,  volent  de 
bouche  en  bouche,  et  lui  créent  une  renommée 
souvent  durable.  Il  faut  savoir  gré  tout  de  même 
à  l'auteur  de  "  La  Victoire  de  Châteauguay."  Il 
donne  le  premier  un  exemi>le  de  patriotisme  à  la 
génération  du  1800,  tout  en  en  restant  néanmoins 
assez  étranger  par  sa  situation  et  par  son  trop 
peu  de  relations  suivies  avec  les  Canadiens  de 
naissance.  Mais  si  on  lit  "  L'hymne  des  Cana- 
diens," il  nous  revient  un  peu  la  manière  de  Casi- 
mir Delavigne,  ce  pseudo-classique,  d'un  prosaïs- 
me "  renforcé  et  dont  la  platitude  n'a  d'égal  que 
sa  sentimentalité  fausse  ou  banale."  * 
Ecoutez  : 

"  D'où  partent  ces  accents  ?  D'où  provient  cette  joie  ? 

Aux  transports  les  plus  doux,  la  patrie  est  en  proie. 

Partout  le  Canadien  s'écrie  avec  plaisir, 

Qu'il  faut  s'armer,  vaincre  ou  mourir. 

Par  lui  le  cri  d'alarme  est  un  cri  d'allégresse, 

Et  cet  ancien  serment  vient  combler  son  ivresse  : 

Oui,  nous  le  jurons  tous  !  Oui,  tous  les  Canadiens, 

De  leur  Dieu,  de  leur  Roi  sont  les  fermes  soutiens " 


]\r.  G.  Lanson. 
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Et  Yoilà.  Ce  n'est  pas,  vous  l'admettrez,  d'un 
lyrisme  dantesque.  D'ailleurs,  dans  tous  ses 
poèmes,  Mermet  ne  s'élèvera  guère  plus  haut. 
Il  n'est  pas  fait,  lui  non  ]3lus,  pour  voler  dans 
les  sphères  lointaines  de  la  grande  poésie.  Si 
vous  lisez  encore  ^'  Chambly,''  un  poème  d'occa- 
sion, où  il  cherche  à  peindre  la  nature  cana- 
dienne, on  y  sent  bien,  dès  les  premiers  vers,  qu'il 
ne  Ta  pas  assez  étudiée  et  comprise,  l'ayant  vue 
comme  un  voyageur  assez  distrait,  sans  en  noter 
toutes  les  nuances  subtiles,  sans  en  avoir  saisi 
toute  la  sauvage  et  mvstérieuse  beauté.  Je  le 
disais  :  ce  légitimiste  est  un  oiseau  de  passage,  et 
s'il  eut  quelque  ascendant  sur  les  esprits  d'alors, 
par  surprise  et  à  une  époque  particulière,  il  n'en 
pouvait  avoir  sur  l'avenir  de  la  littérature  des- 
tinée à  subir  d'autres  influences.  La  poésie  de 
Mermet,  afârmons-le,  n'accuse  aucune  maîtrise, 
ni  par  la  forme  ni  par  le  fond;  elle  ne  mérite 
nullement  de  faire  école.  On  ne  fut  pas  long- 
temx)s,  d'ailleurs,  sans  le  comprendre. 

Nous  devons  cependant  lui  savoir  gré  d'avoir, 
en  passant  parmi  nous,  rappelé  aux  Canadiens 
la  grandeur  de  leurs  origines.  Par  ce  louable 
effort,  il  mérite  un  souvenir.  Et  nous  le  lui  ac- 
cordons volontiers,  tout  en  ajoutant  que  la  litté- 
rature du  commencement  du  XIXe  siècle  au  Ca- 
nada, avait  certes,  besoin  de  cette  source  d'inspi- 
ration pour  réveiller  le  passé  endormi. 

Denis-Benjamin  Viger  a  dû  aussi  le  compren- 
dre, à  une  heure  grave  de  notre  histoire.  On  doit 
lui  pardonner  beaucoup  d'avoir  rimé.  Ce  patriote 
a  dépensé  sans  compter  un  quart  de  siècle  de  sa 
vie  à  la  revendication  de  nos  droits. 
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Comme  poète,  il  est  nul.  Les  quelques  pièces 
écrites  au  hasard  de  sa  carrière  assez  mouvemen- 
tée, ne  sont  pas  de  nature  à  lui  assurer  une  place 
bien  considérable  dans  notre  littérature.  En  effet, 
si  vous  lisez  "  L'Enfant  précoce/'  ^'  La  Vanité/' 
^'  L'Echappée/'  "  Le  Lion,  l'Ours  et  le  Renard," 
"  Chanson,"  "  Un  Livre,"  vous  y  remarquez  une 
absence  absolue  d'intérêt.  Ce  sont  des  vers  d'oc- 
casion écTits  i)our  plaire  ou  pour  amuser.  Or, 
ils  n'amusent  ni  ne  plaisent.  L'auteur  s'y  fait, 
tour  à  tour,  chansonnier,  fabuliste  ou  moraliste. 
Interrogez  à  ce  propos  les  imitateurs  de  La  Fon- 
taine, y  compris  Florian  :  ces  poètes  se  sont  effor- 
cés de  se  croire  de  véritables  fabulistes  en  s'es- 
sayant  en  vain  toute  leur  vie  à  le  paraître.  Quant 
à  la  chanson,  elle  eut  une  patrie,  mais  elle  naquit 
après  Yiger.  Béranger,  Dupont,  Nadeau,  Desau- 
giers  et  quelques  autres,  sont  venus  à  une  époque 
où  les  circonstances  politiques  aidant,  ils  ont 
acquis  de  la  popularité  en  France,  en  raison  des 
événements  importants  du  moment.  Mais  Viger 
n'avait  aucune  raison  d'être  un  mauvais  chanson- 
nier et  un  piètre  fabuliste:  les  circonstances  ne 
l'en  excusaient  guère. 

Mais  n'insistons  pas.  Viger  reste  le  plus  fai- 
ble des  poètes  de  son  époque,  sans  en  excepter 
Bibeau.  Il  n'a  aucun  don  apparent,  il  n'en  mani- 
feste aucun.  On  se  demande  pourquoi  il  s'amu- 
sait à  ce  passe^temps  inutile  ?  Peut-être  pour  se 
rendre  compte  qu'il  n'avait  aucune  des  qualités 
essentielles  au  véritable  poète.  Et  c'est  tant 
mieux.  Sa  bonne  étoile  l'a  détourné  d'une  route 
dangereuse  où  il  se  fut  probablement  égaré.  Son 
patriotisme  l'a  sauvé  de  l'oubli.  L'idéal  de  la 
patrie  a  toujours  du  bon,  quand  il  part  d'un 
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cœur  vsans  égoïsme  et  généreux.  Viger  était  né 
pour  l'action  :  il  fut  un  homme  d'action,  et  nous 
n-avons  pas  à  nous  en  plaindre  pour  l'époque 
agitée  où  il  vécut. 

En  vérité,  lui  et  ses  contemporains  ont  donné 
à  leurs  successeurs  un  exemple  de  ténacité  et  de 
désintéressement.  En  toute  chose,  il  faut  un  dé- 
but. Ce.s  poètes  d'avant  1840  auront  dessillé  les 
yeux  à  une  génération  plus  attentive  et  plus  avi- 
sée. Ils  lui  auront  fait  comprendre,  au  moins,  que 
la  poésie  est  un  ^'  art  qui  s'apprend,  qui  a  ses  mé- 
thodes, ses  formules,  ses  arcanes,  son  contre- 
point et  que  son  travail  est  harmonique  ;  de  même 
que  l'inspiration  doit  trouver  dans  les  mains  du 
poète  un  clavier  parfaitement  juste,  auquel  ne 
doit  manquer  aucune  corde."  *  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  eurent  leur  raison  d'être. 

Pour  les  avoir  étudiés,  ceux  venus  après  eux 
eurent  une  plus  grande  perception  de  la  beauté. 
L'artiste,  semblent-ils  suffisamment  comprendre, 
doit,  comme  point  de  départ,  refléter  dans  ses 
conceptions,  les  passions,  les  préjugés,  les  croyan- 
ces de  son  époque,  et  surtout,  bien  se  pénétrer  du 
milieu  où  il  s'agite  et  vit,  soit  en  l'exaltant,  soit 
en  mettant  le  doigt  sur  ses  points  vulnérables. 

Ils  se  seront  rendus  compte  alors  que  l'art 
est  le  but,  non  le  moyen,  et  qu'il  doit  é\âter 
d'entrer  en  contradiction  avec  les  lois  éternelles 
du  beau,  sans  quoi  le  but  est  manqué.  Le  rôle 
du  véritable  poète  est  d'élever  l'âme  des  foules 
au-dessus  de  toutes  les  spéculations  terrestres,  et 
de  puiser  sa  force  et  son  enthousiasme  dans  la 
divinité  des  choses.  Il  devient  par  suite  un  exem- 
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pie  de  désintéressement,  et  n'essaie  pas  de  dé- 
tourner le  beau  de  son  but  principal  au  profit 
d'une  doctrine  utilitaire  et  faite  d'intérêts  maté- 
riels, sachant  qu'autrement,  il  reste  l'esclave  de 
moyens  indignes  et  injustifiables. 

"  En  l'art,  dit  Topffer,  les  signes  de  représen- 
tation qu'on  emploie  sont  conventionnels  à  un 
haut  degré,  puisque,  quand  ils  ne  devraient  va- 
rier qu'avec  les  objets  naturels  dont  ils  sont  la 
représentation,  ils  varient  au  contraire  perpé- 
tuellement' avec  les  époques,  avec  les  nations, 
avec  les  écoles,  avec  les  individus."  *        ^ 

Et  encore,  ces  signes  tout  de  convention,  doi- 
vent-ils représenter  fidèlement  les  objets  exté- 
rieurs qui, dans  leur  variété,  restent  les  mêmes  : 
tels  sont  les  multiples  époques,  la  race,  l'école, 
l'individu,  que  nous  rencontrons  dans  le  milieu 
où  il  nous  est  donné  d'évoluer.  La  pensée,  en  ou- 
tre, il  faut  le  remarquer,  doit  tendre  vers  la 
beauté,  mais  encore  lui  faut-il  une  circonstance 
propre  à  l'éveiller  et  à  lui  faire  rechercher  un 
but  digne  d'intérêt.  Le  poète  doit  chercher  un 
idéal  pour  la  forme  qu'il  astreint  au  beau  ;  par 
elle,  il  insufflera  iine  âme  à  sa  création.  Par 
l'expérience  du  passé,  l'imagination  doit'  encore 
compter  avec  les  choses  créées,  c'est-à-dire,  avec 
les  choses  visibles  ;  et,  pour  donner  une  forme 
idéale  à  ses  conceptions,  le  poète  devra  d'abord 
regarder  autour  de  lui  et  chercher  dans  les  types 
humains  le  sujet  abstrait  dont  il  voudra  rendre 
l'image  la  "plus  parfaite  ou  la  plus  sublime.  Il 
devra  donc,  sans  relâche,  observer  les  objets  na- 
turels que  le  hasard,  le  lieu,  le  milieu  enfin  met- 
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tent  à  sa  portée,  et  dont  il  idéalisera  la  forme 
selon  la  conception  qu'il  se  sera  faite  de  la  beauté. 
S'il  admire  la  formule  de  l'art  pour  l'art,  par  la- 
quelle tout  sujet  devient  indifférent,  s'il  vise 
principalement  à  l'idéal,  à  l'irréel,  à  l'inconnu, 
à  la  beauté  enfin,  il  s'appliquera  cependant,  tout 
en  recliercliant  la  beauté  pour  elle-même,  à  se 
préoccuper  de  la  nature  de  sou  pays,  de  la  lande 
natale,  de  ses  bois,  de  ses  montagnes,  sujets  rem- 
plis d'idéal,  d'irréel  et  d'inconnu.  Et  quoiqu'il 
lui  soit  donné  de  puiser  indéfiniment  dans  les 
choses  extérieures,  il  cboisii*a  de  i^référence  des 
thèmes  selon  son  tempérament  et  propres  à  éle- 
ver Tâme  de  sa  petite  patrie. 

La  définition  de  la  beauté  —  il  devra  s'en  con- 
vaincre —  tant  de  fois  reprise  au  coui-s  des  siè- 
cles, doit  tenir  dans  cette  fomiule  :  "  Le  beau  ré- 
side dans  la  perfection  absolue  de  la  divinité.  Il 
est  aussi  impossible  de  le  chercher  hors  de  la 
sphère  divine,  qu'il  est  impossible  de  trouver  hors 
de  cette  sphère  le  vrai  et  le  bon  absolus.  Le  beau 
n'appartient  donc  pas  à  l'oixlre  sensible,  mais  à 
l'ordre  spirituel.  Il  est  invariable,  car  il  est  ab- 
solu, et  les  choses  mortelles  seules  qui  nous  en- 
tourent peuvent  varier,  puisqu'elles  sont  rela- 
tives." * 

Rechercher  le  beau  dans  l'infini,  c'est  se  gran- 
dir soi-même  et  c'est  jeter  comme  un  rayon  de 
splendeur  sur  le  sol  natal,  quelque  infime  soit-il 
dans  la  balance  des  nations  civilisées. 


*  Th*'^<».  <Taiitier.  L'Art  moderne. 


CHAPITRE    VIII 
JuSL  Haine  des  Races. 

Nous  arrivons  à  un  moment  de  notre  histoire 
le  plus  tragique  et  le  plus  angoissant  par  lequel 
soit  passé  la  race  canadienne-française. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  i)euples  ap- 
pelés à  vivre  de  la  vie  commune,  possédant  des 
mentalités  distinctes,  dissemblables,  peuples  sé- 
parés par  une  longue  suite  d'événements  qui  les 
avaient  mis  en  juxtaposition  constante,  en  désac- 
cord perpétuel,  descendants  de  deux  castes  supé- 
rieures, devenues,  par  suite  des  luttes  politiques, 
séculaires,  deux  ennemis  irréconciliables,  du 
moins  pour  une  période  indéterminée. 

Trop  d'intérêts  disparates  et  vitaux  les  avaient 
désunis,  depuis  tant  de  siècles,  pour  qu'il  fût 
possible  de  croire,  à  une  époque  en  éruption,  à 
leur  unité,  car  tout,  dans  leur  passé,  les  empê- 
chait de  mettre  en  commun  leurs  sentiments, 
leurs  traditions  et  leurs  aspirations.  Ce  que  Tes- 
prit  antique  avait  conçu  dans  l'interprétation 
de  l'individualité,  de  l'inégalité  parmi  les  hom- 
mes, se  continue  pour  les  sociétés  et  pour  les  na- 
tions. Il  a  toujours  fallu,  pour  le  maintien  des 
civilisations,  admettre  l'hégéjnonie  d'un  peuple 
sur  un  autre  peuple.  Sans  l'inégalité  des  races, 
la  stabilité  des  sociétés  serait  nulle.  Le  monde 
fut,  à  diverses  époques,  —  ce  fait  est  universel- 
lement admis,  —  dominé  par  une  civilisation  pré- 
dominante, jusqu'au  jour  où.  emportée  elle-même 
dans  le  remous  irrésistible  des  ambitions  et  du 


ISO  DES  INFLUENCES  EKANÇAISES 

lucre,  elle  courbu  sous  le  joug  des  envahisseurs 
et  des  conquérants.  C'est  de  riiistoire  univer- 
selle dont  les  pages  s'écrivent  sur  les  ruines  fu- 
mantes des  générations  qui  cèdent  la  place  à 
d'autres  plus  rusées  et  plus  puissantes. 

Nous  sommes  donc  loin  du  jour  oïl  l'on  pourra 
voir  l'humanité,  avec  le  concours  des  volontés 
agissantes  et  pensantes,  réaliser  un  idéal  de  vie 
pénétrée  des  mêmes  lumières,  apportant  sa  part 
d'ardeur,  pour  en  arriver  à  faire  circuler  le  sen- 
timent de  fraternité  universelle,  alors  que  l'in- 
dividu, comme  chaque  nation,  par  la  force  de 
leur  travail,  feront  triompher  l'harmonie  des 
âmes,  unies  à  jamais  dans  la  réalisation  de  leurs 
rêves  réciproques. 

Ceci  impliquerait  la  recherche  des  rapports  de 
la  fraternité  et  de  la  justice,  sans  lesquelles  au- 
cune société  ne  saurait  exister. 

Car  le  vrai  étant  le  principe  de  toute  justice, 
il  nous  évoque  immédiatement  l'idée  d'amour  f  ra* 
ternel,  qui  reconnaît  à  chaque  homme  dans  le 
monde  la  part  des  droits  conférés  par  la  raison 
en  dehors  des  conflits  de  race  et  de  conquête. 

Par  ce  moyen,  les  créatures  humaines  compren- 
nent le  rôle  assigné  h  chacune  d'elles,  au  cours 
de  leur  existence,  et  dans  leur  rapport  avec  leurs 
voisins  qu'une  frontière  limitrophe  a  souvent  sé- 
parés, par  le  fait  d'un  hasard  ethnologique,  ou 
par  suite  de  la  configuration  géographique  des 
pays.  Nous  sommes  frères  par  l'idée  que  nous 
nous  faisons  de  l'amour  et  de  la  justice,  parce 
que,  par  esprit  de  fraternité,  nous  devons  consi- 
dérer l'humanité  comme  une  grande  famille, 
comme  un  puissant  organisme,  parce  que  nous 
devons  dépendre  les  uns  des  autres,lè  bonheur  au- 
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quel  tend  oliaque  individu  devant  être  partagé 
également  sur  toute  la  terre. 

Si,  au  cours  de,s  siècles^  on  a  rendu  cette  théo- 
rie irréalisable,  c'est  que  la  justice  et  la  frater- 
nité ont  subi  la  contrainte  de  lois  imposées  du 
consentement  unanime  des  peuples  acculés  eux- 
mêmes  aux  principes  rigoureux  de  systèmes  créés 
selon  les  besoins  d'une  époque,  du  caprice  des 
gouvernements  et  de  l'ambition  des  conquérants. 
La  superstitution,  le  fanatisme  et  la  domination 
ont  hanté  cèsTinaitres  du  monde. 

Une  soif  de  prédominance  et  du  pouvoir  les 
ont  aveuglés,  ils  se  sont  proclamés  les  interprètes 
des  lois  divines,  les  ayant  pliées  selon  leur  fan- 
taisie et  leui^  besoins.  La  même  théorie  de  l'a- 
mour fut  prêchée  par  les  prophètes,  par  les  mo- 
ralistes, par  les  créateurs  de  religions  ;  mais  tou- 
jours, l'interprétation  de  leurs  doctrines  a  été 
faussée  et  rarement  comprise. 

Les  hommes  font  servir  les  principes  de  fra- 
ternité et  de  justice  selon  les  passions  du  moment. 

Et  pour  en  arriver  à  faire  croire  que  la  justice 
sera  un  jour  également  distribuée  sur  la  terre, 
des  révolutions  sanglantes  ont  tenté  de  changer 
la  face  des  choses,  ont  provoqué  des  revirements, 
ont  bouleversé  les  idées,  sans  apporter  plus  de 
satisfaction  et  de  bonheur. 

Prenez  les  philosophies  les  unes  après  les  au- 
tres. Ont-elles  pu  mettre  un  terme  à  leurs  varia- 
tions? Le  fait  d'avoir  orienté  les  esprits  vers  des 
méthodes  nouvelles  les  a-t-il  laissés  pleinement 
satisfaits  ?  X'ont-elles  pas  été  trop  souvent 
des  foyers  de  contradiction?  Sous  l'apparence 
d'une  clarté  illusoire,  n'ont-elles  pas  plutôt  abou- 
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ti  à  la  confusion,  quand  elles  se  sont  écartées  des 
vérités  absolues?  Et  précisément,  parce  qu'elles 
se  sont  éloignées  des  idées  éternelles  et  directri- 
ces, elles  ont  encore  et  souvent  détourné  les  es- 
prits de  leur  voie  véritable.  La  morale  et  la  so- 
ciologie s'en  sont  ressenties;  et  les  hommes  con- 
tinuent depuis  toujours  à  se  perdre  dans  l'inex- 
tricable dédale  de  la  pensée  pour  en  arriver  à  la 
conclusion  négative  de  l'unité  dans  la  nature,  au 
lieu  de  croire  véritablement  que  la  fraternité  est 
"  un  idéal,  le  seul  capable  de  satisfaire  la  pensée, 
qu'il  est  celui  de  la  société  universelle,  l'union 
de  tous  les  êtres  par  une  affection  mutuelle  qui 
concilie  la  plus  parfaite  diversité  et  la  plus  par- 
faite unité."'^^ 

Or,  pour  comprendre  cet  esprit  de  fraternité, 
il  faut  en  faire  comme  le  mot  d'ordre  de  sa  vie. 
Il  faut  en  avoir  une  idée  indépendante  de  tout 
intérêt  et  se  le  proposer  comme  un  directeur 
de  nos  actes  et  de  nos  mouvements.  Il  faut  bien 
se  convaincre  de  la  personnalité  humaine  et  lui 
accorder  tous  les  droits  que  la  nature  confère  à 
chaque  individu.  Il  faut  pratiquer,  avec  le  sen- 
timent de  ila  dignité  du  moi,  le  respect  dû  à  au- 
trui. Savoir  se  inspecter  tout  en  respectant  les 
autres,  c'est  déjà  un  commencement  d'amour  ; 
c'est  aussi  reconnaître  à  autrui  une  certaine  éga- 
lité. Or,  croire  notre  égal  digne  d'amour,  c'est 
lui  reconnaître  une  valeur  humaine,  c'est  lui  ac- 
corder une  liberté  dont  le  caractère  est  inviolable 
et  sacré. 

L'amour  du  semblable  fait  déjà  songer  à  l'a- 
mour de  la  patrie  :  l'idée  de  fraternité,  c'est 
l'amour  de  l'humanité  qui  est  la  vraie  patrie.   Il 
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implique  une  compréhensiou  plus  large  et  plus 
logique  de  la  vie.  Il  nous  fait  penser  aux  heures 
les  plus  sombres  de  l'histoire,  de  notre  histoire, 
nous  fait  comprendre  comment  tous  les  droits 
seront  un  jour  reconnus,  et  toutes  les  pei^sonna- 
lités  respectées.  Il  fait  espérer  l'existence  d'une 
direction  à  la  volonté  de  vouloir  qui  implique  en 
même  temps  une  généreuse  idée  d'action.  Car 
nous  le  savons:  il  ne  nous  faut  pas  seulement 
vouloir,  nous  devons  mettre  en  mouvement  nos 
facultés  de  volonté,  c'est  ce  qui  s'appelle  agir. 

L'idée  de  fraternité  —  quoique  le  présent  siè- 
cle s'efforce  à  nous  démontrer  le  ccntraire  • — 
n'est  pas  une  utopie  ;  elle  pourrait  se  réaliser  si 
les  hommes  écoutaient  les  voix  autorisées  qui, 
depuis  la  profondeur  des  temps,  l'ont  proclamée 
et  enseignée. 

Hélas  I  l'homme,  nous  le  savons  bien,  lui  a  op- 
posé un  mal  toujoui*s  facile  à  assouvir:  la  haine. 
Mais  la  haine  n'est  pas  d'essence  supérieure. 
Elle  rabaisse  l'humanité  à  la  servitude;  or,  la 
sei^vitude  n'est  ''  ni  définitive  ni  éternelle."  *  Si  la 
fraternité  subit  des  lois  détachées  de  toute  con- 
trainte matérielle,  la  haine  est  guidée  par  les 
passions  mauvaises  et  est  l'esclave  des  intérêts 
dominants.  Et,  en  outre,  la  haine  engendre  la 
haine.  Cela  explique  les  inimitiés  nées  dans  un 
seul  jour  entre  les  individus  et  les  nations.  Cela 
explique  encore  que,  pendant  tant  de  siècles,  la 
France  et  l'Angleterre  ont  entretenu  entre  elles 
des  guerres  interminables  n'avant  pour  motif  que 
des  raisons  de  vengeance  ou  de  revanches. 

Ces  vérités  historiques  s'impaseront  tant  que 
les  principes  énoncés  plus  haut  ne  seront  pas  mis 
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en  application,  et  que  la  fraternité  ne  viendra  pas 
contre-balancer  les  différends  que  la  haine,  loin 
d'éteindre,  s'applique  depuis  toujours  à  aviver, 
pour  le  plus  grand  mal  de  l'humanité. 

Qu'on  me  pardonne  ces  digressions.  Elles  sont 
nécessaires,  quand  nous  sommes  appelés  à  nous 
demander  si  les  gouvernements  ne  sont  pas  res- 
ponsables d'un  pareil  état  de  choses. 

Sans  aucun  doute,  bien  des  formes  de  gouver- 
nement ont  donné  de  bons  résultats.  Nous 
avons  vu  des  peuples  heureux  et  policés,  dirigés 
par  une  bonne  administration  et  donnés  comme 
exemple  dans  rantiquité.  Mais  avons-nous  ja- 
mais vu  une  forme  de  gouvernement  aristocra- 
tique apporter  aux  peuples  pressurés  et  bafoués 
le  bonheur  auquel  ils  aspiraient  ?  L'oligarchie, 
une  des  conséquences  du  gouvernement  aristo- 
cratique, n'est-elle  pas  la  plus  détestable  et  la 
plus  odieuse  tentative  contre  l'égalité,  l'unité  et 
la  fraternité  ? 

On  a  dit  avec  raison  de  l'oligarchie  "  qu'elle 
conduisait  fatalement  à  la  misère  et  qu'elle  ne 
l^ouvait  régner  que  sur  l'ignorance."  * 

Cette  autorité  exercée  par  une  caste,  par  un 
petit  groupe  d'ambitieux  eut,  dans  son  applica- 
tion, les  résultats  les  plus  funestes.  Nous  avons 
failli  en  être  les  victimes  innocentes  en  ce  pays  ; 
et  nul  n'a  pu  oublier  la  période  qui  précéda  et 
qui  suivit  l'acte  d'Union,  en  1840,  au  Canada. 

Tout  peuple  penche  vers  sa  ruine,  s'il  ne  s'est 
pas  débarrassé  par  une  révolution,  sanglante 
toujours,  d'un  gouvernement  incapable  de  com- 
prendre, dans  les  relations  humaines,  les  condi- 
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tions  de  l'équilibre  entre  les  membres  d'une  même 
société,  et  pliLS  encore  loi-sque,  dans  une  agglo- 
mération d'hommes,  des  divergences  d'idées  vien- 
nent se  heurter  et  entrent  en  contradiction. 

Toute  la  cause  de  nos  dissentions  vient  de  ces 
faits,  de  1830  à  1840,  où  nous  avons  failli 
perdre  notre  indépendance  nationale.  L'oligar- 
chie anglaise,  établie  au  Canada,  y  exploita  odieu- 
sement nos  faiblesses  et  jusqu'à  nos  droits  les 
plus  sacrés,  car  l'idée  préconçue  de  gouverner  le 
pays  conquis,  ne  devait,  d'a.près  les  prétentions 
d-Aine  caste,  n'avoir  d'effet  qu'entre  les  mains 
d'une  minorité  anglaise,  au  dépens  et  au  préju- 
dice des  plus  faibles,  par  conséquent,  des  vaincus. 

Lors  de  la  cession  et  après,  l'Angleterre  voulut 
faire  peser  sur  nous  l'odieux  fardeau  d'une  oli- 
garchie haïssable:  de  là,  la  révolte  de  1837-:{S. 
d'où  origina,  par  suite,  l'acte  d'Union  de  1810. 

Ce  système  politiiiue,  on  ne  saurait  le  nier,  futl 
et  restera  toujours  imprégné  de  la  corruption  la   1 
plus  éhontée,  complice  du  gouvernement  aristo-  / 
cratique,  entre  les  mains,  ai-je  dit,  de  quelques 
ambitieux,  parvenus  à  s'emparer  du  pouvoir  et  à 
asservir  les  prétentions  légitimes  des  faibles  et 
des  impmssants.  N'est-ce  pas  là  la  plus  flagrante 
violation    des   principes    de   fraternité,    puisque 
l'oligarehie  exclut  de  tout  gouvernement  l'amour 
et  l'unité  ? 

D'ailleurs,  le  gouvernement  aristocratique 
de  l'Angleterre,  puissant  et  dominateur,  ne  pou- 
vait nous  proposer  la  solution  du  problème  des 
deux  races,  qu'en  nous  imposant  un  gouverne- 
ment imbu  de  ces  principes  néfastes. 

En  ayant  subi  lui-même  l'ascendant  pendant 
bien  des  siècles,  il  n'eu  pouvait  exempter  les  colo- 
nies conquises. 
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On  allait  donc  nous  imposer  le  régime  de  fer 
transmis  par  hérédité  à  tous  ceux  qui  la  repré- 
sentaient Ipar  delà  l'Atlantique,  car  Fhiérarchie 
sociale  de  l'Angleterre  avait  puisé  son  fondement 
et  sa  force  dans  cette  hérédité  même. 

Mais  un  danger  immédiat  se  dressait  devant 
nous,  peuiple  jeune  et  vigoureux,  ne  demandant 
qu'à  se  développer  et  à  progresser  librement  sur 
un  continent  nouveau  et  plein  d'avenir  :  l'obliga- 
tion de  courber  devant  des  principes  tradition- 
nels dont  le  gouvernement  anglais  faisait  la  base 
de  son  activité  sociale.  Et  comment  en  aurait-il 
été  autrement  ? 

L'aristocratie,  comme  Toligarchie,  dont  cette 
dernière  est  l'image  fidèle,  prend  sa  force  dans 
le  passé.  Elle  s'appuie  sur  la  tradition.  L'avenir, 
avec  ses  tendances  vers  l'inconnu  et  l'indécis  l'ef- 
fraie. Ses  descendants  devant  marcher  dans  la 
voie  tracée,  elle  ne  tolérera  pas  que  ses  vassaux 
s'en  écartent  et  attentent  ainsi  à  des  principes 
considérés  comme  son  plus  cher  trésor  national. 

Prêter  à  un  peuple  vaincu  et  asservi  l'inten- 
tion de  se  créer  une  forme  nouvelle  de  gouverne- 
ment serait  un  attentat  au  prestige  et  à  l'auto- 
rité de  ses  vainqueurs. 

Ceux-ci  sont  pénétrés,  comme  disait  Emerson 
"  d'un  esprit  de  persistance  et  de  conformité,"  et 
ce  serait  un  coup  porté  à  leur  puissance  que  de 
s'écarter  un  seul  instant  des  lois  fondamentales 
de  leur  constitution  et  de  leur  valeur  historique. 

L'aristocratie  n'admet  pas  l'évolution  ;  elle  est 
stable,  elle  rejette  toute  idée  rénovatrice  :  elle 
entend  le  mouvement  des  sociétés  en  raison  d'un 
droit  ancestral  de  les  conduire  à  sa  guise  et  dans 
une  direction  tracée  d'avance. 
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Il  ne  fallait  pas  se  trouver  sur  sa  route.  Tant 
pis  pour  le  vaincu  s'il  oppose  de  la  résistance  et 
s'il  s'ingénie  à  ne  pas  renier  son  passé. 

Etant  le  fruit  de  la  guerre  et  de  la  conquête, 
une  colonie  qui  voit  en  j)résence,  sur  un  même 
continent,  deux  races  ennemies,  reste  dans  cette 
position,  que  l'une  d'elle  doit  subir  la  raison  du 
plus  fort  et  finit  par  être  englobée,  sans  avoir 
souvent  la  chance  de  protester,  devant  même  être 
au  besoin  annihilée  à  jamais  jusque  dans  ses  ra- 
cines les  plus  profondes. 

Comme  nous  le  voyons  ici,  tous  sentiments 
d'amour,  de  fraternité  et  d'unité  disparaissent  : 
tout  caractère  de  justice  s'eiïace.  La  race  vain- 
cue subit  une  forme  de  gouvernement  imposée 
par  la  force,  par  une  domination  égoïste  qui  ne 
veut  profiter  de  sa  conquête,  d'autant  qu'elle  doit 
augmenter  et  conserver  des  jouissances  et  des  ri- 
chesses dont  le  hasard  l'a  largement  comblée, 
la  fin  justifiant  les  moyens. 

Par  suite,  donc,  et  d'après  ces  données,  la  na- 
tion vaincue  ne  peut  plus  espérer  faire  entrer  en 
conflit  avec  le  peuple  vainqueur  des  droits  que  la 
conq^uête  lui  a  fait  perdre.  Ou,  si  du  moins,  elle 
l)rétend  lutter  pour  son  existence  nationale,  en 
faisant  prévaloir  certaines  prétentions,  vestiges 
de  son  passé,  elle  risque  de  réveiller  las  haines 
du  vainqueur  et  de  fomenter  une  révolution  in- 
testine dont  les  résultats  seront,  certes,  à  son 
désavantage. 

Ce  fait  s'est  produit  avant  l'acte  d'Union  de 
1840.  De  là  sont  nées  toutes  les  épreuves  par 
lesquelles  notre  race  est  passée  :  de  là  aussi  date 
l'histoire  moderne  du  Canada.  Et,  sans  aucun 
doute,  cette  époque  eut  une  profonde  influence 
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sur  notre  littérature  qui,  véritablement,  prend 
son  essor  et  voit  naître  nos  meilleurs  écrivains 
de  la  vieille  génération,  celle  précédant  1860,  ou 
à  peu  près.    Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Aussi,  rarement,  celui  qui  a  des  droits  à  exer- 
cer, les  fait  valoir  par  l'accord  de  sa  volonté  avec 
celle  du  vaincu.  Il  les  exerce  par  la  force,  et 
alors,  il  ne  respecte  plus  un  seul  instant  le  droit 
d'autrui.  Le  sort  des  armes  lui  a  mis  entre 
les  mains  un  argument  depuis  toujours  irréfu- 
table, surtout  si  la  raison  est  dominée  par  la 
passion. 

Il  jouit  d'un  pouvoir  coercitif  qu'aucune  puis- 
sance ne  songe  à  lui  contester,  l'ayant  acquis  par 
la  conquête.  Toutes  ces  raisons  ont  entièrement 
dominé  notre  histoire,  depuis  1791. 

Pitt  avait  bien  tenté  de  faire  cesser  les  riva- 
lités entre  les  Canadiens  et  les  Anglais;  mais, 
les  haines  réveillées  de  nouveau  par  une  faction 
puissante,  la  lutte  durera  jusqu'au  jour  des  fa- 
meuses 92  Résolutions,  et  reprendra,  plus  achar- 
née et  plus  violente,  après  les  journées  de  1837- 
38,  alors  que  TAngleterre,  si  souvent  indifférente 
et  silencieuse  devant  les  justes  réclamations  des 
Canadiens-français,  dépêchera  Lord  Durham 
chargé  de  tenir  une  enquête  sur  l'état  général  du 
pays.  On  sait  quel  fut  le  résultat  d'une  investi- 
gation que  la  métropole  avait  décidée  d'avance, 
afin  de  justifier  son  but  longtemps  médité  en 
haut  lieu. 

Après  des  débats  nombreux,  restés  comme  des 
pages  mémorables  dans  les  annales  du  Parle- 
ment anglais,  l'Angleterre  décida  de  donner  au 
Canada  une  constitution  que  Lord  Gosford  con- 
sidéra "comme  un  acte  des  plus  injuste  et  des 
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plus  tjrannique,  basé  sur  de  fausses  informa- 
tions," et  que  Daniel  O'Connell  dénoncera  haute- 
ment comme  ''  une  proscription  de  la  race  fran- 
çaise au  Canada.'' 

Oh  I  depuis,  nous  le  savons  bien,  grâce  à  la  té- 
nacité de  nos  aïeux,  TAngleterre  prêta  une 
oreille  plus  attentive  à  nos  réclamations.  Mais^, 
à  l'époque  qui  nous  occupe,  l'hydre  de  l'oligar-  , 
chie  nous  apparaît  plus  hideuse  parmi  tous  les  ■ 
gouvernements  odieux  nés  des  mauvais  instincts  , 
des  hommes  et  entachés  de  vices  séculaires. 

Si  ce  l'égime  néfaste  eut  une  grande  influence 
sur  les  destinées  du  Canada,  il  n'en  suscita  pas 
moins  une  renaissance  littéraire  considérable. 
Les  témoins  de  1837-38,  et  ceux  qui  connurent  la 
façon  arbitraire  dont  fut  voté  l'acte  d'Union,  en 
1812,  en  pesèrent  les  conséquences. 

Ils  comprirent  que  notre  race  ne  devait  pas 
s'éteindre  misérablement  dans  l'oubli  et  qu'il  fal- 
lait en  fixer  les  traits  immortels. 

Devant  tant  de  sacrifices  librement  consentis, 
tant  de  grandeur  d'âme  et  tant  d'énergie  dépen- 
sée, les  ancêtres  se  rappelèrent  que  le  passé  de- 
vait être  une  garantie  pour  l'avenir.  Des  poètes 
naquirent  remplis  de  l'idéal  de  la  patrie  et  d'un 
souffle  puissant  d'enthousiasme;  des  historiens 
se  firent  les  chantres  de  notre  épopée.  Nous  allons 
en  étudier  brièvement  le  caractère  et  l'inspira- 
tion. 


CHAPITRE   IX 

Renaissance  littéraire. 


Garneau. 

Garneau  dut  se  rappeler  les  dures  paroles  de 
Lord  Durham  qui  disait  à  propos  des  Canadiens- 
français:  Un  peuple  qui  n'a  pas  de  littérature 
n'existe  pas.  Des  voix  moins  entendues  les  lui 
avaient  répétées  un  jour,  lui  reprochant  à  lui, 
Canadien,  de  n'avoir  pas  d'histoire,  tout  en  rail- 
lant ses  origines. 

Si  oette  opinion  ne  décida  pas  à  elle  seule  sa 
^  destinée,  elle  eut,  néanmoins,  une  grande  influen- 
ce sur  le  choix  de  sa  carrière. 

Cependant,  tout  était  à  créer.  Il  fallait  écha- 
fauder  de  toute  pièce  l'histoire  d'un  peuple;  et, 
pour  cela,  apprendre  comment  on  écrit  l'his- 
toire. Garneau  dut  aller  aux  informations.  Il 
consacra  plusieurs  années  de  sa  vie  à  se  poser 
cette  seule  question  :  comment  écrit-on  l'histoire? 

C'est  aussi,  d'ailleurs,  la  question  que  nous 
nous  poserons. 

Comment  l'historien  doit-il  écrire  l'histoire,  je 
veux  dire  l'histoire  telle  qu'on  devait  la  compren- 
dre au  temps  de  Garneau  ? 

Notre  premier  historien,  nous  le  savons,  connut 
et  approfondit  un  des  plus  grands  représentants 
de  l'école  historique  moderne  :  Augustin  Thierry, 
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dont  il  admirait  "  La  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands/'  et  dont  il  subit  la  profonde 
influence,  comme  presque  tous  les  historiens  du 
temps,  d'ailleurs.  Nous  allons  voir  comment  et 
pourquoi  Garneau  fut  attiré  vers  l'auteur  des 
*^  Récits  des  Temps  Mérovingiens." 

Depuis  Thierry,  en  France,  l'histoire,  fatiguée 
des  procédés  des  Velly,  des  Millot,  des  AnquetU, 
entrevit  des  perspectives  toutes  nouvelles,  et  des 
horizons  plus  larges  se  dessiner  aux  yeux  du 
monde  ébloui.  Elle  avait  subi  une  véritable  ré- 
forme et  orienté  le  commencement  du  XIXe  siè- 
cle vers  les  sources  les  plus  pures  de  l'origine  de 
la  race. 

Thierry,  Imaginatif,  et  d'une  organisation  ex- 
ceptionnelle, lisant  un  jour  les  "  Martyrs  "  de 
Chateaubriand,  a,  tout  d'un  coup,  une  vision  très 
nette  de  sa  future  et  haute  vocation.  En  ouvrant 
le  livre  Vlième  où,  dans  un  tableau  dramatique, 
l'auteur  y  décrit  d'une  façon  magistrale  le  com- 
bat entre  les  Franks  et  les  Romains  dans  les  ma- 
rais de  la  Batavie,  il  y  découvre,  aidé  par  une 
grande  puissance  d'évocation,  combien  les  histo- 
riens classiques  des  siècles  précédents  ont  faussé 
la  vérité  historique. 

Avec  Velly,  Millot,  Grarnier,  Anquetil,  il  aper- 
çoit la  physionomie  du  passé  singulièrement  dé- 
figurée. ''  Le  sicambre  Chlodo^ig  apparaissait 
en  manchettes  et  en  perruques  à  la  Louis  XIV, 
nous  dit  un  chroniqueur  du  temps,  et  les  landes 
de  Charlemagne  ressemblaient  à  des  habitues  de 
VOeil-de-hœuf,  Frédégonde  portait  des  fontanges 
et  Hermangarde  des  paniers."  Et,  ajoute  Cha- 
teaubriand, "  le  type  d'une  grave  monarchie  tou- 
jours la  même,  marchait  carrément  avec  trois  or- 
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dres  et  un  parlement,  en  robe  longue.''  L'histoire 
est  renfermée  dans  ces  doctrines.  Or,  Thierry, 
devant  un  pareil  état  de  choses,  a  le  mérite  de 
tourner  les  yeux  vers  le  passé  et  d'y  puiser  des 
doctrines  nouvelles  basées  sur  la  plus  stricte 
vérité  historique. 

Mais  il  pousse  d'abord  jusqu'au  paradoxe. 

L'aristocratie,  dont  on  se  rappelle  l'histoire 
depuis  Louis  XI,  Louis  XIV,  Louis  XV,  la  Con- 
vention et  Xapoléon.  tente  de  se  relever  avec  la 
Restauration.  On  sait  comment  elle  fut  compro- 
mise par  ceux  même  qui  se  proclamaient  ses  or- 
ganes. Au  lieu  de  chercher  dans  une  rénovation 
d'elle-même  un  élément  de  force  et  de  durée,  elle 
ne  réussit  qu'à  plonger  le  passé  dans  le  néant 
et,  selon  un  chroniqueur  du  temps,  à  confisque?* 
rhistoire. 

Il  faut  entendre  alors  un  nommé  de  Montlosier 
s'écrier  en  parlant  du  peuple  français  :  ''  Race 
d'affranchis,  race  d'esclaves  arrachés  de  nos 
mains,  peuple  tributaire,  peuple  nouveau,  licence 
vous  fut  octroyée  d'être  libre,  mais  non  pas  à 
vous  d'être  nobles;  pour  nous  tout  est  de  droit, 
pour  vous  tout  est  de  grâce."* 

A  ces  prétentions  outrées  et  provoquantes,  con- 
séquences du  vieux  droit  de  conquête^  on  va  ré- 
pondre œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Cent  ans 
plus  tôt,  un  certain  de  Boulainvillier-s,  ayant 
voulu  faire  un  système  historique  de  la  distinc- 
tion des  vainqueurs  et  des  vaincus  de  la  Gaule, 
l'abbé  Dubos  proclama  hautement  '*  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  conquête  et  que  c'est  la  féodalité  seule 
et  non  Vinvasion  franke  qui  a  asservi  la  Gaule.'' 


De  la  monarchie  française.  —  De  Montlosier. 
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Augustin  Thierry  ne  nie  pas  le  fait  de  con- 
quête. Appuyant  de  Montlosier  et  sa  division 
de  la  France  de  1815  en  Franks  et  en  Gaulois, 
il  s'écrie  hautement  :  "  Nous  croyons  être  une  na- 
tion et  nous  sommes  deux  nations  sur  la  même 
terre,  deux  nations  ennemies  dans  leurs  souve- 
nirs, inconciliables  dans  leurs  projets.  Le  génie 
de  la  conquête  s'est  joué  de  la  nature  et  du  temps, 
il  plane  encore  sur  cette  terre  malheureuse.  C'est 
par  lui  que  les  distinctions  des  castes  ont  succédé 
à  celles  du  sang,  celles  des  ordi^s  à  celles  des 
castes,  celles  des  titres  à  celles  des  ordres."  * 

Thierry  se  bat  ainsi  à  la  Don  Quichotte.  Mais, 
heureusement  pour  cet  esprit  supérieur,  il  s'aper- 
çoit bientôt  qu'il  fait  fausse  route  dans  cette  opi- 
nion longuement  commentée  de  la  distinction  des 
races,  qu'il  détourne  les  faits  historiques  de  leur 
véritable  cours  en  imposant  à  des  époques  dis- 
parates des  lois  identiques'',  pour  le  moins.  Le 
hasard  pourtant  le  met  sur  la  vraie  piste,  après 
avoir  jeté  un  regard  sur  l'histoire  des  invasions 
germaniques  et  de  l'empire  romain.  De  ce  jour, 
il  conçoit  la  manière  de  fouiller  et  de  rapporter 
les  événements  du  passé.  C'est  de  cet  instant  que 
Thierry  rentre  en  lui-même,  remue  les  faits,  passe 
de  l'analyse  à  la  synthèse,  compare,  amasse,  se- 
coue la  poussière  des  vieux  textes. 

Son  esprit  avisé  pénètre  les  documents  propras 
à  lui  révéler  les  secrets  cachés  des  invasions  ger- 
maniques. Il  y  dépense  plusieurs  années  de  sa 
vie;  et,  sapant  dans  ses  bases  l'histoire  du  passé, 
il  ouvre  à  la  France  intellectuelle  de  nouveaux 
horizons  et  de  nouvelles  méthodes  dont  les  gé- 


Extrait  du  "  Censeur  Européen  "  du  2  avril  1820. 
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nérations  fiiture,s  se  ressentiront  jusqu'à  nos 
jours.--  * 

Un  historien  allemand.  Edouard  Gans,  nous 
apprend,  le  premier,  comment  Thierry  fut  tm  des 
véritables  rénovateurs  de  l'histoire  moderne  au 
XIXe  siècle.  Ecoutez-le  :  ^'  C'est  Thierry  qui  a  vic- 
torieusement démontré  ce  qu'il  y  avait  de  faux 
dans  ces  systèmes  historiqties  qtii  voient  la 
France  entière  dans  les  peuplades  Frankes,  qui, 
passant  sous  silence  l'élément  importé  dti  Stid, 
oublient  que  jusqu'au  commencement  du  XlIIe 
siècle,  les  bornes  de  l'empire  franke  ne  dépas- 
saient pas  l'Isère,  et  que  dans  la  langue  d'oc  et 
de  no,  la  langue  d^ouij  et  de  nenny  se  comparait 
aux  alx)iements  d'un  chien  ;  c'e.st  Thierry  qtii 
nous  a  appris  enfin  à  nous  rendre  compte  de  la 
véritable  signification  de  ce  qu'on  appelle  les 
quatorze  siècles  de  la  monarchie  française.'' 

Thierry  a  donc  laissé  dans  l'histoire  une  trace 
indélébile.  Il  a  possédé  le  don  si  précieux  de 
préciser,  non  seulement  le  sens  des  choses  histori- 
ques, mais  il  leur  a  donné  une  âme,  une  âme  dé- 
anocratique.  L'avenir  de  cette  nation  lui  est  ap- 
parti  comme  celui  d'un  seul  homme  dont  le  génie 
s'imposerait  divinement  prédestiné.  Il  ftit  vrai 
au  sens  le  plus  large  de  ce  mot.  Il  a  fait  vibrer 
les  siècles,  leur  a  commtmiqué  sa  sensibilité  ex- 
trême, son  sens  si  large  des  visions,  sans  ne  ja- 
mais rien  sacrifier  de  la  vérité,  la  suivant  dans 
sa  course  périlleuse  à  ti*aver-s  les  sentiers  les 
plus  obscurs.  Il  a  réalisé  ce  programme  de  l'idéal 
de  l'histoire  dans  une  formule  personnelle,  '^  en 
assouplissant  la  narration,  épuisant  les  textes, 


Garneau  n'y  échappe  pas  plus  que  ses  émules  de  France. 
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rassemblant  les  détails  épars,  recueillant  jus- 
qu'aux moindres  indices  des  faits  et  des  caractè- 
res, et  formant  de  tout  cela  un  corps,  auquel 
vint  s'ajouter  le  souffle  de  vie  par  l'union  de  la 
science  et  de  l'art."  * 

G^arneau  ne  pouvait  s'inspirer  à  meilleure  sour- 
ce. Il  allait  suivre  l'exemple  d'un  rénovateur, 
car  l'histoire,  il  Je  savait,  avait  passé  par  des  sé- 
ries de  transformations  systématiques;  elle  était 
devenue,  au  XIXe  siècle,  une  religion  univer- 
selle, conductrice  des  opinions  et  dictant  ses  lois 
à  la  conscience  humaine. 

Ayant  étudié  aux  sources  les  plus  informées, 
aux  Etats-Unis  et  en  France,  le  passé  de  notre 
colonie,  il  avait  appris  comment,  par  Thierry, 
Guizot  et  Tliiers,  le  XIXe  siècle  apparaissait 
sous  son  vrai  jour  et  pourquoi  il  méritait  d'être 
appelé  le  siècle  de  l'histoire. 

Il  vit  combien  l'école  historique  remplissait  à 
elle  seule  le  cadre  que  les  écrivains  du  passé 
avaient  été  impuissants  à  tracer  dans  son  ensem- 
ble. Descriptive  avec  Thierry  où  les  événements 
se  déroulent  avec  une  scrupuleuse  précision  ;  phi- 
losophique avec  Guizot  où  la  raison  remporter 
sur  la  description;  fataliste  avec  Thiers  dont 
l'œuvre  montre  les  individus  incapables  de  don- 
ner une  direction  aux  faits  et  aux  opinions  diri- 
gées plutôt  par  l'idée,  elle  embrassait  d'un  coup 
toutes  les  variations,  toutes  les  transformations 
successives  qui  font  que,  dans  les  temps  moder- 
nes, l'historien  se  fait  une  toute  autre  concep- 
tion des  événements  qu'on  en  pouvait  s'imaginer 
aux  époques  antérieures. 


Récits  des  Temps  Mérovingiens.     T.  II,  p.  357. 
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Chaque  siè<:'le  doit  se  i)roposer  un  but  :  l'his- 
toire doit  en  démêler  les  difficultés  et  les  résou- 
dre. 

Xe  consiste-t-elle  pas  aussi  à  rechercher  le  ca- 
ractère d'un  peuple  dans  sa  nature  même  et  dans 
son  passé  ? 

Il  convient  de  saisir  sur  ce  terr-ain  même  les 
côtés  saillants  et  la  vérité  des  faits.  ''  Chaque  na- 
tion doit  nous  apparaître  comme  une  grande  ex- 
périence instituée  par  la  nature.  Chaque  pays 
est  un  creuset  où  des  substances  distinctes  en  des 
proportions  dilïérentes  sont  jetées  dans  des  con- 
ditions particulières.  Ces  substances  sont  les 
tempéraments  et  les  caractères."  * 

Or,  Garneau  s'en  rend  bien  compte,  le  déve- 
loppement des  êtres  s'infère  des  climats  et  de  la 
situation  de  chaque  individu.  Toute  notre  his- 
toire se  meut  d'après  des  lois  déterminées,  toutes 
ses  pages  s'écrivent  d'après  une  donnée.  Le  tra- 
vail de  la  grande  masse  s'opère  lentement,  mais 
sûrement,  et  nous  la  voyons,  assei'vissant  à  ses  ef- 
forts le  sol  rétif,  les  saisons  inclémentes,  le  mi- 
lieu inculte,  le  barbare  indompté  et  souvent  in- 
traitable.   Toute  l'histoire  de  notre  passé  est  là. 

Puis,  par  une  série  de  transformations  succes- 
sives et  imprévues,  la  terre  finit  par  obéir,  la  fé- 
condité apparaît  d'une  manière  évidente.  Peu 
à  peu,  par  la  toute-puissance  du  travail  journa- 
lier, .par  la  collaboration  de  toutes  les  volontés, 
la  nature  aidant,  les  conditions  s'améliorent,  les 
destinées  s'embellissent,  la  part  de  chacun  se  des- 
sine,  et  l'harmonie,  quoique  par  étapes,  pénètre 


*  Taine,  Essais  sur  la  Littérature. 
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les  intelligences,  les  misères  s'adoucissent  et  le 
bien-être  apporte  l'apaisement. 

Le  sol  devient  un  espèce  de  laboratoire  de  la 
nature  où  tout  bouillonne  dans  le  creuset  de  la 
collectivité,  et  où  se  pétrissent  les  cendres  stériles 
pour  renaître  à  la  vie,  au  mouvement  sans  lequel 
rien  ne  saurait  marcher  vers  le  progrès.  Vain- 
queur maintenant  d'une  destinée  qui  paraissait 
éphémère,  nous  pourrons  voir  surgir,  dans  la 
suite  des  temps,  la  raison  d'une  existence  assurée, 
d'une  durée,  sinon  exempte  d'inoertitud<3y  du 
moins,  pleine  de  promesses  pour  l'avenir. 

La  colonie  aura  survécu  :  la  fortune  nous  aura 
été  favorable.    Telle  est  la  vision  de  Garneau. 

DeBarente,  qui  appartient  à  l'école  de  Thierry, 
disait  :  "  L'histoire,  la  vraie,  la  seule,  suivant  un 
ancien,  c'est  l'histoire  écrite  par  les  témoins  ocu- 
laires. Cela  est  ytrî  en  ce  sens  seulement  que 
c'est  l'unique  témoignage  réel  qui  nous  reste.  Les 
générations  suivantes  peuvent  mieux  juger  les 
faits,  en  pénétrer,  en  développer  l'esprit,  en  con- 
naître les  causes,  les  effets  et  les  rapports.  Tou- 
jours est-il  que  l'histoire  devient  plus  ou  moins 
leur  œuvre  ;  tandis  que  sa  subsistance  essentielle, 
ses  matériaux,  sans  lesquels  elle  ne  serait  pas,  ce 
sont  les  faits  transmis,  par  écriture  ou  par  tradi- 
tion, par  ceux  qui  assistaient  aux  événements." 

Grarneau  connaissait  son  époque  et  le  ï>assé  de 
notre  histoire.  Comme  aurait  dit  l'abbé  Mably, 
il  avait  les  idées  de  son  temps,  il  en  était  imbu, 
et  savait  en  parler  la  langue.  Il  avait  une  con- 
naissance parfaite  des  faits  qu'il  se  proposait  de 
raconter.  Il  fut  quelquefois  enclin  à  certains 
principes  que  plus  d'un  événement  l'autorisait 
à  défendre,  mais  n'avait-il  pas  subi  l'ambiance. 
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rinfluence  du  milieu  où  il  véc-ut  des  heures  an- 
goissantes, c'est-à-dire,  ne  se  laissa-t-il  pas  un 
peu  emporter  par  les  i)assions  prédominantes  qui 
soufflaient  en  vent  de  discorde,  et  à  une  heure  où 
notre  histoire  allait  opérer  la  plus  importante 
transformation  depuis  la  possession  française  ? 
Mais,  d'un  autre  côté,  si  Garneau  est  capable  de 
discerner  les  causes  de  tant  d'événements  histo- 
riques, il  sait  aussi  en  démêler  les  intrigues  et 
en  prévoir  les  effets.  Il  ne  juge  pas  les  hommes 
et  les  actes  comme  le  ferait  un  poète.  Il  a  de 
l'imagination,  certes,  mais  il  ne  tombe  jamais 
dans  l'exagération,  et  ne  se  laisse  pas  guider  par 
la  fiction  ou  le  lyrisme.  S'il  s'emporte,  dans  l'en- 
thousiasme de  ses  convictions,  il  est  d'une  bonne 
foi  absolue  et  comprend  que  l'histoire  d'un  peu- 
ple, écrite  sous  l'inspiration  de  la  vérité,  est  un 
fover  d'enseignement  d'où  il  est  facile  de  tirer 
de  profondes  leçons. 

Garneau  eut  une  autre  qualité:  il  prisait  la 
tolérance  au-dessus  de  tout.  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  au  XYIIIe  siècle,  vous  ne  l'igTiorez  pas, 
les  livres  admirables  "  Sur  la  Tolérance  ''  et 
"  l'Essai  sur  les  Mœurs  "  de  Voltaire,  eurent  une 
influence  indiscutable  sur  l'esprit  de  l'époque  où 
ils  furent  écrits,  et  même  sur  le  XIXe  siècle. 

Presque  tous  les  penseurs  s'en  inspirèrent,  les 
historiens  y  puisèrent  largement.  Garneau  n'y 
peut  échapper.  A  Londres,  il  assiste  aux  débats 
de  la  Chambre  des  Communes  sur  le  premier  Bill 
de  Réforme.  Il  voit,  en  France,  combien  la  haine 
des  partis  engendre  de  discordes  et  de  luttes  gi- 
gantesques. Il  sait  alors  comment  l'intolérance 
peut  agir  sur  les  passions,  susciter  des  malenten- 
dus irréi^arables,  et  amener  de,s  conséquences 
aussi  désastreuses  que  sanglantes. 
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Il  se  rappelle  alors  l'histoire  de  son  pays,  car 
il  sait  combien  un  gouvernement  qui  impose  une 
caste,  un  parti,  au  mépris  d'une  classe  de  citoy- 
ens, peut  réveiller  de  haines  endormies  et  provo- 
quer des  troubles  sans  nombre.  Préférer  l'inté- 
rêt d'un  seul  aux  intérêts  communs,  c'est  un  at- 
tentat à  la  liberté,  à  la  fraternité,  à  la  conscience 
humaine,  aux  opinions  les  plus  sacrées.  Ne  pas 
chercher  à  améliorer  le  sort  d'un  peuple  vaincu, 
c'est  le  triomphe  de  l'erreur  sur  la  vérité,  c'est 
travailler  contre  ses  propres  institutions,  c'est 
susciter  des  conflits  de  lois,  de  traditions,  de  cul- 
tes, sous  le  prétexte  que  le  hasard  nous  a  fait  les 
vainqueurs  d'une  race  plus  faible.  La  saine  rai- 
son sait  d'abord  convaincre  par  la  tolérance  et 
la  modération,  car  elle  est  d'ordre  supérieure  et 
doit  surtout  s'appliquer  à  maîtriser  les  passions 
qui  sont  l'apanage  de  notre  faiblesse  et  de  nos 
erreurs. 

L'histoire  nous  a  rapporté  de  funestes  exemples 
d'intolérance,  et  jamais,  à  aucun  siècle,  il  n'a  été 
donné  de  comprendre,  comme  le  nôtre,  combien 
il  est  plus  profitable  de  se  "  pardonner  récipro- 
quement nos  sottises,  puisque  c'est  là  une  des 
premières  lois  de  la  nature."  * 

Jamais,  d'ailleurs,  un  peuple  ne  s'est  révolté, 
s'il  n'a  été  persécuté.  Lorsque,  dans  le  but 
d'écraser  le  vaincu,  un  gouvernement  prétend  à 
la  suprématie  de  ses  principes,  comme  l'oligar- 
chie, par  exemple;  lorsqu'il  va  jusqu'à  vouloir 
imposer  la  suppression  d'une  race,  cle  ses  tradi- 
tions et  de  ses  croyances,  il  finit  par  aigrir  les 


Voltaire. 


AU  CANADA  201 

caractères  et  prépare  souvent  ainsi  les  plus  san- 
glantes révolutions. 

Dans  l'antiquité,  la  tolérance  fut  i)eu  connue, 
ou,  du  moins,  on  s'appliquait  à  en  mépriser  les 
principes. 

Les  empereurs  romains  firent  preuve  de  la  j^lus 
cruelle  intolérance,  lorsqu'ils  persécutèrent  une 
religion  qui  n'était  pas  la  leur.  Encore,  avaient- 
ils  l'excuse,  si  toutefois  c'en  pouvait  être  une, 
de  craindre  pour  leurs  intérêts  en  péril.  Mais, 
dans  les  gouvernements  modernes,  inspirés  d'une 
doctrine  de  mansuétude,  de  pardon  et  de  charité, 
les  hommas  manquent  de  tolérance,  le  jour  où, 
poussés  par  un  fanatisme  à  outrance,  ils  s'atta- 
quent à  tout  principe  de  liberté,  de  croyance  et 
de  tradition  des  peuples  vaincus.  Il  ne  faut  donc 
pas  blâmer  Garneau  d'avoir  défendu  des  idées 
chères  à  son  cœur,  même  si  on  reconnaît  qu'il  fut 
enclin  à  les  exagérer  quelquefois. 

Nous  pourrions  ajouter  avec  De  Thou:  ^'  L'ex- 
périence nous  apprend  que  la  violence  est  plus 
capable  d'irriter  que  de  guérir  un  mal  qui  a  ses 
racines  dans  l'esprit.'' 

En  effet,  —  et  Garneau  le  croyait,  —  il  importe 
pour  un  historien  de  bien  mettre  en  regard  l'effet 
funeste  des  préjugés  sur  les  esprits,  sur  les  ver- 
tus, sur  les  travers  et  sur  le  génie  même  d'un 
siècle.  C'est  ce  que  Voltaire  se  propose  dans  son 
"  Essai  sur  les  Mœurs."  Toute  nation  a  un  droit 
à  la  vie,  disait-il.''  Les  lois  de  l'humanité  doi- 
vent avoir  entre  elles  une  sorte  de  communauté, 
de  lien,  les  unissant  dans  leur  variété  même,  quel- 
les que  soient  las  divergences  de  vues,  de  pensées, 
de  coutiunes  et  de  cultes  entre  les  peuples.  C'est 
la  leçon,  c'est  l'expérience  tirée  des  faits,  dont  la 
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longue  suite  rencontre  toutes  les  conditions  de 
la  morale  sociale. 

Et,  de  même  qu'une  chaîne  in  visible  relie  les 
lois  humaines,  il  existe  des  rapports  entre  le  pou- 
voir et  les  peuples  gouvernés.  Cette  philosophie 
est  propre  à  inspirer  l'horreur  de  Tinjustice  et 
de  l'intolérance.  Elle  pénètre  l'œuvre  de  Garneau. 
Et  avant  d'en  écrire  les  premières  pages,  il  s'en 
était  imprégné,  jusqu'à  en  faire  la  raison  fonda- 
mentale de  sa  vie. 

Qui  dit  amour  de  la  tolérance,  dit  amour  de  la 
vérité.  Thierry,  en  France,  nous  en  donne  la 
preuve  dans  tous  ses  livres.  * 

Dans  "  l'Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,"  il  s'attache  avec  pas- 
sion au  récit.  Parce  qu'il  a  de  la  sensibilité, 
l'histoire  se  précise  sous  sa  plume,  s'anime  et 
vibre.  Les  faite  succèdent  aux  faits,  s'enchaî- 
nent, deviennent  des  tableailx  lumineux  d'où  l'on 
peut  tirer  une  vérité  saisissante,  pleine  d'éblouis- 
sement. 

Dans  ce  livre,  il  nous  parle  d'une  caste  imbue 
de  l'esprit  de  domination  qu'elle  exerce  sans 
merci  sur  le  vaincu.  D'où  nous  apparaît  le  per- 
pétuel conflit  des  individualités,  lutte  entre  l'aris- 
tocratie et  la  démocratie,  dont  les  échos  parvien- 
dront jusqu'à  notre  époque  tourmentée,  dont  naî- 
tront tous  les  désordres  dévastateurs,  dont  surgi- 
ront toutes  les  haines,  et  dont  i)ourtant  sera  fait 
l'avenir. 

Thierry  fera  de  la  tolérance  une  religion;  il 
fera  de  la  vérité  historique  une  déesse. 

Sa  constante  préoccupation  du  récit,  du  détail, 
en  fait  une  sorte  de  prophète.  Il  devine,  parce 
que,  non  seulement  il  fouille  les  textes,  les  chroni- 
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ques  et  les  harangues,  parce  qu'il  s'identifie  avec 
les  sujets  qu'il  i^eint  et  qu'il  fait  se  mouvoir  avec 
aisance,  eniMlis  par  sa  vive  imagination,  mais 
parce  qu'il  ne  leur  sacrifie  jamais  la  rérité.  Il 
s'incorpore  au  siècle  qu'il  décrit,  devient  un  con- 
temporain de  ses  per-sonnages.  ressucite  les  pro- 
totypes, les  compare,  et  remue  la  cendre  des  rui- 
nes, pour  en  tirer  du  mouvement  et  de  la  vie. 

Toujours  hanté  par  son  rêve,  épris  de  l'amour 
de  la  tolérance,  il  combat  l'oppression  jusque 
dans  ses  racines  les  plus  profondes. 

Ici,  Garneau  s'émeut.  Il  se  passionne  à  son 
tour  pour  l'étude  des  pièces  originales.  Malheu- 
heusement,  elles  manquent  souvent  à  sa  curiosité 
toujours  plus  tenace  à  mesure  qu'il  se  sent  le  be- 
soin d'envisager  la  vie  nationale  sous  toutes  ses 
faces.  Il  s'agit  souvent  de  rétablir  les  fait«  dé- 
naturés, sinon  par  des  esprits  malveillants,  du 
moins  par  des  chroniqueurs  avertis. 

Sas  émules,  suivant  l'exemple  des  anciens,  ont 
faussé  trop  souvent  les  faits  et  les  caractères. 
Il  lui  faut  pénétrer  jusqu'aux  profonds  secrets 
de  l'ancienne  colonie,  faire  ressortir  tout  le  passé 
de  la  nuit  des  temps,  substituer  aux  dates  inu- 
tiles et  encombrantes  la  véritable  histoire  de  nos 
aïeux,  ressusciter  leur  gloire  épique,  à  l'exemple 
des  grands  sacrifiés  de  la  légende  antique,  sous 
l'inspiration  du  génie  grec,  qui  fait  des  Thermo- 
pyles  un  récit  immortel. 

Embrasser  l'histoire  d'une  race  dans  son  en- 
semble, poser  les  antagonismes  qui  nous  ont  agi- 
tés comme  une  donnée  supérieure  de  notre  his- 
toire. '•  les  races  étant  pour  lui.  comme  pour 
Thierry,  des  entités  irréductiblas  et  indestructi- 
bles, "  voilà  bien  l'ambition  de  Garneau. 
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Mais,  je  -Fai  dit  plus  haut,  tout  est  à  refaire. 
Il  faut  donner  à  l'histoire  une  forme  nouvelle 
et  inconnue  jusqu'alors.  En  jetant  un  regard 
sur  le  commencement  du  XIXe  siècle,  Garneau 
aperçoit  Michelet  comme  un  rénovateur  du  passé. 
Thierry  raconte,  Guizot  analyse,  Michelet  ressus- 
cite. Comme  ce  dernier,  Garneau  tentera  de  ré- 
veiller le  passé  dans  toute  sa  splendeur. 

Faire  revivre  les  personnages,  les  événements, 
pénétrer  les  caractères  les  plus  inextricables,  les 
démêler,  les  entourer  d'une  clarté  éblouissante, 
les  étudier  dans  leurs  nombreuses  variations,  fai- 
re de  la  vie  intense  de  tous  les  instants  de  l'histoi- 
re, s'émouvoir  jusqu'à  l'exaltation,  jusqu'à  se  pé- 
nétrer des  sentiments  et  des  passions  cachées  d'un 
peuple,  jusqu'à  les  enluminer  d'une  lueur  de  pro- 
fonde vérité,  faisant  oublier  l'effort  de  travail  et 
d'imagination,  pour  redonner  une  âme  à  tout  un 
passé  en  apparence  enfoui  dans  des  ruines,  voilà 
bien  le  rêve  de  Garneau. 

Mais  il  monte  encore  plus  haut.  Comme  c'est 
le  cas  pour  Montesquieu,  il  faut  à  l'historien,  en 
outre  des  notions  historiques,  la  connaissance  des 
religions,  des  divers  ordres  sociaux,  des  lois  éco- 
nomiques et  politiques.  Montesquieu,  que  Gar- 
neau a  fréquenté,  dans  "  l'Esprit  des  Lois,"  par 
exemple,  fait  une  étude  comparative  de  toutes  les 
législations  connues.  Il  en  scrute  le  mouvement 
et  la  direction.  Avec  une  incomparable  maîtrise, 
il  destine  toutes  les  études  partielles  de  son  livre 
à  un  majestueux  ensemble.  Il  étudie  les  gouver- 
nements du  monde,  passant  de  l'abstrait  au  con- 
cret, décomposant  les  formes,  recherchant  les  in- 
fluences subies  selon  les  milieux,  les  croyances, 
en  en  marquant  les  évolutions,  les  nombreuses  va- 
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riations  .  les  analysant,  d'une  manière  abstraite 
d'abord,  pour  déterminer  ensuite  les  effets  de  leur 
force  et  de  leurs  faiblesses,  à  l'époque  de  leur 
parfait  développement. 

Garneau  est  ébloui  devant  tant  de  profondeur 
et  de  largeur  de  vue.  Il  s'arrête  surtout  à  cette 
partie  intitulée  :  '^  Essai  sur  les  causes  qui  peu- 
vent affecter  les  caractères  et  les  esprits." 

Dans  ce  livre,  Monte.squieu  y  étudie  les  mi- 
lieux, le  milieu  moral  où  se  développe  l'éduca- 
tion, la  société,  et  le  milieu  physique  où  il  cher- 
che l'influence  du  climat  sur  l'individu. 

L'histoire  que  Garneau  se  propose  d'écrire  est 
placée  dans  un  milieu  absolument  inconnu,  que 
per-sonne  avant  lui  n'avait  approfondi.  Il 
offre  à  sa  curiosité  des  tempéraments  évoluant 
dans  des  conditions  toutes  particulières. 

Puis,  à  l'exemple  de  l'auteur  de  '*  l'Esprit  des 
Lois,"  Garneau  se  fait  une  idée  originale  des  for- 
mas des  gouvernements.  Il  n'en  voit  que  trois: 
la  monarchie,  la  démocratie,  le  despotisme,  repré- 
sentant tous  les  trois,  la  vertu,  l'honneur  et  la 
crainte.  De  là,  il  tire  cette  con.séquence  que  ces 
trois  formes  particulières,  mises  en  rapports  avec 
le  principe  fondamentale  de  la  constitution,  "  fe- 
ront sortir  de  la  cohésion  ou  de  l'accord  des  ins- 
titutions, le  bonheur,  le  malheur,  le  progrès  et 
la  ruine  des  Etats."  * 

Garneau  a  approfondi  de  même  l'idée  que  se 
fait  Montesquieu  de  la  Constitution  anglaise 
dont  tout  le  rouage  se  meut  '*  par  le  jeu  des  cau- 
ses physiques  et  historiques."  *    S'il  ne  suit  pas 


*  M.  G.  Lanson.  sur  Montesquieu.    Histoire  de  la  littérature 
française. 

♦  idem. 
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absolument  le  génial  législateur,  il  admire  sans 
réserve  l'écrivain  qui  eut,  le  premier  peut-être, 
une  vue  d'ensemble  de  tous  les  événements  dont 
l'histoire  des  peuples  se  compose. 

Mais  un  chose  l'attire  surtout  chez  Montes- 
quieu. Du  sommet  où  il  plane,  ce  moraliste  s'est 
toujours  appliqué  à  la  tolérance,  je  me  plais  à  le 
répéter.  Et  dans  tous  ses  écrits,  il  ne  manque 
jamais  de  placer  la  sagesse  au-dessus  de  toutes 
les  vertus  humaines. 

C'en  était  assez  pour  que  Garneau,  profondé- 
ment imaginatif  et  sensible,  s'enthousiasmât  de 
l'illustre  philosophe  ;  car,  malgré  tout  le  passé  de 
notre  histoire,  il  fut  captivé  de  bonne  heure  par 
la  grandeur  des  institutions  politiques  anglaises, 
inclinées  peu  à  peu  à  un  esprit  de  liberté  et  de 
tolérance  qui  a  fait  l'admiration  des  peuples. 

Garneau,  épris  du  goût  de  l'analyse,  manifeste 
aussi  un  certain  penchant  pour  les  théories  de 
Guizot.  Non  qu'il  le  suive  dans  le  plan  de  son 
ouvrage,  puisque  celui-ci  refuse  de  remonter  aux 
sources  de  l'histoire  dont  il  est  déjà  informé, 
mais  parce  que,  les  ayant  étudiées,  il  les  juge  au 
point  de  vue  de  l'idée  particulièrement.  Si  Gar- 
neau ne  peut  et  ne  doit  dédaigner  de  remonter 
aux  sources  de  notre  histoire,  il  aime  l'esiprit  dé- 
monstratif de  l'auteur  de  "  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution d'Angleterre."  Il  prise  la  démonstration. 
Il  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  que  les  grandes  œu- 
vres de  Guizot  sont  le  tableau  "  impartial  et 
scientifique  en  apparence,  systématique  et  pas- 
sionné au  fond,  de  ces  deux  vérités:  qu'une 
royauté  même  légitime  n'a  pas  de  droits  contre 
les  représentants  de  la  nation  ;  et  que  le  gouver- 
nement doit  appartenir  aux  classes  moyennes  qui 
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out  la  ncliesse  et  les  lumières,  qui,  par  intérêts 
et  par  capacité,  assureront  la  prospérité  du  corps 
social.''  * 

Car,  Garneau,  en  raison  de  sa  naissance  et  de 
ses  idées,  a  les  vertus  du  vrai  démocrate. 

Il  en  a  aussi  l'âme,  il  en  a  aussi  la  raison  saine 
et  les  aspirations  légitimes  ;  il  en  aime  les  idées. 
Il  s'essaie  à  en  faire  la  philosophie,  sans  parti 
pris,  et  toujours  soucieux  d'établir  la  vraie  filia- 
tion entre  les  événements.  Il  remonte  aux  causes, 
pour  en  déterminer  les  effets,  comme  il  déduit 
souvent  des  effets  le  sens  mystérieux  des  causes. 

Il  est  démocrate,  dirais-je,  un  peu  peut-être  à 
la  manière  de  M.  de  Tocqueville  qui,  dans  "  La 
Démocratie  en  Amérniue,"  recherche  les  origines 
de  l'esprit  démocratique  "  et  les  effets  de  la  sou- 
veraineté de  la  majorité  ;  "  et  surtout,  comme  lui. 
Garneau  se  fait  une  conception  de  notre  histoire 
dont  il  veut  rechercher  librement  les  causes  phy- 
siques et  morales  des  événements,  en  ayant  même 
souffert  dans  ses  intérêts  personnels,  —  c'est  lui 
qui  le  déclare,  —  attaché  qu'il  est  à  se.s  convic- 
tions dont,  à  aucun  prix,  il  ne  consent  à  faire  le 
sacrifice,  sous  le  prétexte  de  flatter  le  pouvoir  ou 
même  le  favoritisme,  ce  qui  lui  répugne  souve- 
rainement. 

Ceci  prouve  bien  son  indéi>endance  ;  et  s'il  veut 
connaître  et  fréquenter  les  rénovateurs  de  l'his- 
toire, au  XIXe  siècle;  s'il  en  subit,  certes,  l'in- 
fluence, il  ne  sacrifie  jamais  son  amour  de  la  li- 
berté de  penser,  même  lorsqu'il  s'agit  de  perpé- 
tuer la  race  française  en  Amérique. 


*  M.  Lanson.  Etudes  littéraires. 
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Et  même  à  son  insu,  —  et  sans  avoir  cette  pré- 
tention, —  il  oriente  la  littérature  de  l'avenir. 
Il  ouvre  une  ère  nouvelle  sans  s'en  douter  et  sans 
la  recherclier.  iSans  lui,  nous  n'aurions  peut-être 
pas  eu  le  Crémazie  de  ses  meilleures  œuvres. 

Ils  se  complètent  tous  deux.  En  tout  cas,  ils 
créent  un  mouvement,  ils  préparent  l'éclosion 
lente,  mais  sûre,  d'une  renaissance,  la  plus  con- 
sidérable de  notre  Mstoire,  et  ayant  donné  des 
œuvres  nouvelles  et  durables. 

La  politique  eut  sans  doute  une  grande  réper- 
cussion sur  les  esprits  du  temps  ;  —  nous  le  ver- 
rons dans  le  prochain  volume  des  ^'  Influences  ;" 
— elle  les  avait  préparés  de  longue  date  aux  évé- 
nements; mais  Garneau,  n'en  doutons  pas,  fut, 
à  lui  seul,  l'âme  de  cette  époque  tourmentée  par 
les  crises  les  plus  violentes  et  les  plus  aptes  à  sou- 
lever les  sentiments  et  les  aspirations  de  tout 
un  peuple. 

Le  genre  littéraire  d'alors,  nous  le  comprenons 
facilement,  le  plus  en  conformité  avec  les  tradi- 
tions et  le  plus  conservateur  du  passé,  si  on  peut 
dire,  c'est  bien  le  genre  historique,  puisque,  le 
premier,  il  se  présente  comme  apportant  des  thè- 
mes à  l'infini  au  sentiment  de  l'amour  de  la  pa- 
trie, à  l'instinct  de  la  race,  thèmes  inépuisables 
dont  tous  les  tempéraments  s'accommodent,  l'his- 
toire apparaissant  comme  l'éducatrice  de  toutes 
les  époques,  de  toutes  les  littératures.  Garneau 
l'avait  bien  compris,  lorsqu'il  écrivit  l'œuvre  de 
sa  vie. 

Donc,  l'histoire  fera  le  fond  de  notre  littérature. 
Crémazie  et  Préchette  sont,  sinon  les  continua- 
teurs de  l'esprit  de  Garneau,  du  moins,  les  inter- 
prètes de  sa  pensée. 
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Le  meilleur  d'eux-mêmes  s'inspire  du  senti- 
ment de  la  patrie,  de  eet  idéal  dont  je  parlais  plus 
haut,  et  dont  ils  feront  la  plus  grande  part  à  tra- 
vers leui^  œuYi^s  les  plus  écoutées. 

Ayant  Garneau  Ja  littérature  n'était  pas  par- 
venue à  se  frayer  une  voie.  Elle  s'était  plutôt 
essayée  dans  des  genres  dont  elle  ne  connaissait 
pas  en  apparence  les  rudiments. 

Et  je  conclus  :  si  du  contact  des  connaissances 
de  rantiquité  grecque  et  latine  avec  les  idées  mo- 
dernes, jaillit  une  renaissance  littéraire  en  Eu- 
rope, au  XVIe  siècle,  nous  pouvons  dire  que,  chez 
nous,  l'histoire  de  Garneau  fut  comme  le  signal 
d'un  réveil,  comme  l'aube  d'un  jour  versant  l'har- 
monie et  la  lumière  sur  un  peuple  sans  arts, 
sans  mesure,  sans  direction,  et  dont  le  passé  n'a- 
vait manifesté  aucune  \âtalité  intellectuelle, 
comme  s'il  avait  été  épuisé  d'avance.  D'ailleurs, 
avant  Garneau,  nous  n'avions  pas  de  passé  vrai- 
ment littéraire,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Pour  que  notre  pays  alors  puisse  assister  à 
une  renaissance  littéraire,  il  faut  qu'il  y  ait  con- 
tact, ai-je  dit,  avec  les  traditions  originales,  les 
traditions  d'art  du  pays  d'origine;  c'est  par  ce 
moyen  que  nous  pourrons  prétendre  à  la  résur- 
rection des  idées  i^nouvelées  sous  l'influence  d'un 
passé  plein  de  sens  et  de  grandeur. 

Ce  fut  le  résultat  de  l'œuvre  de  Garneau  :  l'his- 
toire renouvelée  du  passé,  mais  du  passé  histo- 
rique rempli  de  leçons  salutaires,  d'exemples 
d'héroïsme  et  de  vertus,  du  passé  constitué  d'élé- 
ments qui  seront  la  base  des  institutions  de  l'a- 
venir. 

Et,  en  outre,  un  grand  effort  se  fera  pour  éle- 
ver vers  l'art  les  rêves  jusqu'aloi^  inclinés  aux 
seules  aspirations  utilitaires. 
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La  poésie  prendra  uii  certain  caractère  :  Fidéal 
de  la  patrie  d'abord,  le  sentiment  de  la  nature 
ensuite.  Non  qu'on  réussira  à  atteindre  le  but 
d'un  seul  coup,  mais  l'espoir  légitime  d'entrevoir 
la  beauté  esthétique  des  choses  de  la  vie,  l'ambi- 
tion d'acquérir  peu  à  peu  la  notion  et  le  sens  de 
l'art,  seront  déjà  un  pas  immense  vers  la  perfec- 
tion, ce  qui  suffit  à  l'anoblissement  d'un  peuple 
jeune  et  isolé,  tout  préoccupé  de  sauver  son  exis- 
tence nationale. 

Lorsque  nous  lisons  l'œuvre  de  Garneau,  nous 
nous  reportons  aux  débuts  de  notre  littérature  en 
formation,  et  nous  songeons  combien  elle  devrait 
de  loin  nous  apporter  de  joie  et  nous  paraître, 
quand  même,  supérieure  et  pleine  de  promesses 
pour  l'avenir,  si  l'on  songe  surtout  aux  obstacles 
qu'elle  eut  à  surmonter.  Elle  se  présente  à  nous 
comme  une  jeune  déesse  pressant  un  enfant 
dans  ses  bras,  emportée  au  souffle  d'Eole,  à  tra- 
vers les  prés  fleuris  d'un  éternel  printemps  dont 
toutes  les  fleurs  embaument  et  redonnent  la  vie. 
Car  un  sang  nouveau  va  circuler  dans  les  artères 
de  la  nouvelle  génération.  Cette  époque  vibrera 
d'un  enthousiasme  venu  de  la  Grande  Renais- 
sance du  XVIe  siècle  qui,  tournant  les  yeux  vers 
l'antiquité,  et  apercevant  les  nobles  figures  d'Ho- 
mère, d'Eschyle,  d'Horace  et  de  Virgile,  leur  em- 
pruntait le  flambeau  d'une  civilisation  entière- 
ment renouvelée.  Elle  poussera  le  même  cri  de 
joie  ;  et,  avec  la  même  et  ardente  foi  dans  les  di- 
vines révélations  de  ses  prophètes,  elle  procla- 
mera le  Canada  régénéré,  parce  qu'en  un  jour 
mémorable,  elle  entrera  humblement,  mais  fière- 
ment quand  même,  dans  le  domaine  féerique  de 
la  pensée,  le  regard  tourné  avec  espoir  vers  les 
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splendeurs  du  Beau  éternel  qui  reste  la  condition 
dominante  de  l'existence  intellectuelle  des  peu- 
ples. Et  ce  jour-là,  le  rêve  de  Garneau  se  sera 
réalisé. 


CHAPITRE    X 
Méthode  historique  des  Anciens. 

"  L'histore,  a-t-on  dit,  se  montre  chez  les  peu- 
ples la  dernière  en  date  des  œuvi^es  de  l'esprit. 
Elle  est  l'œuvre  de  leur  intelligence  dans  toute 
sa  maturité  et  dans  la  plénitude  de  sa  force.''  * 

Le  contraire  vse  produit,  croyons-nous,  à  Fépo^ 
que  où  Garneau,  Bibeau  et  Ferland  écrivirent 
notre  histoire. 

Nous  étions  bien  loin  d'en  être  alors  à  la  plus 
haute  culture  à  laquelle  une  nation  aspire  à  at- 
teindre, mais  nous  avions  la  conscience  de  notre 
continuité.  Lentement  acquise  par  les  faits  du 
passé,  elle  nous  ordonnait  de  résister  dans  l'ave- 
nir ;  elle  était  le  mot  d'ordre  de  notre  survivance. 

Il  fallait  restaurer  l'histoire  des  aïeux,  afin  de 
rappr-ocher  du  présent  l'idée  d'héroïsme  et  de 
grandeur  du  passé,  afin  de  nous  rappeler  combien 
d'événements  avaient  tourmenté  nos  esprits  et 
menacé  de  l'oubli  tous  nos  efforts  et  tous  nos  sa- 
crifices. 

Notre  histoire,  comme  celle  des  autres  peu- 
ples, s'est  développée  en  raison  de  certaines  lois 
et  se  présente  ainsi  qu'une  sphère  dont  le  centre 
se  déplace  sans  répit,  dont  tous  les  mouvements, 
sans  cesse  renouvelés  et  changeants,  sont  com- 
pris et  commentés  selon  les  aptitudes  et  les  dis- 
positions de  ceux  qui  voient  se  dérouler  l'im- 
mense panorama  de  la  vie  humaine. 

♦  Mignet. 
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Certains  historiens,  a-t-on  prétendu,  par  leur 
génie  et  leur  science,  ont  épuisé  l'histoire  d'une 
époque,  mais  il  n'en  est  rien.  Depuis  la  répu- 
blique romaine,  dont  il  semblait  que  Tite-Live, 
Salluste  et  Tacite  avaient  dit  le  dernier  mot, 
beaucoup  de  penseurs  ont  donné  de  merveilleuses 
interprétations  de  ces  époques  mémorables,  si 
l'on  s'arrête  seulement  aux  "  Considérations  ''  de 
Montesquieu,  livre  génial  qui,  à  lui  seul,  place 
cet  historien  au  rang  des  grands  créateurs  d'œu- 
vres  sublimes. 

Selon  les  croyances,  les  milieux  et  les  tendan- 
ces particulières  de  l'esprit,  le  passé  s'interprète 
de  cent  manières,  il  n'en  faut  pas  douter. 

Ainsi,  on  est  parvenu  à  repartir  l'histoire  en 
différentes  catégories,  soit  par  les  annales  chro- 
nologiques, méthode  à  laquelle  s'apparentent 
Bibeau  et  Ferland;  soit  par  l'application  philoso- 
phique des  faits  ;  soit  par  l'anulyse  et  la  synthèse, 
ce  qui  nous  porte  à  rechercher  les  conditions 
changeantes  des  sociétés  et  à  en  expliquer  les  dé- 
veloppements, les  vicissitudes  et  les  nombreuses 
variations. 

Bibeau  et  Ferland,  je  le  crois,  comprenaient 
l'histoire  un  peu  à  la  manière  des  anciens,  faisant 
œuvre  de  morale  ou  de  littérature  plutôt  que 
scientifique,  sans  en  excepter  ici  l'abbé  H.  E. 
Casgrain,  enclin  souvent  à  sacrifier  l'exacte  véri- 
té à  des  préférences  personnelles. 

Tout  d'abord,  les  historiens  de  l'antiquité  in- 
terprétaient l'histoir^  d'autant  qu'elle  parvte- 
nait  à  charmer  par  le  côté  moral  ou  politique, 
tragique  ou  épique,  et  selon  l'importance  du  su- 
jet. Cette  méthode,  certes,  présente  un  danger  ; 
car,  véritablement,  à  ce  jeu,  les  faits  se  déroulent 
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souvent  en  panoramas  attrayante,  mais  habillés 
de  couleurs  disposées  selon  le  caprice  et  les  ten- 
dances de  l'auteur. 

Plusieurs  historiens  du  XVIe  siècle,  par  exem- 
ple, se  sont  ainsi  appliqués  à  grandir  les  proto- 
types d  une  époque,  à  embellir,  ou  à  dénaturer 
un  événement,  au  détriment  de  la  stricte  vérité. 
Ce  moyen  peut  donner  de  l'attrait  au  récit  tou- 
jours enclin  à  la  fiction,  mais  il  ne  répond  pas 
exactement  aux  lois  de  l'histoire. 

Ainsi,  parmi  quelques-uns  de  ces  historiens, 
auxquels  se  comparent  facilement  Bibeau  et  Fer- 
land,  nous  pouvons  nommer  Mézeray,  Daniel, 
Villaret,  Garnier,  Velly  et  Anquetil. 

Tous  ces  historiens  du  XYIIe  et  XVIIIe  siècle, 
nous  le  savons  parfaitement,  ont  méconnu,  ou 
ont  feint  d'ignorer  les  monuments  primitifs  de 
l'histoire.  En  cela,  ils  suivaient  les  anciens,  in- 
clinés aux  passions  ou  à  l'intérêt  du  moment,  se 
laissant  dominer,  soit  par  des  préférences  person- 
nelles, soit  pour  le  besoin  de  leur  situation,  ou 
en  raison  de  leurs  croyances.  Trop  souvent,  ils 
sacrifient  la  vérité  aux  erreurs  inévitables  en  pa- 
reils cas,  par  système,  par  inexactitude  prévue, 
ou  par  ignorance  volontaire  des  faits  ;  escamo- 
tent' ou  falsifient  certains  événements  nuisibles 
au  but  visé  ou  aux  intérêts  à  sauvegarder.  Qu'ar- 
rive-t-il  alors  ?  Ces  historiens  détournent  de  leur 
véritable  voie  les  circonstances  opérant  en  dehors 
de  la  volonté  de  l'individu  dominé  par  la  grande 
force  extérieure  des  idées  qui  gouvernent  néces- 
sairement les  peuples. 

Il  leur  répugne,  par  exemple,  de  suivre  Polybe 
qui  se  distingue  déjà,  à  son  époque,  par  une  com- 
préhension plus  humaine  des  faits  ;  ou  Machiavel, 
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quand  il  enseigne  ^^  Tart  de  réussir  à  tout  prix, 
même  par  l'emploi  des  plus  détestables  moyens  ;'' 
ou  tant  d'autres  qui,  à  force  de  chercher  la  vérité, 
en  font  trop  voir  la  crudité.^  Mais,  d'un  autre 
côté,  ils  ont  en  horreur  de  démontrer  comment, 
par  une  nécessité  intérieure  de  l'être,  la  face  des 
événements  change  et  se  transforme;  comment, 
par  les  conflits  des  intérêts  et  des  liassions,  les 
faits  extérieurs  modifient  les  formules  admises 
des  lois  et  des  religions. 

Et  c'est  pourquoi,  ces  historiens  ne  livrent  pas 
certains  faits,  soit  qu'ils  ne  les  possèdent  pas 
complètement,  soit  qu'ils  croient  le  faire  par 
parti  pris. 

Ceci  les  porte  même  à  oublier  que  l'histoire 
doit  avoir  ses  lois,  comme  le  style  historique  a  ses 
règles  bien  établies. 

N'ayant  pas  assez  fouillé  leur  sujet,  ne  s'étant 
pas  "  éclairé  par  l'étude  suffisante  des  sources 
originales,"  comme  Bibeau,  par  exemple,  il  ne 
reste  à  ces  historiens  que  l'avantage  d'une  élocu- 
tion  facile."  * 

Et  disons-le  en  passant  :  Si  la  forme  littéraire 
doit  embellir  la  narration,  la  vérité  est  la  loi  fon- 
damentale de  l'histoire.  Elle  suffit  à  elle-même  à 
rendre  une  œuvre  intéressante  et  durable,  car  elle 
porte  en  elle  tout  principe  de  beauté,  de  perfec- 
tion, elle  rend  captivant  tout  récit  romanesque 
ou  dramatique,  d'autant  qu'elle  sait  lui  donner 
tout  le  relief  qu'il  comporte. 

Comme  toute  composition  géniale  brille  par  sa 
simplicité  et  paraît  d'exécution  facile  sous  le  pin- 


*  M.  G.  Lanson, 

*  Ici,  ils  ont  raison,  en  se  sens  qu'ils  combattent  l'erreur. 

(Note  de  l'auteur.) 
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ceaii  d*un  grand  artiste,  le  récit  historique,  pour 
atteindre  cette  simplicité  dans  son  ensemble,  ce 
coloris  dans  sa  description,  doit  être  exécuté  avec 
la  conscience  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  désin- 
téressée. L'historien  y  doit  abdiquer  toute  pas- 
sion, toute  préférence  personnelle,  toute  tendan- 
ce à  un  but  visiblement  intéressé.  Pour  cela,  il 
faut  avoir  un  grand  empire  sur  soi  et  consentir 
à  une  sorte  d'abnégation  dont  les  hommes  de 
tous  les  temps  furent  peu  capables. 

Trop  d'opinions,  trop  de  courants  d'idées  ont 
entraîné  les  imaginations,  trop  de  confusion  rè- 
gne parmi  les  témoignages  humains  pour  que  le 
jugement  et  la  conscience  ne  soient  pas  captivés 
et  ne  se  laissent  pas  entraîner  dans  la  tourmente 
des  événements. 

Devant  un  pareil  état  de  choses,  tout  désinté- 
ressement devient  une  illusion  :  la  vérité  fait 
place  à  la  fiction,  et  l'imagination  finit  par  do- 
miner. Là  est  recueil,  car  la  vérité  n'est  et  ne 
devra  jamais  être  soumise  à  l'imagination. 

C'est  le  danger  auquel  furent  exposés  les  his- 
toriens, esclaves  de  la  méthode  ancienne.  Et  ceux 
de  cette  école  y  ont  presque  tous  succombé;  il 
faut  même  convenir  de  ne  faire  aucune  excep- 
tion, pas  même  pour  Anquetil,  dont  Thierry 
"  montrait  combien  l'ignorance  des  sources,  le 
manque  de  science  et  de  critique,  l'inintelligence 
de  la  vie  du  passé,  le  goût  romanesque,  la  rhéto- 
rique, l'esprit  philosophique,  avaient  partout  dé- 
formé l'histoire  :  combien  froides  et  fausses 
étaient  toutes  ces  annales,  où  avortaient  vite 
quelques  bonnes  intentions  d'exactitude."  * 

*  M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature  française. 
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Bibeau  et  Ferland  ont-ils  complètement  échap- 
pé à  cette  habitude  d'accommoder  les  événements 
selon  leurs  sentiments  pemonnels  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  L'un  et  l'autre,  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, ont  omis  ou  raconté  les  événements  accom- 
plis selon  les  besoins  d'une  cause  ou  d'une  épo- 
que, selon  l'intérêt  d'un  parti,  d'une  idée.  Ne 
discutons  pas  les  motifs  généreux  qui  les  ont  con- 
duits l'un  et  l'autre  dans  des  voies  différentes  ; 
mais  bornons-nous  à  remarquer  ce  fait  que  la 
vérité  doit  rester  l'inflexible  loi  de  l'histoire  :  en 
lui  imposant  ses  conditions,  elle  lui  assure  une 
existence  durable. 

Les  mêmes  faits,  présentés  sous  des  apparences 
contradictoires,  finissent  par  laisser  le  lecteur 
incrédule.  Il  y  voit  de  la  fable  embellie  par 
l'imagination.  Ce  fut,  d'ailleurs,  le  défaut  de 
toutes  les  histoires  classiques  que  Macaulay  dé- 
finissait '^  des  romans  basés  sur  des  faits."  Et  il 
avait  raison.  Depuis  Froissart,  le  chroniqueur, 
et  Brantôme,  le  courtisan,  que  n'a-t-on  pas  écrit 
sur  les  méthodes  historiques  venues  dans  la  suite? 

Mézeray  ne  "  sacrifie-t-il  pas  à  l'erreur  la  vé- 
rité des  faits  ;  ''  Daniel  n'a-t-il  pas  librement  esca- 
moté ou  falsifié  ■ —  ce  qui  est  plus  grave  —  cer- 
tains faits  dans  la  partie  de  ses  œuvres  relatives 
aux  guerres  de  religion?  Yillaret  ne"  nuuKiue- 
t-il  pas  d'exactitude  dans  le  récit,  d'agrément  et 
de  naturel  dans  le  style  ?  "  Velly  "  a-t-il  assez 
fouillé  ses  sujets  qui  ne  sont  jamais  éclairés  par 
l'étude  suffisante  des  sources  originales  ?  "  Et 
combien  d'autres  encore  pourrions-nous  citer. 

Evidemment,  Bibeau  et  Ferland  ne  sont  pas 
tombés  dans  tous  ces  nombreux  défauts,  loin  de 
moi  de  vouloir  le  prétendre;  car,  comme  je  le  di- 
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sais  plus  haut,  nous  devons  reconnaître  la  sincé- 
rité de  Ferland  et  de  Tabbé  Casgrain,  dont  les 
histoires  très  documentées,  très  fouillées,  seront, 
après  Garneau,  longtenii)s  consultées  chez  nous 
à  bien  des  égards. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  oublier,  pour 
rappeler  ici  un  grand  exemple,  que  Tocqueville, 
légitimiste  et  chrétien,  a  su  comprendi^  les  con- 
ditions de  la  liberté  dans  des  livres  devenus  clas- 
siques et  de  réelle  impartialité  :  "  la  Démocratie 
en  Amérique  "  et  '^  rAncien  Régime  et  la  Révolu- 
tion.'' La  haute  conception  qui,  jadis,  permit  à 
Bossuet  d'étudier  si  librement  les  sociétés  païen- 
nes de  l'antiquité  et  de  rechercher  les  causes  phy- 
siques ou  morales  des  événements,  n'ont  pas  fait 
non  plus  Toc(iueville  dévier  de  la  vérité. 

^'  La  croyance  au  gouvernement  de  la  Provi- 
dence, l'a  mis  à  l'aise.  Assuré  que  la  France 
allait  où  Dieu  la  menait,  il  a  regardé  sans  haine 
et  sans  désespoir  la  civilisation  issue  de  la  Révo- 
lution." *   Ceci  est  admis. 

Ainsi  donc,  sous  toutes  ses  formes,  et  présentée 
sans  tenir  compte  de  l'influence  du  milieu  et  du 
temps  où  nous  vivons,  l'histoire  doit  être  écrite 
pour  la  postérité,  par  conséquent,  ne  jamais  s'é- 
earter  du  vrai.  Car,  si  le  XIXe  siècle,  appelé 
le  siècle  de  l'histoire,  en  a  renouvelé  l'aspect, 
en  en  faisant  une  science  de  vérité,  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  historiens  n'en  ont  pas 
moins  subi  des  empreintes  diverses,  selon  le«  ca- 
prices et  les  passions  de  l'heure  présente,  esclave 
elle-même  de  préoccupations  et  d'intérêts  supé- 
rieui^.  Xous  ne  pourrions  nous  em^^êcher  ici  de 


*  M.  G.  Lanson.  Histoire  de  la  Littérature  française. 
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désaipprouver  en  conscience  toute  atteinte  ou 
toute  infraction  à  la  vérité  pure  dont  tous  ces 
maîtres  modernes  de  l'enseignement  historique 
avaient  été  les  premiers  et  les  plus  ardents  défen- 
seurs, pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité. 

Bibeau,  Garneau,  Ferland,  l'abbé  Casgrain  et 
quelques  autres  ouvrent  la  voie  aux  historiens. 
D'autres  viendront:  sachons  les  accueillir  avec 
tout  l'enthousiasme  dont  nous  sommes  capables. 


CHAPITRE  XI 


Renaissance  poétique 
Avant  et  depuis  la  Confédération. 

Charles  Morice  a  dit  dans  une  page  superbe 
de  ''  La  Littérature  de  Tout  à  l'Heure  :  •  '  "  Il  y  a 
longtemps  que  la  loi  a  été  précisée  de  rintime 
corrélation  des  éyolutions  politiques  d'une  socié- 
té et  de  ses  évolutions  spirituelles." 

Ainsi,  en  France,  ajoute-t-il,  "  la  grande  Révo- 
lution porte  le  coup  suprême  au  Classicisme,  la 
Révolution  et  l'Empire  déterminent  le  mouve- 
ment romantique."  * 

Appliqués  à  notre  mouvement  littéraire,  di- 
rions-nous, les  revirements  convulsifs  qui  ont 
précédé  et  suivi  1840  et  1860,  ont  agi  profondé- 
ment sur  les  esprits  de  ces  deux  époques  mémora- 
bles, les  plus  importantes  de  notre  histoire;  et, 
véritablement,  s'ils  ont  provoqué  une  rénovation 
des  idées,  ils  ont  inspiré  la  renaissance  poétique 
d'où  naquit  la  vieille  génération,  celle  des  Cré- 
mazie,  des  Fréchçtte  et  de  quelques  autres. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avant  1810,  l'esprit  se 
soit  entièrement  porté  à  la  chose  publique,  à  la 
vie  purement  politique,  en  raison  des  intérêts  du 
moment.  Il  ne  pouvait  guère  sortir  de  ce  do- 
maine, ayant  tout  son  passé  à  sauvegarder,  de- 


*  Charles  Morice.  Litt.  de  Tout- à -l'Heure. 
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vant  j  apporter  toute  son  ardeur,  toute  son  éner- 
gie, tout  de  lui-même,  enfin. 

M.  Charles  Morice  nous  le  fait  encore  remar- 
quer :  "  L'esprit  ne  peut  faire  deux  choses  à  la 
fois,  lorsqu'il  descend  aux  gestes  publics,  il  quitte 
les  hautes  régions  de  la  pensée.  Mais  il  y  re- 
monte avec  autant  d'ardeur  qu'il  les  a  plus  long- 
temps laissées.  Il  se  repose  de  l'action  politique 
par  l'action  poétique."  * 

Le  peuple,  semble-t-il,  mû  par  un  ressort  caché, 
se  voit  poussé,  à  un  moment  précis,  mais  ignoré, 
vers  quelque  manifestation  extérieure  dont  il  en 
résultera  de  la  vie,  un  mouvement  indispensable 
à  l'avancement  de  l'espèce  à  laquelle  il  appar- 
tient. Puis,  lorsque  fatigué,  ayant  accompli  sa 
tâche,  sa  mission  divine,  il  se  reposera,  pour  re- 
monter aux  sphères  su|périeures  qu'il  avait 
délaissées  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
pour  répandre  autour  de  lui,  en  harmonieuses 
ondulations,  tous  les  accents  de  son  cœur  long- 
temps contenus. 

Heure  sublime,  instant  heureux  où  l'idée,  se 
détachant  de  tout  lien  terrestre,  s'élèvera  jus- 
qu'aux divines  régions  de  l'extase  et  de  l'infini. 

Il  est  arrivé  à  ce  moment,  où  les  préoccupa- 
tions matérielles  lui  auront  fait  comprendre 
toute  la  grandeur  de  son  rôle  et  de  sa  mission. 
Car  la  pensée  n'a  pas  été  créée  seulement  pour 
provoquer  les  événements,  pour  les  voir  les  uns 
après  les  autres  se  dérouler  naturellement  et  se 
précipiter  vers  un  but  purement  matériel;  elle 
doit  les  exalter,  les  grandir,  les  diviniser,  leur 
faire  prendre  contact  avec  l'immatérielle  concep- 


*  Charles  Morice,  Litt.  de  Tout-à-l'Heure. 
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tion  qu'elle  s'en  est  faite.  Elle  avait  commencé 
ici-bas  nne  œuvre  grandiose  :  elle  la  termine  dans 
le  pays  dn  rêve  où  toute  action  grande  et  sublime 
doit  se  compléter  dans  la  perfection  irréalisable 
au  milieu  des  hommes. 

Donc,  les  événements  sociaux  influent  sur  les 
événements  littéraires.  Les  fluctuations  des  uns 
règlent  les  fluctuations  des  autres.  Et,  sans  doute, 
l'art  ne  passerait  pas  par  de  si  nombreuses  va- 
riations, s'il  n'était  enti^aîné  par  le  flot  toujours 
changeant  et  grossissant  des  perturbations  poli- 
tiques et  sociales.  C'est  l'idée  sans  cesse  en  mou- 
vement, c'est  l'imagination  toujours  emportée, 
comme  le  fleuve  cherche  éternellement  à  se  jeter 
dans  l'océan  qui  l'attire. 

Lors  de  l'acte  d'Union  au  Canada,  en  1840,  le 
romantisme  en  France  battait  son  plein.  Victor 
Hugo,  dans  toute  sa  splendeur,  avait,  par  son 
verbe  puissant,  "  détruit  la  langue  d'idéologues 
et  de  beaux  esprits,  pour  la  refaire  et  l'organiser 
à  nouveau  pour  la  transmission  du  sentiment  et 
de  la  sensation."  * 

Le  romantisme,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire, 
allait  jouer  le  rôle  le  plus  considérable  que  ja- 
mais système  littéraire  n'eut  la  prétention  d'ex- 
ercer par  le  monde.  Offrant  une  signification 
bien  déterminée,  il  deviendra  une  école  que  nous 
pourrions  qualifier  d'Jiiimaiïie,  humaine  dans  le 
sens  le  plus  large  de  cette  expression,  parce 
qu'elle  a  pour  but  principal  —  et  c'est  là  où  elle 
devient  humaine  dans  le  sens  du  mot  —  "  l'ex- 
pansion de  l'individualisme." 


M,  G.  Lanson,  LaPo.^ie  romantiquo. 
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Elle  s'étendra  sans  distinction  à  tous  les  sen- 
timents dont  est  capable  l'âme  humaine,  à  toutes 
les  douleurs,  à  toutes  les  sensations,  à  toutes  les 
castes,  étant  l'expression  du  lyrisme,  pouvant  at- 
teindre la  quintescence  de  la  poésie  même. 

"  Le  romantisme  né  de  la  tristesse  dont  souf- 
frait la  pensée  restée  si  longtemps  immobile,  con- 
finée en  elle-même,  s'émeut  et  rend  au  sentiment 
ses  droits  :  c'est  son  vrai  mérite."  *  "  Il  est  tra- 
versé de  frissons  métaphysiques."  *  Visiblement, 
il  se  revêt  d'un  caractère  universel.  Il  est  fécon- 
dité, progrès,  universalité.  Il  passe  de  l'analyse 
à  la  synthèse,  de  l'ombre  à  la  lumière,  du  laid  au 
beau  absolu,  avec  une  aisance  inconnue  dans  le 
passé.  Tous  les  sentiments  de  l'amour  vibrent 
tour  à  tour  dans  ses  lois  dont  le  but  est  de  ren- 
verser sans  miséricorde  l'ancien  régime,  l'abs- 
traction, l'absolutisme,  pour  redonner  une  vie 
nouvelle  à  l'art. 

Tout  va  être  refait  ;  les  formes  vont  briser 
leurs  chaînes,  les  genres  vont  s'étendre  plus  loin, 
les  règles,  le  vers,  tout  va  reprendre  un  nouvel 
élan.  En  un  mot,  nous  assistons  à  un  si  terrible 
bouleversement,  que  la  terre  entière  en  sera  se- 
couée, transformée.  Le  romantisme  va  opérer 
dans  le  monde  une  telle  révolution,  qu'aucune 
civilisation,  quelque  lointaine  soit-elle,  ne  pourra 
échapper  à  son  influence  décisive  sur  l'avenir  des 
littératures. 

D'ailleurs,  à  ses  débuts,  unissant  ses  origines 
françaises  aux  origines  étrangères,  le  romantis- 
me a  pour  mission  d'évangéliser  les  races,  si  l'on 


*  Charles  Morice,  Litt.  de  Tout-à-l'Heure. 

*  M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature. 
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peut  dire.  Il  est  "  révolutionnaire  et  anarchi- 
que.''  *  Il  refusera  toute  domination,  jusqu'au 
jour  où,  mourant  de  l'abus  même  de  ses  défauts, 
il  sera  vaincu  par  le  naturalisme  et  par  l'école 
parnassienne. 

Mais,  tout  d'abord,  il  fera  la  conquête  de  l'es- 
prit universel.  Ayant  apporté,  de  l'Angleterre, 
le  Byron  du  ^'  Child-Harold,"  les  laxistes  Sou- 
they,  Wordsworth  et  Coleridge;  de  l'Allemagne, 
les  frères  Schlegel,  Shiller  et  Goethe;  de  l'Italie, 
le  Dante  de  la  ''  Divine  Comédie;''  de  l'Espagne, 
tout  le  sublime  du  romancero ,  pour  remonter 
jusqu'au  moyen-âge  qu'il  ressuscite;  ayant,  dis- 
je,  subi  l'influence  de  tous  ces  génies  grandioses 
devenus,  à  l'aide  d'un  lyrisme  débordant  de  sen- 
timentalité et  de  pittoresque,  les  amants  de  la 
nature,  le  romantisme  voudra,  à  son  tour,  recon- 
quérir les  idées  par  la  puissance  de  son  émotion. 

Ce  mouvement  formidable  ne  devait  pas  man- 
quer d'atteindre  notre  jeune  littérature  en  for- 
mation. 

Vous  vous  rappelez  cette  sorte  de  manifeste 
que  lançait  Crémazie  lui-même,  vers  1867.  C'é- 
tait, d'ailleurs,  une  déclaration  de  principe  tar- 
dive du  poète  :  "  J'aime  de  toutes  mes  forces  cette 
école  romantique,  écrivit-il  à  l'abbé  Casgrain, 
cette  école  qui  a  fait  éprouver  à  mon  âme  les 
jouissances  les  plus  douces  et  les  plus  pures 
qu'elle  ait  jamais  senties."  * 

Rappelez-vous  le  culte  de  Frécliette  pour  Vic- 
tor Hugo,  dont  il  introduisit  la  manière  dans  la 


*  M.  G.  Lanson. 

*  Crémazie,  Œuvres. 


226  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

plupart  de  ses  grands  poèmes,  jusqu'à  une  assez 
visible  imitation. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  cette  génération  nais- 
sante va  réformer  son  vocabulaire  sous  l'influence 
du  romantisme. 

Le  poète  d'alors,  bien  qu'à  l'état  de  formation, 
rend  ses  mots  plus  évocateurs,  se  rapproche  de 
la  véritable  sensibilité  et  se  montre  plus  expert 
dans  le  choix  des  sujets.  Il  a  un  peu  le  sens  de 
l'abstrait;  il  a  une  assez  vive  compréhension  de 
la  vie  et  des  couleurs.  Il  ne  l'a  pas  à  l'égal  de 
ses  maîtres,  cela  va  sans  dire;  mais  il  a  de  Tin- 
tuition  et  il  lui  arrive  souvent  de  montrer  un 
certain  tempérament,  ce  qui  le  distingue  de 
ses  devanciers,  emportés  sur  une  route  rocail- 
leuse et  sans  bornes. 

Ainsi,  son  vocabulaire  s'élargit,  non  qu'il  soit 
complet,  —  il  ne  le  fut  jamais,  et  on  nous  l'a 
toujours  reproché  avec  raison,  —  mais  il  arrive, 
par  étapes,  à  des  effets  plus  vifs,  plus  attrayants, 
moins  insolites,  plus  hardis,  et  surtout,  moins 
déconcertants  que  par  le  i3assé.  Il  manifeste  une 
vive  imagination.  Nous  avons  en  effet  l'impres- 
sion qu'il  a  une  vision  des  choses,  sinon  assez 
nette,  du  moins  assez  intelligente  pour  nous  faire 
entretenir  quelque  espoir. 

Visiblement  et  parallèlement  à  la  restauration 
de  la  forme,  —  c'est  déjà  un  signe  sensible  de 
progrès,  —  notre  versification  se  ressent  vive- 
ment de  l'influence  romantique. 

Notre  poésie  sait  déjà  se  plier  à  la  grande  va- 
riété des  rythmes  dont  dispose  le  romantisme 
toujours  fécond  en  innovations.  Et,  en  vérité, 
quelques  poèmes  de  la  première  heure,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  harmonie,  non  encore 
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qu'ils  se  soutiennent  et  que  le  style  en  soit  con- 
tinu, mais  enfin,  ils  apparaissent  déjà,  chez  Cré- 
mazie,  par  exemple,  un  peu  comme  des  enfants 
timides,  mais  non  sans  une  certaine  témérité. 

Il  faut  bien  se  le  rappeler  :  nous  sommes  à  une 
époque  difficile  et  dans  un  milieu  peu  apte  au 
développement  complet  de  belles  qualités.  Car 
nous  vsommes  encore  loin  de  cette  poésie  aux  for- 
mes rares  et  subtiles,  qui,  selon  Gautier,  est 
"sculptée  comme  des  statuettes  de  métal  pré- 
cieux dont  l'élégance  nous  importe  aux  perfec- 
tions antiques,  ciselée  comme  des  buires  d'onyx, 
comme  des  cassolettes  d'émail  aux  parfums  de 
myrrhes  où  quelquefois  se  découvre  une  perle 
précieuse  que  le  temps  admire  et  recueille  pour 
la  postérité."  * 

Disons-le  cependant,  lorsqu'on  passe  de  Bi- 
beau,  de  Mermet,  de  Quesnel  à  Crémazie,  jusqu'à 
Lenoir  même,  on  sent  une  différence  remarqua- 
ble. 

Dans  une  autre  sphère,  par  idée  de  comparai- 
son venant  du  très  haut,  si  nous  passons  de  De- 
lille,  de  Casimir  Delavigne  à  Lamartine  et  à 
Hugo,  on  sent,  entre  ce,s  poètes,  nous  dit  M.  Gus- 
tave Lanson,  une  extrême  différence  qui  ne  tient 
pas  à  la  structure  du  vers,  mais  dans  ce  fait  que, 
par  la  volonté  des  premiers,  le  vers  "  n'étant  plus 
qu'un  mécanisme,  une  simple  loi  de  combinaison 
des  mots  pour  j^roduire  les  mêmes  effets  qu'on 
cherchait  dans  la  prose,  de  ce  vers  atone,  les  se- 
conds ont  fait  une  voluptée  de  l'oreille.  Ils  ont 
reconstitué  la  rime  et  donné  plus  d'imi^ortance 
au  rvthme.''  * 


T.  Gautier,  Histoire  du  Romantisme. 

M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature. 
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Chez  nous,  les  poètes  de  1840  et  d'après,  se  res- 
sentent très  sûrement  de  cette  transformation. 
Si  la  plupart  sont  restés  classiques,  ou  du  moins 
m,  dans  la  plupart  de  leurs  poèmes,  cette  in- 
fluence persiste  encore,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, lorsque  même  en  France,  M.  G-ustave  Lan- 
son  nous  rappelle  ce  fait,  c'est  à  partir  des 
"  Châtiments  "  et  de  la  "  Légende  des  Siècles  " 
que  Victor  Hugo  "  a  dégagé  tout  à  fait  ses  ryth- 
mes originaux."*  Avant  cette  époque,  il  ne  faisait 
guère  "  usage  que  des  rythmes  égaux  du  vere  clas- 
sique." * 

Quoi  qu'il  en  soit,  noti^  restauration  poétique 
se  révèle  par  un  penchant  tout  à  fait  accusé  au 
romantisme  de  la  première  manière. 

En  étudiant  quelques-uns  de  nos  premiers  poè- 
tes, nul  d'entre  eux,  dois-je  dire,  ne  peut  échapper 
à  ce  torrent  impétueux  qui  entraîne  avec  lui  tou- 
tes les  idées,  déracinant  an  passage  toutes  les 
vieilles  souches,  balayant  toutes  les  vieilles  for- 
mules, pour  faire  jaillir  la  liberté  dans  Tart  dont 
est  sorti  le  plus  formidable  des  siècles,  prodigue 
en  œuvres  géniales  et  en  pensées  fécondes. 

Mais  je  reviens  à  Octave  Crémazie  dont  je  par- 
lais un  peu  plus  haut,  ce  premier  de  nos  roman- 
tiques, vraiment  digne  de  ce  nom. 

La  vie  de  Crémazie,  prise  dans  son  ensemble, 
est  à  elle  seule  un  grand  et  beau  poème. 

Kedisons-le  avec  une  profonde  tristesse. 

On  pourrait  citer  ici  nombre  de  vers  romanti- 
ques écrits  dans  la  manière  de  notre  poète,  qui 
le  peindraient  admirablement  et  que  se  plaisaient 


*  M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Lttérature. 

*  Idem. 
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à  formuler  les  adeptes  du  romantisme  de  la  pre- 
mière heure. 

Je  me  rappelle,  en  outre,  Théophile  Gautier, 
un  de  leurs  maîtres,  s  écriant  :  ^^  La  poésie  n'est 
pas  un  état  permanent  de  l'âme,''  parce  que, 
ajoute-t-il,  ^'  personne  n'a  strictement  vécu  de  sa 
poésie,  excepté  ceux  qui  en  sont  morts."  * 

O  triste  pensée!  Combien  cela  ne  nous  fait-il 
pas  songer  I  Sur  notre  misérable  planète,  toute 
existence  traîne  avec  elle  sa  douleur  et  ses  désil- 
lusions. Mais  quoi  que  nous  fassions,  elle  pré- 
pare raveiiir  en  silence,  et  par  un  immense  sacri- 
fice qu'il  nous  faut  nous  imposer,  ce  dont,  chaque 
jour,  ne  s'aperçoivent  pas  les  indifférents,  lour- 
dement enchaînés  aux  matérielles  satisfactions 
et  aux  vulgaires  jouissances. 

La  vie  de  Crémazie  est  un  noble  poème,  disons- 
nous,  parce  qu'elle  est  faite  de  sacrifice,  de  désin- 
téressement, du  mépris  des  intérêts  matériels,  — 
ô  horreur!  —  ceux  auxquels  les  hommes  tiennent 
surtout  avec  le  plus  d'acharnement,  y  dépensant 
le  meilleur  d'eux-mêmes.  Car  ceux-là,  soyez-en 
sûrs,  ne  vivent  pas  de  la  poésie  de  la  vie  et  en 
meurent  moins  encore. 

Lorsque  Gautier  ajoute  que  personne  n'a  ja- 
mais strictement  vécu  de  sa  poésie,  il  exprime  en 
même  temps  une  sévère  opinion  à  l'égard  des  in- 
différents, car  il  avait  un  profond  dégoût  pour 
"  les  bourgeois,"  substantif  augmenté  d'une  signi- 
fication particulièi^ment  tyi^ique,  et  passé  dans 
toutes  les  bouches  de  la  jeunesse  d'alors  qui  re- 
gardait les  bourgeois  avec  un  mépris  "  dont  celui 


*  T.  Gautier,  Histoire  du  Romantisme. 
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des  renards  d'Heidelberg  ou  d'Iéna  pour  les  Phi- 
listins approche  à  peine.'-  * 

En  parlant  de  Crémazie,  voilà  bien  le  poète 
>^  dont  on  eut  pu  dire  que  pour  lui  "  la  poésie  fut 
un  état  permanent  de  1  ame,"  parce  que,  vivant 
uniquement  de  son  idéal,  il  se  fit  volontairement 
l'éternel  exilé,  l'oublié,  le  sacrifié,  et  que,  loin  des 
contingences  humaines  et  de  ceux  "  qui  naissent 
marguillers  et  meurent  échevins,"  il  offrit  sa  vie 
en  holocauste  sur  Tautel  du  grand  Art. 

Et  ce  fut  une  longue  série  de  souffrances  et 
d'inquiétudes  morales.  Voilà  pour  moi  la  plus 
belle  partie  de  l'œuvre  de  Crémazie.  Malheureu- 
sement, cette  œuvre  ne  fut  pas  écrite,  et  c'est  une 
perte  pour  la  littérature  canadienne. 

Je  m'explique.  Le  rôle  de  la  poésie,  c'est  de 
représenter  la  vie  sous  ses  nombreuses  variantes, 
rhabillant  tour  à  tour  de  couleurs  chatoyantes, 
de  fleurs,  de  joies,  de  printemps.  Mais  elle  joue 
un  autre  rôle,  celui  d'atteindre  la  perfection  et 
la  beauté  pure,  lorsqu'elle  réussit  à  rendis  les 
nobles  et  véritables  accents  de  la  douleur  hu- 
maine. 

Certes,  la  souffrance  physique  ou  morale  est 
le  partage  de  l'homme,  mais  elle  prend  un  carac- 
tère particulier  quand  elle  s'adresse  à  la  condi- 
tion de  l'humanité  toute  entière. 

Le  poète,  devrions-nous  dire,  quoique  souvent 
personnel,  ou  enfermé  dans  sa  tour  d'ivoire,  n'ex- 
prime pas  dans  ses  chants  ses  seules  souffrances, 
ses  seules  incertitudes,  ses  seuls  doutes  :  il  est  la 
voix  de  l'univers,  celle  dont  les  échos  répercutent 
ses  angoisses  aux  quatre  aires  du  monde. 


T.  Gautier,  Histoire  du  Romantisme. 


à 
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Les  plus  grands  poètes,  ceux  dont  les  vers 
nous  étreignent  l'âme  et  qu'entendra  la  postérité, 
tous  les  bardes  de  la  vie,  devenus  de  grands  rési- 
gTiés  d'avance  et  dont  l'émotion  se  communique 
à  travers  les  siècle-s,  ont  fait  entendre  des  plain- 
tes nées  de  leur  souffrance  même. 

Or,  la  souffrance  morale  est  d'ordre  supérieur  : 
elle  a  des  privilégiés,  et  ceux-là  mêmes,  élus  des 
dieux,  imposent  au  monde  l'admiration  et  le  res- 
pect. 

Depuis  toujours,  depuis  les  demi-dieux  d'Ho- 
mère, jusqu'aux  héros  fabuleux  d'Eschyle;  de- 
puis le  doux  Horace,  jusqu'à  Virgile;  depuis  le 
majestueux  Dante,  qui  nous  l'enseigne,  debout 
sur  les  portes  de  l'enfer,  ^'  l'homme  traîne  après 
lui,  comme  un  boulet,  le  châtiment  de  ses  crimes, 
ou  recherche  la  récompense  de  ses  sacrifices  et  de 
ses  vertus."  Depuis  de  Vigny,  depuis  Hugo  et  La- 
martine, jusqu'à  Alfred  de  Musset;  depuis  les 
plus  célèbi^s,  jusqu'aux  plus  ignorés  de  la  vie, 
l'on  entendit,  à  travers  les  temps,  la  douleur  dont 
les  plaintes  inspirèrent  une  commisération  in- 
finie 

Et  dans  les  poèmes  nombreux  qu'ils  écrivirent, 
la  plupart  de  ces  poètes  devinrent  immortels,  le 
jour  où  ils  surent  rendre  et  communiquer  aux 
hommes  la  plus  noble  part  de  leurs  souffrances. 

Tout  a-t-il  été  dit  et  écrit  sur  Crémazie  ?  On 
me  pennettra  de  n'en  rien  croii^. 

On  peut  toujours  dire  quelque  chose  sur  un 
poète,  surtout,  si  l'on  veut  bien  constater,  comme 
je  le  disais  plus  haut,  que  l'auteur  de  "  La  Pro- 
menade des  Trois  Morts  "  n'a  pas  écrit  toute 
l'œuvre  de  sa  vie. 
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Ce  grand  exilé  eut  pu  se  révéler  à  nous  sous  un 
jour  particulier,  et,  comme  les  grands  poètes  de 
la  douleur,  nous  associer  aux  méditations  de  son 
exil.  Cela  eut  été  nouveau  chez  nous,  surtout  à 
l'époque  où  vécut  Crémazie.  En  tout  cas,  je  dois 
le  soutenir,  un  pareil  livre  nous  eut  montré 
l'homme  dans  la  plénitude  de  son  talent;  il  se 
fut  sans  doute  révélé  un  très  grand  poète,  in- 
soupçonné jusqu'à  ce  jour;  et  je  me  demande  si 
le  chantre  de  l'exil  n'eut  pas  surpassé  le  barde 
du  "  Drapeau  de  Carillon  "  et  du  "  Vieux  Soldat 
Canadien." 

Un  poète  n'a-t-il  pas  dit,  ou  à  peu  près  : 

"  Les  plus  beaux  vers  sont  ceux  qu'on  n'écrira  jamais." 

L'œuvre  de  Crémazie  n'est  pas  sans  mérite, 
nous  n'oserions  le  prétendre.  La  plupart  de  ses 
poèmes,  livrés  au  hasard  de  l'inspiration  et  qui 
subirent  diverses  influences,  toutes  romantiques,* 
d'ailleurs,  ne  manquent  ni  de  souffle  ni  de  sin- 
cérité; mais  ils  ne  nous  donnent  pas,  loin  de  là, 
toute  la  mesure  du  talent  de  leur  auteur. 

Cette  œuvre  est  très  courte.  Elle  se  compose 
à  peine  d'une  vingtaine  de  poèmes  dont  presque 
tous  ont  été  répudiés  par  le  poète  lui-même,  et 
avec  raison,  je  crois,  sans  en  exce^îter  le  fameux 
"  Drapeau  de  Carillon  "  qu'il  déclare,  dans  une 
de  ses  lettres,  "  une  pauvre  affaire  comme  valeur 
littéraire,  dont  l'idée  seule  a  fait  fortune,  mais 
qui  ne  vaut  pas  cher  jjour  la  forme."  *     Et  il 


*  Œuvres  de  Crémazie,  p.  45. 

*  Lettre  à  l'abbé  Casgrain,  p.  43.    Œuvres-Préface. 
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ajoute  :  ^'  Si  je  n'avais  pas  autre  chose  pour  me 
recommander  comme  poète  que  ce  malheureux 
'^  Drapeau  de  Carillon,"  il  y  a  longtemps  que  ma 
petite  réputation  serait  mort^  et  enterrée  aux 
yeux  de,s  littérateur-s  sérieux."  * 

Et  lequel  préfère-t-il  parmi  ses  poèmes  ?  Il  le 
déclare  lui-même  :  c'est  celui  intitulé  :  '^  Les 
Morts  :  " 


0  morts  !  dans  vos  tombeaux  vous  dormez  solitaires, 
Et  vous  ne  portez  plus  le  fardeau  des  misères 

Du  monde  où  nous  \ivons. 
Pour  vous  le  ciel  n'a  plus  d'étoiles  ni    d'orages 
Le  printemps,  de  parfums;  l'horizon,  de  nuages; 

Le  soleil,  de  rayons. 
Immobiles  et  froids  dans  la  fosse  profonde. 
Vous  ne  demandez  pas  si  les  échos  du  monde 

Sont  tristes  ou  joyeux  ; 
Car  vous  n'entendez  plus  les  vains  discours  des  hommes. 
Qui  flétrissent  le  cœur  et  qui  font  que  nous  sommes 

Méchants  et  malheureux. 
Le  vent  de  la  douleur,  le  souffle  de  l'envie 
Xe  vient  plus  dessécher,  comme  au  temps  de  la  vie, 

La  moelle  de  vos  os  ; 
Et  vous  trouvez  ce  bien  au  fond  du  cimetière, 
Que  cherche  vainement  notre  existence  entière. 
Vous  trouvez  le  repos 


Il  avait,  certes,  une  prédilection  marquée  pour 
le  poème  :  "  La  Promenade  des  Trois  Morts  ;  ''  "  il 
le  choyait  comme  l'œuvre  capitale  de  sa  vie;  ''  * 
mais,  même  si  ce  poème  est  arrivé  trop  tard  après 
Gautier,  nous  serait-il  peionis  de  juger  son  au- 
teur complètement,  surtout  lorsqu'on  sait  que, 
pour  le  terminer,  Crémazie  avait  conçu  un  plan 


Lettre  à  l'abbé  Casgrain. 

Abbé  Casgrain,  Œuvres  de  Crémazie, 
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ne  comprenant  pas  moins  de  sept  à  huit  cents 
vers  ?  *  Eut-il,  plus  tard,  modifié  sa  manière,  sa 
forme  ?  Probablement  pas.  En  tout  cas,  il  est 
toujours  mieux  de  juger  un  auteur  sur  Tensemble 
de  ses  œuvres  que  sur  un  fragment  de  poème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  reste  incomplète. 
D'ailleurs,  Crémazie  se  proposait  de  la  corriger, 
en  raison,  disait-il,  des  nombreuses  négligences 
qu'on  y  rencontre.*  Il  eut  sans  doute  même  re- 
fait entièrement  ses  poèmes  où  se  fut  révélé,  dans 
tout  son  épanouissement,  le  poète  véritable  que 
nous  aurions  voulu  connaître  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  littérature  nationale. 

Crémazie  avait,  je  crois,  une  certaine  préfé- 
rence aussi  pour  ce  poème  intitulé  :  "  La  guerre 
d'Orient."  Je  ne  suis  pas  absolument  de  son  avis. 
Ces  vers  sont  des  hors-d'œuvre  :  ils  sont  impré- 
gnés d'un  souffle  hugolien-trop  prononcé.  En 
outre,  le  poète  s'écarte  trop  du  cadre  oMinaire 
de  ses  moyens  et  du  milieu  de  son  inspiration. 
Il  s'était  tellement  habitué  à  humer  les  brises  de 
nos  forêts  et  à  entendre  chanter  les  sources  cana- 
diennes, que  les  échos  lointains  d'orient  lui  pa- 
raissent assez  étrangers.  Il  y  vise  bien  à  l'envo- 
iée,  au  lyrisme,  mais  son  inspiration  y  manque 
de  naturel  ;  il  se  heurte,  en  outre,  à  un  obstacle 
qu'il  aurait  pu  éviter:  un  exotisme  mal  venu  et 
sans  intérêt. 

La  même  remarque  pourrait  s'appliquer  au 
poème  ^'  Sur  les  Ruines  de  Sébastopol  "  que  je 
soupçonne  avoir  souvent  inspiré  Je^Chapman  de 
la  grandiloquence  et  des  périodes  aux  horizons 
fuyantes. 


Œuvres  complètes. 
Lettre,  Œuvres  complètes. 
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Mais  d'un  autre  côté,  il  faut  bien  revenir  à  To- 
pinion  courante:  le  meilleur  Crémazie  de  son  œu- 
vre écrite  vse  retrouve  encore  dans  les  poèmes  où  il 
exalte  l'idéal  de  la  patrie. 

D'ailleurs,  et  c'est  déjà  un  mérite,  notre  véri- 
table histoire  poétique  date  du  *'  Vieux  Soldat 
Canadien.'^  En  efïet,  on  peut  le  dire,  à  l'époque 
^ù  il  fut  écrit,  ce  poème  fut  une  révélation.  Toute 
Taridité  de  la  versification  en  usage  depuis  les 
primitifs,  disparaît  devant  l'audace  romantique 
du  nouveau  venu,  aidée  par  une  circonstance  ex- 
ceptionnelle. Un  souffle  tombé  de  rOljmpe  des 
dieux,  où  trônait  Hugo,  passe  sur  notre  beau 
fleuve,  et  l'on  respire  délicieusement  une  ])rise 
descendue  des  grands  sommets.  Ce  retour  aux 
foiTues  nouvelles  fit  éclore  un  nouveau  printemps. 
Et,  comme  Garneau,  Crémazie  avait  opéré  ce  mi- 
racle de  porter  le  sentiment  de  la  patrie  jusqu'à 
Fexaltation,  je  dirai  même,  jusqu'à  une  sorte  de 
frénésie.  Encore  une  fois,  Tesprit  de  survivance 
de  la  race  allait  faire  naître  une  ère  nouvelle, 
en  même  temps  qu'une  génération  renouvelée  et 
grandie.  Ce  poème  nous  apportait  encore  une 
fois  l'écho  de  voix  éteintes  depuis  cent  ans.  Les 
marins  de  France  venaient  de  remettre  le  pied 
vsur  notre  sol  :  nous  étions  sauvés. 

Mais,  pour  revenir  à  ma  pensée,  ou  plutôt  au 
Crémazie  de  l'exil,  à  l'œuvre  qu'il  ejit  pu  écrire, 
à  celle  que  nous  aurions  souhaitée,  disais-je  plus 
haut,  à  celle  qui  nous  eut  valu  un  très  grand 
poète,  je  me  rappelle  icîHes  paroles  pleines  de 
tristesse.  Crémazie  écrivait  un  jour,  en  parlant 
de  I^amartine  et  d'Alfred  de  Musset  dont  il  se 
réclamait  :  "  Leurs  illusions,  leurs  rêves,  leurs  as- 
pirations, leurs  regrets  trouvent  un  écho  sonore 
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dans  mon  âme,  parce  qne  moi,  chétif,  à  une  dis- 
tance énorme  de  ces  grands  génies,  j'ai  caressé 
les  mêmes  illusions,  je  me  suis  bercé  dans  les 
mêmes  rêves  et  j-ai  ouvert  mon  cœur  aux  mêmes 
aspirations  pour  adoucir  l'amertume  des  mêmes 
regrets.''  * 

Et  plus  loin,  il  s'écrie  :  "  Quand  pourrais-je 
finir  mon  poème  ''  La  Promenade  des  Trois 
Morts  ?"  Je  n'en  sais  rien.  Je  suis  un  peu 
comme  Gérard  de  Nerval.  Le  rêve  prend  dans 
ma  vie  une  part  de  plus  en  plus  large;  vous  le 
savez,  les  poèmes  les  plus  beaux  sont  ceux  que 
Von  rêve  mais  qu'on  71'écrit  pas.''* 

Quel  est  le  poète  qui,  dans  ses  nuits  d'insomnie, 
n'a  pas  entrevu  toutes  les  espérances  de  sa  vie, 
toutes  les  nobles  aspirations  échafaudées  patiem- 
ment pour  en  faire  un  palais  d'or  pur  et  orné  des 
plus  rares  pierreries?  Mais  en  est-il  un  que  l'illu- 
sion a  bercé  dans  un  songe  merveilleux  qu'aucun 
nuage  n'est  venu  assombrir  et  dissiper?  Tous  ont- 
ils  pu  réaliser  cette  ambition  de  laisser  l'œuvre 
née  dans  l'imagination,  mais  que  souvent  la  main 
tremblante  n'est  jamais  parvenue  à  tracer  ? 

Crémazie  a  vécu  les  illusions  des  plus  grands 
de  la  terre,  il  nous  le  déclare  ;  il  s'est  bercé  dans 
les  mêmes  rêves  et  il  a  ouvert  son  cœur  aux  mê- 
mes aspirations.  C'est  qu'il  avait  conçu  une 
œuvre,  une  œuvre  nouvelle  dans  laquelle  il  eut 
voulu,  comme  le  mélancolique  Lamartine  ou  le 
douloureux  Musset,  ouvrir  aux  siens,  à  sa  patrie, 
à  ises  amis,  la  blessure  de  son  cœur  et  lui  faire 


*  Lettre  à  l'abbé  Casgrain. 

*  Préface  des  Œuvres  de  Crémazie. 
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rendre  tous  les  accents  de  sa  doulenr  et  de  ses 
angoisses.  Il  eut  touIu.  comme  eux,  conûer 
toute  sa  vie  au  cFef-d'œuvre  médité  longuement, 
écrit  avec  ses  larmes,  scellé  avec  son  sang. 

Et  ce  poème,  né  de  sa  propre  souffrance,  de  ses 
propres  malheurs,  nous  eut  révélé  du  poète  des 
qualités  insoupçonnées,  car  il  avait  Témotion,  la 
sincérité,  la  profondeur  psychologique,  incomiDlè- 
tement  exprimés  dans  les  poèmes  écrits  qu'il 
a  laissés,  et  dont  Tintention  se  prêtait  difficile- 
ment à  l'expression  de  ces  hautes  qualités. 

Mais,  il  le  dit  lui-même  :  le  rêve  i)rit  la  plus 
large  part  de  sa  vie  d'exil.  Et  à  partir  du  jour 
où  il  sentit  l'impuissance  le  terrasser,  il  fut  com- 
me le  poète  de  '*  Sylvie,"  il  marcha  dans  un  songe 
perpétuel,  sans  tenir  en  place,  souvent  dans  lex- 
tase  où  il  croyait  trouver  un  baume  à  ses  dou- 
leurs, mais  se  sentant  quand  même  une  existence 
manquée,  finissant  la  journée  faite  d'abandon  et 
d'angoisse  dans  la  résignation  des  vaincus  d'a- 
vance. 

O  les  existences  manquées  I  Combien  les  siè- 
cles nous  ont-ils  fourni  d'exemples,  et  combien 
l'histoire  abonde-t-elle  en  génies  avortés  dont 
rhumanité  toute  entière  se  fut  enorgueillie  I  Et 
dans  un  autre  ordre  des  choses,  que  d'événements 
passager-s  et  accidentels,  que  de  raisons  psycho- 
logiques ont  réduit  à  l'impuissance  des  âmes 
ignorées,  marquées  d'avance  du  sceau  de  l'oubli  î 

Combien  de  causes  cachées  ou  visibles  viennent 
éteindre  l'étincelle  qui  eut  pu  allumer  le  feu  sacré 
que  tout  cerveau  de  poète  x^orte  en  lui  comme  un 
don  précieux. 

Hélas  I  s'écriait  Crémazie,  ^'  c'est  un  malheur 
que  d'avoir  reçu  du  ciel  une  i^arcelle  du  feu  sacré, 
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quand  on  naît  dans  un  pays  où  les  préoccupa- 
tions matérielles  remportent  sur  les  créations 
poétiques.'^  Et  devant  Tin  justice  calculée  de  la 
foule  à  l'égard  des  poètes,  devant  Tapathie  dé- 
13rimante  de  tous  les  éteigneurs  de  gloire,  il  se 
demande  avec  inquiétude,  et  dans  un  sanglot,  ce 
que  deviendra,  au  point  de  vue  de  Part,  notre 
pays,  s'il  persiste  à  s'engourdir  dans  l'indiffé- 
rence des  choses  de  l'esprit. 

Cela  faisait  Crémazie  regretter  d'être  né  poète. 
"  Si  je  n'avais  eu  le  goût  de  la  poésie,  écrit-il,  je 
me  serais  brisé  tout  entier  aux  affaires,  et  j'au- 
rais aujourd'hui  mon  avenir  assuré.  Au  lieu  de 
cela,  qu'est-il  arrivé  ?  J'ai  été  un  mauvais  mar- 
chand et  un  médiocre  J)oète."  * 

Crémazie  exagère.  Il  ne  fut  ni  un  médiocre 
ni  un  très  grand  poète;  mais  il  doit  rester  pour 
nous  une  figure  légendaire.  - 

Au  début  de  sa  formation,  un  pays  ne  peut  at- 
teindre la  perfection  de  l'art.  L'humanité  ja- 
mais ne  nous  en  donna  l'exemple.  Comme  la  géo- 
logie nous  l'apprend,  la  terre  n'est  pas  sortie  de 
son  chaos  d'un  seul  coup,  sans  passer  par  une 
série  de  transformations  successives.  Si  nous  des- 
cendons au  centre  du  globe,  nous  y  constatons, 
par  les  couches  et  les  fossiles  spéciaux,  le  travail 
lent  et  difficile  de  la  formation  de  notre  planète. 
Il  en  est  ainsi  des  langues,  il  en  est  ainsi  des  lit- 
tératures de  tous  les  temps. 

Crémazie  fut  le  noyau  autour  duquel,  sous  l'ac- 
tion d'astres  de  différentes  grandeurs,  notre  pla- 
nète littéraire  s'est  graduellement  formée,  encore 
qu'infiniment  petite  dans  le  ciel  des  constellations 


*  Lettre  à  l'abbé  Casgrain.     Œuvres  complètes. 
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dont  les  lumières  éternelles  se  répandent  sur  te 
monde. 

Disons-le  en  passant  :  sur  notre  planète,  infini- 
ment fjetite,  il  n'y  a  pas  que  des  existences  man- 
quées,  mais  il  apparaît  surtout  des  existences 
manquant  de  milieu. 

Crémazie  exilé  ne  manquait  pas  de  milieu  ; 
mais  la  douleur  lui  enleva  toute  énergie  morale 
et  physique  pour  mener  à  bonne  fin  une  œuvi-e 
que  nous  regrettons.  Plusieurs  de  nos  poètes, 
tels  Lenoir,  Fiset,  Cliauveau,  Bédard,  et  quelques 
autres  de  leurs  contemporains,  ou  à  peu  près,  ne 
manquaient  pas  de  l'énergie,  ni  des  facultés  né- 
cessaires à  l'accomplissement  d'un  travail  intel- 
lectuel, mais  ils  n'avaient  pas  le  milieu  propice 
au  développement  de  leurs  facultés. 

Ils  eurent  même  d'assez  brillants  débuts  que 
le  temps  s'est  permis  d'atténuer,  mais  tous,  sans 
exception,  durent  incliner  très  vite  aux  préoccu- 
pations utilitaires  de  la  vie. 

A  cette  époque,  comme  à  toutes  les  suivantes, 
d'ailleurs,  ils  se  sentaient  le  besoin  de  se  réunir, 
de  se  communiquer  leur  enthousiasme  et  de  pro- 
clamer hautement,  comme  la  jeunesse  roman- 
tique de  1830,  leur  attachement  à  divers  princi- 
pes, à  divers  poètes  ;  car,  comme  cela  était  natu- 
rel, tous  étaient  des  romantiques,  ou  presque  tous, 
mais  leurs  préférences  allaient  de  Victor  Hugo  à 
Lamartine,  de  Lamartine  à  Musset,  de  Musset  à 
Vigny  et  Victor  de  Laprade. 

Les  noms  de  Lamartine  et  de  Musset,  vous  le 
comprenez  facilement,  triomphaient  le  plus  sou- 
vent parmi  les  poètes  de  cette  génération.  On 
en  sait  la  raison.  Lamartine  reste  l'éternel  chan- 
tre des  méditations  et  des  mélancolies.     Musset 
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sait  atteindre  les  cœurs  de  vingt  ans,  et  ses  plain- 
tes savent  s'entendre  par  delà  Tocéan. 

Donc,  cette  ardente  jeunesse,  romantique  un 
peu  à  la  manière  des  lakistes  Wordswortli,  Sou- 
they  et  Coleridge,  parce  qu'ils  ont  vécu  pour  la 
plupart  ,de  la  grande  nature,  —  se  complaisait 
dans  la  fréquentation  de  l'auteur  du  "  Lac  "  et 
du  douloureux  poète  des  '^  Nuits." 

Seulement,  il  faut  bien  l'avouer,  si  Lamar- 
tine est  un  poète  difficile  à  imiter,  ce  n'est  pas 
tant  parce  qu'il  n'étale  rien  de  bien  nouveau 
comme  rythme  et  comme  thèmes  ;  mais  c'est  sur- 
tout parce  que  sa  spontanéité  et  sa  sincérité  lui 
appartiennent  en  propre.  Rien  n'est  plus  vrai. 
"  Lamartine  est  le  plus  naturel  des  poètes,  le  plus 
poète,  si  la  poésie  est  essentiellement  le  senti- 
ment." *  Et  pour  lui,  c'est  bien  le  cas,  nous  le 
savons.  La  littérature  française,  à  ce  compte,  n'a 
produit  qu'un  Lamartine.  Cela  tient*  à  ce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  Lamartine  en  littérature. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fait  des  élèves.  De- 
puis toujours,  l'action  d'imiter  fut  instinctive 
chez  l'homme;  nous  ne  devions  pas  échapper  à 
cette  nécessité,  mais  bien  des  maîtres  incontestés 
se  reflètent  dans  leurs  disciples  par  leurs  défauts 
surtout,  qu'on  grandit  et  qu'on  exagère. 

Quelques  poètes  furent,  sinon  dépassés,  du 
moins  approchés,  quelquefois  égalés.  Lamartine 
échappe  à  toutes  ces  comparaisons  ;  Alfred  de 
Musset  s'y  soustrait  aussi,  et  pour  bien  des  cau- 
ses. 

Le  premier  est  un  improvisateur  sublime,  sub- 
jectif, et  se  complète  lui-même  en  créant  une 
œuvre  incomparable  ;  le  second,  insouciant  et  né- 
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gligé,  peu  préoccupé  de  la  composition,  peut  seul 
porter  le  poids  de  ses  défauts.  Ceux-ci,  sous  sa 
plume,  deviennent,  la  plupart  du  temps,  de  char- 
mantes qualités.  C'est  surtout  parce  qu'il  chante 
sa  souffrance  morale  avec  son  propre  cœur  Sa 
manière  lui  est  toute  personnelle,  tellement  per- 
sonnelle, tellement  imprégnée  de  cett«  amertume 

S,Ttr°'  ?"i  ^"\f*  P^'^P^'^'  q"'*^l^e  demeure 
pour  tous,  et  éternellement,  le  trait  caractéristi- 
que de  la  poésie  des  "  Xuits." 

Ces  improvisateurs,  uniques  dans  l'histoire  de 
ia  littérature  française,  ces  deux  immenses  o-é- 
nies,  sont  donc  absolument  et  uniquement  pw- 
sonnels  :  on  ne  les  imite  pas,  ou  on  les  imite 
mal  Et,  ajoutons-le  ici.  toute  une  multitude 
d auteurs  médiocres,  à  travers  les  siècles,  "par 
la  sterihte  de  leurs  efforts,  ont  travaillé  beau- 
coup plus  pour  la  gloire  de  leurs  modèles  que 
pour  leur  propre  avantaae."  * 

Donc,  Lamartine  et  Mu.sset  portent  en  eux  un 
don  bien  personnel  qu'il  est  impossible  de  trans- 
mettre aux  autres.  De  tous  ces  êtres  priviléo-iés 
on  peut  prendre  la  manière,  les  procédés  tech- 
niques du  métier;  on  ne  leur  emprunte  pas  leurs 
qualités  essentielles  et  leurs  éiotions  intimi 
Ces  trésors  enfouis  au  fond  de  Tâme  restent  un 
patrimoine  inviolable. 

Dumas  flls  a  dit  de  Lamartine  :  "  On  ne  le  com- 
pare pas.  on  le  sépare.»  Cela  est  vrai,  parce  que 
Lamartme  est  un  phénomène  de  l'hûiianité  si 
1  on  peut  dire.  Ses  tristesses,  ses  mélancolies  ne 

„Jt*^'*"*'^^*  '"*■   Lamartine  a  raconté,  avec  un   strie  au'il 

U:L     IZrXrT  '''""^^'  ^^^  premiers  souvenrrs^'en. 
iduce.     ir-ortraits  contemporains,  p.  170 
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se  rencoutrent  nulle  part  :  il  les  tire  de  lui-même, 
de  lui-même  seulement.  Par  là,  il  donne  un  bel 
et  grand  exemple  aux  hommes,  se  montrant  la 
poésie  même,  dans  son  essence  et  sa  durée. 

Les  contemporains  de  Crémazie  et  la  généra- 
tion suivante,  furent,  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
des  disciples  de  Lamartine  et  de  Musset.  Parmi 
ceux-là,  nous  retrouvons  Joseph  Lenoir,  Fiset, 
P.-J.-O.  Chauveau,  Bédard  et  quelques  autres 
dont  je  m'abstiendrai  de  parler  ici. 

Plusieurs  sont  aujourd'hui  oubliés;  plus  que 
tout  autre  j)eut-être,  Lenoir  mérite  un  souvenir. 
Nous  ne  pourrions  nier  qu'il  eiit  des  dons  rares,  S 
une  grande  sensibilité  alliée  à  une  assez  nette  vi- 
sion des  choses  extérieures.  Il  a  le  sens  des 
couleurs,  mais  rinspiration  est  courte  et  hale- 
tante, ses  poèmes  manquent  d'ampleur,  sont  iné- 
gaux comme  rythme. 

Comme  tous  ses  émules,  i^l  vécut  loin  de  tout 
milieu  et  ne  put  acquérir  une  érudition  suffi- 
sante. Quelques-unes  de  ses  pièces,  tels  le 
"  Chant  de  Mort  d'un  Huron,"  le  "  Génie  des  Fo- 
rêts," "  Graziella  ''  et  les  "  Laboureurs,"  se  res- 
sentent visiblement  de  l'influence  de  Lamartine. 
Non  que  Lenoir  ait  échappé  à  l'empreinte  du 
romantisme  auquel  il  se  rattache  fortement, 
comme  d'ailleurs  la  génération  à  laquelle  il  ap- 
partenait; mais  tous  ses  poèmes  indiquent  une 
fréquentation  assidue  des  romantiques  de  la  pre- 
mière heure. 

Néanmoins,  il  faut  le  reconnaître,  les  vers  de 
ce  poète  ne  sont  pas  dénués  d'une  certaine  pro- 
fondeur élégiaque  ;  ils  ont  de  la  délicatesse,  de  la 
simplicité,  de  l'élévation  souvent;  ils  sont  impré- 
gnés d'une  mélancolie  sincère  dont  se  ressentent 
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les  œuvres  durables.  Et  s'ils  manquent  de  colo- 
ris, de  précision  quelquefois,  et  du  grand  souffle, 
ils  indiquent  néanmoins  une  âme  bien  trempée 
et  saine. 

Lenoir,  ai-je  dit,  avait  le  don  de  poésie.  Il  est 
souvent  naturel,  toujours  vrai,  mais  d'une  tech- 
nique peu  savante,  dénotant  l'insuffisance  du 
mot  évocateur  et,  par  suite,  du  verbe  magique. 
Enfin,  il  ne  possède  pas  tous  les  vsecrets  de  la 
])ure  harmonie  et  du  rythme  intérieur  qui  sont 
d'une  puissance  irrésistible  et  prêtent  à  la  beauté 
des  choses  une  grandeur  incomparable. 

La  personnalité  est  presque  toujours  absente 
de  sa  poésie.   Ainsi  la  voix  qui  chante  : 

"  Sur  la  grande  montagne  aux  ombres  solitaires, 
Uu  jour  il  avait  fui  le  chasseur  ; 
Son  œil  était  de  feu,  comme  l'œil  de  ses  pères  ; 
Mais  son  ombre  roulait  avec  plus  de  fureur," 

me  semble  une  voix  connue.  Elle  me  revient  avec 
trop  d'insistance,  quoique  cependant  elle  ait  le 
mérite  de  n'avoir  pas  eu  d'écho  bien  souvent  chez 
nous,  avant  Lenoir. 

Le  fait  de  s'écarter  volontairement  des  fadeurs 
et  de  la  banalité  de  ses  devanciers  est  déjà  d'un 
grand  mérite.  Il  a  voulu,  au  moins,  se  dégager 
des  entraves  dont  le  passé  a  si  longtemps  retenu 
les  esprits  rétrogrades. 

Ainsi,  le  "  Génie  des  Forêts  "  se  distingue  de 
la  poésie  de  Mermet,  par  exemple.  Elle  s'exprime 
avec  plus  de  vérité,  plus  de  sûreté,  elle  est  d'une 
allure  plus  dégagée,  elle  coule  d'une  source  plus 
limpide  et  s'échappe  d'une  âme  infiniment  plus 
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sensible.  Elle  indique  des  influences  plus  salu- 
taires et  plus  profitables. 

Joseph  Lenoir  n'eut  jamais  la  prétention  de 
se  comparer,  même  de  loin,  à  son  maître  Lamar- 
tine ;  mais,  comme  tous  les  passionnés  de  Fauteur 
des  "  Méditations,"  il  admirait  sans  réserve  ce 
poète  divinement  humain.  Il  en  saisissait  le  côté 
essentiel,  il  voulait  être  l'humble  écho  de  cette 
grande  voix  de  la  nature  qu'il  a  si  généreusement 
chantée  dans  des  strophes  dont  tant  de  généra- 
tions se  sont  imprégnées  comme  malgré  elles, 
pour  la  raison  que  le  chantre  de  "  Jocelyn  "  at- 
tire, captive,  et  qu'une  fois  compris,  il  demeure 
comme  la  hantise  de  tous  nos  instants. 

Tel  fut  l'effet  de  la  poésie  lamartinienne,  dès 
l'apparition  des  ''  Méditations,"  que  le  poète, 
venu  du  fond  de  sa  province,  livrait  à  la  France 
éblouie,  divins  poèmes  où  ^apparaissait  l'âme 
la  plus  richement  douée  que  la  litérature  fran- 
çaise ait  produite  jusqu'à  ce  jour.  Aussi,  ce  large 
flot  d'harmonie,  comme  un  puissant  écho,  se  ré- 
pandit-il i3ar  le  monde  jusque  par  delà  les  océans. 

Comme  toutes  les  âmes  sensibles,  Lenoir  l'avait 
entendu:  son  âme  s'en  était  remplie.  Quoi  de 
plus  naturel  et  de  moins  blâmable  que  de  vou- 
loir atteindre  les  grands  sommets  ! 

Seulement,  je  l'ai  dit  plus  haut,  Lenoir  vécut 
dans  un  milieu  bien  particulier  et  peu  propre  au 
développement  de  ses  ambitions  intellectuelles. 
II  est  demeuré  un  être  assez  primitif  et  sans  ex- 
périence. Il  n'a  pas  appris  à  l'école  des  connais- 
sances exactes  à  penser  et  à  discerner  complète- 
ment les  choses  de  la  vie. 

Le  nom  des  grands  maîtres  n'arrive  à  ses  oreil- 
les que  dans  le  bruit  de  la  mer  :  leui^  œuvres 
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principales  manquent  ici,  et  les  quelques  bribes 
de  poésie  qui  nous  tombent  sous  la  main,  ont  été 
copiées  au  hasard  du  chemin  et  apprises  au  petit 
bonheur.  Les  bibliothèques  sérieuses  et  abon- 
dantes font  défaut  ;  on  s'instruit,  le  plus  souvent, 
en  écoutant  les  mieux  renseignés,  je  veux  dire, 
les  moins  ignorante,  sans  apprendre  les  auteurs 
dans  le  texte.  A  une  époque  de  formation,  Le- 
noir  et  tous  ceux  que  je  nommais  plus  haut,  tout 
en  subissant  l'influence  lamartinienne,  donnent 
à  leurs  contemporains  un  l>el  exemple  de  cons- 
tance et  de  désintéressement.  S'il  eut  vécu  à  no- 
tre époque,  Lenoir  eut  peut-être  dépassé  Fré- 
chette  et  nous  eut  probablement  laissé  des  œuvi^es 
plus  riches  d'expression  et  de  rythmes  sonores.  Le 
temps  inexorable  Ta  fait  naître  trop  tôt  dans  un 
milieu  trop  jeune.  Il  en  est  ainsi  de  tous  ses 
contemporains:  ils  ont  manqué  de  milieu.  Xous 
i^prendrons  ensemble  ce  sujet  dans  le  chapitre 
suivant. 

Voilà  donc  pourquoi  toute  cette  génération 
d'avant  1860  est  impuissante  à  créer  une  poésie 
vraiment  supérieure,  sinon  médiocre.  Voilà  pour- 
quoi elle  manque  de  toutes  les  qualités  essentiel- 
les qui  en  feraient  une  source  de  véritable  har- 
monie. Car  la  poésie,  pour  nous  communiquer 
le  grand  frisson,  doit  exprimer,  tour  à  tour,  l'a- 
mour, l'adolescence,  dans  un  style  idyllique, 
le  souvenir  avec  ses  nostalgies,  les  beautés  de  la 
lande  natale,  le  retour  à  la  vie  chami^être  et  à  la 
terre;  elle  doit  monter  aux  cieux  et  dépeindre, 
dans  un  style  dantesque,  les  chênes,  les  blondes 
faunes,  les  fleuves  et  les  lacs,  les  déclins  et  la 
vieillesse  heureuse. 
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Elle  est  trem]3ée  de  larmes,  d'une  sensibilité 
nerveuse,  retrouve  la  plus  haute  conscience  d'elle- 
même  à  travers  les  éj)reuves  de  tous  les  instants 
de  la  vie,  par  la  richesse  du  style  et  du  rythme, 
nage  au  milieu  des  sonorités,  des  splendeurs  ir- 
réelles, atteint  au  snblrme  par  la  justesse  de  l'ex- 
pression, par  la  précision  du  dessin,  par  la  va- 
riétés des  couleurs,  comme  elle  cherche  à  pénétrer 
les  choses  indécises  et  l'indéfinissable. 

Voilà  ce  que  la  poésie  doit  exprimer  pour  ren- 
dre tous  les  accents  de  la  nature  et  de  la  douleur 
humaine.  Sa  grande  voix  nous  vient  de  loin,  car 
c'est  le  passé  qui  nous  Ta  transmise.  Et  ses 
échos,  longtemps  entendus,  bercent  l'humanité 
entière.  En  art,  dit  Gautier,  —  et  il  me  plaît  de 
le  répéter  ici,  —  les  événements  passent,  et  la 
beauté  seule  reste."  * 


*  T.  Gantier,  îîistoire  du  Romantisme. 


CHAPITRE  XII 
Influences  des  Milieux. 


Génération  de  1860. 

Subir  rinfliience  d'un  milieu,  c^est  se  rattacher 
à  l'ensemble  des  productions  d'une  époque,  c'est 
respirer  l'atmosphère  ambiante  des  idées,  des 
mœurs,  des  systèmes  :  c'est,  en  un  mot,  être  l'écho 
de  tous  les  sentiments  qu'ont  fait  naître  les  cir- 
constances et  les  événements. 

Paul  Bourget  a  dit:  ''Tout  système  —  l'his- 
toire nous  le  démontre  —  se  rattache  par  le  plus 
étroit  lien  aux  autres  productions  de  l'époque 
dans  laquelle  il  a  paru." 

Par  extension,  nous  pourrions  ajouter  avec 
Kant  qui  formula  la  théorie  des  milieux,  cet  axio- 
me: ''  que  la  formation  d'un  être  nouveau  est  un 
épigénèse  et  que  le  produit  présent  puise  tous  les 
éléments  dans  les  facteurs  du  passé.'' 

Hegel  a  développé  grandement  cette  théorie  ; 
Auguste  Comte  l'a  reprise,  sans  peut-être  la  trop 
raisonner,  quoique,  dans  ses  pérégrinations  à  tra- 
vers les  philosophies  et  l'histoire  de  l'homme  évo- 
luant dans  la  nature,  il  vse  soit  appliqué  à  la  re- 
cherche constante  des  faits,  à  l'analyse  des  phé- 
nomènes naturels  et  sociaux,  dont  il  a  tiré  la  for- 
mule de  quelques  générations  qu'il  qualifia  de 
loi.  Xous  serions  portés  à  dire  avec  Goethe  que 
"  le  budget  de  la  nature  est  ûxe;  ''  mais  nous  al- 
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Ions  voir  comment,  par  certains  phénomènes, 
son  harmonie  est  brisée  et  interromi^ue. 

En  effet,  si  nons  regardons  dans  la  nature,  à 
un  instant  détenniné,  et  avant  la  naissance  mê- 
me de  l'homme,  nous  assistons  à  un  phénomène 
dynamique  par  lequel  tous  les  corps  se  meuvent, 
agissant  les  uns  sur  les  autres,  soit  en  s'entr'ai- 
dant,  soit  en  s'interposant,  et  sont  attachés,  ou,  si 
vous  le  voulez,  liés  les  uns  aux  autres  comme  par 
une  force  invisible,  mais  irrésistible.  A  cette  pé- 
riode, Goethe  prétend  "  que  le  rapport  du  milieu 
et  de  l'être  est  fatal  ou  providentiel." 

Mais,  à  un  moment  donné,  l'homme  apparaît 
avec  la  puissance  de  sa  force  qui,  celle-là,  est  rai- 
sonnée  et  distribuée  avec  méthode.  Dès  cet  ins- 
tant, rharmonie  est  brisée  dans  la  nature,  l'équi- 
libre en  est  même  interrompu. 

Car,  dès  cet  instant,  apparaît  aussi  le  bien  et 
le  mal.  Le  bien,  ce  sera  tout  ce  dont  l'homme 
peut  disposer  convenablement  à  son  gré;  et  le 
mal,  ce  sera  tout  ce  que  les  autres  êtres  viendront 
revendiquer  de  sa  part  déjà  si  grande  et  qu'il 
cherche  par  tous  les  moyens  à  augmenter.  C'est 
la  lutte  pour  l'existence  dont  on  voit  alors  ap- 
paraître les  premiers  symptômes. 

Et  voilà  où  tout  devient  intéressant;  car  dès 
cet  instant,  se  précise  l'influence  des  milieux.  Or, 
à  tous  ces  milieux,  composés  d'êtres  juxtaposés  et 
mis  en  présence  les  uns  des  autres,  l'homme  va 
opposer  l'association,  partant  le  milieu  social. 
Et  comme  tout  dans  un  milieu  social  doit  sans 
cesse  se  mouvoir,  il  créera  l'action,  c'est-à-dire,  le 
mouvement  dans  le  milieu  où  il  entrera  en  lutte 
avec  tous  les  éléments  de  la  nature,  et  partant, 
avec  lui-même.  De  là  encore  le  besoin  de  rapporter 
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tout  à  ses  intérêts,  ce  par  quoi  il  augmente  son 
champ  d'action  ;  ce  qui  le  mène  au  progrès,  mais 
par  une  lutte  ininterrompue,  ce  qui  est  la  condi- 
tion du  succès  :  lutte  formidable,  choc  des  con- 
flits où  les  peuplées  ne  connaîtront  jamais  la  paix. 
Et  comme  l'homme  enfin  se  croît  le  centre  de 
toute  activité,  il  se  proclamera  le  principe  su- 
prême, comme  il  se  croira  le  dieu  de  l'univers. 
De  là  les  conflits  qui  amèneront  le  bouleverse- 
ment des  empires,  la  transformation  des  pénibles. 

Voilà  à  peu  près  l'origine  des  milieux;  de  là 
aussi  la  cause  de  l'influence  que  ces  milieux  exer- 
ceront sur  les  caractères  de  race  chez  l'homme. 
Et  nous  serons  inévitablement  poussés  à  recher- 
cher, plus  tard,  dans  les  caractères  de  race,  les  se- 
crets du  vieux  sang,  de  l'origine  primitive,  ethno- 
graphique, de  l'influence  des  milieux  physiques 
et  moraux,  de  la  confonnation  particulière  des 
types,  de  la  destruction  de  chaque  organisme  in- 
dividuel et  des  éléments  de  wsa  formation. 

Travail  puissant  qui  nous  conduit  naturelle- 
ment à  transporter  ces  principes  philosophiques 
dans  le  domaine  littéraire  où,  par  analogie,  nous 
refaisons  le  même  voyage  à  travei^  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  afin  de  découvrir  l'influence  des 
divers  milieux  dans  lesquels,  au  long  cours  des 
siècles,  il  s'est  formé,  transformé,  pour  arriver 
à  la  plus  haute  expression  de  raffinement,  ou 
bien,  graduellement,  à  sa  décadence  et  à  sa  ruine. 

Car,  dans  les  milieux  littéraires,  comme  ail- 
leurs, comme  dans  les  milieux  sociaux,  aucun 
principe  d'inertie  n'est  admis.  ^'  Une  force  mys- 
térieuse et  sourde  travaille  incessamment,  dans 
la  profondeur  de  l'être  et  dans  la  nature  envi- 
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ronnante,  à  faire  sortir  le  contraire  du  sembla- 
ble."" 

Tour  à  tour,  dirons-nous,  selon  l'époque  où  elle 
est  née,  le  milieu  où  elle  a  développé  ses  tendan- 
ces, la  littérature  se  fera,  ai- je  dit  plus  liant,  l'ex- 
pression de  la  société,  des  croyances  admises  ;  elle 
se  fera  apologétique,  idéaliste,  exploitera  les  hau- 
tes spéculations  psychologiques,  les  événements 
historiques,  reviendra,  de  l'idée  philosophique  de 
la  continuité  du  progrès,  au  déterminisme  uni- 
vei'sel,  créera  des  méthodes,  et,  selon  les  tempé- 
raments, remontera  de  la  cause  aux  effets,  de  l'ob- 
jectif au  subjectif,  de  l'analyse  à  la  synthèse;  ex- 
primera le  principe  scientifique  d'une  classifica- 
tion esthétique  sur  l'étude  positive  de  l'organisa- 
tion des  œuvres,  "  introduira  le  darwinisme  dans 
son  domaine,  puis,  donnant  la  prédominance  à 
l'action  de  l'œuvre  sur  l'œjivre,  recherchant  les 
modifications  apportées  à  la  tradition  par  les 
causes  collectives  ou  individuelles,  elle  soumettra 
le  développement  des  genres  à  la  loi  de  révolu- 
tion." * 

Tel  sera  le  rôle  des  écoles  littéraires  apparues 
dans  le  monde,  a  divers  époques  et  dans  des  mi- 
lieux différents. 

Elles  se  rattachent,  comme  disait  M.  Bourget, 
aux  autres  systèmes  des  époques  précédentes  et 
■s'en  distinguent  selon  leur  évolution,  leur 
progrès  et  les  matériaux  employés,  bien  qu'elles 
puisent  leurs  éléments  dans  les  facteurs  du  passé. 


*  Brunetière,  Question  de  critiques. 

*  M.  G.  Lanson,  parlant  des  théories  littéraires  de  Brune- 
tière. 
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Et,  comme  elles  sont  appelées  à  vin^e  plus  ou 
moins  longtem^^s,  selon  les  circonstances,  elles 
exercent  une  influence  inévitable  sur  tous  les  es- 
prits d'un  siècle  et  dans  tous  les  milieux  où  elles 
pénètrent  et  prennent  souche. 

Tel  fut  le  sort  du  classicisme  et  du  romantisme 
en  France  et  à  l'étranger,  pour  citer  deux  exem- 
ples, illustres  entre  tous. 

En  jetant  un  regard  sur  notre  poésie,  vers 
1860,  que  doit-on  dire  de  cette  époque,  combien 
pauvre  se  présente  le  milieu  et  combien  peu  nom- 
breux —  pour  des  raisons  connues  de  tout  le 
monde  —  sont  les  matériaux  employés  par  nos 
poètes  I  Qu'il  est  facile  de  découvrir  l'ascendant 
qu'exerça  sur  cette  génération  agitée  le  roman- 
tisme dont  le  prestige  et  l'effusion  des  principes, 
si  hautement  proclamés,  eurent  une  répercussion 
jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

Et  combien  ne  sont-ils  pas  imprégnés  de  ces 
influences  inévitables,  toutes  nos  instinctivités, 
nos  harangues  politiques,  nos  discours  académi- 
ques, nos  méditations  philosophiques  même,  tout 
enfin  de  l'expression  de  notre  existence  nationale? 

Qu'on  se  soit  exprimé  par  l'histoire  ou  par  la 
poésie,  toutes  nos  œuvres  relèvent  encore  et 
quand  même  de  la  littérature  française  dont  nous 
essayons  en  vain  de  nier  l'incontestable  prédo- 
minance, puisque  nous  en  tenons  nos  plus  chères 
inspirations,  nos  plus  nobles  pensées,  nos  pages 
les  plus  vénérées,  nas  monuments  les  plus  pré- 
cieux élevés  à  la  mémoire  de  nos  héros  dont  l'al- 
lure, le  galbe,  et  l'orgueilleuse  prestance  nous 
rappellent  le  panache,  la  morgue  triomphante  et 
la  fierté  gauloise. 
9 
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N'essayons  pas,  comme  un  défi  an  temps,  de 
rendre  notre  histoire  diffuse,  d'embrouiller  l'in- 
tention de  nos  pensées  et  de  nos  actes  dans  la 
masse  des  opinions  souvent  disparates  en  appa- 
rence, alors  qu'ils  portaient  en  eux  la  plus  sûre 
raison  de  leur  simplicité. 

Tous  nos  poètes  trahissaient  dans  leurs  œuvres 
l'expression  courte,  précise  et  caractéristique  qui 
mettait  à  nue  la  forme  intellectuelle  leur  conve- 
nant le  mieux  et  les  peignant  avec  fidélité. 

Or,  notre  littérature  poétique  se  résumait  à 
une  pure  formule,  épanouie  librement  au  milieu 
de  notre  civilisation  à  laquelle  elle  participait 
sans  presque  rien  recevoir  d'elle,  puisque  née 
d'hier,  d'influences  extérieures,  plutôt  que  du  mi- 
lieu où  elle  devait  se  développer,  notre  poésie 
avait,  pour  ainsi  dire,  transplanté  ses  origines 
françaises  sur  un  sol  vierge,  mais  presque  in- 
tculte. 

Il  était  alors  bien  facile  de  lui  assigner  sa 
place,  son  rang.  Elle  nous  apparaissait  déjà 
comme  devant  jouer  un  rôle,  quoique  minime 
dans  la  représentation  des  faits  dont  se  compo- 
se l'humanité,  dans  la  suite  innombrable  des  évé- 
nements principaux  dont  l'histoire  universelle 
s'est  constituée,  et  qui  ser^vâront  de  thème  éternel 
à  toute  la  série  des  penseurs  qui  ont  transmis  à 
leurs  descendants,  dans  l'ordre  des  idées,  les  ma- 
tériaux dont  furent  composées  leurs  grandes 
œuvres. 

Ici  nous  reviennent,  par  analogie,  les  théories 
de  Kant  et  de  Goethe,  du  premier  surtout,  à  sa- 
voir que  "  le  produit  présent  puise  tous  ses  élé- 
ments dans  les  facteurs  du  passé." 
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Xe  nous  inclinons  pas  au  panthéisme  de  l'art, 
bien  que.  chez  nous,  tant  de  points  de  contact 
nous  relient,  sans  excei^tion,  aux  manife.stations 
de  l'esprit  français,  et  alors  qu'il  nous  faut  sans 
cesse  Y  reporter  nos  origines. 

Xos  devanciers  semblaient  oublier  l'effet  bien- 
faisant que  peuvent  exercer  le  sol,  le  milieu,  le  cli- 
mat même,  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
idées,  cela  s'entend.  L'abstention  de  ces  influen- 
ces a  nui  à  leurs  originalités  natives  :  mais  ils 
ont  préféré  rester  sous  la  dépendance  presque 
directe  de  l'esprit  français  dont  ils  ont  imité  jus- 
qu'aux moindres  défauts.  Xous  en  trouvons  la 
raison  dans  l'idée  de  persistance  qui  leur  vient 
de  leur  origine  même.  S'il  est  vrai  de  dire  qu'au- 
cune race  ne  saurait  se  dire  indépendante  de 
l'imitation  étrangère,  nous  avons,  certes,  été  les 
premiers  à  rechercher  cette  dépendance. 

XoiLS  nous  en  rendons  compte  en  étudiant  nos 
poètes  de  1860  et  d'après,  de  Fréchette  à  Chap- 
man,  de  Lemay  à  Beauchemin,  de  Garneau  à 
Poisson  et  à  Chauveau,  de  Lenoir  à  Fiset,  pour 
ne  nommer  que  ceux-là.  Un  lien  les  unit  forte- 
ment à  différents  poètes  français  dont  ils  ressen- 
tent les  influences  directes,  attirés  comme  malgré 
eux  par  une  volonté  secrète. 

Et  même  en  subissant  la  loi  du  milieu,  du  sol 
et  du  climat,  ils  ne  peuvent  se  défendre  d'une  fi- 
liation étroite  et  des  attaches  qui  les  apparentent 
au  romantisme  mourant. 

Et  pour  ces  raisons,  ils  sont  de  la  même  fa- 
mille, épousent  les  mêmes  formules  et  se  placent 
sous  un  même  jour,  étant  le  produit  d'une  même 
époque. 
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Désormais,  —  et  c'est  là  leur  destinée,  —  ils 
feront  partie  du  même  mouvement  et  ambition- 
neront le  même  but,  collaboreront,  dans  la  me- 
sure de  leur  facultés,  à  ravancement  de  la  race 
à  laquelle  ils  sont  si  fiers  d'apipartenir. 

D'ailleurs,  disons-le  en  passant,  dans  le  monde, 
où  toutes  les  idées,  toutes  les  œuvres  s'apparen- 
tent les  unes  aux  autres,  les  hommes,  depuis  tou- 
jours, s'agitent  dans  un  même  cercle  d'idées. 

Les  poètes  se  recherchent,  s'imitent,  s'emprun- 
tent des  sujets,  des  doctrines,  s'assimilent  des 
rythmes  dont  ils  se  croient  les  créateurs,  conser- 
vant cependant  à  peu  près  le  même  fond  d'inspi- 
ration qu'ils  finissent  par  épuiser;  puis,  recom- 
mencent un  autre  thème  que,  tour  à  tour,  ils  dis- 
sèquent, déguisent  le  plus  souvent,  mais  dont  il 
est  facile  de  découvrir  le  fond  initial.  C'est  une 
loi  universelle.* 

Chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  d'ailleurs, 
ils  resteront  les  perpétuels  esclaves  d'une  histoire 
ou  d'un  fait  qu'ils  racontent,  qu'ils  transmettent 
de  génération  en  génération,  et  qu'ils  s'obstinent 
à  rendre  chacun  à  sa  manière,  sans  lui  apporter 
plus  d'originalité,  ni  plus  d'intérêt. 

Leur  esthétique  et  la  cause  initiale  de  leurs 
prétendues  conceptions,  se  caractérisent  facile- 
ment en  raison  de  la  non-mobilité  de  leur  phy- 
sionomie dont  les  traits  restent  presque  toujours 
les  mêmes,  ou  à  peu  près. 

Dans  le  monde,  a-t-on  dit  avec  raison,  seules 
quelques  imaginations  privilégiées  ont  le  don  de 
rendre  toutes  les  voix  de  la  nature,  et  celles-là 
seules  possèdent  la  faculté  de  créer  des  chefs- 


J'ai  déjà  développé  ce  thème  au  livre  premier. 
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d'œuYi^e;  mais,  tout  de  même,  au  cours  des  siè- 
cles, elles  reviennent  sans  cesse  à  l'idée  initiale 
qui  servira  de  thème  à  toutes  les  créations  sub- 
séquentes. 

Uu  fait  s'impose:  Tournant  dans  un  cercle, 
toutes  les  satellites  de  la  poésie  sont  inévitable- 
ment attirées  vers  ces  lumières  autour  desquelles 
elles  s'agitent  sans  répit  et  auxquelles  elles  iront 
se  confondre  un  jour,  pour  devenir,  par  désagré- 
gation, des  parcelles  dispei^ées  et  oubliées  dans 
le  firmament  des  constellations. 

Cependant,  parce  qu'ils  s'appliquent  à  s'em- 
prunter les  uns  aux  autres  des  sujets  cent  fois 
remaniés  ou  dénaturés  souvent  ;  de  ce  que  la  na- 
ture, cette  grande  éducatrice  des  âges,  ne  leur 
suffit  pas  toujours,  pour  leur  avoir  pourtant  don- 
né tant  de  leçons  salutaii^es,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  tous  ces  poètes  —  sans  en  excepter  les  plus 
grands  —  ne  possèdent  pas  une  manière  à  eux  de 
sentir,  vive  et  souvent  puissante.  Et  s'ils  n'ont 
pas,  les  premiers,  entrevu  l'idéal  immortel,  n'é- 
tant que  des  satellites  dans  le  firmament  des  étoi- 
les, cela  ne  signifie  pas  non  plus  qu'il  leur  est  in- 
terdit d'avoir  des  ailes  et  d'entrevoir  les  sommets. 

Car  enfin,  quoi  qu'il  fasse,  même  l'homme  des 
âges  les  plus  reculés  ne  peut  se  vanter  d'avoir  bu 
aux  sources  premières  de  la  pensée  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  profondeur  des  temps. 

Nul  ne  peut  connaître,  par  exemple,  les  origi- 
nes littéraires  de  ces  époques  fabuleuses,  perdues 
dans  le  recul  des  siècles,  d'où  nous  est  venu  Ho- 
mère, le  dieu  de  toutes  les  littératures,  et  dont  les 
géniales  créations,  pendant  trente  siècles,  inspi- 
rèrent depuis  l'antiquité  grecque  la  plus  loin- 
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taine  jusqu'aux  conceptions  modernes.  Tous  les 
petits  ruisseaux  ne  découlent-ils  pas  de  ce  grand 
fleuve  ? 

Si  la  poésie  doit  avoir  pour  objet  principal  le 
don  de  créer,  quel  serait  le  poète  capable  d'ali- 
gner une  bémisticbe,  à  notre  époque  surtout,  où 
toutes  les  idées  ont  été  promenées  par  le  monde 
et  sont  devenues  des  réminiscences  désormais 
épuisées  par  les  littératures  ? 

A  ce  compte,  —  et  pour  donner  suite  aux  idées 
exprimées  plus  haut,  —  si  la  poésie  est  créa- 
trice, combien  de  poètes  devraient  à  jamais  bri- 
ser leur  lyre  et  garder  un  éternel  silence  ?  Si, 
par  exemple,  nous  tournons  les  yeux  vers  cette 
époque  de  1860,  au  Canada,  considérée  à  juste 
titre  comme  une  période  de  rénovation  poétique, 
celle  qui  nous  a  donné  notre  littérature,  encore 
balbutiante  pourtant,  que  penserons-nous  de 
Louis  Fréchette,  le  plus  populaire  de  nos  poètes 
avec  Crémazie,  et  dont  l'œuvre  toute  entière  est 
imprégnée  du  romantisme  de  toutes  les  phases 
de  son  existence  ?  Devrions-nous  conclure  que, 
par  le  fait  de  n'avoir  pas  créé  une  œuvre  trans- 
cendante, ce  poète  doive  disparaître  dans  l'oubli? 

De  ce  qu'il  s'est  peut-être  trop  inspiré  du  ro- 
mantisme de  Hugo  et  des  adeptes  les  plus  péné- 
trés de  ses  doctrines,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'il  soit 
dénué  de  solides  qualités,  de  très  belles  qualités 
même  ;  il  ne  s'ensuit  pas  non  plus  que,  étant 
donné  le  milieu  dans  lequel  son  talent  s'est  dé- 
veloppé, il  ne  nous  a  pas  laissé  une  œuvre  d'une 
portée  considérable  sur  l'avenir  de  la  littérature 
canadienne. 

Et  je  me  plais  à  répéter  ici  avec  M.  Paul  Bour- 
get  :  "Si  tout  système  se  rattache  par  le  plus 
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étroit  lien  aux  antres  prodnctions  de  lepoqne 
dans  leqnel  il  a  paru,  il  fant  nous  dire  que  cette 
théorie  doit  s'appliqner  à  l'individu." 

D'un  autre  côté,  si  dans  les  procédés  philoso- 
phiques des  Descartes,  des  Rousseau,  des  Vol- 
taire et  de  tant  d'autres,  nous  retrouvons  facile- 
ment les  dispositions  de  l'esprit  d'un  siècle,  com- 
ment le  même  e.sprit  n'agirait-il  pas  directement 
sur  les  poètes  dont  le  sensibilité  s'imprègne  faci- 
lelnent  des  circonstances  dont  est  sortie  la  civili- 
sation, dont  ils  ont  vécu  et  dont  ils  se  sont  formés 
en  raison  de  leurs  facultés  '? 

Il  est  assez  facile  de  retrouver  la  parenté 
existant  entre  les  poètes  d'une  époque  et  le  mi- 
lieu où  ils  sont  nés. 

Etudier  leurs  œuvres,  c'^st  définir,  par  la  no- 
tion exacte  des  instants  de  leur  existence,  tous 
les  événements  qui  les  ont  motivées.  Ainsi,  le 
poète  a  subi,  dès  son  enfance,  des  influences  nom- 
breuses, selon  son  éducation,  selon  son  entourage, 
selon  le  pays  où  il  a  grandi  et  s'est  développé 
physiquement.  Sa  formation  morale,  en  outre, 
précède  son  évolution  intellectuelle.  Il  en  por- 
tera l'emi^reinte  toute  sa  vie. 

Fréchette  est  un  exemple  parfait  de  ce  type 
a^'ant  subi  toutes  ces  influences  et  en  ayant  im- 
prégné toutes  ses  œuvres.  S'il  n'avait  pas  vécu 
dans  l'intimité  de  Créma«ie;  si  la  conception 
qu'il  s'est  faite  de  l'idéal  de  la  patrie  n'avait  pas 
hanté  son  imagination,  nous  n'aurions  pas  eu 
"  la  Légende  d'un  Peuple,"  nous  n'aurions  pas 
eu  le  poète  d'enthousiasme  et  de  sensibilité,  le 
chantre  des  ^'  Feuilles  volantes  ''  et  des  ''  Fleurs 
boréales,"  ce  qui  n'est  pas,  après  tout,  un  mince 
bagage  littéraire  à  l'époque  où  évolua  ce  poète. 
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Ne  dédaignons  pas,  après  tont,  de  nous  pen- 
cher un  peu  sur  cette  période  difficile  où  Fré- 
cliette  apparut,  et  demandons-nous  quelle  sorte 
de  matériaux  lui  fournirent  les  circonstances, 
tant  il  est  vrai,  qu'à  propos  de  cette  génération, 
il  nous  faudrait  peut-être  reprendre  ce  thème  de 
l'isolement  dans  la  lutte  et  de  la  lutte  dans  l'iso- 
lement. 

Cependant,  et  malgré  les  obstacles,  à  toutes  Içs 
phases  de  sa  vie  assez  agitée,  Fréchette,  inlassa- 
blement, montre  une  préférence  indiscutable  à 
tout  ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  se  rattache  aux 
choses  de  France.  Il  en  subit  la  fascination  à  un 
tel  point,  qu'à  son  détriment,  ses  tendances  ultra- 
romantiques lui  valent  des  récriminations  vio- 
lentes de  la  part  de  ses  ennemis  qui  ne  manquent 
pas  de  l'accuser  d'exagération. 

Devait-on  l'en  Mâmer,  à  un  moment  où  sur- 
tout, selon  M.  Bourget,  le  romantisme  paraissait 
vaincu,  "  et  n'ayant  pas  tenu  ses  grandes  pro- 
messes de  rénovation  esthétique,  tous  les  poètes 
abdiquaient  leur  art  l'un  après  l'autre  ?"  * 

Peut-être  bien.  Car  alors,  tout  romantique  ar- 
borant son  pennon,  risquait,  ou  de  sacrifier  l'ori- 
ginalité à  la  nouveauté,  ou  de  faire  fausse  route 
par  l'exagération  de  principes  considérés  par  la 
génération  nouvelle  comme  désuètes  et  passés  de 
mode.  * 

Mais  d'un  autre  côté,  sous  le  prestige  de  l'ex- 
traordinaire épopée  de  1867,  —  car  c'en  fut  une, 
—  d'où  surgit  en  apothéose  la  Confédération  ca- 
nadienne, une  génération  s'était  levée,  imbue  de 
l'idée  grandiose  que  notre  peuple  devait,  dans 


*  M.  P.  Bourget,  Psychologie  contemporaine. 
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Tavenir,  jouer  un  rôle  si  longtemps  préparé  par 
tant  de  sacrifices  consentis.  Elle  croyait  à  la 
toute-puissance,  à  l'incomparable  beauté  de  son 
passé,et  elle  entrevoyait  une  ère  nouvelle  se  lever 
de  cet  amas  de  ruines,  volontairement  et  délibéré- 
ment entassé  sur  nos  têtes,  comme  si  l'on  eut 
voulu  effacer  à  jamais  toute  trace  de  l'ancien  ré- 
gime et  tout  souvenir  de  la  race  même. 

Mais  répétons-le  à  volonté  :  notre  peuple  allait 
survivre,  malgi'é  tout. 

N'était-ce  pas  là  une  occasion  pour  tout  véri- 
table poète  de  transformer  en  épopée  notre  glo- 
rieux passé  dont  les  annales  présentaient  peut- 
être  des  fait.s  uniques  dans  Tliistoire  du  monde? 
C'est  donc  de  cette  heure  angoissante,  attendue 
depuis  cent  ans,  que  sortit  la  ^^  Légende  d'un 
Peuple.'' 

Fi-échette  y  avait  trouvé  un  monument  à  sa 
gloire.  Et  quoique  nous  nous  arrétions  à  en  dé- 
couvrir les  faiblesses,  tout  en  y  cherchant  les  in- 
fluences trop  visiblement  subies  du  romantisme 
de  la  dernière  période,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'en  louer  sans  ré.seiTe  le  but  admirable, 
parce  qu'il  a  enflammé  toute  une  génération,  qu'il 
nous  a  valu  la  rénovation  littéraire  à  laquelle 
nous  étions  bien  loin  de  nous  attendre,  et  dont 
tant  d'oeuvres  se  sont  fortement  ressenti  jusqu'à 
nos  jours. 

Un  enthousiasme  inconnu  jusqu'alors  va  re- 
naître des  cendres  du  passé.  Si  Fréchette  de- 
vait avoir  peu  d'imitateurs,  —  au  point  de 
vue  de  la  forme,  cela  s'entend,  —  son  œuvre  de- 
vait exercer  pourtant  une  influence  indiscutable 
sur  l'avenir,  au  point  de  vue  des  idées,  et,  après 
tout,  notre  littérature  moderne  allait  entrer  dans 
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une  voie  qu'il  avait  tracée  lui-même  avec  Créma- 
zie  et  Garneau.  Ne  le  nions  pas.  Si  la  présente  gé- 
nération a  une  plus  haute  vision  de  l'art  et  de 
l'idéal;  si  elle  a  compris  plus  sûrement  la  vie; 
si  elle  a  entrevu  une  existence  nationale  et  une 
littérature  plus  fortement  échafaudée,  renouve- 
lant ainsi  son  esthétique  future,  Fréchette  n'y 
fut  pas  complètement  étranger,  car  il  sut  garder 
sur  son  front,  malgré  l'ingratitude  du  milieu  où 
il  vécut,  les  signes  d'une  verte  jeunesse  qu'il  com- 
muniqua à  tous  ceux  de  sa  race.  Et  la  postérité 
lui  en  saura  gré. 

Si  j'ai  dit,  il  y  a  un  instant,  que  Fréchette 
n'eut  pas  d'imitateur,  je  fais  erreur.  Il  en  eut 
un  :  Chapman.  Ce  poète  fut  pris  d'une  préoccu- 
pation maladive,  celle  de  dépasser  Fréchette  et 
ses  devanciers.  A  ce  travail,  il  s'est  coupé  les 
ailes  :  il  n'a  jamais  pu  égaler  l'auteur  de  la  '^  Lé- 
gende d'un  Peuple,"  mais  il  a  plutôt  pratiqué 
obstinément  toutes  les  formules  surannées  du  ro- 
mantisme expirant. 

Cet  effort  n'a  pas  manqué  de  ramoindrir,  jus- 
qu'à laisser  paraître  dans  ses  poèmes  tous  les  dé- 
fauts dont  les  derniers  romantiques  sont  morts 
et  que  le  poète  des  "  Aspirations  "  a  cultivés  avec 
une  opiniâtreté  sans  exemple  dans  la  littérature 
de  chez  nous,  et  i3eut-être  d'ailleurs. 

A  propos,  savez-vous  de  quoi  le  romantisme  est 
mort  ?  -Selon  Brunetière,  "  il  est  mort  de  l'exa- 
gération de  son  propre  principe,  et  les  raisons 
de  sa  décadence  ne  le  sont  devenues  qu'après 
avoir  d'abord  commencé  par  être  celles  de  son 
ascendant  et  de  son  triomphe."  Or,  quel  est  ce 
principe  propre  du  romantisme  tel  que  compris 
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par  Chapiiian  ?  C'est  le  contraire  de  la  défini- 
tion même  que  nous  avons  connu  du  romantisme. 
C'est-à-dire  que  l'auteur  des  "  Aspirations  ''  sem- 
ble ne  pas  vouloir  faire  cas  du  principe  de  l'éman- 
cipation personnelle,  en  ce  qu'il  subit  une  inces- 
sante contrainte  et  que  rarement  il  dépend  de 
lui-même;  qu'il  sacrifie  volontiers  la  liberté  de 
ses  impressions  et  de  ses  idées;  que,  feignant  de 
se  débarrasser  des  "  règles  ''  anciennes  et  des 
"  conventions  "  passées  d'usage,  il  fait  fi  du  bon 
sens,  de  la  raison  et  de  l'originalité,  pour  viser 
il  l'effet  et  à  la  rhétorique,  et  sous  le  prétexte  de 
se  grandir  démesurément  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. Voilà  en  quelques  mots  le  but  de 
l'onivre  prolixe  de  Chapman.  C'est  par  l'exagé- 
ration de  ces  principes  qu'il  ne  pourra  survivre, 
disons-le  en  passant. 

Nul  ne  tient  plus  que  lui  aux  influences 
qu'il  subit,  en  outre  de  celles  qu'il  tient  du  ro- 
mantisme auquel  il  se  rive,  comme  un  esclave 
attiiché  à  la  meule.  Tout  de  ses  émules  le  tient 
constamment  en  éveil.  Jamais  poète  ne  fut  plus 
envieux  de  la  gloire  de  ses  contemporains  dont  il 
voulait  sui'i)asser  le  talent,  pour  les  écraser  de 
sa  supériorité  illusoire  et  étalée  avec  une  désin- 
volture souvent  dcKîoncertante. 

Ainsi,  tellement  préoccupé  de  la  renommée  des 
autres,  il  n'est  pas  une  heure  de  sa  vie  où  il  songe 
à  ne  dépendre  que  de  ses  seules  forces.  Partant, 
il  reçoit  rarement  des  impressions  personnelles 
devenues  siennes  :  il  les  prend  là  où  il  les  trouve, 
escamote  des  sujets,  selon  le  caprice  de  son  ins- 
piration toujours  haletante,  sans  pouvoir  mettre 
Tin  frein  à  ce  désir  inné  et  impulsif  de  conduire 
son  imagination  d'après  un  modèle  préféré  et  fa- 
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cile  à  s'assimiler.  Cette  mégalomanie  poétique 
l'a  conduit  à  sacrifier,  la  plupart  du  temps,  je  l'ai 
dit,  la  raison  et  le  bon  sens  à  l'intention  bien  ar- 
rêtée de  faire  grand. 

Visiblement,  la  grandiloquence  et  le  boursou- 
flage  hantent  son  esprit.  Il  se  sent  l'insatiable 
besoin  de  reculer  les  horizons,  d'agrandir  déme- 
surément les  paysages,  de  plonger  davantage  les 
cimes  dans  l'infini;  et,  selon  un  caprice  cher  au 
divin  Prométhée,  il  tente  d'escalader  l'Olympe 
pour  y  dérober  le  feu  sacré. 

Or,  en  ceci,  il  subit  le  sort  du  dieu.  Il  est  con- 
damné à  se  sentir  le  cœur  rongé,  mais  par  le  vau- 
tour de  rinextinguible  envie. 

Et  croyant  trouver  l'originalité  par  ce  bizarre 
procédé,  il  tombe  dans  la  singularité.  N'en  dou- 
tons pas,  Chapman  est  un  poète  qui  se  singula- 
rise dans  le  mauvais  sens  dû  mot.  Et,  ce  qui  plus 
est,  tout  en  voulant  mettre  en  pratique  quelques 
faciles  maximes  du  romantisme  de  la  dernière 
heure,  il  en  ramasse  en  passant  tous  les  défauts 
saillants,  convaincu  d'en  faire  des  qualités. 

De  là  le  faux  lyrisme  de  ce  poète  qui,  pour 
être  complet,  ne  manque  pas  d'exalter  le  "  moi," 
le  moi  haïssable  dont  parlait  Pascal,  et  dont  on 
pourrait  dire  qu'étant  le  principe  propre  du  ro- 
mantisme, ce  dernier  finit  par  mourir  de  l'exalta- 
tion et  de  l'ostentation  qu'il  en  fit.  Car  l'osten- 
tation de  ce  moi,  chez  Chapman,  fut  une  des 
grandes  préoccupations  de  sa  vie,  parce  qu'il  ne 
sut  rien  voir  dans  la  nature  de  plus  intéressant, 
ni  de  plus  digne  d'attention  que  sa  propre  per- 
sonnalité. 

Quand  Brunetière  dit  quelque  part  :  "  En 
émancipant  le  7noi  de  la  tutelle  du  jugement  des 
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autres,  les  lyriques  du  XIXe  siècle  rayaient  con- 
damné à  Fadoration  perpétuelle  de  lui-même/' 
l'on  croit  qu'il  vise  notre  poète.  L'auteur  des 
'^  Aspirations  "  prétendait  exploiter  le  sentiment 
personnel  sous  le  prétexte  que  les  plus  grands  en 
avaient  tiré  leurs  plus  belles  inspirations;  mais 
dans  le  fond,  il  ne  pensait  qu'à  s'exalter  lui- 
même. 

Là  où  les  romantiques  de  l'esipèce  de  Chapman 
pèchent  surtout,  "  c'est  de  tirer  du  fond  des  au- 
tres la  forme  de  leurs  œuvi^es,  et  de  faire  de  leur 
fantaisie  la  règle  ou  la  loi  de  leur  art."  Et  plus 
coupables  sont-ils,  loi'sque  pour  arriver  à  cette 
fin,  ils  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice. 

Or,  cela  est  arrivé  au  romantisme,  dans  ses 
derniers  moments  surtout,  et  par  la  voix  de  ses 
plus  médiocres  représentants. 

Si  certains  grands  poètes,  pourrions-nous  dire 
ici,  comme  Lamartine,  Musset  ou  de  Vigny, 
avaient  caché  leui-s  douleurs  au  lieu  de  les  étaler, 
leurs  chants  seraient  peut-êti^  moins  beaux,  peut- 
être  n'existeraient-ils  même  pas.  Or,  le  fait  de 
crier  sa  souffrance  à  l'humanité  ne  constitue  pas 
une  exaltation  blâmable  du  moi^  mais  un  moyen 
d'art,  un  procédé,  qui  n'empêchent  nullement 
une  œuvi'e  d'être  sublime,  bien  au  contraire.  Ce 
que  Pascal  qualifie  de  moi  haïssable,  c'est  cette 
ostentation  orgueilleuse  et  ridicule  de  la  person- 
nalité dominant  sans  cesse  l'inspiration,  la  sin- 
cérité, l'émotion,  le  lyrisme  enfin,  que  les  laideurs 
humaines  ne  devi-aient  jamais  souiller  de  leur 
compromettant  contact. 

A  une  certaine  époque,  l'excès  du  lyrisme  ayant 
faussé  la  critique,  l'histoire,  la  poésie  et  le  drame, 
l'exaofération  du  moi  fut  la  cause  de  décadence 
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de  presque  tous  les  poètes  du  romantisme  à  sa 
dernière  heure. 

Brunetière,  la  plus  grande  autorité  dans  la  ma- 
tière, disait  :  ^'  Parce  que  deux  ou  trois  grands 
poètes  et  de  moins  grands  au-dessous  d'eux, 
avaient  marqué  de  leur  ineffaçable  empreinte  ce 
qu'ils  avaient  trouvé  en  eux  de  sentiments  inex- 
primés jusqu'alors,  il  fallut  les  imiter,  ou  s'éga- 
rer; et  on  les  imita  beaucoup  mais  on  s'égara 
davantage." 

Dans  l'application  de  la  plupart  des  principes 
du  romantisme,  Cliapman  a  exagéré  ses  propres 
mérites,  jusqu'à  se  croire  indépendant,  quand  il 
s'efforce,  avec  tant  d'insistance  et  avec  une  faus- 
se conscience  apparente,  d'abuser  de  son  imagi- 
nation et  d'exagérer  ses  projjres  sentiments. 
Pour  être  sincère,  et  sans  vouloir  le  diminuer,  — 
car  certaines  parties  de  son  œuvre  révèlent  un 
tempérament  souvent  exceptionnel,  —  ce  poète 
est  le  type  caractéristique  et  complet  qui,  par 
tous  ses  défauts  restés  l'apanage  d'une  œuvre 
trop  longue,  sans  mesure  et  dépourvue  de  cohé- 
sion dans  la  forme  comme  dans  le  fond,  ne  sau- 
rait survivre,  l'art,  devons-nous  nous  en  souvenir, 
ne  devant  jamais  servir  au  triomphe  de  fausses 
ambitions  et  à  la  gloire  de  vains  prétextes. 

Ce  défaut  de  l'exagération  de  la  personnalité 
n'a  pas  atteint  tous  nos  poètes,  heureusement. 
Certains  se  sont  effacés  jusqu'à  vouloir  traduire 
la  pensée  des  autres,  tout  en  essayant  d'y  ajouter 
la  marque  de  leur  propre  talent  et  d'atteindre 
l'idéal  de  leurs  modèles,  sans  toujours  y  réussir 
complètement,  malgré  toutes  leurs  bonnes  inten- 
tions. 
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Ainsi,  nous  pouvons  nous  demander  si  Pani- 
plivle  LeniaT  a  bien  réalisé  son  but  dans  la  tra- 
duction de  ''  rEvangeline  "  de  Longfellow.  L'au- 
teur des  ''  Petits  Poèmes/^  si  l'on  veut  bien  en 
convenir,  se  pose  en  spiritualiste,  un  peu  à  la  fa- 
çon du  Lamartine  de  '*  Jocelyn  "  et  de  la  ''  Chute 
d'un  Ange/'  où  l'auteur,  recherchant  Dieu,  veut 
s'élever  à  lui  par  étapes,  puisqu'il  est  la  fin  de 
toute  aspiration  humaine.  Il  veut  encore  se  rap- 
procher du  spiritualisme  de  Longfellow,  par  con- 
séquent, d'un  spiritualisme  assez  particulier,  car 
vous  n'ignorez  pas  que  ce  poète,  loin  d'ambition- 
ner d'impossibles  chimères  et  de  s'attarder  à  d'ir- 
réalisables projets,  recherchait  particulièrement 
les  conceptions  possibles,  humaines,  les  inven- 
tions raisonnables;  et  que  ses  légendes  pleines  de 
vraisemblance,  sinon  toujours  de  vérité^  déno- 
taient un  grand  souci  de  pénétrer  le  cœur  même 
de  la  nature. 

Rêveur  profond,  dont  l'ceuvi'e  s'imprègne  de 
couleui-s  métaphysiques,  il  s'éloigne  volontiers 
des  abslractions.  Il  aime  la  clarté;  —  en  cela, 
il  est  bien  américain  ;  — il  aime  respirer  l'air  pur 
des  plaines  terrestres  où  il  évolue  à  l'aise,  natu- 
rellement: c'est  ce  qui  fait  le  fond  principal  de 
sou  originalité.  Longfellow,  à  la  manière  du 
Lamartine  d'après  1830,  tente  d'objectiver  ses 
sentiments. 

Et  l'on  se  demande  si  une  traduction  de  son 
"  Evangeline  ''  peut  présenter  par  elle-même 
toutes  ces  qualités  du  thème  original  et  saura 
rendre  en  langue  étrangèi^,  et  avec  fidélité,  tous 
les  sentiments  qui  y  sont  exprimés  ?  Je  ne  le 
crois  pas. 
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On  a  toujours  discuté  ce  problème,  à  savoir,  si 
l'œuvre  originale  d'un  poète  peut  atteindre  la 
même  ampleur,  la  même  force,  conserver  les  mê- 
mes effets,  les  mêmes  couleurs,  la  même  variété 
des  nuances,  et  s'il  est  possible  de  la  fixer,  dans 
une  langue  étrangère,  de  rendre  ce  quelque  chose 
d'insaisissable,  l'âme  qui  l'anime  et  qui  la  pénè- 
tre d'un  souffle  de  vie,  l'imprègne  de  rindividua- 
lité  de  l'auteur,  et  la  fait  souvent  inaccessible  aux 
plus  fameux  traducteurs  des  passions  humaines. 

Montesquieu,  sévère,  disait,  dans  ses  "  Lettres 
Persanes  :  "  "  Les  traductions  sont  comme  ces 
monnaies  de  cuivre  qui  ont  bien  la  même  valeur 
qu'une  pièce  d'or,  et  même  sont  d'un  plus  grand 
usage  pour  le  peuple;  mais  elles  sont  toujours 
faibles  et  de  mauvais  aloi." 

Pamphile  Lemay  —  sans  vouloir  amoindrir 
son  talent  —  n'a  jamais  possédé  les  dons  requis, 
ne  fut  jamais  animé  du  même  souffle,  et  à  un 
égal  degré,  que  l'auteur  d'  "  Evangeline  ",  pour 
faire  triompher  une  pareille  entreprise. 

Certes,  il  ne  manque  pas  de  belles  qualités  poé- 
tiques. Il  a  bien,  comme  le  poète  américain,  le 
sens  d'une  moralité  solide,  en  raison  du  milieu  où 
il  vit,  il  n'est  pas  dépourvu  de  goût  et  de  mesure  ; 
il  a  souvent  le  don  de  l'éloquence,  il  est  sincère  ; 
mais  dans  sa  traduction  en  vers  français,  d'iné- 
gale valeur,  il  arrive  assez  rarement  à  découvrir, 
pour  le  texte,  des  équivalences  d'expressions,  ne 
rend  pas  le  rythme  particulier  de  l'auteur  dans 
ses  nombreuses  descriptions,  et  ne  peut  peindre, 
souvent  avec  les  mêmes  couleurs,  les  allégories 
dont  tout  le  poème  est  émaillé.  Quoique  d'une 
imagination  vive,  il  n'a  pas  non  plus  le  même 
sens  épique  que  Longfellow. 
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Les  grands  poètes,  généralement,  se  traduisent 
assez  mal.  Les  langues  ont  des  constructions 
phraséologiques,  des  moyens  propices,  des  trou- 
vailles techniques,  des  assonances  particulières, 
une  conception  de  certaines  images  qu'un  idiome 
étranger  ne  saurait  saisir  et  rendre  de  la  même 
manière,  et  souvent  avec  la  même  force.  Racine, 
par  exemple,  ne  souffre  pas  la  traduction,  non 
plus  que  certains  des  grands  ix)ètes.  Shakespeare 
se  lit  toujours  assez  mal  en  langue  fram^aise,  et 
ses  plus  célèbres  traducteurs  se  sont  heurtés  à 
des  difticultés  innombrables. 

A  condition  qu'un  poème  soit  entièrement  en- 
flammé par  le  souffle  divin  de  l'amour,  sentiment 
qui,  étant  universel,  peut  se  traduire  dans  toutes 
les  langues  connues,  —  mais  encore,  son  traduc- 
teur doit-il  être  d'une  sensibilité  extrême,  —  ce 
poème,  dis-je,  rendu  dans  les  conditions  où 
Lemay  aborde  ce  grand  sujet,  est  monotone,  man- 
que de  variété  dans  ses  i)arties,  traîne  en  lon- 
gueurs et  finit  i)ar  lasser  le  lecteur. 

Or,  r  "  Evangéline  ''  de  Longfellow,  poème  ce- 
pendant supérieur,  est  dénué  de  passion  vérita- 
ble. Trop  de  distance  sépare  les  deux  fiancés 
dont  les  amoui^  manquent  de  cet  abandon  con- 
fondant les  âmes  véritablement  éprises.  Seule 
apparaît,  complète  et  transformée,  la  nature  que 
Longfellow,  spiritual iste  quand  même,  a  dé- 
peinte avec  une  âme  hantée  par  le  souci  d'élever 
la  matière  jusqu'à  l'immatérialité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lemay,  inférieur  dans  la 
traduction  de  ce  chef-d'œuvre,  reste  un  passionné 
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de  cette  nature  qu'il  chante  souvent  avec  une  mé- 
lancolie douce  et  plaintive  : 


Je  suis  né  dans  les  champs  ;  je  suis  fils  de  la  brise 
Qui  passe  en  caressant  les  fleurs  ; 

Je  suis  fils  du  torrent  qui  mugit  et  se  brise 
Sur  le  roc  avec  des  clameurs  ! 

Je  suis  né  du  désert,  du  désert  sans  limite 
Où  régnent  le  calme  et  l'eff'roi  ; 

Je  suis  né  des  forêts  que  la  tempête  agite, 
Des  cimes  dont  l'aigle  est  le  roi. 

Mes  premières  amours,  douces  fleurs  des  vallées 

N'ont-elles  pas  été  pour  vous, 
Pour  vous,  rocs  au  front  nu,  forêts  échevelées, 

Vaeues  des  fleuves  en  courroux  ? 


Il  me  fallait  le  calme,  alors  que  toute  étoile 
Sourit  comme  un  regard  de  Dieu, 

Calme  que  rien  ne  rompt,  si  ce  n'est  une  voile 
Qui  retombe  sur  le  flot  bleu  ! 

Il  me  fallait  revoir,  au  milieu  de  la  plaine 
Ou  sur  le  penchant  du  coteau, 

Le  laboureur  qui  rêve  à  la  moisson  prochaine 
En  ouvrant  le  sillon  nouveau  ! 


Réminiscences  lamartiniennes,  si  vous  voulez, 
mais  où  s'accuse  une  réelle  personnalité.  Le- 
may  est  un  poète  peu  prétentieux.  Il  peint  en 
douceur,  avec  grâce  souvent,  comme  dans  ces 
quelques  strophes  citées  du  ^'  Retour  des 
Champs.  "  Il  n'est  pas  moderne  dans  le  sens  du 
mot,  mais  il  est  doué  d'une  imagination  modérée  : 
il  a  de  la  tenue  et  du  tact.  Il  évite  la  grandilo- 
quence de  Chapman,  il  n'invente  ni  monstres 
ni  chimères,  sous  le  prétexte  d'innovation  et  d'o- 
riginalité.    Il  dédaigne  les  abstractions  quintes- 
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cenciées,  et  sa  modestie  l'empêche  de  se  chercher 
des  ailes  pour  voler  aux  quatre  coins  de  l'horizou. 
Il  aura  par  là  donné  une  leçon  d- humilité  à  bien 
de  nos  poètes,  et  cela  est  un  commencement  de 
sagesse,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Si  j'ai  parlé  de  cet  écrivain  modéré  et  plein  de 
modestie,  je  ne  puis  oublier  non  plus  le  nom  de 
M.  Xérée  Beauchemin,  le  poète  de  Yamachiche, 
que  des  préoccupations  utilitaires  ont  toujours  re- 
tenu dans  son  pays  natal,  mais  qui  s'est  forte- 
ment ressenti  de  l'influence  de  la  belle  nature 
dont  il  est  un  passionné,  un  chantre  convaincu  et 
ardent.  Sa  muse  jouit  d'une  belle  liberté.  Elle 
se  complaît  à  revêtir  la  simple  vareuse  du  pay- 
san, à  foh'itrer  dans  les  rosées  matutinales,  à  fre- 
donner des  chansons  anciennes  qu'elle  crée  de 
toute  pièce  comme  cette  '*  Cloche  de  Louisbourg," 
la  pauvre  vieille  cloche  : 


Bien  des  fois  pendant  la  nuitée. 
Par  les  grands  coups  du  vent  d'avril. 
Elle  a  signalé  la  jetée 
Aux  pauvres  pécheurs  en  péril. 


Puis,  soudain,  enveloppée  de  sa  gloire,  elle 
chanté  la  patrie  lointaine  : 


Oh  !  c'était  le  cœur  de  la  France 
Qui  battait  à  grands  coups  alors 
Dans  la  triomphale  cadence 
Du  grave  bronze  aux   longs  accords. 


Et  je  ne  sais  si  je  m'illusionne,  mais  la  lyre  de 
M.  Beauchemin  se  reconnaît  facilement  entre 
toutes,  car  sous  ses  doigts,  elle  vibre  avec  de  nou- 
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velles  sonorités  et  porte  dans  les  brises  de  chez 
nous  quelques  accents  dont  les  éclios  se  retrou- 
vent souvent  parmi  les  poèmes  de  la  jeune  généra- 
tion. 

M.  Beauchemin,  un  des  derniers  venus  de  la 
pléiade  de  1860,  s'est  apparemment  débarrassé 
des  vieux  rythmes  traditionnels  des  anciens  ;  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  les  évocations  de  ce  poète, 
ses  images,  sont  d'une  assez  rare  qualité,  pour  le 
temps,  les  nuances  de  sa  pensée  plus  variées  et 
la  cohésion  de  ses  sentiments  plus  accusée,  ce  qui 
a  manqué  à  presque  tous  ses  contemporains  : 


Comme  au  printemps  de  l'autre  année, 
Au  mois  des  fleurs,  après  les  froids. 
Par  quelque  belle  matinée 
Nous  irons  encore  sous  les  bois. 

Nous  y  verrons  les  mêmes  choses, 
Le  même  glorieux  réveil, 
Et  les  mêmes  métamorphoses 
De  tout  ce  qui  vit  au  soleil. 

Nous  y  verrons  les  grands  squelettes 
Des  arbres  gris  ressusciter, 
Et  les  yeux  clos  des  violettes 
A  la  lumière  palpiter. 

Sous  le  clair  feuillage  vert  tendre, 
Les  tourterelles  des  buissons. 
Ce  jour  là,  nous  ferons  entendre 
Leurs  lentes  et  nobles  chansons. 

Ensemble  nous  irons  encore 
Cueillir  dans  les  prés,  au  matin. 
De  ces  bouquets  couleurs  d'aurore 
Qui  fleurent  la  rose  et  le  thym. 


M.  Beauchemin  n'est  pas,  certes,  un  poète  com- 
plet; mais  n'avait-il  pas  vraiment  les  dispositions 
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essentielles  pour  le  devenir,  s'il  eut  vécu  dans  un 
milieu  propre  à  les  développer  ?  Sans  doute, 
il  a  grandi  enveloppé  des  douces  rêveries  de  la 
nature  et  du  silence  des  choses,  au  bord  d'une  ri- 
vière délicieuse.  Ses  vers  sont  le  language  spon- 
tané de  ses  prédilections,  et  son  indifférence  à 
l'égard  des  vains  bruits  lui  épargne  le  contact 
des  vulgarités  de  l'existence  ;  mais  l'expérience  y 
aurait  dû,  sans  doute,  ajouter  de  son  autorité, 
le  poète,  se  pénétrer  davantage  du  mystère  des 
sentiments  humains,  se  passionner  de  la  vie  ex- 
térieure et  des  transfonnations  successives  des 
sociétés;  alors,  il  aurait  éprouvé  une  l'éelle  im- 
pression de  vérité  et  de  profondeur. 

M.  Beauchemin  a  vécu  loin,  trop  loin  du  monde. 

Il  faut  se  rappeler  ici  le  maître  Sully-Prud- 
homme.  vers  18G5,  dès  la  publication  de  ses 
*'  Stances  et  Poèmes."  On  disait  de  lui,  qu'il 
"  était  un  poète  d'un  channe  rare  et  profond  et 
à  qui  rien  d'humain  n'était  étranger,  une  Ame 
d'une  grande  puissance  de  tendresse  que  mille 
liens  reliaient  aux  êtres  et  qui  vivait  de  leur  vie, 
souffrant  de  leurs  souffrances." 

M.  Beauchemin,  il  faut  un  peu  le  regretter,  ne 
s'est  pas  assez  préoccupé  de  la  foule,  il  n'a  pas 
assez  vécu  de  sa  vie  et  souffert  de  ses  douleurs. 
Son  œuvre  y  eut  pourtant  gagné  :  le  poète  se  fut 
complété.         ' 

Je  me  rappelle  encore  des  paroles  de  Clovis 
Hugues,  lorsqu'il  s'écrie  :  "  Nous  devons  aimer  et 
chanter  les  roses,  parce  qu'elles  sont  belles  ;  mais 
nous  devons  aussi  nous  rappeler  que  leure  épines 
couronnèrent  souvent  le  front  des  penseurs.  La 
poésie  n'est  grande  que  si  elle  complète  le  rêve 
par  ridée,  l'idée  par  l'action." 
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Et  ceci  complète  aussi  la  pensée  exprimée  au 
début  de  ce  chapitre,  à  savoir,  que  la  société  ne 
peut  aspirer  à  la  perfection  dans  la  beauté,  si 
elle  incline  à  l'inertie  et  si  elle  n'impose  à  chacun 
de  ses  actes  journaliers  le  mouyement  nécessaire 
au  progrès.  La  société  mérite  donc  qu'on  s'oc- 
cupe d'elle. 

M.  Beauchemin  était  bien  fait  pour  compren- 
dre ces  vérités;  et  si,  toutefois,  la  méditation  et 
l'isolement  lui  ont  fait  perdre  bien  des  illusions, 
—  quel  est  le  poète  qui  n'en  a  pas  perdu,  —  il  eut 
pu  trouver  des  paroles  de  consolation  et  de  man- 
suétude pour  tous  les  déshérités  et  les  miséreux 
de  la  terre  :  il  eut  pu  répandre  son  amour  et  sa 
pitié,  car  son  cœur  en  déboMe. 

Tel  qu'il  est,  néanmoins,  parmi  les  derniers 
poètes  de  la  vieille  génération,  M.  Beauchemin 
possède  des  aptitudes  rares;  il  s'est  fait  par  sa 
volonté  propre.  En  outre  de  la  grande  nature 
qui  l'initia  à  ses  secrets  mystères,  ses  maîtres 
furent,  à  n'en  pas  douter,  quelques  poètes  fran- 
çais contemporains,  car  je  lui  trouve  une  ten- 
dance à  déjà  se  débarrasser  des  vieilles  formules 
du  romantisme,  chose  assez  rare  chez  les  hommes 
de  son  époque,  qui,  avec  une  obstination  systéma- 
tique, ne  voyaient  pas  le  danger  d'un  traditiona- 
lisme à  outrance. 

Par  une  sorte  de  révélation,  nous  sommes  ten- 
tés de  le  croire,  par  une  intuition  servie  par  une 
belle  faculté  d'assimilation  poétique,  M.  Beauche- 
min, qui  doit  beaucoup  à  des  modèles  illustres, 
et  par  suite  d'une  transformation  que  nous  au- 
rions souhaitée  à  tant  d'autres,  est  devenu  un 
poète  presque  original,  avec  une  âme  d'enfant,  au 
milieu  d'une  nature  vierge  qu'il  aime  passionné- 
ment. 


f 
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Xe  nous  eu  plaignons  pas;  car  tons  les  auteurs 
Tenus  après  Fréchette  et  Beauchemin,  ou  à  la 
même  époque,  si  jen  excepte  Lemav.  se  sont 
ressemblés  par  plus  d'un  point. 

Ainsi.   Alfred   Garneau.   Adolphe   Poisson   et 
quelques  autres  .sont,  s'il  mest  permis  d  appli- 
quer cette  épithète  ici,  des  poètes  de  la  décadence 
je  veux  dire,  des  derniers  jour  du  romantisme 

i>t  pourtant,  je  crois  avoir  raison.  Leurs 
œuvi-es  fourmillent  de  bonne»  intentions,  mais 
elles  manquent  trop  souvent  doriffin alité  Leur 
poésie  n-impo.se  ni  Tétonnement  ni  l'admiration 
11  nous  semble,  qu'après  la  lecture  d'une  de  leurs 
poésies,  on  revient  d'un  voyage  déjà  fait  à  travers 
les  pays  du  rêve.*  Rien  de  pittoresque,  rien  de 
nouveau  ne  nous  arrête;  rien  ne  nous  surprend- 
aucune  émotion  véritable  ne  s'en  dégage  Ces 
paysages  évoqués,  ces  bois  entrevus,  ces  monta- 
gnes lointaines,  ces  forêts,  ces  grèves  nuageuses, 
u  ont  aucune  puis.sauce  vraiment  évocatrice 

Ivous  éprouvons  la  .sensation  de  voguer  sur  un 

ac  aux  i-ivages  monotones  et  réguliers,  sur  un 

lac  .san.s  ride,  miroir  immobile,  dont  on  voudrait 

pourtant  humer  les  brises  parfumées,  à  qui  on 

demande  un  i)eu  de  mouvement.    Toute  cette  na- 

douner"!"^  ^""^^^  ^''°'  ^™^'  ^^  ^^  ^"""^'^  ^'^''«°- 
Le  rôle  de  la  poésie,  a-t-on  écrit,  est  de  "  rendre 
le  monde  et  les  êtres  qu'il  renferme  plus  émou 
vants  qu  1  s  ne  sont  pour  nous  dans  la  vie  quoti- 
dienne, elle  doit  sen.sibiliser  tout  ce  qui  existe 
jusqini  nos  rêves  et  nos  abstractions  et  elle  doit 
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donner  aux  choses  qui  nous  entourent  un  relief 
plus  vif,  un  caractère  plus  saisissant,  une  force 
expressive  plus  puissante."  * 

Que  l'époque  des  Garneau,  des  Poisson  et  des 
autres,  au  début  de  leur  carrière,  n'a-t-elle  mé- 
dité ces  vérités  ?  Car,  à  n'en  pas  douter,  vers 
1880  et  avant,  notre  littérature  manque  de  mou- 
vement. Toutes  les  intelligences  convergent  vers 
des  préoccupations  utilitaires.  Les  poètes,  sem- 
ble-t-il,  épuisés  et  rendus,  n'ont  plus  rien  à  nous 
dire  et  à  nous  apprendre. 

On  ressasse  les  thèmes  cent  fois  remaniés. 

Les  livres  suintent  la  monotonie  :  nous  sommes 
portés  à  conclure  à  une  sorte  de  lassitude,  sinon 
à  une  manière  d'engourdissement  du  caractère 
national,  et  l'on  reste  convaincu  que  les  aînés, 
Crémazie  et  Fréchette,  avaient  épuisé  le  fond 
même  de  notre  inspiration.  . 

De  plus,  les  derniers  poètes  de  cette  époque  ne 
paraissent  pas  comprendre  que  la  poésie  est  un 
perpétuel  recommencement,  qu'elle  ne  doit  pas 
s'immobiliser,  puisque,  de  siècle  en  siècle,  elle 
doit  suivre  le  progrès,  étant  l'écho  de  toutes  les 
voix  humaines,  de  toutes  les  consciences,  de  tou- 
tes les  douleurs,  de  toutes  les  manifestations  in- 
tellectuelles. Et  comme  la  langue  doit  évoluer 
aussi,  suivre  le  travail  de  la  pensée  et  tendre  sans 
cesse  à  sa  perfection,  il  faut  se  libérer  des  for- 
mes désuètes  qui,  n'ayant  pas  vécu  un  siècle,  dé- 
parent déjà  la  littérature. 

Subissent-ils  la  dépression  dont  furent  at- 
teints en  France  les  poètes  du  romantisme  expi- 
rant, mort  de  l'abus  de  son  propre  principe  ?  Je 
suis  tenté  de  le  croire. 


Iwan  Gilkin. 
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En  tout  cas,  dans  toute  cette  poésie  de  notre 
décadence,  nul  ne  sait  plus  revenir  à  la  vraie 
simplicité,  à  la  vérité  de  son  propre  cœur.  —  Je 
donne  comme  exemple  le  Chapman  de  la  der- 
nière manière.  Leurs  accents  sont  livresques, 
manquent  de  ce  don  d'évocation  que  Ton  doit 
rencontrer  dans  toute  œuvi*e  véritablement  sin- 
cère. De  plus,  nos  jîoètes  ne  paraissent  pas  com- 
prendre l'importance  du  rythme  en  poésie. 

D'après  eux,  semble-t-il,  le  rythme  ayant  été 
créé  une  fois  pour  toutes,  est  condamné  perpé- 
tuellement à  être  frappé  d'inertie,  et  il  nous  fau- 
drait, en  apparence,  se  contenter  des  ressources 
traditionnelles  de  la  versification.  Ils  n'ont  pas 
l'air  de  croire  non  plus  que,  dans  la  nature,  tout 
est  mouvement  ;  car  c'est  par  le  mouvement  qu'on 
peut  arriver  à  l'harmonie,  au  jDrogrès,  à  la  fécon- 
dité. L'ombre  est  mouvement,  la  lumière  est 
mouvement,  tout  dans  l'univers  tend  vers  un  but, 
inconnu  souvent,  mais  dét^nniné.  L'immobilité 
est  l'ennemi  du  vrai.  L'activité  crée  le  milieu. 
La  plus  grande  mission  de  l'homme,  ici-bas,  c'est 
encore  de  tendre  à  la  perfection.  Or,  ce  grand 
voyage  vers  l'idéal  suppase  le  mouvement  et  l'ac- 
tion :  par  ces  deux  agents  inséparables,  le  milieu 
s'agrandit,  s'illumine,  s'épure  et  se  pare  des  beau- 
tés que  l'art  sait  toujoui'^  prodiguer  à  ses  adora- 
teurs. 

En  outre,  toute  la  poésie  de  cette  époque  man- 
que de  vérité  psychologique.  Elle  ne  paraît  pas 
travailler  à  atteindre  un  but  bien  défini.  Elle 
n'est  pas  humaine  dans  le  sens  du  mot;  car  déjà, 
à  l'époque  où  brillaient  les  derniers  poètes  de 
l'ancienne  génération,  instruits  par  l'exemple  de 
leurs  frères  de  France,  il  eut  été  de  bon  aloi  d'é-^ 
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laborer  une  poésie  plus  large  de  sentiments,  pen- 
chée vers  Fliomme,  vers  le  peuple  qui  souffre  et 
qui  travaille.  Certes,  l'idéal  de  la  patrie  fut  une 
de  nos  plus  tenaces  préoccupations;  mais  la. pa- 
trie est  composée  d'éléments  dont  on  retrouve  les 
principes  dans  le  cœur  du  peuple.  Quoi  qu'on  en 
dise,  le  poète  est  destiné  à  évoluer  au  milieu  de 
ses  semblables:  il  les  doit  comprendre  et  vivre 
leur  vie,  c'est  en  cela  qu'il  pourra  descendre  jus- 
qu'aux plus  profondes  racines  de  l'âme  humaine. 
Oh  !  les  belles  paroles  de  M.  Fernand  Gregh,  lors- 
qu'il s'écrie  :  "  Poètes,  chantons  la  vie  :  c'est  notre 
vraie  façon,  à  nous,  d'y  collaborer.  Accomplis- 
sons notre  tâche  sur  la  terre,  qui  est  d'inscrire 
en  des  paroles  belles  le  rêve  qui  fait  l'homme  à  ce 
moment  du  temps  infini,  pour  le  transmettre  à 
ceux  qui  lui  succéderont."  *  Vivre  la  vie  de  ses 
semblables,  c'est  encore  leur  communiquer  le  sens 
de  ses  propres  rêves;  c'est  leur  faire  part  de  nos 
angoisses  de  poètes,  de  nos  doutes,  de  nos  espoirs. 
C'est  leur  inculquer  les  principes  de  la  beauté, 
c'est  leur  élever  l'âme  vers  l'infini,  c'est  les  habi- 
tuer à  comprendre,  par  étapes,  la  fin  de  l'exis- 
tence. C'est  les  préparer  sans  heurts  et  sans  vio- 
lence à  la  résignation  par  le  travail.  C'est  l'ano- 
blissement de  leurs  jours  monotones  et  sans  at- 
traits, dépensés  à  gagner  le  pain  quotidien  ;  c'est 
idéaliser  pour  eux  le  geste  du  sacrifié,  c'est  gran- 
dir leurs  aspirations,  c'est  leur  créer  lentement, 
mais  sûrement,  le  milieu  intellectuel  dont  ils  ne 
sauront  plus  se  passer,  parce  que,  habitués  à  re- 
garder la  vie  sous  deux  aspects  inséparables,  ils 
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la  Yerront  grande  et  noble,  ils  l'aimeront,  finiront 
par  la  comprendre  et  s'identifieront  avec  elle. 

D'un  autre  coté,  comment  voulez-vous  subir 
l'influence  d'un  milieu  qui  n'accuse  aucun  pen- 
chant pour  les  choses  de  l'esprit,  qui  ne  sait  re- 
muer des  idées  d'autant  qu'elles  sei^ent  les  inté- 
rêts matériels  et  utilitaires,  qui  n'est  jamais 
l'écho  d'aucun  sentiment  humain,  si  ce  n'est  pour 
satisfaire  la  soif  des  convoitises  et  des  grassières 
satisfactions,  qui  ne  suscite  les  événements  que 
pour  servir  les  ambitions  inassouvies  ? 

Comment  les  intelligences  peuvent-elles  se  réu- 
nir entre  cdles,  dans  un  but  d'émulation,  dans  le 
milieu  où  elles  paraissent,  si  elles  n'ont  jamais 
créé  d'oeuvres  qui  méritent  ce  nom,  et  si  elles 
n'entrevoient  pas  le  jour  où  elles  pourront  se  ma- 
nifester de  quelque  façon?  Qu'invoquerions-nous 
ici  ces  grands  philosophes,  Hegel,  ou  Comte  ? 
Que  voudrait  faire  Gœthe,  Kant  et  les  autres,  en- 
fin toutes  les  théories  du  monde  dont  nous  n'au- 
rions que  faire  '? 

Comme  première  condition  à  l'existence  d'un 
milieu,  en  littérature  comme  en  philosophie,  tou- 
tes les  idées  doivent  se  mouvoir  d'un  commun  ac- 
cord, agir  les  unes  sur  les  autres,  sans  chercher 
à  se  nuire  ni  à  se  détruire,  quoiqu'en  lutte 
constante,  et  sont  comme  liées  entre  elles  par 
une  sorte  de  sympathie  supérieure  aux  attaches 
liumaines,  et  d'où  naîtront  l'unité,  l'harmonie,  la 
fécondité,  le  progrès.  Et  je  dois  ajouter  encore: 
A  condition  cei^endant  qu'il  s'établisse  entre  les 
idées  une  sorte  de  juxtaposition  raisonnée,  afin 
de  leur  donner  le  mouvement  sans  lequel  on  ne 
peut  atteindre  au  succès. 
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Proclamer  une  intelligence  supérieure  aux  au- 
tres, pourvu  qu'il  s'établisse  entre  elles  une  sorte 
d'émulation  constante,  c'est  déjà  indiquer  au 
mouvement  perpétuel  une  direction,  c'est  susci- 
ter le  choc  inévitable  des  idées  d'où  ne  peut  man- 
quer de  surgir  la  lumière. 

En  parlant  du  milieu  social,  de  l'association 
que  l'homme  oppose  au  milieu  étranger  au  sien, 
en  créant  l'action,  c'est-à-dire  le  mouvement  per- 
pétuel, rintelligence,  directrice  des  idées  dans  un 
milieu  propice,  les  met  en  opposition  avec  tous  les 
éléments  hétérogènes.  C'est  une  lutte  constante 
dans  le  milieu  même  où  elle  évolue  et  se  déve- 
loppe sans  cesse,  car  l'inertie,  toujours  dange- 
reuse, mène  à  l'abdication  de  toute  volonté,  de 
toute  ambition,  je  l'ai  déjà  dit. 

Ce  qui  fait  la  force  d'un  pays  comme  la  France, 
par  exemple,  —  qu'il  faut  toujours  citer 
lorsqu'il  s'agit  du  mouvement  intellectuel  dans 
le  monde,  —  c'est  que  jamais,  ni  dans  le  champ 
des  activités  matérielles  ni  dans  celui  des  spécu- 
lations de  l'intelligence,  ce  pays  n'eut  un  instant 
de  répit,  faisant  se  mouvoir  de  front  toutes  les 
facultés  indispensables  les  unes  aux  autres  et 
dans  tous  les  champs  d'action. 

Tous  les  grands  génies  dont  il  se  glorifie  à 
juste  titre  travaillèrent  dans  un  sens  comme 
dans  l'autre.  Nous  avons  vu  d'illustres  poètes 
devenir  des  hommes  d'état  supérieui^,  des  sau- 
veurs de  la  patrie,  qui,  par  l'universalité  de  leur 
savoir,  s'intéressant  à  la  fois  aux  intérêts  vitaux 
comme  aux  problèmes  de  la  pensée  française,  se 
sont  sacrifiés  sans  compter  pour  les  uns  comme 
pour  les  autres,  prouvant  par  là  la  possibilité  de 
concilier  les  questions  sociales  les  plus  grossières 
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en  apparence  avec  les  spéculations  les  phis  éle- 
vées de  l'intelligence,  et,  par  conséquent,  les  plus 
éloignées  des  vaines  contingences  terrestres. 

En  France,  on  a  compris  depuis  longtemps, 
que  les  uns  ne  peuvent  marcher  sans  les  autres. 
L'idéal  social  est  rempli  de  poésie.  Il  ne  doit  pas 
seulement  s'appliquer  à  pousser  des  masses 
d'hommes  comme  malgré  eux  vei^s  un  but  connu 
d'un  seul  groupe  d'exploiteurs  de  la  bêtise  hu- 
maine, d'accaparateurs  éhontés,  entrevoyant  dans 
la  politique  un  instrument  facile  à  la  réalisation 
de  leurs  convoitises,  satisfaits  de  la  possession 
des  honneurs  et  de  la  jouissance  des  biens  de 
la  terre.    L'idéal  social  vise  plus  haut. 

L'exemple  du  passé,  plein  de  lueurs  sanglantes, 
lui  impose  l'obligation  de  descendre  jusqu'aux 
plus  bas  degrés  de  l'échelle  sociale  et  de  se  pré- 
occuper davantage  de  l'éducation  populaire. 

Ce  fut  le  but  des  hommes  politiques  de  cette 
épociue,  ce  doit  être  aussi  celui  du  poète. 

M.  Gustave  Lanson  nous  rappelle,  par  exem- 
ple le  rôle  que  joua  M.  Maurice  Bouchor,  en  ces 
dernières  années,  loi^qu'il  se  proposa  ^'  de 
présenter  au  peuple  ouvrier  et  aux  enfants 
des  écoles  les  plus  pui^  chefs-d'œuvre  artis- 
tiques, de  mettre  la  joie  esthétique  dans  les  es- 
prits et  les  beautés  intellectuelles  qui  en  résul- 
tent à  la  portée  des  âmes  enfermées  dans  les  vies 
les  plus  humbles  et  les  plus  dures.  Eompant  avec 
l'inepte  tradition  qui  consiste  à  offrir  au  peuple 
des  œuvres  faites  exprès  pour  lui,  vulgaires  et 
propres  à  maintenir  la  vulgarité,  il  n'offre  que 
de  l'exquis,  où  il  introduit,  apprivoise,  élève  dou- 
cement son  public  par  un  très  habile  enseigne- 
ment dissimulé  sous  une  bonne  humeur  et  une 
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rondeur  cliarmantes.  C'est  un  effort  heureux 
ipour  faire  pénétrer  notre  grande  littérature  là 
où  il  semblait  bien  qu'il  lui  f  ut  ijnpossible  d'avoir 
accès."  * 

Qu'on  me  pardonne  cette  citation,  elle  en  vaut 
la  peine  et  est  bien  propre  à  nous  faire  réfléehir, 
car  elle  nous  reporte  à  deux  siècles  en  arrière 
dans  l'histoire  du  Canada.  Elle  nous  invite 
à  nous  regarder  nous-mêmes  d'un  peu  plus  près 
et  à  nous  demander  si,  au  cours  de  notre  exis- 
tence nationale,  nous  avons  bien  su  appliquer  ces 
vérités.  Un  peuple  est  véritablement  grand  et  se 
crée  un  milieu  digne  de  ce  nom,  s'il  sait  compren- 
dre qu'il  ne  saurait  compter  dans  le  concert  des 
races,  à  moins  de  concilier  ses  intérêts  matériels 
avec  un  idéal  supérieur,  avec  une  conception  tou- 
jours plus  élevée,  à  mesure  qu'il  sait  davantage 
pénétrer  le  cœur  des  humbles  et  des  ignorés  de  ce 
monde,  tout  en  apportant  aux  petits  faits  journa- 
liers de  la  vie  remplie  de  vulgarité  et  d'insigni- 
fiance, un  peu  de  cette  poésie  éternelle  dont  les 
échos,  longtemps  entendus,  élèvent  les  êtres  sim- 
ples, les  faisant  les  égaux  des  âmes  privilégiées. 

Travailler  seulement  dans  le  sens  des  intérêts 
matériels,  c'est  y  voir  d'une  fausse  manière  le 
complet  perfectionnement  des  choses  supra-ter- 
restres auxquelles  on  pourrait  prétendre;  faire 
de  ces  êtres  simï)les  des  découragés  de  la  vie,  c'est 
de  les  condamner  à  l'inertie,  et  partant,  à  une  dé- 
chéance prochaine. 

La  vie  ne  doit  pas  être  séparée  et  indépendante 
de  l'art,  ai- je  dit  plus  haut,  pas  plus  qu'elle  ne 
doit  ignorer  le  bien  et  le  mal. 


M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature, 
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On  a  souvent  dit,  de  plus,  qu'un  peuple  sans 
littérature  est  un  peuple  sans  nom.  En  vérité, 
il  n'est  réellement  grand  et  à  l'apogée  de  sa  gloi- 
re, qu'à  l'instant  heureux  où  il  arrive  à  spiritua- 
liser  en  quelque  sorte  l'art  divin,  afin  d'atteindre 
le  plus  prè.s  possible  la  beauté  pure. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  s'iuspirant  de  la  na- 
ture toujours  imparfaite,  quoiqu'imprégnée  de 
grandeur,  qu'il  en  arrivera  à  cette  beauté  par- 
faite dont  se  pénètrent  les  chefs-d'œuvre.  Ce  n'est 
pas  dans  les  imperfections  et  dans  l'organisation 
toujours  lx)iteuse  des  politiques  qu'il  tirera  des 
leçons  d'esthétique,  ni  en  reproduisant  la  réalité 
vsensible,  ni  en  se  contentant  d'étudier  l'évolution 
des  sociétés  entachées  de  crimes  et  d'horreurs, 
mais  en  s'élevant  par  delà  les  vains  bruits  de  la 
terre,  dans  l'infini  des  constellations,  dans  les 
sphères  mysténeuses  où.  graduellement,  on  dé- 
couvre la  perfection  empruntée  à  l'éternité  même, 
loin  des  contingences  pa.ssagères  et  relatives. 
Aloi*s  seulement,  à  l'égal  des  Grecs,  que  l'on  se 
plaît  à  citer  comme  un  exemple  illustre,  il  nous 
apparaîtra  le  premier  d'entre  les  races  de  la 
terre. 

Race  inférieure  donc  est  celle  qui  ne  comprend 
pas  que  l'art  est  inséparable  de  la  vie. 

Xier  cette  vérité,  c'est  s'identifier  avec  les  vul- 
gaires événements  journaliers  imprégnés  de  bas- 
ses satisfactions  matérielles,  qui  finissent  par  an- 
nihiler complètement  le  droit  à  la  conquête  du 
Beau,  à  la  possession  du  milieu  intellectuel. 

Détruire  le  milieu,  ou  négliger  d'en  préparer 
un  chez  un  peuple  au  début  de  sa  formation,  c'est 
la  mort  à  courte  échéance.  Rien  ne  compte  véri- 
tablement dans  l'histoire  d'une  race,  si  ce  n'est 
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Pascendant  que  peuvent  exercer  les  hommes  sur 
sa  destinée,  par  les  productions  de  leur  génie, 
par  les  chefs-d'œuvre  qu'ils  enfantent. 

Un  conquérant  peut  avoir  une  influence  mo- 
mentanée en  raison  des  bouleversements  qu'il 
suscite  par  la  conquête  ;  mais  son  nom  tombe  vite 
dans  l'oubli,  s'il  ne  sait  rendre  durable  sa  renom- 
mée, en  introduisant  chez  les  vaincus  les  raffine- 
ments d'une  civilisation  basée  sur  des  données 
intellectuelles. 

Il  est  bon  de  répéter  encore  avec  Gautier  :  "  Les 
événements  passent  et  la  beauté  seule  reste."  Et 
si  l'homme  ne  sait  pas  activer  et  perfectionner 
les  dons  rares  que  tout  être  porte  en  lui;  s'il  ne 
sait  s'attacher  qu'aux  choses  matérielles,  dans 
l'unique  espoir  d'en  tirer  le  plus  de  jouissances 
possibles,  il  finit  par  se  confondre  à  la  matière 
passagère  et  mortelle  :  rien  ^ne  subsistera  de  lui. 

Il  en  est  de  même  des  peuples  quelque  minimes 
soient-ils  dans  la  balance  des  civilisations.  Leur 
rôle  est  de  préparer  l'avenir  de  leurs  descendants 
par  la  recherche  d'un  idéal  universellement  con- 
senti. 

Eappelons-nous  avec  Saint-Simon  que  "  l'âge 
d'or  du  genre  humain  n'est  point  derrière  nous  ; 
il  est  au  devant,  et  dans  la  perfection  de  l'ordre 
social.  Nos  pères  ne  l'ont  point  vu  sans  doute, 
nos  enfants  j  arriveront  un  jour;  c'est  à  nous  de 
leur  frayer  le  chemin." 

Donc,  nous  leur  indiquerons  la  route,  d'autant 
que  nous  entretiendrons  en  eux  ce  feu  sacré,  bien- 
faisant et  inextinguible;  car  si  la  poésie  est  le 
langage  spontané  des  peuples  à  leur  berceau,  se- 
lon Lamartine,  elle  est  aussi  celui  de  la  vieillesse, 
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puisqu'elle  accompagne  Tliomme  à  toutes  les  pha- 
ses de  la  vie. 

Elle  rayonne  dans  tous  les  milieux  incomplets 
sans  elle  ;  et  quoi  que  fassent  nos  civilisations 
positives,  elle  ne  disparaitra  jamais  de  la  surface 
du  monde. 

Eace  inférieure  et  condamnée  d'avance,  celle 
qui  voudra  l'arracher  de  son  cœur.  Elle  aura  le 
sort  de  ces  déserts  infinis  dont  les  sables  mou- 
vants ne  vsauraient  rien  proiluire  i)otir  les  géné- 
rations futures,  et  sur  lesquels  on  ne  parviendra 
jamais  à  bâtir  un  édifice  solide  et  durable,  signe 
de  la  fragilité  des  choses  que  l'idéal  n'a  pas  mar- 
quées du  sceau  de  l'immortalité  I 


10 


CHAPITKE  XIII 
Le  Roman. 

Dans  le  domaine  du  roman,  il  y  a  deux  mi- 
lieux :  celui  où  le  romancier  nait.  grandit,  évolue 
physiquement,  où  il  subit,  en  outre,  des  influences 
d'éducation,  de  développement  intellectuel,  au- 
tant d'accidents  qu'il  tient  des  réalités  sensibles 
et  qui  sont  du  domaine  commun  ;  et  celui  si  vaste 
et  si  compliqué  de  l'observation  psychologique, 
c'est-à-dire,  des  réalités  invisibles  et  intelligibles 
et  qui  tiennent  du  domaine  de  l'analyse  inté- 
rieure. 

Le  roman  a  donc  besoin  de  ces  deux  milieux 
pour  naitre  et  se  développer.  Cependant,  comme 
il  échappe  à  toute  définition,  comme  à  tout  empê- 
chement, il  peut  se  développer  dans  n'importe 
quel  milieu:  mais  encore,  comme  je  le  disais  au 
cinquième  chapitre,  le  roman  comme  l'art,  doit 
être  soumis  à  certaines  conditions,  à  des  dispo- 
sitions particulières,  à  des  procédés,  ceux  de 
l'école  d'où  il  tire  les  éléments  primordiaux,  les 
données  historiques  d'un  peuple;  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  préparation  générale  dans  le  dévelop- 
pement de  la  race,  l'évolution  matérielle  qui  s'o- 
père en  raison  des  progrès  économiques  et  so- 
'ciaux  ;  puis,  il  faut  l'instrument  indisi^ensable 
au  travail  à  accomplir,  la  technique  du  métier, 
enfin  les  moyens  par  lesquels  tout  romancier 
donnera  une  forme  à  ses  idées  et  à  ses  concep- 
tions. * 


*  Ch.  V,  Les  Emmurés, 
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Ne  Tavez-vous  pas  remarqué,  d'ailleurs  :  Le  po^ 
man  apparaît  chez  les  races  parfaitement  poli- 
cées, ou  quelquefois  y  existe  à  l'état  rudimentaire. 
Certes,  le  roman  existait  déjà  dans  l'antiquité, 
puisqu'il  se  manifesta  de  tout  temps,  sous  diffé- 
rentes formes;  mais  l'antiquité,  nous  pouvons 
nous  en  rendre  compte,  ne  nous  en  présente  au- 
cun modèle  (parfait.  Le  roman  est  donc  plutôt 
d'invention  moderne,  tel  qu'il  nous  le  comprenons 
aujourd'hui  avec  tous  les  moyens  dont  il  dispose 
si  largement. 

Car  nous  le  savons  encore,  le  roman  n'a  atteint 
au  paroxysme  de  son  perfectionnement  qu'au 
XIXe  siècle,  chez  les  nations  civilisées,  par  con- 
séquent privilégiées,  n'ayant  plus  rien  à  envier 
au  passé  qu'elles  éclipsent  de  leur  gloire. 

Vu  de  près,  le  roman  est  complexe  :  il  réfléchit 
et  mesure  sa  marche  sur  celle  de  la  civilisation, 
subissant  ses  fluctuations,^  ses  altérations  comme 
son  développement.  Il  en  est  le  miroir  fidèle, 
et  c'est  pourquoi,  dans  la  variété  de  ses  transfor- 
mations et  dans  ses  nombreuses  variations  sans 
cesse  juxtaposées,  sans  cesse  renouvelées,  le  ro- 
man réunit  tous  les  accidents  de  la  vie,  tous  les 
événements  constitutifs  de  l'histoire  universelle. 

Et  pour  arriver  à  sa  perfection,  —  ayant  dé- 
buté par  la  fantaisie,  l'imagination,  l'invraisem- 
blance et  la  bizarrerie,  —  il  passera  par  la  Grèce, 
sera  négligé  par  les  Latins,  pourtant  civilisés, 
traversera  le  moyen-âge  avec  des  idées  chevale- 
resques, avec  les  Amadis,  les  Esplandians,  les 
chevaliers  de  la  Verte-Epée,  les  fées  Nurgande, 
suffisant,  nous  apprend-on,  à  des  peuples  jeunes 
et  naïfs,  qui  préfèrent  le  merveilleux,  le  surnatu- 
rel au  bon  sens  et  à  la  raison, précisément,  parce 
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qu^à  ces  époques,  on  néglige  complètement  la 
connaissance  subjective  de  l'être  humain  dont  la 
révélation  des  secrètes  pensées  aurait  probable- 
ment été  regardée  comme  un  signe  de  sorcellerie. 

Même  au  dix-septième  siècle,  à  peine  pouvons- 
nous  trouver  un  roman,  '^  la  Princesse  de  Clèves," 
dont  nous  pourrions  dire,  avec  Taine,  qu'il  fut 
le  plus  beau  roman  du  siècle,  en  "  offrant  aux 
yeux  toutes  les  beautés;"  mais,  à  part  ce  elief- 
d'œuvre  aristoci^atique,  nous  sommes  obligés  de 
remonter  presqu'immédiatement  à  Mme  de  Staël, 
à  Chateaubriand  et  à  Rousseau,  pour  nous  con- 
vaincre que,  efficacement,  le  roman  prendra  son 
véritable  essor  de  ces  grands  facteurs  de  civilisa- 
tion, du  dernier  surtout,  car  nous  ne  saurions 
nier  la  part  gigantesque  que  Fauteur  de  la  "  Nou- 
velle Héloïse  "  mérite  dans  la  constitution  des 
sociétés  modernes. 

De  cette  date,  on  commence  à  apprendre,  pour 
le  réaliser  assez  complètement  quelques  années 
plus  tard,  combien  l'oeuvre  du  romancier  exige 
d'élévation,  demande  l'appui  de  la  philosophie 
expérimentale  et  de  la  sagesse,  une  véritable  vi- 
sion du  réel,  le  style  naturel  et  sans  négligences, 
veut  être  piquante,  imprévue  quelquefois,  pleine 
d'intérêt,  si  elle  ne  veut  pas  côtoyer  l'ennui,  abon- 
dante en  saillis,  en  reliefs  et  en  descriptions  pit- 
toresques, remplie  de  variété  sans  exagération, 
cherchant  la  vérité  dans  la  passion  enfin,  si  l'on 
en  veut  faire  une  réalité,  puisqu'on  est  toujours 
porté  à  l'exagérer  à  son  détriment. 

Car  il  est  d'habitude  d'affranchir  l'amour  des 
conditions  ordinaii^s  de  la  vie  et  de  l'élever  jus- 
qu'aux régions  supérieures,  afin  de  l'idéaliser, 
sans  songer  qu'il  fait  pourtant  partie  de  la  natu- 
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re  humaine,  qu'il  s'ennoblit  par  son  seul  caractè- 
re, puisque  l'amour  véritable  s'écarte  de  tout  avi- 
lissement, tout  en  restant  liumain  :  c'est  là  son  cô- 
té vraiment  sublime. 

Et  où  avons-nous  trouvé  la  réalisation  de  ce 
programme  ?  A  une  époque  où  la  civilisation,  le 
milieu  propice  pouvaient  nous  fournir  les  types 
qui,  sans  doute,  existaient  aux  siècles  précédents, 
mais  qu'une  préparation  imparfaite  et  de  surface 
nous  avait  empêché  de  découvrir  et  de  connaître 
parfaitement. 

Si,  disons-nous,  le  roman  philosophique  pré- 
sente un  caractère  particulier,  c'est  qu'il  porte 
presque  toujours  Tempreinte  du  tempérament  et 
de  la  doctrine  de  rauteur.  Voltaire,  Diderot  et 
bien  d'autres,  en  sont  d'illustres  exemples.  Rous- 
seau n'y  échappe  pas  non  plus,  puisqu'il  l'aide  de 
sa  puissante  imagination,^  il  nous  prépare  dé- 
sormais à  faire  entrer  la  nature  dans  le  roman, 
ce  qui  ouvre  par  là  un  champ  infini  à  l'avenir. 
Après  lui,  le  roman  ne  s'occupera  plus  seulement 
des  milieux,  il  cherchera  dans  la  profondeur  de 
l'âjne  même  toutes  les  variations  secrètes  de  la 
vie,  des  sociétés,  de  leur  mouvement,  de  la  souf- 
france des  hommes,  comme  de  ses  joies  et  de  ses 
espérances.  Il  scrutera  les  consciences  jusqu'à 
en  démêler  les  fibres  invisibles  et  jusqu'alors  in- 
soupçonnées. Progrès  gigantesque  auquel  seule 
pouvait  aspirer  une  civilisation  ayant  puisé  dans 
le  passé  toutes  les  ressources  de  la  science  de 
l'âme  humaine,  et  arrivée  au  terme  de  son  déve- 
loppement complet. 

Car,  si  je  puis  me  servir  d'une  expression  assez 
nouvelle,  pour  être  le  véritable  romancier,  il  faut 
à  ce  dernier  "  l'instant  historique,"  c'est-à-dire, 
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le  milieu  dans  lequel  il  a  fait  rinventaire  des 
réalités  sensibles,  la  connaissance  parfaite  des 
choses  d'ici-bas  et,  en  outre,  des  réalités  invisi- 
bles et  intelligibles,  qui  sont  du  domaine  de  l'ana- 
lyse intérieure. 

Nos  premiers  romanciers,  je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire,  n'ont  pas  réalisé  ces  conditions.  Vous  re- 
lirez, pour  vous  en  convaincre,  les  '^  Anciens  Ca- 
nadiens "  d'Aubert  de  Gaspé,  le  "  Jean  Rivard  '' 
de  Géi'in-Lojoie,  ''  l'ne  de  perdue.  Deux  de  trou- 
vées "  de  Boucher  de  Boucherville,  et  tous  les  au- 
tres de  moindre  importance.  Ces  romans  mar- 
quent un  certain  effort  et  ne  manquent  pas  de 
couleur  locale;  mais  en  les  relisant,  il  me  revient 
une  loi  fondamentiile  que  M.  Gustave  Lanson 
nous  explique. 

Je  m'empresse  de  la  citer  :  "  Reculer  les  réali- 
tés intérieures  et  intelligibles  jusqu'à  amener  en 
pleine  lumière  les  réalités  sensibles,  c'est  sacri- 
fier la  profondeur  de  l'observation  psychologique  : 
le  réaliste  qui  s'attache  à  garder  aux  choses  ex- 
térieures tous  les  accidents  de  leur  individualité, 
est  forcé  de  se  tenir  aux  vérités  moyennes  de  la 
vie  et  de  l'âme.  Pour  que  ces  peintures  soient 
comprises,  il  faut  que  l'écrivain  soutienne  la  par- 
ticularité physique  par  la  généralité  morale.  Il 
se  contente  d'utiliser  les  vérités  acquises,  et  qui 
sont  du  domaine  commun."  * 

D'un  autre  côté,  ayant  étendu  bien  loin  son 
champ  d'investigation,  le  roman,  tel  que  l'on  doit 
l'entendre,  même  dans  le  domaine  des  réalités 
sensibles,  et  mettant  de  côté  pour  l'instant  la 


M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature. 


290  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 


psychologie  analytique,  doit  encore  savoir  ap- 
profondir la  nature  dans  tout  ce  qu'elle  a  de 
grandeur,  de  pittoresque,  de  pathétique  ;  et,  dans 
la  composition  des  caractères  et  des  mœurs,  se 
pénétrer  non  seulement  des  paroles  et  des  actes 
du  milieu  où  il  naît,  mais  des  gestes  de  ceux  qui  le 
composent,  de  leur  physionomie,  de  leur  appa- 
rence physique.  Enfin,  il  doit  s'imprégner  de 
toutes  les  choses  extérieures  par  lesquelles  l'hom- 
me se  révèle. 

Pour  en  arriver  à  ce  but  donc,  il  faut  à  l'écri- 
vain la  connaissance  parfaite  du  milieu,  afin  de 
donner  à  son  roman  le  souffle  de  vie. 

Je  dois  ajouter  qu'à  l'époque  même  de  nos  pre- 
miers romanciers,  le  romantisme  avait  déjà  for- 
mulé ses  principes.  Déjà  il  était  passé  aux 
'^  thèses  philosopMqideSy  à  J^ autobiographie  sen- 
timentale, aux  impressions  pittoresques ^  trois 
éléments  ajoutés  ou  substitués  à  la  description 
des  mœurs  et  à  la  psychologie  analytique,  détrui- 
sant l'objectivité  du  roman  pour  ne  laisser  trans- 
paraître que  l'individualité."* 

C'était  le  triomphe  du  système  de  la  person- 
nalité. Alors,  nous  dit  M.  Lanson,  "  rintelligence 
est  tourmentée;  il  s'agit  moins  de  jouir  que  de 
savoir.  Mais  si  le  romancier  veut  savoir,  c'est 
pour  agir.  Etre,  c'est  être  soi  ;  la  vertu,  comme 
le  bonheur,  c'est  de  conserver,  de  concentrer,  de 
cultiver  le  moi;  il  faut  empêcher  le  monde  exté- 
rieur de  pénétrer  ce  moi/' 

D'un  autre  côté,  après  le  milieu  propre  au  ro- 
mancier et  où  il  subit  des  influences  d'éducation, 
de  développement  intellectuel,  autant  d'accidents 


*  M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature. 
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qu'il  tient  des  réalités  sensibles,  il  lui  faut  le 
champ  encore  inexploré  de  l'obserYation  psycho- 
logique, c'est-à-dire  des  réalités  invisibles  et  in- 
telligibles qui  tiennent  du  domaine  de  l'analyse 
de  l'âme.  Ce.s  principes  contiennent  en  eux-mê- 
mes toute  l'histoire  du  roman  moderne. 

Et  nous  arrivons  au  tenue  du  déyeloi^pement 
philosophique  du  roman.  Désormais,  ayant  tout 
approfondi,  devenu  apte  à  tout  comprendre,  à 
tout  analyser,  les  conceptions  esthétiques,  comme 
les  plus  étranges  élécubrations  de  l'esprit,  il  abor- 
dera les  problèmes  les  plus  abstraits  comme  les 
plus  simples,  subissant  ainsi,  pendant  un  siècle, 
toutes  les  transformations  les  plus  extravagan- 
tes comme  les  plus  savantes,  et  se  prêtera  à  toutes 
les  métamorphoses. 

Alors,  pour  écrire  le  roman,  ayant  parcouru  le 
champ  si  vaste  des  sentiments  humains,  ayant 
conduit  dans  le  laboratoire  de  la  vie  des  expé- 
riences scientifiques,  des  enquêtes  sur  les  cas  mor- 
bides de  l'être,  des  inventaires  sur  les  faits  d'où 
il  tire  des  lois  qu'il  proclame  fondamentales  et 
définitives,  il  en  arrive  à  prendre  une  terrible 
responsabilité  devant  l'avenir.  Car  plus  le  ro- 
mancier cherche  à  résoudre  de  problèmes  souvent 
inextricables,  plus  il  s'expose  à  des  conséquences 
graves  sur  l'esprit  des  disciples  qu'il  a,  ou  dont 
il  devra  nécessairement  s'entourer  :  car  toute 
idée,  quelle  qu'elle  soit,  fait  toujours  des  adeptes. 

La  grande  question  à  se  poser,  —  puisque  nous 
sommes  à  une  époque  où  le  roman  s'applique  sur- 
tout à  la  description  des  mœurs  et  à  la  psycholo- 
gie analytique,  —  c'est  de  nous  demander  si  les 
mœurs  agissent  sur  les  idées  ou,  inversement,  si 
les  idées  agissent  sur  les  mœurs. 
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Le  romantcier,  chez  nous,  comme  ailleurs,  doit- 
il,  en  ce  sens,  assumer  une  responsabilité  ?  Car, 
quoi  qu'on  en  dise,  il  est  un  éducateur  d'âmes, 
surtout  s'il  a  réellement  conscience  du  rôle  qu'il 
est  ai:»pelé  à  jouer  dans  ce  genre  universellement 
admis,  comme  un  éducateur  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Si  ses  théories,  souvent,  paraissent  bizarres,  si 
elles  créent  des  préjugés  dangereux,  si  elles  se 
manifestent  par  une  sorte  d'originalité  quelque- 
fois osée,  il  ne  doit  pas  moins  songer  aux  consé- 
quences des  idées  qu'il  développe  comme  à  celles 
qu'il  fait  naître,  loi'squ'elles  cachent^  dissimulent 
ou  faussent  la  vérité  psychologique. 

Car,  quoi  qu'il  fasse,  le  romancier  risque  tou- 
jours de  faire  des  adeptes,  dans  le  monde  où  il 
vit,  se  développe  et  évolue,  comme  je  le  disais 
plus  haut. 

Et  cela  emporte  une  responsabilité  sans  doute 
quant  à  l'avenir  de  la  littérature,  non  seulement 
de  son  pays,  mais  souvent  des  siècles  futurs,  tou- 
jours en  éveil  et  en  quête  de  nouveautés. 

Ne  sera-t-il  pas  aussi  responsable  à  un  très 
haut  degré  du  mouvement  qu'il  aura  créé  dans 
l'un  ou  l'autre  champ  d'action  ? 

Evidemment,  parce  que,  dans  l'intention  du 
romancier,  ses  meilleures  œuvres  doivent  porter 
la  marque  d^une  action  à  accomplir  pour  le  bien 
—  artistique  ou  moral  —  de  ses  adeptes  et  pour 
le  bénéfice  des  générations  qui  le  liront. 

Le  romancier  doit  donc  avoir  un  autre  but  que 
d'occuper  ses  loisirs.  Il  doit  s'attacher  avec  toute 
sa  conscience  aux  choses  de  la  vie  tant  intérieure 
qu'extérieure;   autrement,   croirait-on,   sa   seule 
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ambition  est  de  nous  intéresser  de  sa  seule  per- 
sonnalité, d'idées  préconçues,  de  préjugés  détes- 
tables et  dangereux,  mis  bien  au-dessous  de  la  vé- 
rité qu'il  s'obstine  à  dissimuler. 

Et  le  danger  naît  du  jour  où.  inconséquent  avec 
lui-même,  il  répand  des  opinions  mal  comprises, 
ou  voilées  de  sous-entendus,  faussées  ou  dénatu- 
rées, et,  inévitablement,  mal  appliquées  par  ses 
contemporains,  ce  dont  il  s'étonne  le  premier  en 
voyant  les  désastres  qu'elles  sèment,  sans  évi- 
demment qu'il  en  prenne  la  responsabilité,  sous 
le  prétexte  qu'on  en  exagère  la  portée  et  qu'on  en 
interprète  faussement  les  intentions. 

Le  roman  présente  aussi  un  grave  danger,  à 
tout  point  de  vue,  lorsque,  portant  la  marque 
d'une  trop  facile  invention,  ou  les  signes  d'une 
originalité  trop  rec-bercliée  et  qui  s'éloigne  de  la 
vérité,  jetant  comme  un  voile  sur  les  yeux  du  lec- 
teur naïf,  ce  dernier  se  laisse  leurrer  par  de  faus- 
ses apparences,  par  le  mirage  de  la  fiction,  par 
de  vaines  promesses  enveloppées  des  lumières 
de  l'illusion. 

Combien  distants,  sommes-nous  alors,  de  la 
subtilité  psychologique,  de  la  connaissance  des 
mobiles  cachés  de  toutes  les  actions  humaines,  de 
la  pénétration  du  sujet  traité,  de  la  liaison  des 
causes  et  des  effets,  de  la  description  exacte  des 
"états  d'âmes,"  de  la  transformation  lente  et 
successive  dé  ces  états  sous  l'influence  inévitable 
des  accidents  extérieurs,  ou  strictement  inté- 
rieui's.  Mais  aussi,  combien,  pour  en  arriver  à 
ce  résultat,  faut-il  de  préparation,  de  pénétration 
et  de  connaissance  profonde  de  la  nature  hu- 
maine, que  vseule  une  longue  expérience  peut  ac- 
quérir, si  l'auteur  dramatique  ou  le  romancier 
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ne  veulent  pas  trahir  leur  propre  personnalité^ 
souvent  leurs  propres  préjugés  basés  sur  leurs 
crojjanees  et  sur  de  superstitieuses  théories  litté- 
raires ou  scientifiques. 

Et,  en  outre,  le  romancier,  en  raison  de  scru- 
pules bien  justifiés  acquis  par  cette  longue  expé- 
rience, doit-il  savoir  interpréter  avec  mesure  et 
prudence  la  valeur  d'une  spéculation  philoso- 
phique ou  scientifique,  cellcnlà,  par  exemple,  — 
pour  n'en  citer  qu'une  panni  les  plus  connues 
entre  toutes,  —  qui  nous  propose  de  résoudre 
l'énigme  des  études  géologiques  et  de  Thistoire 
des  civilisations,  d'où  nous  voudrions  tirer  l'ave- 
nir de  l'espèce  humaine,  problème  indéfrichissa- 
ble,  basé  sur  des  hypothèses,  mais  qui,  depuis 
toujours,  intéresse  et  passionne  les  esprits 
passés  et  futurs.  Et  je  le  répète,  je  ne  cite  ici 
que  cet  exemple,  la  discussion  pouvant  se  pi*olon- 
ger  trop  loin  pour  le  cadre  restreint  de  cette 
étude.  Qu'on  me  pardonne  donc  cette  digression. 

Je  continue.  Pour  en  arriver  à  un  résultat 
humain,  il  faut  éviter  sans  aucun  doute,  de  dé- 
tourner l'homme  du  rôle  qu'il  doit  jouer  ici-bas; 
et  le  romancier,  dans  la  représentation  qu'il  fait 
des  choses,  doit  comprendre  que  ^'  Tart  et  la  vie 
doivent  être  mêlés,''  selon  Brunetière,  "  sous  pei- 
de  n'être  plus,  l'art  qu'un  badigeonnage,  et  la  vie 
qu'une  fonction  de  l'animalité." 

Le  roman,  chez  nous,  comme  valeur  artistique 
et  morale,  et  par  le  défaut  d'indépendance  qu'il 
n'a  pas  su  acquérir,  —  quoique,  selon  Bacon, 
l'indépendance  même  constitue  un  témoignage  de 
la  force  et  de  la  dignité  de  notre  être,  —  le  roman 
dis- je,  a-t-il  toujours  présenté  une  expression 
exacte  et  fidèle  des  passions  qui  nous  agitent,  de 
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nos  vertus  même,  de  nos  vices,  surtout;  et  a-t-il 
rendu  les  "  traits  inaltérables  "  de  nos  sociétés? 
Je  ne  le  crois  pas. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  que  le  roman  doit 
représenter  la  fiction,  d'un  côté,  et  la  vérité,  de 
l'autre. 

Mais  dans  î*es  deux  conditions  du  roman,  nos 
romanciers  ont-ils  toujours  offert  à  la  raison  la 
représentation  fidèle  de  ce  qui  est, ou  ont-ils  su 
véritablement  transporter  les  imaginations  au 
delà  des  réalités  visibles  ?  Je  ne  le  crois  pas  en- 
core. 

La  fictio^a  ses  lois,  comme  la  vérité  i>syclio- 
logique  est  astreinte  à  de  multiples  conditions. 

Nul  chez  nous  ne  s'est  jamais  retrempé,  dans 
le  roman,  aux  véritables  sources  de  la  nature  et 
de  la  vérité. 

Nous  n'avons  pas  connu  la  satisfaction  de  re- 
tracer fidèlement  les  passions  qui  s'étalent  au- 
tour de  nous,  parce  que  nous  n'avons  pas  assez 
appris,  à  l'école  de  la  vie,  leurs  variabilités  et 
leur  développement  inévitable.  Nous  n'avons  pas 
appris  à  mettre  suffisamment  en  opposition  les 
caractères  humains  qui  constituent  le  petit  mon- 
de où  nous  vivons;  en  un  mot,  nous  avons  man- 
qué de  préparation,  car,  que  le  roman  soit  fictif, 
ou  qu'il  tende  à  la  vérité,  il  demande  une  prépa- 
ration spéciale.  Il  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise, 
le  fruit  de  Tiniprovisation. 

Voyez  Flaubert,  le  plus  puissant  des  roman- 
ciers, peut-être  de  tous  les  temps,  qui,  à  force 
d'être  naturel,  nous  fait  oublier  l'effort  de  l'ima- 
gination et  du  travail.  "  Madame  Bovary  "  et 
les  romans  types  de  Flaubert  ne  sont-ils  pas  sor- 
tis du  cerveau  de  leur  auteur  après  une  longue 
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méditation  dans  laquelle  s'est  concentré  le  génie 
formidable  et  créateur  du  maître  ? 

Nous  manquons  donc  de  toute  préparation  es- 
sentielle à  la  création  d'œuvres  véritablement  su- 
périeures, parce  que,  je  le  répète,  nous  n'avons 
pas  appris  que  ^'  l'art  est  inséparable  de  la  vie,'' 
et  à  pénétrer  le  secret  des  passions  humaines  qui 
restent  comme  le  ressort  de  ce  grand  mouvement 
par  lequel  les  êtres  se  meuvent  dans  un  éternel 
recommencement,  mais  dont  le  voyage  à  travers 
l'existence  est  rempli  d'accidents  les  plus  divers 
et  les  plus  imprévus. 

Mais,  précisément,  parce  qu'on  sait  que  le  ro- 
man,-de  tous  les  genres  littéraires,  est  le  moins 
soumis  à  des  règles  arrêtées,  il  doit  néanmoins, 
pour  être  digne  de  ce  nom,  embrasser  la  connais- 
sance universelle  du  cœur  humain,  c'est-à-dire 
que,  par  suite,  il  a  besoin  de  connaître  l'histoire 
entière  de  l'humanité,  parce  qu'elle  est  la  source 
même  des  passions  qui  ont  présidé  au  revirement 
des  empires,  au  bouleversement  des  races,  et  ont 
travaillé  sans  interruj)tion  au  bonheur  ou  au  mal- 
heur des  hommes. 

Tout  romancier  consciencieux  doit  méditer  et 
approfondir  ces  ]3roblèmes  lorsqu'ils  se  présen- 
tent à  son  esprit.  Et  nulle  théorie  ne  mérite 
qu'on  l'expose,  pour  en  sortir  de  l'incertitude 
ou  du  doute,  puisque  la  première  loi,  la  loi 
fondamentale,  c'est  l'intention  bien  arrêtée  de 
chercher  et  de  trouver  la  vérité  qui,  celle-là,  ne 
saurait  se  plier  au  caprice  d'un  écrivain  en  quête 
de  nouveauté  ou  d'originalité. 

Ne  nous  illusionnons  pas.  Nous  pourrions  en- 
semble remonter  ainsi  jusqu'à  une  infinité  de  pro- 
blèmes, de  paradoxes,  de  théorèmes,  de  systèmes 


AU   CANADA  297 

philosophiques  qui,  disséqués  selon  le  caprice 
d'une  intelligence  et  d'une  volonté,  seraient  pro- 
pres à  fausser  les  imaginations,  à  leur  donner 
une  mauvaise  direction  et,  par  conséquent,  à 
créer  des  erreurs  dont  l'avenir  porterait  les  fu- 
nestes empreintes. 

Et  pour  en  revenir  à  l'idée  que  j'exprimais 
plus  haut, puisqu'il  s'agit  ici  d'un  des  éléments  les 
plus  importants  du  roman  moderne,  les  mœurs 
agissent  sur  les  idées,  comme  les  idée.s  sur  les 
mœurs.  C'est  pourquoi,  au  point  de  vue  tant  lit- 
téraire que  moral,  le  romancier,  avant  de  s'aven- 
turer dans  l'étude  de  ces  spéculations  d'un  ordre 
sui>érieur,  doit  songer  aux  conséquences  peut- 
être  funestes  de  ses  observations  philosophiques, 
quellei^  soient  ou  non  désintéressées. 

Et,  dans  le  même  ordre  d'idée,  si  nous  descen- 
dons aux  problèmes  sociaux  ou  aux  cas  absolu- 
ment du  domaine  psychologique,  le  romancier  ne 
devra  jamais  exploiter  ses  semblables  au  Mnéfice 
de  ses  passions,  de  ses  haines,  de  ses  vengeances, 
ou,  s'il  crée  des  disciples,  ne  devra  pas  imposer  la 
prédominence  de  ses  idées  par  le  triomphe  de  pa- 
radoxes ou  de  doctrines  dont  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'ils  auront  ou  non  une  conséquence  désastreuse 
sur  les  esprits,  sur  ceux  de  son  siècle,  et,  peut- 
être,  sur  la  destinée  de  son  propre  pays. 

Et  pour  éviter  tous  ces  dangers,  il  doit  se  pré- 
occu^xn'  de  plus  eu  plus  de  l'observation  des  mi- 
lieux, du  milieu  où  il  vit,  d'en  connaître  subjec- 
tivement tous  les  caractères,  le  mouvement  des 
pensées  et  des  intentions,  afin  de  n'être  pas  tenté 
d'en  prêter  aux  hommes  qui  n'entreraient  pas 
dans  leurs  vues,  ce  qui  les  feraient,  à  nos  yeux, 
se  détourner  du  véritable  but  à  atteindre. 
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Il  ressort  donc  de  toute  cette  investigation  que 
nous  aurions  pu  pousser  très  loin  ensemble,  une 
vérité  pour  le  bien  de  tous  nos  romanciers  cana- 
diens anciens  et  futurs. 

L'homme  remplit  Pœuvre  de  sa  vie  du  passé  dont 
il  a  tout  reçu  et  de  l'avenir  dont  il  doit  se  préoc- 
cuper à  tous  les  instants.  Il  doit  être  excepté  et 
séparé  de  la  nature,  mais,  s'il  reste  insociable,  il 
corrompt  l'instinct  de  la  nature  humaine.  De 
plus,  il  serait  malséant  de  toujours  en  vouloir  fai- 
re une  sorte  de  demi-dieu  exempt  des  contacts  ter- 
restres, et  sanctifié  sans  cesse,  sous  le  prétexte 
qu'il  travaille  à  éviter  le  mal,  pour  retomber 
quand  même.  Mais  nous  le  savons  par  expéri- 
ence: si  l'homme  doit  être  séparé  de  la  nature, 
il  ne  doit  pas  non  plus  se  dépouiller  de  sa  per- 
sonnalité humaine. 

Ne  faut-il  pas  apprendre  à  le  connaître  tel 
qu'il  fut  créé  et  non  tel  qu'il  aurait  dû  être,  au 
cours  de  son  long  voyage  à  travers  les  siècles  ? 
Le  connaître  complètement,  c'est  pousser  l'en- 
quête psychologique  jusqu'aux  fibres  les  plus  se- 
crètes de  son  âme;  sans  cela,  le  roman  s'éloigne- 
rait de  plus  en  plus  de  la  vérité  ;  or,  nous  ne  som- 
mes plus  à  ces  temps  des  croyances  au  merveil- 
leux, aux  récits  invraisemblables  où  l'on  se  con- 
tentait du  "  roman  en  surface."  L'expérience  des 
siècles  nous  a  aussi  appris  à  nous  défier  du  ro- 
mancier ne  se  servant  de  l'être  humain  qu'autant 
qu'il  peut  satisfaire  ses  opinions,  ses  préjugés,  le 
prétendu  triomphe  d'une  cause  favorable  à  ses 
croyances.  Avant  d'être  un  objet  de  parade  et 
d'étude  superficielle,  l'homme  est  un  être  de  pas- 
sion. Le  rendre  esclave  de  nos  propres  idées, 
aux  fins  qu'on  se  propose,  c'est  le  priver  de  sa  li- 
berté, c'est  le  tromper  sur  sa  projire  valeur. 
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Comme  conclusion,  pour  noiLS  rendre  bien 
compte  que  nos  romanciers  les  plus  connus  n'ont 
pas  mis  en  œuvre  les  principes  exposés  plus  haut, 
relisons  avec  circonspection  '^  Pour  la  Patrie  " 
de  Tardivel,  lorsque  nous  connaissons  Tesprit 
intransigeant  de  son  auteur;  parcourons  tour 
à  tour  le  "  Charles  Guérin  "  de  Pierre  J.  O.  Chau- 
veau,  le  "  Jean  Rivard  '-  de  Antoine  Gérin-La- 
joie,  et  quelques  autres  romans.  J'en  excepterai, 
î\  quelques  points  de  vue,  le  ^'  Claude  Paysan  " 
de  M.  Ernest  Choquet,  "l'Oublié''  et  "  l'Ange- 
line  de  Montbrun  •'  de  MademoLselle  Laure  Co- 
nan,  et  peut-être  Joseph  Marmette  dans  quelques 
parties  de  son  '^  François  de  Bienville.'' 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  toujours  hantés  par  la 
préoccupation  de  placer  en  regard  les  réalités 
sensibles,  tous  nos  romanciers  négligent  trop  les 
obsei*Yations  psychologiques,  c'est-à-dire,  les  réa- 
lités intérieures  de  l'âme.  Cette  grave  omission 
les  porte  à  être  superficiels,  presque  toujours 
vains. 

Et  ceci  se  produit  chez  eux  par  suit-e  d'une 
sorte  de  pudeur  innée,  ou  provenant  de  leur  édu- 
cation première  qui  leur  fait  pousser  le  scrupule 
jusqu'à  négliger  même  les  lois  les  plus  indisiDen- 
sables  à  l'étude  du  cœur  humain,  et  sans  lesquel- 
les le  roman  a  plutôt  l'apparence  d'un  guignol  où 
s'étalent,  grotesques  et  ridicules,  des  pantins  ma- 
quillés, aux  gestes  faux,  inintelligents,  et  qu'un 
fil  invisible  fait  mouvoir  à  volonté. 

En  refusant  ou  en  négligeant,  par  préjugé  ou 
par  un  avertissement  de  sa  conscience,  de  cher- 
cher la  vérité,  le  romancier  s'expose  à  dénaturer 
le  roman.  Certes,  il  est  beau  de  vouloir  sans 
cesse   rehausser   l'homme   jusqu'à   essayer   d'en 
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faire  un  être  de  i^erf ectiou  ;  mais  combien  n'est-il 
pas  plus  utile  et  plus  profitable  d'en  montrer 
toutes  les  imperfections,  tout  en  cherchant  à  les 
corriger  ? 

Non  qu'il  faille  étaler  la  misère  ou  les  crimes 
humains  à  la  manière  de  Zola,  par  exemple,  qui, 
sous  le  prétexte  de  se  réclamer  d'un  Claude  Ber- 
nard, et  en  quête  d'expériences  physiopsycholo- 
giques,  inventera  des  faits  d'où  sortira  une  loi 
prétendue  nécessaire  et  indispensable,  ou  suppo- 
sera des  cas  sociologiques  monstrueux,  faisant 
voir  le  mal  dans  toute  son  horreur,  dans  l'inten- 
tion de  poser  des  hypothèses  plus  ou  moins  arbi- 
traires. Mais  quoi  que  nous  en  disions,  le  cœur 
humain,  sous  toutes  les  zones  de  la  terre,  reste 
quand  même  en  proie  aux  mêmes  angoisses,  aux 
mêmes  doutes,  aux  mêmes  souffrances  morales. 
Selon  le  milieu  où  il  se  développe,  il  éprouve  à 
un  même  ou  à  un  degré  différent  tous  ces  senti- 
ments ;  mais  il  les  éi)rouve  à  certaines  phases  de 
sa  vie. 

Le  romancier  doit  éviter  de  répéter  sans  cesse 
les  thèmes  ultra-optimistes  où  il  ne  sait  montrer 
l'homme  qu'en  perfection,  ceci  faisant  voir  l'hu- 
manité tel  qu'elle  doit  ou  devrait  être,mais  non 
telle  qu'elle  est  ou  qu'elle  sera  toujours. 

Pour  écrire  un  roman,  il  faut  vivre  en  contact 
avec  la  nature  et  avec  l'homme.  Dans  l'une,  il 
faut  puiser  ses  imi^ressions,  connaître  les  aspects 
d'un  pays,  des  scènes  rustiques,  des  paysages  idyl- 
liques, réaliser  les  types  sans  les  déformer,  sans 
leur  enlever  leur  naturel.  Et  pour  cela,  il  faut 
de  l'imagination,  de  la  sensibilité,  du  rêve,  de 
l'enthousiasme  parfois,  saisir  le  détail  et  l'ensem- 
ble d'un  tableau,  en  sentir  l'âme,  en  mesurer  Je 
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contour,  en  deviner  la  forme  sans  trop  y  intro- 
duire de  symbolisme  obscur,  lui  donner  toutes  les 
teintes,  y  faire  passer  tout-e  la  variété  des  cou- 
leurs; enfin,  il  faut  au  romancier  se  fondre  en 
quelque  sorte  avec  son  sujet. 

Dans  l'autre,  on  ne  demande  pas  aux  roman- 
ciers, comme  dit  Brunetière,  —  puisque  Thuma- 
nité  n'est  pas  toujours  belle  à  voir,  —  ''  de  la  dé- 
guiser, de  la  masquer,  de  l'altérer  pour  la  i)ein- 
dre,  ni  seulement  de  faire  un  choix  parmi  les 
spectacles  que  la  réaJité  leur  propose.  Mais  on 
les  prie  de  se  souvenir  (pie,  sans  perdre  jusqu'à 
sa  raison  d'être,  leur  art  ne  saurait  se  séparer 
d'avec  la  vie."  Et  je  me  plais  à  le  répéter  ici, 
pour  l'édification  de  nos  romanciers  fiitiiis. 


F.  Brunetière,  Questions  de  critiques. 


CHAPITRE  Xiy 
Lie  Journalisme. 

kSI  on  lit  le.s  manifestes  nourris  de  l'enthou- 
siasme d'une  époque  déjà  lointaine,  mais  remplis 
de  souvenii^s  restés  ehers  à  tant  de  points  de  vue, 
le  journalisme,  chez  nous,  et  non  sans  raison,  se 
définit  par  un  aphorisme  applicable  d'ailleurs  à 
tous  les  peuples  civilisés  :  ''  L'information  triom- 
phe au  détriment  de  l'invention  littéraire." 

Donc,  le  journalisme  vraiment  littéraire,  et 
appliqué  aux  choses  spirituelles,  tend  à  disparaî- 
tre de  plus  en  plus,  devant  la  réclame  gigan- 
tesque, effrénée,  dont  les  colonnes  des  grands  quo- 
tidiens font  leur  première  nourriture,  leur  pre- 
mier ornement. 

Je  lis  dans  les  journaux  du  Canada,  vers  le 
commencement  du  XIXe  siècle,  des  proclama- 
tions enflammées  comme  celles-ci  : 

Dans  le  "  Canadien  :  "  "  Liberté  de  la  presse. 
Exprimer  ses  sentiments  sur  les  actes  publics.  , 
Défendre  la  langue  française.''  Dans  le  '^  Cour-  ' 
rier  de  Québec  "  :  "  Défense  de  la  langue  fran- 
çaise, recherches  historiques,  littéraires  en  géné- 
ral, événements  politiques,  libre  discussion  sur 
tous  les  sujets."  Dans  le  ^'  Spectateur  ''  et  ^'  l'A- 
beille Canadienne  "  :  "  S'occuper  d'agriculture, 
branche  essentielle  du  progi'ès  d'une  nation,  dé- 
fense de  la  langue,  de  la  littérature."  Et  enfin, 
dans  "  l'Encyclopédie  "  :  ^^Publier  en  langue  fran- 
çaise une  feuille  représentant  les  intérêts  des 
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arts,  des  lettres  et  des  sciences,  liberté  et  lutte 
pour  la  conservation  de  la  langue  française.-' 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  toutes  ces  belles  et 
brillantes  promesses  dont  le  journalisme  prit  la 
responsabilité  depuis  cent  cinquante  ans,  mais 
nullement  réalisées,  il  s'est,  comme  malgré  lui, 
jeté  dans  la  tourmente  politique,  oublieux  des 
engagements  passés,  entraîné  par  les  événements, 
ballotté  de  parties  en  parties,  ne  parvenant  ja- 
mais à  rester  le  maître  absolu  de  ses  actes  et  de 
ses  gestes,  suivant  les  ondoiements  de  l'histoire, 
les  fluctuations  des  divers  gouvernements. 

Jetons  en  passant  un  regard  sur  le  milieu  so- 
cial et  politique  où  notre  journalisme  s'est  déve- 
loppé. 

Dans  ce  XIXe  siècle,  le  Canada  français  et  an- 
glais tire  sa  j)livsionomie  de  la  prédominance  de 
deux  partis,  de  l'un  sur  l'autre,  agissant  tous 
deux  par  intermittence  ;  de  l'empii'e  des  intérêts 
matériels  de  ces  deux  partis  sur  les  intérêts  des 
idées  ;  de  ila  politique  enfin,  —  dans  le  sens  vul- 
gaire du  mot,  —  ayant  joué  le  rôle  le  plus  con- 
sidérable dans  notre  liistoire  nationale. 

Et  à  tous  les  conflits  sanglants  ou  modérés, 
suscités  par  un  état  particulier  des  esprits  de- 
puis cent  cinquante  ans,  vieiinent  se  mêler  les 
luttes  religieuses,  d'éducation,  les  questions  bi- 
lingues, inévitables  dans  un  pays  comme  le  nô- 
tre, autant  de  questions  vitales  restées  l'aliment 
indispensable  du  journalisme,  cas  particuliers  et 
de  toute  actualité,  facteurs  de  nombreuses  polé- 
miques qui  ont  absorbé  les  esprits  et  les  cœurs, 
au  point  de  faire  de  tous  ces  problèmes  comple- 
xes, souvent  inextricables,  le  tourment  de  tous 
les  instants  de  notre  vie  nationale,  tant  il  est  vrai 
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qu'ils  s'attaquaient  à  l'existence  de  deux  peuples 
en  antagonisme  et  de  toutes  les  traditions  d'un 
passé  fait  de  sacrifices. 

L'acte  d'Union  de  1842,  semble-t-il,  nous  a  pré- 
parés à  toutes  ces  luttes.  Nous  l'étions,  par  la 
force  des  événements  depuis  17G3.  La  tribune  et 
le  journalisme  furent  le  tremplin  de  l'éternelle 
discussion  du  problème  des  races  vivant  en  com- 
mun, problème  inquiétant,  —  même  de  nos  jours, 
— rempli  de  plus  en  plus  d'incertitude  après  tant 
de  tergiversations  séculaires,  pourtant  puériles 
à  bien  des  points  de  vue,  et  sans  résult<ats  prati- 
ques, la  plupart  du  temps,  bien  au  contraire,  de- 
puis la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  ayant  ral- 
lumé à  des  époques  divei^ses  d'innombrables 
haines  mal  éteintes  et  des  ressentiments  non  jus- 
tifiés, dans  un  pays  où  deux  peuples  sont  appelés 
à  vivre  au  moins  en  confraternité,  quoique  d'as- 
pirations différentes. 

L'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  n'a 
pas  dû  sa  sanction  et  son  application  au  seul 
prestige  des  politiques  et  de  la  ténacité  légen- 
daire des  défenseurs  de  nos  droits.  Le  journa- 
lisme y  eut  sa  très  grande  part,  peut-être  la  plus 
importante;  nous  devons  ici  l'en  louer  sans  ré- 
serve, car,  derrière  le  rêve  humanitaire  soigneu- 
sement caressé  aloi*s,  apparaît,  dans  une  apothé- 
ose, le  triomphe  de  la  plus  noble  des  causes  ins- 
crite à  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 

Oh  I  ces  temps  où  le  journalisme  était  indépen- 
dant de  toute  spéculation,  où  il  savait  fièrement 
placer  sa  puissance  au-dessus  des  vulgaires  j 
transactions  et  des  intérêts  matériels  !  Oh  !  les 
époques  —  qui  ne  sont  pas  revenues  —  où  Ton 
excluait  l'agiotage,  où,  pour  la  défense  des  idées 
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généreuses,  on  bataillait  sans  peur  et  sans  repro- 
che, où  les  choses  de  l'art  n'étaient  pas  mises  au 
dernier  plan,  où  rinstinct  vénal  était  dénoncé 
sans  merci  !  O  passé  d'idéal  ! 

Paul-Louis  Courier  disait  avec  beaucoup  de 
bon  sens  :  "  Laissez  dire,  laissez-vous  blâmer,  con- 
damner, emprisonner;  laissez-vous  pendre,  mais 
publiez  votre  pensée.  Ce  n'est  pas  un  droit,  c'est 
un  devoir,  étroite  obligation  de  quiconque  a  une 
pensée,  de  la  produire  et  de  la  mettre  au  jour 
pour  le  bien  commun;  car  si  votre  pensée  est 
bonne,  on  en  profite;  mauvaise,  on  la  corrige,  et 
l'on  en  profite  encore.  Mais  l'abus?. .  .  Sottise 
que  ce  mot;  car  ceux  qui  l'ont  inventé,  ce  sont 
ceux  qui  vraiment  abusent  de  la  presse,  en  im- 
primant ce  qu'ils  veulent,  trompant,  calomniant 
et  empêchant  de  répondre." 

C'est  bien  cela.  Ces  pensées  s'appliqueront  à 
toutes  les  époques  modernes  de  notre  journa- 
lisme, sans  en  excepter  une  seule. 

Le  journalisme  devient  un  obstacle  à  bien  des 
intelligences,  si  les  circonstances  le  font  échoir 
entre  les  mains  d'hommes  politiques  aveuglés 
par  le  triomphe  de  leur  parti,  s'ils  ne  travaillent 
pas  à  l'avancement  de  leurs  propres  intérêts,  ou 
à  l'assouvissement  d'une  vengeance  longtemps 
préparée. 

Danger  surtout,  parce  que,  puissants,  déter- 
minés, obstinés,  et  maîtres  d'une  arme  invincible, 
l'argent,  ces  conducteurs  d'hommes  peuvent  dé- 
tourner l'opinion  publique  de  sa  véritable  voie, 
lorsqu'ils  ne  tuent  pas  quelquefois  des  réput-a- 
tions  fondées,  peut-être  des  gloires  nationales. 

La  puissance  du  journal  est  en  raison  des  ap- 
pétits  toujours   grandissants  et  des  influences 


AL'   CANADA  307 

souvent  désastreuses  exercées  sur  l€^  éyénements 
les  plus  ter re-à -terre,  comme  sur  les  destinées 
d^nn  peuple. 

Et  sa  domination  ne  s'arrête  pas  seulement 
aux  choses  publiques  ou  privées,  elle  s'applique 
encore  à  chercher  la  solution  des  problèmes  spé- 
culatifs de  la  philosophie,  de  la  science;  elle  s'at- 
taque aux  problèmes  esthétiques,  à  l'art,  à  la  lit- 
térature dont  elle  dirige  le  mouvement  quelque- 
fois, hélas!  selon  le  caprice  de  meneurs  intéres- 
sés et  sans  vergogne. 

Dans  notre  pays,  on  peut  se  paser  bien  des 
questions  relativement  à  la  puissance  incontes- 
table du  journal.  Y  gouverne-t-il  l'opinion  pu- 
blique et  jouit-il  de  certaines  libertés  ? 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  domaine  purement 
politique  dont  les  controverses  suscitent  souvent 
chez  nous  des  haines  inextinguibles,  le  journa- 
lisme mérite-t-il  i*éellement,  depuis  un  demi-siè- 
cle, de  .s'intituler  le  défenseur  de  nos  droits  pu- 
blics ? 

D'abord,  pour  défendre  certaines  opinions,  il 
faut  être  convaincu  de  leur  valeur  intrinsèque, 
et,  en  outre,  les  partager  entièrement.  Il  faut 
être  bien  convaincu  des  résultats  immédiats 
qu'elles  pourront  apporter  dans  l'application,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  déjà  des  instruments  dange- 
reux entre  les  mains  d'agiot-eurs  éhontés  qui  les 
ont  fait  servir,  selon  une  conscience  malléable  et 
peu  scrupuleiLse,  à  des  fins  interlopes  à  l'abri  de 
toute  impunité. 

On  se  permettrait  bien  de  qualifier  de  journa- 
liste honnête  celui  qui,  partageant  les  idées  po- 
litiques d'un  parti,  après  les  avoir  envisagées 
sous  le  côté  le  plus  profitable  à  l'intérêt  public, 
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mettra  an  service  de  cette  cause,  considérée 
comme  digne  de  la  plus  minutieuse  attention, 
la  meilleure  part  de  son  talent  et  de  sa  cons- 
cience de  libre  citoyen. 

Mais  auriez-vous  la  même  admiration  pour  ce 
journalisme  sans  âme  qui,  n'ayant  pas  d'opinions 
à  exprimer,  se  pliera  aux  exigences  d'un  parti  au 
pouvoir;  vendra  ses  influences,  moyennant  cer- 
tains privilèges  et  certains  patronages,  sans  re- 
garder aux  conséquences  futures  d'un  pareil 
pacte,  et  sans  se  demander  quels  désastres  pour- 
ra occasionner  un  tel  contrat  illicite  avec  des 
consciences  achetées  au  prix  de  l'or? 

Que  sortira-t-il  d'un  semblable  dévergondage  ? 

Il  arrivera  ceci:  Le  peuple  naïf  et  bonasse, 
presque  toujours  facile  à  convaincre,  se  sentant 
le  besoin  d'être  renseigné,  et  voulant  saisir  le 
vrai  côté  des  problèmes  politiques,  mais  sans 
éducation  suffisante  pour  arriver  à  se  débrouiller 
dans  ce  dédale  des  charabias  parlementaires,  se 
laissera  leurrer.  Il  donnera  alors  une  fausse  in- 
terprétation aux  événements  intentionnellement 
défigurés,  et  s'aventurera  dans  des  conclusions 
presque  toujours  dangereuses  et  périlleuses  pour 
des  esprits  peu  habitués  à  discerner ^ît  à  penser. 
Quoi  que  nous  en  disions,  du  reste,  certain  jour- 
nalisme en  est  arrivé,  en  ces  temps  de  tourmente 
et  de  versatilité,  à  rester  avec  acharnement  l'es- 
clave d'une  faction,  d'une  collectivité,  le  jouet 
momentané  d'ambitieux  sans  mesure,  la  proie 
d'accaipareurs  méprisables,  qui  veulent  faire  ser- 
vir à  leurs  fins  le  peuple  qu'ils  dédaignent  la  plu- 
part du  temps,  et  qu'une  influence  perverse,  mais 
inévitable,  ne  manque  pas  d'aveugler  eux-mêmes 
et  de  tromper  misérablement. 
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Immanquablement  alors,  le  journalisme  péri- 
clite, finit  par  ne  plus  agir  sur  l'esprit  populaire  ; 
et  Ton  s'aperçoit  bientôt  que,  faible  et  indécis,  il 
devient  le  pantin  grimaçant  mu  à  volonté  par 
une  main  invisible. 

Pour  reprendre  ma  pensée  sous  une  auti^e 
forme,  remarquons  ce  fait  :  L'expansion  surhu- 
maine de  la  presse  en  général,  les  appétits  gros- 
siers n'ont  plus  de  borne.  Le  journaliste  devient 
l'esclave  du  péculat,  sans  regarder  aux  résultats 
du  travail  journalier  dont  il  n'est  souvent  rede- 
vable à  personne,  ou  gratte-papier  empêché  d'im- 
primer ses  propres  opinions  et  se  contentant  de 
recommencer  tous  les  jours  l'article  imposé, 
payé  et  destiné  à  tomber  demain  dans  l'oubli, 
sans  laisser  de  trace,  si  ce  n'est  le  mal  semé  au 
hasard  de  la  route. 

Car  il  en  sème  par  négligence,  par  dépit,  la 
plupart  du  temps,  par  inadvertance,  par  omis- 
sion et  par  calcul. 

Ayant  eu  jadis  de  fortes  ambitions  littéraires, 
—  et  souvent  justifiées,  puisque  le  journalisme 
foisonne  de  talents  véritables  ayant  rêvé  d'écri- 
re des  œuvres  de  réelle  valeur,  —  il  se  voit  main- 
tenant, après  bien  des  tâtonnements  et  des  in- 
décisions, relégué  à  l'entre-sol  d'une  rédaction 
souvent  lx)îteuse,  soumis  à  des  besognes  liumi- 
liantes,  à  des  compromissions,  à  des  contacts 
odieusement  prosaïques,  qui  se  dressent  comme 
un  défi  aux  nobles  aspirations,  aux  illusions  qu'il 
n'a  cessé  de  garder  et  d'entretenir  jusque  dans 
sa  vieillesse. 

Et  toute  sa  vie  s'écoule  ainsi  à  compromettre 
son  talent,  à  s'anéantir  devant  l'insuffisance  be- 
sogneuse de  ses  chefs,  devant  l'hiérarchie,  devant 
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ringratitude.  Il  en  éprouye  une  profonde  tris- 
tesse, mêlée  quelquefois  de  résignation  philoso- 
phique, mais  souvent  troublée  par  une  rage 
sourde  qu'il  tourne,  par  dépit  justifié,  contre 
d'anciens  confrères  plus  favorisés  par  les  circons- 
tances et  pouvant  se  livrer  à  des  travaux  exclusi- 
vement artistiques. 

Il  se  sert  alors  de  sa  plume,  indécise  et  trem- 
blante, pour  louanger  à  outrance  des  médiocrités, 
s'il  a  conservé  dee^  amitiés,  car  il  a  le  cœur  bon 
de  l'ami  qui  veut  "  rendre  service  ",  ou  pour  a- 
battre  isans  merci  des  œuvres  qui  n'a  même  pas 
lues,  suprême  vengeance  contre  l'infortune  où  le 
sort  l'a  plongé. 

Mais  disons-le  en  passant  :  il  ne  faut  pas  at- 
tribuer cet  état  déplorable  des  choses  qu'à  ce 
pauvre  journaliste  ;  on  doit  plutôt  s'en  prendre 
au  milieu  où  il  vit,  à  cette  époque  tourmentée, 
emportée  comme  dans  un  touTbillon,  où  l'on  s'a- 
gite comme  sur  un  perpétuel  volcan,  à  ce 
siècle  où,  devant  le  souci  de  faire  mousser  un 
petit  produit  commercial  aux  quatre  coins  de  la 
terre,  et  par  la  toute-puissance  de  l'or,  on  n'hési- 
te pas  à  sacrifier  les  pures  productions  de  l'intel- 
ligence reléguées  aux  noirs  carrefours  des  colon- 
nes où  nul  ne  les  lit  plus,  enfouies  et  perdues 
qu'elles  restent  dans  le  fatras  insignifiant,  mais 
rémunérateur,  des  grandes  réclames  à  l'améri- 
caine. 

Bien  peu  de  nos  journalistes  ont  conservé  l'in- 
dépendance  de  leurs  opinions.  Quelques-uns  ce-  .. 
pendant  furent  épris  de  liberté.  Arthur  Buies 
fut  de  ceux-là  :  je  ne  pourrais  le  passer  sous  silen- 
ce. Chroniqueur  nourri  de  transcendance,  Buies 
prophétisait  à  l'exemple  de  ses  maîtres  français. 
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Xé  journaliste,  il  déplorait  la  pénurie  du  jour- 
nalisme, et,  toute  sa  'v^e,  il  s'insurgea  contre  l'es- 
prit peu  littéraire  de  nos  quotidiens  remplis, 
jour  par  jour,  d'insufffisantes  et  i^rétentieuses 
petites  chroniques,  étalant  de  vieilles  rubriques, 
et  privés  de  véritable  critique  littéraire. 

Il  proteste  surtout  contre  l'habitude  de  vouloir 
briller  par  des  boutades  de  mauvais  goût,  contre 
la  prétention  des  sous-Faguet  que  le  hasard  di- 
rige et  qui  font  se  pâmer  d'aise  les  badauds  de 
l'enthousiasme. 

Il  déplore  l'incompétence  à  distinguer  les 
poèmes  de  nos  meilleurs  poètes  et  la  promiscuité 
déshonorante  qu'on  leur  impose  si,  par  hasard, 
on  les  imprime  sans  erreurs  typographiques,  ce 
qui  arrive  assez  rarement.  Mais  ce  qui  l'exas- 
'père  davantage,  c'est  que  généralement,  le  journal 
nous  présente,  sous  forme  de  miroitement,  la  ver- 
roterie de  quelques  poèmes  incohérents  et  souf- 
flés, ou  quelques  sonnets  à  facettes  sur  un  évé- 
nement sans  intérêt  et  que  '^  monsieur  tout  le 
monde  "  a  défloré  sans  pudeur. 

Buies  s'est  évertué  à  faire  comprendre  à  ses 
nombreux  lecteurs  que  la  presse  est  supérieure, 
d'autant  qu'elle  possède  de  fortes  qualités  litté- 
raires. 

Or,  selon  lui,  pourrait-on  prétendre,  chez  nous, 
que  nos  journalistes  apportent  à  leurs  quotidiens 
autant  d'esprit,  de  verve  et  de  clarté  que  dans 
la  moindre  feuille  d'une  province  française,  par 
exemple  ?  Ont-ils  le  sens  véritable  de  leur  mission 
sociale  et  intellectuelle?  Improvisés,  la  plupart 
du  t^mps,  les  journalistes,  nous  dit  Buies,  igno- 
rent leur  métier,  parce  qu'ils  manquent  d'une 
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forte  culture,  de  cette  culture  dont  le  journali^ 
me  doit  faire  une  véritable  tradition. 

Ils  fabriquent  un  article  comme  ils  fabri- 
queraient des  meubles  à  bon  marché,  des  robes, 
des  machines  agricoles  ou  des  articles  de  came- 
lotte. 

Ont-ils  seulement  la  conviction  bien  arrêtée 
qu'ils  doivent  être  la  pensée  agissante  et  effi- 
cace, factrice  de  tant  de  responsabilités  devant 
les  contemporains,  et  surtout  pour  l'avenir  de  la 
race,  si  l'on  conclut  que  leurs  opinions  s'infiltrent 
dans  le  cœur  du  peuple  et  qu'elles  font  souvent 
école,  même  sous  le  cachet  de  la  fausseté,  de  l'im- 
bécillité et  de  l'ignorance? 

N'est-ce  pas  lamentable?  La  critique  théâtrale 

—  d'autant  qu'il  s'agit  de  l'interprétation  du  ré- 
jjertoire  français,  depuis  une  vingtaine  d'années, 

—  n'est-elle  pas  devenue  d'une  valeur  marchande 
attribuée  au  plus  fort  enchérisseur  et  façonnée  au 
désir  des  directeurs  de  théâtres?  Toujours,  inévi- 
tablement, la  pièce  interprétée,  souvent  par  des 
comparses  ou  par  des  acteurs  de  com^ilaisance, 
doit  quand  même  nous  apparaître  comme  le  plus 
pur  chef-d'œuvre  et  jouée  par  des  artistes  irré- 
prochables, le  journal  ne  manquant  jamais  d'em- 
plover,  pour  les  louer,  des  formules  convention- 
nelles, vides  de  sens  et  de  vérité. 

Et  quant  à  la  critique,  à  proprement  parler,  elle 
se  pare  de  diatribes  ou  de  ternes  sermons  sur  la 
beauté,  sur  l'art,  et  son  but  est  souvent  d'abaisser 
des  écrivains  pleins  de  belles  promesses  pour  l'a- 
venir, —  si  elle  ne  les  passe  pas  sous  silence  in- 
tentionnellement, —  au  bénéfice  d'écrivains  d'au- 
cun mérite,  ou  de  rimailleurs  boursoufflés,  sans 
aucune  notion  de  rythme,  de  mesure  et  de  culture 
littéraire. 
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Enfin,  comme  conclusion,  on  croirait  souvent 
qne  le  journal  semble  mobiliser  dans  ses  colonnes 
toutes  les  médiocrités  besogneuses  pour  nous  dé- 
montrer, une  fois  de  plus,  qu'en  essayant  de  se 
tromper  lui-même  sur  le  travail  journalier  qui 
l'avilit,  il  finit  par  leurrer  le  lecteur  sur  le  vé- 
ritable rôle  du  journalisme,  dans  un  pays  où  il 
devrait  être  surtout  d'une  qualité  hautement 
littéraire  et  intellectuel. 

Voilà  ce  que  pensait  Arthur  Buies  et  ce  qu'il 
a  souvent  exprimé  dans  ses  chroniques,  dispei^sées 
aux  quatre  vents  de  sa  vie  aventureuse,  mais  qui 
restent,  pour  la  postérité,  dans  leur  ensemble,  un 
des  meilleurs  arguments,  un  des  plus  vigoureux 
enseignement  que  nous  ait  transmis  la  génération 
précédente  par  la  voix  de  son  plus  tiilentueux 
moraliste  caché  sous  le  manteau  d'un  prêtre  de 
Dodone. 

Car,  dans  un  autre  oixlre  d'idées,  Buies  est  le 
digne  successeur  d'Etienne  Parent,  journaliste 
de  la  première  heure,  et  qui  représente  à  lui  seul 
la  pensée  d'un  peuple  à  sa  formation. 

Mais  je  pour-suis. 

Dans  ce  pays  comme  dans  bien  d'autres,  d'ail- 
leurs, les  journalistes  de  la  qualité  de  Buies  sont 
assez  rares. 

Nous  voyons  souvent  des  jeunes  gens,  frais 
émoulus  des  classiques,  se  trouvant  une  vocation, 
devenir  les  esclaves  volontaires  de  la  copie,  alors 
qu'ils  avaient  espéré,  en  même  temps,  décrocher 
la  gloire,  dans  l'exercice  d'un  métier  jamais  com- 
plètement appris,  mais  devenu  pour  ces  pauvres 
ratés,  et  pendant  toute  leur  vie,  un  triste  fardeau, 
pour  en  arriver,  en  dernier  ressort,  à  ne  plus 
compter  sur  la  piètre  rémunération  qu'ils  reçoi- 
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vent,  misérables  reclus,  pauvres  sacrifiés,  avor- 
tés de  la  littérature,  qu'un  meilleur  sort  eut  ori- 
entés vers  une  destinée  peut-être  brillante. 

Le  journalisme,  croyaient-ils,  devait  leur  ap- 
porter le  bien-être  et  la  joie  si  consolante  des  sa- 
tisfactions intellectuelles  ;  ils  n'ont  réussi  qu'à 
publier  avec  effort  quelques  essais  boiteux,  à  l'in- 
su  de  leur-s  supérieurs  dont  les  préoccupations 
journalières  ne  sauraient  s'éloigner  des  contin- 
gences humaines  et  des  intérêts  matériels.  Aussi, 
ces  abandonnés  finissent-ils  par  considérer  le  tra- 
vail quotidien  comme  une  source  d'ennui  per- 
pétuel, comme  une  tâche  expédiée  sans  complai- 
sance, recommencée  le  lendemain.  Bientôt,  ils 
n'auront  plus  rien  à  broder  d'intéressant  sur  le 
canevas  rude  et  monotone  de  l'information,  de 
la  nouvelle  à  sensation,  du  renseignement  ob- 
tenu souvent  par  adresse  ou  par  ruse. 

Et,  avec  tout  cela,  emportés  dans  le  mou- 
vement perpétuel,  car  on  les  oblige  à  faire  vite  et 
grand,  dans  le  bruit  assourdissant  des  machines 
et  des  solliciteurs  de  réclames,  ils  jettent  sur  le 
papier  des  bribes  d'idées  jamais  digérées,  n'ayant 
pas  le  temps  de  peser,  de  juger,  de  conclure, 
pressés  par  l'heure  fugitive,  forcés  par  les  cir- 
constances à  servir  à  un  public  avide  et  grossier 
une  pâture  littéraire  ne  devant  laisser,  sans 
doute,  aucune  impression  durable,  imaginant 
avec  effort  des  articles  jamais  signés  et  inévita- 
blement voués  à  l'oubli. 

Voilà  le  sort  de  la  plupart  des  journalistes  au 
commencement  de  ce  XXe  siècle  de  progrès. 

Mais  remarquez-le:  je  ne  veux  parler  ici  que 
des  plumes   brisées   à  ce  perpétuel   recommen- 
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cernent  du   travail   journalier   et   appartenant 
quand  même  à  la  véritable  lignée  des  journalistes 
nés.  _ 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ensemble  aux  bas 
fonds  du  journalisme,  à  celui  dont  la  pitoyable 
mission  est  de  rechercher  le  scandale  à  sensa- 
tion, les  potins  venimeux,  les  commérages  empoi- 
sonnés, substituant  les  anecdotes  de  la  rue  aux 
crimes  passionnels,  aux  viols  révoltants,  aux 
chantages  éhontés  I  Que  deviennent  alors  les  in- 
térêts vitaux  du  moment?  Que  deviennent  les 
œuvres  de  l'esprit  et  le  développement  littéraire 
et  artistique  d'une  race,  entre  les  mains  de  pa- 
reils faiseurs  î  Mais  passons. 

En  jetant  les  yeux  sur  notre  société  contempo- 
raine, nous  pourrions  nous  demander  à  ce  propos 
combien  de  feuilles  existent  chez  nous  exclusive- 
ment consacrées  aux  choses  de  la  littérature. 

Avons-nous  réellement  tenu  nos  promesses 
dans  l'exécution  du  programme  que  j'indiquais 
plus  haut,  en  parlant  du  "•  Courrier  de  Québec  '•, 
du  '^  Canadien  ",  du  '^  Spectateur  ''  et  des  au- 
tres ?  Il  ne  faut  pas  cependant  l'oublier  : 
nous  avons  eu  des  mouvement-s,  des  idées,  des 
groupes  à  défendre.  Xous  entendons  dire  tous 
les  jours:  A  quoi  bon,  nous  avons  trop  peu 
d'écrivains;  nous  nous  engourdissons  dans  le 
silence  du  cabinet,  c'est  pourquoi  si  peu  d'oeu- 
vres voient  le  jour. 

A  qui  la  faute  ?  L'humble  poète,  victime  de 
l'apathie,  est  relégué  depuis  longtemps  au  banc 
du  mépris  et  regardé  comme  un  être  à  part, 
comme  un  objet  de  luxe,  comme  un  phénomène 
inutile  à  la  société, — ironie  du  sort  I — et  dont  on 
ne  sait  pas  que,  le  plus  souvent,  dévoué  à  son  art, 
11 
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il  cache  avec  soin  sa  honte,  sa  douleur  et  sa  mi- 
sère. Lui  croiriez-vous,  par  hasard,  le  courage 
de  se  défendre  lui-même  avec  ses  propres  moyens, 
et  d'affronter  ce  public  indifférent,  alors  qu'il  se 
sent  méprisé  et  abandonné?  Qui  donc  pourrait 
le  sauver  de  l'effroyable  abandon,  ce  survivant 
perdu  sur  un  radeau  de  la  Méduse,  si  ce  n'est  le 
journal,  cette  unique  puissance  capable  de  con- 
trôler l'opinion  publique  ?  Mais  pensera-t41 
vraiment  à  sauver  le  pauvre  agonisant  du  nau- 
frage où  il  sombre?     En  a-t-il  le  temps? 

Et  les  groupes  ?  Si,  par  hasard,  une  idée 
germe  dans  un  cerveau  enthousiaste,  que  fait-on 
pour  la  perpétuer  ? 

Ah  !  combien  il  est  difficile  de  distraire  le  jour- 
naliste contemporain  de  ses  précieux  instants 
uniquement  employés  au  souci  de  l'augmentation 
des  ressources  nécessaires  aux  tirages  fabuleux! 
Oserait-on  compix)mettre  l'existence  financière 
d'un  quotidien,  sous  le  fallacieux  prétexte  d'ar- 
rêter l'attention  du  public  sur  le  mouvement 
d'une  pensée  dont  personne  ne  songera  demain  ? 

Autant  le  cosmopolitisme  nous  sera  funeste, 
autant  la  concurrence  turbulente  des  journaux 
à  prime,  le  nombre  des  tirages  rapides  au  béné- 
fice des  l'^clames  commerciales,  l'envahissement 
des  colonnes  par  un  reportage  avide  de  satis- 
faire la  curiosité  passagère  du  public,  seront 
une  pierre  d'achoppement  à  la  littérature  de 
l'heure  présente,  lui  feront  subir  une  dépression 
croissante  et  l'arrêteront  dans  sa  marche  ascen- 
dante. 

En  réalité  nous  vivons  dans  une  époque  bien 
étrange.  Depuis  un  quart  de  siècle  à  peu  près, 
vous  le  savez,  la  pensée  universelle  tend  de  plus 
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en  plus  à  se  simplifier.     L'électricité  et  la  mé 
canique  appliquées  sont  en  train  de  supplanter 
la  tradition. 

L'art  musical  s'est  transformé  et  vulgarisé  un 
des  premiers  au  moyen  du  disque  phonogra- 
phique.  L'âme  des  Beethoven,  des  Mozart,  des 
Chopin  et  de  tous  les  grands  maîtres,  ne  rend 
plus  les  mêmes  accents.  On  tente  de  faire  l'édu- 
cation populaire  en  substituant  la  facile  inter- 
prétation mécanique  des  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique universelle  à  l'interprétation  orchestrale 
ou  personnelle.  Et  loi*squ'on  entend  se  dérouler, 
dans  un  vertige,  un  disque  phonographique,  avec 
ses  sons  rauques,  -criards  et  accompagnés  de 
grincements  déplorables,  on  a  l'impi^ession  d'en- 
tendre moudi^  un  produit  du  commerce.  Im- 
médiatement, l'enchantement  disparaît,  et  l'ins- 
piration géniale  ainsi  dénaturée,  nous  laisse  au 
cœur  comme  une  sorte  de  déception,  comme  une 
sorte  de  regret. 

Au  théâtre,  que  n'est-il  pas  arrivé  ? 

Le  cinénxa  voudrait  supplanter  l'influence  de 
cinq  cents  ans  de  représentations  illustres 
dont  l'écho,  et  sous  l'inspiration  des  maîtres  de 
la  pensée,  a  fait  se  dérouler  toutes  les  péripéties 
de  l'âme  humaine,tous  les  grands  problèmes  de  la 
psychologie,  toute  l'histoire  universelle,  toutes 
les  traditions,  toutes  les  funambulesques  extra- 
vagances, et  la  comiédie  de  la  vie,  enfin.  Quel 
rêve  absurde  î  Pressés  de  vivre  vite,  nous  avons 
de  même  le  désir  de  penser  rapidement.  Une 
représentation  cinématographique  fait  dérouler 
devant  nos  yeux,  durant  deux  heures  et  demi, 
trois  ou  quatre  drames  et  autant  de  comédies 
mimés  par  des  acteurs  déplorables,  le  plus  sou- 
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ventj  par  des  clowns  et  des  pitres  recevant  des 
salaires  enviés  des  rois  même. 

Un  pareil  spectacle  n'entame  pas  beaucoup 
notre  budget,  mais  cela  ne  nous  orne  pas  non  plus 
l'intelligence.  Des  faiseurs  de  scénarios  se  sont 
chargés  de  nous  traduire  par  le  geste  le  chef- 
d'œuvre  d'un  grand  poète.  Le  dialogue  dispa- 
raissant, toute  intention  psychologique  en  est 
exclue  de  ce  fait.  L'armature,  le  squelette  du 
roman  ou  du  drame  seuls  subsistent.  L'écha- 
faudage en  est  boiteux,  car  on  y  pousse  le  cy- 
nisme jusqu'à  en  changer  l'intrigue  et  les  per- 
sonnages, selon  le  plaisir  d'un  directeur  impi- 
toyable. Puis,  il  faut  plaire  aux  yeux,  bien  plus 
qu'à  l'esprit.  Il  faut  de  l'émotion  factice,  du 
mouvement,  toutes  les  sensations  matérielles, 
enfin.  Et  on  en  arrive,  par  le  décor  naturel  ou 
truqué,  tellement  luxueux, ^qu'il  entraîne  une  dé- 
pense d'un  quart  de  million,  à  nous  procurer  des 
illusions,  à  nous  faire  revivre  des  faits  au  dé- 
triment de  la  vérité  scientifique,  historique  et 
souvent  esthétique.  Voilà  !  Et  pour  compléter 
cette  nomenclature,  puisque  nous  en  sommes  au 
journalisme,  il  est  devenu,  disons-le,  en  certain 
lieu,  le  cinématographe  ou  le  phonographe,  si 
vous  voulez,  des  faits  journaliers.  Il  néglige  les  in- 
térêts intellectuels,  mais  fait  se  dérouler,  en  de 
nombreuses  colonnes,  le  plus  d'événements  sensa- 
tionnels possible,  afin  de  frapper  davantage  les 
imaginations  maladives.  Les  tares  de  la  soci- 
été, les  crimes,  les  laideurs  y  passsent  tour  à 
tour,  sans  égard  à  la  morale.  Les  spéculations 
véreuses,  les  scandales  des  sociétés,  les  compro- 
missions éhontées  s'y  étalent  à  l'aise.  Ce  pa- 
norama des  plaies  humaines  nous  apparaît  alors 


AU   CAXADA  319 

coDime  un  cataclysme,  nous  laissant  la  dou- 
loureuse impression  d'assister  au  triomphe  du 
vice  sur  la  vertu,  et  nous  apercevons  le  monde 
abdiquant  tout  idéal,  et  ^aventurant,  poussé 
comme  par  un  ressort  fatal,  vers  une  déplorable 
et  mystérieuse  destinée. 

Mais  je  m'arrête  ici  et  je  conclus. 

Uu^  principe  dit  que,  sans  le  droit  d'exprimer 
librement  sa  pensée,  sous  condition  de  ne  pas 
outre-passer  ses  droits,  il  n'y  a  pas  de  liberté,  il 
n'y  aura  jamais  de  liberté.  Il  faut  s'expliquer. 
Les  agissements  d'un  gouvernement  ne  doivent 
pas  être  seulement  l'occasion  de  débats  parlemen- 
taires; le  rôle  du  peuple  est  de  les  peser,  de  les 
discuter,  d'en  connaître  la  portée;  mais  encore, 
pour  en  arriver  à  ce  résultat,  faut-il  en  laisser 
la  libre  discussion  à  des  hommes  méprisant  toute 
intention  vénale,  ne  cherchant  pas,  sous  l'empire 
d'une  pression  latente,  à  tromper  le  peuple  et  à 
l'induire  en  erreur. 

En  conscience,  nous  devons  jeter  l'anathème 
à  la  face  de  ces  ignobles  basogneux,  se  servant  de 
la  littérature  comme  accessoir,  abusant  de  la 
liberté  de  la  presse  dans  un  but  inavouable, 
servant  leurs  ambitions  effrénées  avant  les  in- 
térêt-s  et  le  bien-être  du  peuple  qui,  d'ailleurs,  la 
plupart  du  temps,  les  méprise  en  silence. 

Mais  doit-on,  par  suite  de  l'abus  révoltant 
d'une  liberté,  condamner  sans  réserve  tous  ceux 
qui  en  jouissent  ? 

Si  on  le  considère  comme  le  porte-voix  indis- 
pensable des  justes  revendications  populaires,  il 
est  de  toute  importance  de  mettre  ce  pouvoir  d'ex- 
primer l'opinion  du  peuple  entre  les  mains 
d'agents  dignes  à  tous  points  de  vue  d'assumer 


320  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

une  telle  responsabilité.  Le  pouvoir  établi  ne 
doit  donc  pas  agir  directement  sur  le  journa- 
lisme; au  contraire,  Je  journal  doit  répandre  li- 
brement et  honnêtement  ses  lumières,  en  vue  d'é- 
clairer la  foule  sur  ses  intérêts  les  plus  en  jeu. 
L'avenir  d'une  nation  doit  la  rendre  l'esclave  du 
bon  droit;  et  si  la  puissance  de  l'or  s'aftiimie  de 
plus  en  plus,  à  une  époque  de  surexcitations  ma- 
térielles, comme  conclusion,  la  presse  ne  doit  ja- 
mais se  faire  la  complice  des  agioteurs  effrénés, 
dont  le  rôle  odieux  est  de  juger  la  valeur  d'une 
race  à  sa  prédominance  financière  dans  le  monde. 

Si  le  journalisme  devient  la  créature  d'un 
parti,  il  perd  sa  liberté  et  devient  le  monopole 
au  bénéfice  souvent  d'exploiteui-s  peu  scrupuleux 
des  moyens  employés  au  triomphe  de  leur  cause. 

On  pourrait  entendre  encore  par  liberté, 
nous  dirait-on,  la  représentation  de  l'opinion 
générale  d'une  nation,  le  devoir  de  défendre  sans 
arrière-pensée  les  nobles  aspirations  longtemps 
caressées,  la  ferme  volonté  de  sauvegarder  les 
intérêts  nationaux. 

Il  est  ceci  à  considérer:  Si  nous  sommes  en- 
core, chez  nous,  éloignés  de  ces  résultats,  c'est 
que  le  journalisme,  s'il  n'est  pas  l'instrument  re- 
connu du  pouvoir,  craint  le  pouvoir  considéré 
comme  la  seule  puissance  capable  de  le  réduire  au 
silence.     Ce  n'est  plus  jouir  alors  de  la  liberté. 

Mais  n'exagère-t-il  pas  quand  même?  Si  la  li- 
berté lui  vient  d'un  droit  acquis  par  des  siècles  de 
luttes,  aucune  volonté  ici-bas  ne  devrait  l'empê- 
cher d'en  profiter.  Dans  le  cas  contraire,  il  n'a 
plus  pleinement  conscience  de  sa  force  incalcu- 
lable, de  ses  privilèges  et  de  sa  mission. 
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Un  fait  plus   grave  se  présente  encore:  S'il; 
n'est  pas  conyaincu  de  jouir  d'une  liberté  sans| 
entrave;  s'il  se  croit  l'esclave  nécessaire  de  Fo-' 
pinion  des  partis;  si,  enfin,  il  perd  de  son  auto- 
rité sous  l'empire  d'une  fausse  ci^ainte,  de  me- 
naces ou  de  compromissions,  il  n'y  a  plus  alors  de 
liberté  pour  personne;  car  le  peuple,  dans  s^ 
justes  revendications,  ne  peut  plus  conquérir  la 
vraie  liberté  à  laquelle  il  aspire,  sans  l'appui  de 
la  presse    nous  apparaissant  comme  l'arme  la 
plus  puissante  et  la  plus  indispensable  à  la  con- 
quête de  toutes  les  libertés  humaines. 

Le  jour  où  nous  en  arriverons  à  comprendre 
ces  vérités,  le  journalisme  redeviendra  l'écho  de 
toutes  les  âmes  destinées  à  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant au  milieu  d'une  race  policée  et  ivre  elle- 
même  de  liberté. 


CHAPITRE    XY 

Les  £coles,  les  Groupes,  la  jeune  Géné- 
ration. 

L'idée  de  former  de.s  groupes,  des  écoles  même, 
est  venue  de  cette  apathie  du  public  et  des  jour- 
naux à  l'égard  des  jeunes  écrivains.  Elle  est  née 
aussi  de  la  souffrance  des  poètes  qui,  à  une  cer- 
taine époque,  celle  d'avant  1895,  par  exemple,  se 
sentaient  isolés  dans  une  société  uniquement 
attentive  aux  préoccupations  utilitaires.  Tout 
autour  d'eux  semblait  peser  comme  la  lourdeur 
du  désert  et  l'immensité  du  vide.  Rien  ne  vi- 
brait plus.  L'enthousiasme  ne  gonflait  plus  les 
poitrines  :  tout  milieu  manquait  de  lyrisme.  On 
y  respirait  le  prosaïsme  bourgeois,  la  vie  côtoyait 
la  banalité  et  Tennui. 

Les  vétérans  de  la  littérature  se  mouraient  de 
langueur,  dans  la  monotonie  du  déjà  vu:  ils 
avaient  acci'oché  leur  lyre  à  quelque  borne  du 
chemin.  L'idéal  et  la  beauté  avaient  établi  leur 
domicile  aillem^.  L'avenir  se  dessinait  plein 
d'indécision  et  l'on  se  demandait  si  jamais  notre 
littérature  aurait  son  prêtre  de  Dodone. 

Cependant,  le  grand  public,  sans  s'en  bien  de- 
mander la  raison,  par  un  sentiment  de  patrio- 
tii^me  mal  compris,  se  réveillait  subitement  une 
fois  Tan  et  restait  tout  ébaubi  devant  quelques 
bâillements  poétiques  dont  il  ne  pesait  pas  la 
portée,  d'ailleurs,  mais  suffisamment  pétris  de 
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lieux  comnnins  et  d'ennui,  pour  le  replonger  bien 
vite  dans  une  bienveillante  torpeur. 

Mais  cela  recommençait  l'année  suivante,  avec 
le  même  effet.  Et  loi'squ'on  avait  relégué  au 
placard  le  drapeau  symbolique,  après  l'avoir 
promené  par  les  rues  encombrées  de  badauds  et 
de  philistins,  lorsqu'on  avait  écouté  une  dizaine 
id'élucubrations  cliaotiques  et  chanté  une  hymne 
soi-disant  patriotique  sur  les  sept  notes  de  la 
gamme,  tout  rentrait  une  fois  de  plus  dans  un 
respectueux  silence. 

Et  si,  par  hasard,  quelque  oreille  avisée  prêtait 
attention  à  ces  discours  faits  sur  commande,  on 
éprouvait  comme  nne  sorte  de  malaise  d'entendre 
ainsi  triturer  la  belle  langue  française.  Si  nous 
avions  conservé  beaucoup  d'illusions,  —  il  nous 
était  alors  donné  de  le  constater,  —  nous  en 
étions  arrivés,  en  même  temps,  à  un  degré  d'insi- 
gnifiance systématique,  rarement  égalée,  même 
par  nos  primitifs.  De  jour  en  jour,  loin  de  for- 
tifier nos  intelligences,  nous  étions  sur  le  point  de 
nous  diminuer  à  nos  propres  yeux:  il  fallait 
réagir^  il  en  était  temps. 

Un  bon  nombre  de  jwirnaux  se  fondèrent. 
Malgré  des  promesses  jamais  com]Dlètement  réa- 
lisées, —  et  pour  cause,  —  même  à  l'époque  déjà 
lointaine  des  Bibeau,  des  Parent  et  des  autres,  on 
avait  eu  l'idée  de  créer  "  L'Opinion  publique," 
périodique  où  toute  une  pléiade  affirmait  des 
idées  vraiment  dignes  d'un  meilleur  sort^  dont 
l'écho  eut  une  répercussion  sur  la  jeunesse  d'alors 
et  dont  la  génération  présente  n'a  pas  cessé  de  se 
souvenir.  De  grands  quotidiens,  après  "  La 
Minerve  ",  de  célèbre  mémoire,  vinrent  ajouter 
une  note  personnelle  et  quelques  promesses  de  ré- 
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génération  artistique;  car,  à  cette  époque,  on 
semblait  encore  croire  aux  illusions  d'art,  au 
relèvement  des  intelligences  par  la  création  de 
mouTements  littéraires.  Il  se  fit  aloi^  comme 
un  travail  profond  dans  l'âme  de  la  jeunesse;  et 
l'on  put  s'attendre  un  instant  à  une  réaction 
bienfaisante  chez  nos  littérateurs. 

Cependant,  la  génération  restée  attachée  au 
romantisme  de  la  dernière  heure,  avait  presque 
dédaigné  ce  cri  de  ralliement.  Seuls,  les  noms 
de  Lamartine,  de  Hugo,  de  Chateaubriand,  de 
Musset,  flattaient  les  prédilections  de  l'époque. 
Barbier,  Leconte  de  Liste,  Baudelaire,  de  Ban- 
ville, Barbey  d'Aurevilly,  les  parnassiens,  les  ro- 
manciers, Balzac,  Flaubert,  par  leur  hardiesse, 
semblaient  effrayer  les  consciences  timorées.  Les 
théories  de  ces  novateurs,  théories  regardées 
comme  subversives  et  tendancieuses,  surpre- 
naient par  leur  esthétique.  L'impassibilité  des 
uns  étonnait,  la  subjectivité  des  autres  portait 
atteinte  à  l'individualité  égoïste  de  rancienne  é- 
cole;  la  morbide  exaltation  d'un  Battdelaire  scan- 
dalisait, tandis  qtie  la  préciosité  fantaisiste  de 
Banville  faisait  un  peti  sourire.  On  se  deman- 
dait comment  tout  ce  XIXe  siècle  devait  finir. 

Mais  stibitement,  appartit  une  génération  nou- 
velle -s'écriant  :  Il  f atit  des  grotipes,  il  faut  des 
écoles  littéraires.  Il  n'y  a  ''  plus  d'écoles  litté- 
raires, mais  des  manifestations  individttelles  "; 
proclamaient  d'autres  avec  Charles  Morice,  un 
décadent.  On  disait  encore:  Totite  la  jettnesse 
de  l'avenir  devra  se  rétmir  dans  une  même  fra- 
ternité d'art,  mais  conservant  son  caractère  in- 
trinsèqtte,  son  originalité  propre,  se  partageant 
entre  divers  courants,  les  uns  appelant  les  in- 
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fluences  parnassiennes,  les  autres,  les  formules 
symbolistes,  d'un  symbolisme  mêlé  de  traditio- 
nalisme, et  s'acheminant  vers  la  synthèse  des 
grandes  écoles,  tant  ils  aspiraient  à  exprimer  — 
sublime  ambition  —  toute  la  gamme  des  senti- 
ments humains  dont  ils  voulaient  parcourir  Tin- 
finité  des  nuances,  par  l'emploi  de  tous  les  pro- 
cédés du  grand  art  et  de  l'esthétique. 

Ainsi  pénétra  chez  nous,  et  dans  sa  splendeur, 
la  France  de  la  deuxième  moitié  du  XIXe  siècle. 

L'importation  des  œuvres  de  l'esprit  ne  pré- 
sente plus  les  difficultés  rencontrées  par  les  an- 
ciens. Les  livres  se  colportent,  les  bibliothèques 
s'ornent  de  chefs-d'œuvre  les  plus  variés,  la 
jeunesse  s'inspire  de  la  pensée  universelle,  des 
spéculations  scientifiques  et  philosophiques, 
comme  de  la  poésie  manifestée  selon  les  tendan- 
ces les  plus  variées,  les  plus  étranges,  les  plus  su- 
blimes, pour  en  arriver  à  entendre  les  accords  de 
toutes  les  lyres  vibrant  aux  quatre  aires  de  l'es- 
pace et  du  temps. 

Il  faudra  créer  des  groupes,  des  écoles,  ai-je 
dit. 

Car  l'histoire  des  idées,  soumise  à  tant  de  per- 
turbations, à  tant  de  vicissitudes,  dépend  de  Vé- 
cole  dont  les  luttesyd'époque  en  époque,  repré- 
sentent l'effort  pour  la  lit)re  expansion  de  l'art, 
source  infinie  de  progrès  dans  le  milieu  où  il  se 
développe. 

Il  me  revient  encore  cette  pensée  de  M.  Etien- 
ne Lamy  que  je  rappelais  au  début  de  ce  livre: 
"  L'individu,  écrit-il,  s'il  vivait  isolé,  succombe- 
rait :sous  lies  coups  hostiles  des  êtres  et  des 
choses  ".  Vivant  en  société,  il  apprend  à  avoir 
conscience  de  sa  force,  à  fortifier  sa  volonté  et 
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son  intelligence.  La  fréquentation  des  hommes 
les  lui  fait  étudier  et  comprendre.  Leur  com- 
merce lui  révèle  leurs  qualités  et  leurs  défauts. 
En  leur  prenant  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  ou  de 
pire,  il  s'applique  à  les  surpasser  en  bien  ou  en 
mal,  par  orgueil,  par  esprit  de  combat,  une  loi 
lui  prescrivant  de  lutter  sans  cesse;  car  il  y  a 
Tantagonisme  des  individualités  comme  il  y  a 
Témulation  des  races.  Je  crois  avoii*  ex^^osé 
cette  théorie  plus  haut. 

Il  en  est  de  même  en  littérature.  Un  grand 
génie  place  sa  nation  au  premier  rang  au  point  de 
vue  intellectuel  :  il  ne  soutient  pas  son  pi-estige 
en  tant  que  nation.  Il  faut  à  cette  dernière  la 
collaboration  des  forces  collectives  dont  elle 
a  besoin  pour  se  maintenir.  Réunir  toutes  les 
pensées,  toutes  les  aspirations,  quoique  disparates 
et  souvent  en  antagonisme,  voilà  son  rôle.  De 
cette  agglomération  des  idées  surgira  la  lumière. 
Tel  sera  aussi  le  sort  de  l'école  où  se  rencontrent 
toutes  les  intellectualités  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'existence  nationale  d'un  peuple. 

L'accomplissement  de  cette  tâche  demande  une 
foi^-e  surnaturelle;  et,  dans  sa  définition,  l'école 
présente,  au  cours  de  sa  fonnation,  des  difficultés 
que  seuls  les  peuples  arrivés  à  un  très  haut  degré 
de  civilisation  savent  écarter  et  vaincre.  Nous 
n'en  saurions  douter.  Cependant,  il  vint  une  épo- 
que, chez  nous,  où  l'on  discuta  gravement  ces 
vérités  d'un  ordre  supérieur.  Et  ce  ne  fut,  certes 
pas,  l'effet  du  hasard.  Après  bien  des  tâtonne- 
ments, des  esprits  enthousiastes  se  sont  rencon- 
trés, littérateurs  nés  d'hier,  ayant  acquis  un  fonds 
d  idées  communes  qu'ils  opposèrent  à  l'apathie  et 
à  l'indifférence  dont  on  les  entoumit. 
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Tous  étant  armés  pour  la  lutte,  ils  voulurent 
établir  un  courant,  à  un  moment  où  notre  litté- 
rature se  mourait  d'inanition,  sans  toutefois  im- 
poser aucun  principe,  aucune  doctrine.  Ils  s'é- 
rigèrent cependant  en  ennemis  jurés  de  l'inertie 
déprimante:  ils  avaient  une  revanche  à  prendre 
en  préparant  une  rénovation  des  idées. 

Pour  venger  dignement  le  passé,  un  nouveau 
mouvement  s'imposait.  Pour  cela,  de  nouvelles 
œuvres  devaient  naître,  des  courants  en  sens  con- 
traire devaient  entrer  en  lutte  ;  il  fallait  susciter 
de  l'antagonisme,  de  l'émulation  enfin,  mais  sans 
s'écarter  de  la  saine  raison.  Tout  intérêt  maté- 
riel devait  être  banni  :  car  là  où  l'intérêt  domine, 
toute  impartialité  disparaît. 

Cette  nouvelle  génération  allait  créer  une  ère 
intellectuelle  dégagée  des  entraves  du  passé,  et  ac- 
quérir le  droit  de  tracer  visiblement  une  ligne  de 
démarcation,  de  lancer,  si  Ton  peut  dire,  une  pro- 
clamation de  principes. 

Le  public,  toujours  disposé  à  bénéficier  des 
ispectaoles  gratuits  où  sa  responsabilité  n'est  pas 
engagée,  mais  qui  sait  i)rendre  sa  part  de  béné- 
fices offerts,  le  public,  dis-je,  parut  accueillir 
avec  assez  de  suspicion  ce  mouvement,  car  un 
semblant  de  mystère  entourait  ces  audacieux 
dont  la  voix  réveillait  brusquement  sa  toipeur. 
Et  puis,  il  s'avouait  depuis  longtemps  très  sa- 
tisfait de  la  situation.  Dans  cet  état  de  som- 
nambulisme où  il  se  complaisait,  il  avait  abdi- 
qué toute  ambition.  Que  venait-on  troubler  sa 
béatitude?  N'avait-on  pas  osé  proclamer,  d'ail- 
leurs :  "  Les  fleurs  sacrées  des  bords  de  la  Seine 
que  nous  voulons  cultiver  ici,  ont  à  souffrir  de 
la  neige  et  des  grands  vents;  pourtant,  si  elles 
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sont  chétiye.s,  l'espèce  en  est  bonne.  .  .elle  s'ac- 
climatera. .  .nous  Terrons  à  ce  qu'elles  ne  meu- 
rent pas.     '*  * 

Il  Y  avait,  certes,  dans  ces  paroles,  non  plus 
une  promesse,  mais  un  serment.  Celui  qui  les 
prononçait  avait  l'air  de  s'écrier:  j'ai  dit.  Et 
cela  suffisait,  cela  ne  demandait  pas  de  réplique. 

Les  incrédules  et  les  boursoufflés,  dont  le  sou- 
rire est  une  opinion  chez  nous,  finirent  cependant 
par  ouvrir  les  yeux.  Quelques-uns  s'extasièrent, 
sans  encore  pourtant  trop  se  prononcer.  Il 
fallait  attendre  le  résultat,  disait-on;  il  fallait 
non  das  promesses,  mais  des  œuvres  :  les  grands 
écrivains  ne  s'improvisent  pas. 

D'un  autre  côté,  une  évolution  dans  notre  lit- 
térature ne  prendrait-elle  pas  une  réelle  appa- 
rence de  révolution,  se  disaient-ils,  pleins  de  dé- 
fiance ?  Or,  une  révolution,  c'est  la  lutte  ouverte 
contre  des  principes  établis,  contre  les  traditions, 
contre  la  tradition  I .  . .  Horreur  ! .  .  .  Allait-on 
s'attaquer  aux  formes  traditionnelles  ?  On 
avait  osé  parler  de  réaction  contre  des  formes 
surrannées  de  l'ancien  régime,  de  poésie  renou- 
velée :  cela  flairait  l'insoumission  et  la  révolte. 

Que  devait-on  attendre,  d'ailleurs,  de  jeunOvS 
esprits  se  réclamant  d'Alfred  de  Vigny,  un  athée, 
de  Leconte  de  Lisle.  un  panthéiste,  de  Baude- 
laire, un  vicieux  morbide,  et  de  Verlaine,  un  in- 
toxiqué de  corps  et  d'esprit?  Quels  résultats  de- 
vrait apporter  une  pareille  fréquentation  ?  X'es- 
sayait-on  pas  de  nous  mystifier,  n'affichait-on 
pas  une  prétention  outrée  dont  les  conséquences 
devaient  aboutir  à  un  misérable  avortement  ? 


*  Charles  Gill.  Préface  aux  '•Soirées  du  Château  de  Ramsav. 
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Puis,  lie  public,  devenu  subitement  docile  et 
sérieux,  attendit.  Pendant  dix  ou  quinze  ans, 
des  œuvres  surgirent.  Il  y  apparaissait  les  ma- 
nifestations les  plus  opposées,  les  plus  contradic- 
toires en  apparence,  les  plus  indépendantes.  A- 
nimés  cependant  par  l'ambition  d'atteindre  un 
même  rêve,  tous  ces  poètes  luttaient  d'émulation, 
sans  cependant,  dans  leurs  relations  journalières, 
subir  l'influence  les  uns  des  autres,  précisément 
parce  qu'elle  venait  d'ailleurs.  Liés  par  un 
même  sentiment  de  fraternité  littéraire,  ils  af- 
fichaient le  culte  de  leur  indépendance  intellec- 
tuelle :  ils  se  eommiiniquaient  bien  leurs  pensées, 
mais  tous,  sans  exception,  restaient  maîtres  de 
leur  inspiration.  Chacun  exaltait  son  art  à  sa 
façon  :  il  régnait  une  parfaite  indépendance  des 
esprits. 

Car  ils  avaient  fait  un  beau  rêve  et  s'écriaient  : 
La  mauvaise  tradition,  celle  que  nous  devons 
répudier,  -c'est  de  trop  longtemps  s'attacher  à  des 
formes  invariables  dans  le  milieu  où  nous  vivons. 
Certes,  il  y  a  des  traditions  respectables,  reliques 
précieuses  et  touchantes,  mais  il  ne  nous  faut  pas 
l'oublier  non  plus:  toutes  les  pensées,  tous  les 
rêves,  créés  par  l'imagination,  expriment  le 
rythme  ininterrompu  de  la  vie  en  marche 
dont  les  palpitations  sont  sans  cesse  un  com- 
mencement et  un  recommencement.  L'instant, 
l'heure,  les  saisons  sont  fugitifs  ;  le  temps 
s'enfuit,  mais  il  est  bon  d'en  saisir  le  reflet, 
afin  d'en  fixer  l'image  indécise,  car  il  passe  et 
ne  reviendra  plus.  A  lui  seul,  il  nous  fait  son- 
ger, parce  qu'éphémère,  aux  choses  éternelles, 
aux  lois  inflexibles,  lois  secrètes  dont  l'impéné- 
trabilité emporte  notre  curiosité  au  delà  du  réel 
et  des  fragilités  humaines. 
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En  se  faisant  ces  réflexions,  la  jeune  généra- 
tion avait  l'ardent  désir  de  rivre,  de  communi- 
quer son  goût  de  la  vie,  non  seulement  pour  le 
présent,  mais  pour  lavenir.  Elle  rêvait  d'une 
existence  durable  pour  l'œuvi'e  conçiie  dans  l'en- 
thousiasme, et  pour  l'école  qu'elle  voyait  survivre 
à  toutes  les  indifférences,  à  toutes  les  vicissitudes. 

C'est  pourquoi,  s'écartant  de  la  tradition,  elle 
voulait  faire  de  son  projet  une  réalité  vivante  ; 
et  pour  la  survivance  de  sa  pensée,  emportée  sur 
l'aile  du  temps  inexorable,  elle  voulait  la  fixer  à 
jamais  en  des  livres  immortels,  afin  de  la  sauver 
des  coups  de  l'inflexible  oubli.  O  noble  ambi- 
tion I 

Mais  allait-elle  se  réaliser  ? 

Hélas  I  combien  d'œnvres,  dans  notre  pays, 
enfantées  dans  la  douleur,  ne  lit-on  pas  au- 
jourd'hui, et  qui  sont  reléguées  dans  la  poussière 
des  bibliothèc^ues  I 

Nous  comprenons  généralement  la  littéi*ature 
comme  un  passe-temps,  mais  non  comme  un 
moyen  de  s'instruire.  On  achète  le  livre  comme 
un  objet  de  luxe  dont  on  a  l'envie  subite,  et 
qu'après  avoir  porté  quelques  joui-s,  on  enfouit 
sans  pitié  au  fond  du  tiroir  aux  souvenir.  A 
quoi  sert  aloi-s  tout  l'effort  d'un  travail  de  plu- 
sieurs années,  ayant  pris  le  meilleur  de  vous- 
même,  si  ce  n'est  la  satisfaction  pei*sonnelle 
d'avoir  plané  au-dessus  des  vulgarités.  La  plu- 
part de  vos  amis  vous  diront-ils  même  vous  avoir 
lu,  et  les  journaux  parleront-ils  de  votre  œuvre, 
si  ce  n'est  que  ix)ur  en  faire  une  critique  superfi- 
cielle que  personne  ne  remarquera  et  qu'on  osera 
même  pas  signer  d'un  nom  responsable  ? 
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En  outre,  iFengouement  du  public  pour  les 
groupes,  les  écoles  et  les  manifestations  artis- 
tiques, ne  va  guère  généralement  au  delà  de  l'at- 
tention du  moment.  Peu  préparé  à  la  discussion 
des  idées,  comme  des  systèmes,  il  ne  voit  le  litté- 
rature qu'en  surface.  Il  n'en  fait  pas,  comme 
dirait  M.  Gustave  Lanson,  "  un  instrument  de 
culture  intérieure.  " 

Ah  !  s'il  comprenait  ces  paroles  du  critique  qui 
nous  dit  :  "  C'est  par  la  littérature  que  passent  à 
travers  les  sociétés  tous  les  grands  courants  phi- 
losophiques, qui  déterminent  les  progrès  ou  du 
moins  les  changements  sociaux  ;  c'est  elle  qui  en- 
tretient dans  les  âmes,  autrement  déprimées  par 
la  nécessité  de  vivre  et  submergées  par  les  préoc- 
cupations matérielles,  l'inquiétude  des  hautes 
questions  qui  dominent  la  vie  et  lui  donne  sens 
ou  fin.'^ 

Si,  d'un  autre  côté,  il  ne  «e  rend  pas  compte  de 
ces  vérités,  c'est,  qu'en  ce  pays,  on  a  toujours 
faussé  l'enseignement  des  lettres.  Il  se  réduit  à 
une  chronologie  de  faits,  à  un  amas  de  dates  aux- 
quelles on  attache  intentionnellement  une  impor- 
tance superficielle,  sans  remonter  aux  sources, 
sans  déterminer  les  conséquences,  sans  tirer  de 
conclusions  logiques. 

En  Amérique,  le  savoir  positif  est  la  base  de 
toute  institution,  de  tout  progrès  :  de  là  l'erreur. 
Les  préoccupations  utilitaires  ont  éloigné  les 
esprits  des  études  littéraires.  Toutes  les  jouis- 
sances d'un  ordre  supérieur  cèdent  la  place  au 
désir  de  posséder  matériellemient.  La  science 
doit  fournir  des  satisfactions  —  le  plus  vite  pos- 
sible et  le  plus  abondamment  —  que  les  lettres  ne 
procurent  qu'en   pensée,   flatter    davantage   les 
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passions  toujours  grandissants.     Le  sensualisme 
a    triomphé    du    spiritualisme  ;  car,  quoi  qu'on 
en  dise,  les  peuples  se  sont  toujours  partagés 
entre  ces   deux   doctrines   en   constant   antago- 
nisme,  depuis    le    jour  où    furent    fondées   les 
écoles.     Mais  le  premier  devait  l'emporter  sur 
le  second.     Dans  toutes  sociétés  en  formation, 
pressées    de    vivre    et    de    jouir    sans    réserve 
des  choses  substantielles  qui  apparaissent  comme 
indispensables  à  leur  mouvement,  le  sensualisme 
l'emporte.  C'est  pourquoi,  les  écoles,  les  groupes, 
les  mouvements  artii»tiques  ne  peuvent  et  n'ont 
pas  vécu  longtemps  chez  nous.  On  les  admire  à 
leur  début,  mais  on  ne  leur  procure  pas  les  moy- 
ens de  survivre.  L'indifférence  et  l'oubli  les  tuent, 
comme  ils  isolent  les  personnalités  et  enrayent 
les  œuvres.     Dans  ce  siècle,  l'empire  des  trusts 
l'emporte  toujours  sur  le  groupement  des  intelli- 
gences,   sur    les    spéculations    spirituelles:     le 
triomphe  de  la  matière  a  porté  un  coup,  sinon 
fatal,  du    moins    préjudiciable  à    l'éclosion  des 
écoles  littéraires. 

Cependant,  et  quoi  qu'il  en  soit,  l'apathie  n'a 
pas  tué  ridée  de  survivance  chez  nous. 

Depuis  vingt  ans,  nous  assistons,  sinon  à  une 
renaissance  complète,  du  moins,  au  réveil  de  tou- 
te une  pléiade  pour  qui  l'école  n'est  certes  pas 
étrangère,  quoi  qu'en  disent  certains  esprits  avi- 
des d'indépendance,  forts  d'une  volonté  de  vivre 
drapés  dans  leur  orgueil,  et  isolés,  par  scrupule 
de  conscience  ou  par  crainte  d'une  autorité  su- 
(périeure,  ou  restés  attachés  à  des  principes  qu'ils 
craignent  de  froisser  par  tout  contact  extérieur. 

Et  je  le  dis  sans  réserve,  tout  en  m'avssociant 
moi-même  à  la  joie  d'en  appar-tenir  :  Il  faut  saluer 
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cette  génération  qui  nous  a  donné  les  Gill,  les 
Désaulniers,  les  Ferland,  les  Nelligan,  les  Bus- 
sières,  les  Régnier,  les  Doucet,  les  Lozeau,  les 
Beauregard,  les  Morinjes  Chopin,  les  Gallèze,  les 
Dreux,  les  Jules  Tremblay,  toute  une  pléiade,  uni- 
que dans  notre  histoire  littéraire,  et  que  nous 
étudierons  plus  tard  avec  plus  d'attention.  Et 
plus  près  de  nous,  il  faut  rappeler  des  noms  di- 
gnes de  ceux  de  leui'S  aînés,  dont  les  œuvres 
pleines  de  (promesses  portent  la  marque  de  ta- 
lents personnels  imposant  leur  autorité.  Il 
faut  saluer,  parmi  les  plus  jeunes,  M.  Alphonse 
Désilet,  l'auteur  de  "  Mon  Pays,  mes  Amoui*s  ". 
Ecoutez-le  s'écrier,  dans  un  bel  éhm  d'enthou- 
siasme ". 


"  La  majesté  du  fleuve  a  fait  battre  ton  cœur, 
Riverain  de  l'eau  calme  où  se  mire  l'érable, 
Et,  bien  qu'on  ait  un  jour,  avec  un  ris  moqueur. 
Méprisé  ton  amour  profond,  invulnérable, 
La  majesté  du  fleuve  a  fait  battre  ton  cœur." 

"  La  majesté  du  sol  éveille  ton  courage, 
Semeur  des  blés  sacrés  d'où  sortira  le  pain, 
Tu  n'auras  point  courbé  ton  front  devant  l'orage. 
Fier  tenant  de  la  terre  où  germe  le  bon  grain. 
La  majesté  du  sol  éveille  ton  courage." 


Il  faut  saluer  Mademoiselle  Blanche  Lamonta- 
gne,  la  tendre  poétesse  gaspésienne,  dont  les 
rythmes  souples  et  enveloppants,  nous  appren- 
nent à  contempler  la  transparence  des  choses  de 
la  belle  nature  pleine  du  mystère  que  nous  ins- 
pire les  visions  grandioses  de  notre  patrie  cana- 
dienne. 

Il  faut  saluer  M.  Guy  De  LaHaye,  cet  étrange 
poète  des  "  Phases  ",  dont  la  noble  ambition  est 
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d'évoquer  des  symboles  mystérieux,  et  dont  l'âme 
se  complaît  à  vivre  dans  l'indécis,  dans  l'irréel, 
pays  privilégié  que  n'habite  pas  le  vulgaire. 

Avec  M.  Marcel  Dugas  dont  la  critique  origi- 
nale et  si  juste,  nous  fait  croire,  sérieusement  cet- 
te fois,  que  ce  genre,  négligé  jusqu'ici,  a  définiti- 
vement pénétré  dans  notre  domaine  littéraire, 
nous  entrons  dans  une  nouvelle  phase.  Ce  pro- 
sateur impressionniste  est  au.ssi  doublé  d'un 
poète  dont  on  a  dit  "'  que,  patient  comme  les  or- 
fèvres du  moyen-âge,  il  donne  à  sa  phrase  une 
beauté  particulière  en  lui  créant  une  âme.  et  dont 
la  valeur  artistique  sera  consacrée  par  la  critique 
de  l'avenir.''  Les  vrais  esthèt-es,  les  véritables 
artistes,  ne  méconnaissent  pas  son  étoile:  elle 
brille  d'un  pur  éclat  dans  le  firmament  de  nos 
lettres  canadiennes. 

Il  faut  saluer  Madeleine  dont  la  langue  souple 
sait  allier  à  une  prose  variée  et  savante  toutes  les 
qualités  d'une  âme  éprise  des  beautés  discrètes 
<lu  monde  mobile,  et  qui,  sans  étalage  de  fausse 
modestie,  se  complaît  en  même  temps  dans  les 
sphères  d'une  pensée  hautaine  et  remplie  de  no- 
blesse. 

Il  faut  saluer  Mde  Circé-Côté  dont  le  talent 
ferme  et  sûr,  nous  rappelle  l'ampleur  et  la  ma- 
jesté d'une  Mde  de  Staël  transplantée  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent,  et  dont  l'âpre  volonté 
de  gravir  les  cimes,  a  placé  cet  écrivain  de  la  meil- 
leure qualité  bien  au-dessus  des  'vn.ilgaires  pré- 
jugés et  des  basses  coteries. 

Il  faut  saluer  aussi  M.  Edouard  Montpetit,  évo- 
cateur  de  divins  symboles,  facteur  de  grandes 
idées  et  de  la  plus  pure  essence  des  âmes  convain- 
cues. 
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Ce  travailleur  de  la  pensée  a  toujours  cru  à  la 
nécessité  des  écoles,  et  alla  puiser  aux  véritables 
sources  la  lumière  qu'il  sait  si  largement  et  si 
brillamment  communiquer  à  ses  jeunes  contem- 
porains. 

Il  aura  eu  ce  mérite,  inestimable  chez  nous,  et 
à  l'époque  agitée  où  nous  vivons,  d'apporter  avec 
ses  rêves  d'un  si  large  essor,  la  fermeté  dans  l'ac- 
tion et  de  prêcher  le  bon  exemple,  —  non  dans  le 
désert,  comme  tant  de  ses  devanciers,  —  de  pro- 
l^hétiser  avec  une  si  grande  lucidité  sur  nos  sur- 
vivances, parce  que  ses  paroles  enveloppantes, 
imprégnées  du  sens  de  l'avenir,  s'imposent  sans 
effort  et  pénètrent  l'âme  de  toute  une  race. 

Mais  je  m'arrête  ici  et  je  me  permets  de  con- 
clure sur  la  nécessité  des  écoles. 
^  Si  nous  ouvrons  les  pages  de  l'histoire  des  peu- 
ples, nous  le  constatons,  les -écoles  littéraires  ont 
toujours  existé.  Si  on  en  excepte  les  chefs- 
d'œuvres  nés  de  l'imagination  spontanément,  sans 
le  secours  d'aucun  contact,  sans  aucun  modèle, 
tous  les  siècles  ont  eu,  à  un  moment  donné,  une 
agglomération  de  poètes  ou  d'écrivains,  ne  pour- 
suivant peut-être  pas  le  même  rêve  d'art,  mais 
réunis  par  un  pensée  d'idéal  et  de  beauté  artis- 
tique. Ceux-là  ont  rassemblé  leurs  efforts  pour 
le  triomphe  de  leurs  idées,  et  grandi,  aux  yeux  du 
monde,  le  prestige  de  leur  patrie  commune. 

Aucun  pays  depuis  l'antiquité  ne  s'en  est  dé- 
fendu. , 

Depuis  Athènes  jusqu'à  Kome,  depuis  le 
début  du  moyen-âge  jusqu'à  la  Kenaissance  ita- 
lienne et  française,  depuis  Malherbes  jusqu'aux 
classiques,  depuis  le  retour  à  l'art  grec  avec 
Chénier,   jusqu'au   romantisme,   jusqu'aux   par- 
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nassiens,  jusqu'aux  symbolistes,  jusqu'aux  im- 
pressionnistes, les  derniers  venus,  sans  oublier 
les  écoles  étrangères  ou  composites,  si  vous  vou- 
lez bien  les  appeler  ainsi,  toutes  les  races  de  la 
terre  ont  compris  que,  de  ces  groupes,  de  ces  éco- 
les, dont  les  aspirations  souvent  disparates,  ambi- 
tionnant un  même  but  :  la  perfection  de  la  beauté 
dans  l'art,  sont  nés  la  plupart  des  gi*ands  chefs- 
d'œuvre  dont  s'enorgueillit  l'humanité. 

Cependant,  toutes  ces  écoles,  tous  ces  groupes, 
ont  eu  un  point  de  contact,  de  cohésion.  La 
longue  et  majestueuse  suite  des  œuvres  humai- 
nes, en  se  déroulant,  les  lient  par  une  affinité 
mystérieuse,  car  aucune  d'elles  ne  peut  se  dire 
indépendante  l'une  de  l'autre,  et  leur  parenté 
spirituelle  s'explique  encore  par  une  sorte  de  né- 
cessité psychologique,  dont  les  causes  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps. 

Jules  Simon  a  beaucoup  parlé  de  "  l'Ecole  ''. 
Il  en  a  discuté  avec  passion.  L'école,  il  le  compre- 
nait, est  indispensable  à  la  conservation  des  tra- 
ditions littéraires  d'un  pays,  Comme  conclu- 
sion, la  prospérité  financière  d'un  x>euple  ne 
suffit  pas  à  sa  grandeur  et  à  son  existence.  Il 
faut  avant  tout  posséder  un  élément  de  durée 
plus  solide  et  moins  exposé  aux  destructions 
passagères.  Il  disait  :  ^'  La  loi  humaine  est  le 
progrès  ;  tout  progrès  a  pour  principe  la  volonté 
humaine  et  l'intelligence  humaine.  Fortifier  la 
volonté,  développer  l'intelligence,  c'est  d'abord 
accomplir  un  progrès,  et  c'est  de  plus  rendre 
possibles,  faciles,  nécessaires  tous  les  progrès 
ultérieurs.  Le  peuple  qui  a  les  meilleures  écoles, 
est  le  premier  peuple;  s'il  ne  l'est  pas  aujour- 
d'hui, il  le  sera  demain." 
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Jules  Simon  parlait  ici  de  rimportance  de  ren- 
seignement, mais  il  faut  se  persuader  qu'il  avait 
en  vue  les  écoles  de  toutes  les  catégories,  de  toutes 
les  nuances. 

Si  elle  est  d'ordre  spéculatif,  soit  en  philoso- 
phie, soit  au  point  de  vue  de  l'art,  sans  regarder 
au  but  à  atteindre,  l'école  nous  met  devant  les 
yeux  les  principes  sur  lesquels  l'homme  doit  s'ap- 
puyer, alors  qu'il  s'agit  de  la  direction  de  ses 
idées. 

Les  questions  littéraires  consistent  à  pénétrer 
toutes  les  branches  du  savoir  humain,  philoso- 
phie, (psychologie,morale,  poésie  et  religion;  l'é- 
cole, elle,  a  le  droit  et  le  devoir  de  déterminer  et 
de  classer  les  relations  nécessaires  et  utiles  entre 
les  hommes,  au  point  de  vue  de  la  pensée  et  de 
son  influence  sur  l'avenir  des  races. 

Elle  est  aijpelée  à  tracer  ia  bonne  voie  aux  in- 
telligences en  foi'mation,  aux  œuvres  naissantes, 
au  langage  comme  aux  bonnes  manières. 

C'est  là  son  principal  caractère.  Mais  une 
grande  qualité  la  distingue  particulièrement  : 
elle  doit  être  d'abord  complètement  détachée  de 
toute  passion  où  pourrait  dominer  le  moindre 
intérêt  passager,  elle  nous  apparaît  libre  de  tout 
lien  matériel  ;  en  un  mot,  nous  la  voudrions  d'es- 
sence spirituelle. 

Si  elles  sont  anciennes  autant  que  les  lit- 
tératm^es,  toutes  préoccupées  qu'elles  doivent 
être  des  inventions  géniales  et  utiles  aux  nations, 
à  l'époque  où  elles  vivent,  les  écoles  suivent  le 
progrès  de  la  civilisation.  Et  si  l'on  en  conclut  à 
l'infériorité  des  évolutions  littéraires,  compara- 
tivement aux  mouvements  scientifiques;  si  l'on 
attribue  plutôt  un  caractère  de  légèreté  à  la  lit- 
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térature,  elle  n'a  pas  moins  donné,  de  tout  temps, 
—  et  nous  devons  le  reconnaître, — ^l'impulsion  à 
la  science,  en  Téclairant  siy^  les  faits  naturels 
dont  la  compréhension  lui  est  indispensable  pour 
arriver  au  résultat  à  obtenir,  au  but  à  atteindre. 

D'ailleurs,  il  nous  serait  inutile  d'aller  au 
delà  de  cette  vérité.  La  littérature,  disons-nous, 
ne  fut  pas  étrangère  à  la  formation  des  sociétés 
dont  tous  les  systèmes  et  les  idées  se  trans- 
mettent aux  générations  futures  :  ce  ne  sont  pas 
là  paroles  de  poètes  et  d'illuminés. 

Et  si,  comme  chez  nous,  elle  ne  produit  pas, 
au  début,  des  œuvres  tout  à  fait  remarquables, 
elle  coordonne  quand  même  les  faits,  les  soumet 
à  l'examen  d'esprits  plus  avertis  dont  la  prés- 
cience et  l'intuition  sauront  tirer  des  consé- 
quences et  des  bienfaits  pour  l'avenir. 

C'est  en  comparant  la  littérature  d'un  peuple 
à  celles  des  races  les  plus  policées  et  les  plus  an- 
ciennes qu'on  lui  assigne  sa  véritable  place  dans 
le  monde  intellectuel. 

En  CTéant  des  gToupes,  des  écoles,  chez  nous, 
nous  aurons  au  moins  compris  ce  fait  :  Dès  qu'un 
peuple  possède  les  nécessités  de  la  vie,  je  veux 
dire,  dès  qu'il  acquiert  une  indépendance  ma- 
térielle suffisante,  dès  qu'il  peut  avoir  le  temps  de 
discourir  sur  les  beautés  de  la  nature,  et  de  se  li- 
vrer aux  méditations  propres  à  élever  son  âme 
vers  l'infini,  dès  cet  instant,  il  peut  aspirer  à  la 
vraie  civilisation. 

Car,  nous  avons  beau  dire,  un  peuple  ne  doit 
pas  rester  éternellement  à  l'état  de  formation. 
A  un  moment  donné,  il  ambitionne  de  plus 
hautes  jouissances  qui  sont  du  domaine  des  émo- 
tions esthétiques. 
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Par  récole,  il  s'assure  les  moyens  de  se  débar- 
rasser davantage  des  entraves  qui  le  retiennent 
à  la  terre. 

Délivrer  sa  pensée  des  liens  terrestres,  c'est  un 
pas  de  plus  vers  la  perfection,  but  suprême  de 
l'humanité  toute  entière. 


CHAPITRE    XVI 
De  quoi  Demain  sera-t-il  fait  ? 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Si  nous  avons  suivi  le  mouvement  de  la  pensée 
contemporaine;  si  nous  avons  vu  le  romantisme 
briser  avec  le  classicisme;  si  le  Parnasse  s'est 
lassé  de  la  théorie  de  la  i>ensée  personnelle  et 
subjective;  et.  dans  le  sens  contraire,  si  plus  tard, 
la  jeunesse  s'est  éloignée  de  toute  subjectivité  et 
de  toute  impersonnalité,  c'est  qu'elle  voulait  re- 
trouver dams  le  rythme,  cet  éternel  mouvement 
des  grandes  artères  de  la  vie,  le  recommencement 
de  toutes  choses  dans  la  nature  qui  doit  nous  ap- 
paraître comme  ^'  une  image  mobile  "  et  non  con- 
damnée à  des  lois  fixes. 

Car  enfin,  en  art,  comme  en  littérature,  tout 
est  soumis  à  cette  loi  de  recommencement  et  de 
perpétuelle  évolution.  Par  elle,  on  est  arrivé  à 
"  rendre  la  langue  poétique  plus  individuelle, 
ou  à  l'affranchir  de  totites  les  lois  générales  qui 
tendaient  à  uniformiser  l'expression,  à  imposer 
à  la  pensée  d'un  seul  le  verbe  de  tous.''  * 

Il  nous  faut  bien  l'admettre:  En  poésie,  la  li- 
berté individtielle  prend  d'elle-même  son  essor 
vei^  les  choses  éternelles,  dédaigne  de  revêtir  la 
forme  matérielle,  mais  recherche  l'impression, 
l'indécis,  la  fltiidité,  le  sens  de  ce  qui  se  volati- 
lise, vibre  harmonieusement,  et  s'applique  à 
rend;:*e  toute  la  gamme  des  couleurs  et  des  sons. 


M.  G.  Lanson,  Histoire  de  la  Littérature. 
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C'est  pourquoi,  dès  le  début  de  ee  XXe  siècle, 
bien  que  révolution  accomplie  prenne  une  appa- 
rence plus  précise  en  poésie  que  dans  tous  les 
autres  genres  littéraires  mille  fois  remaniés, 
tous  les  critiques,  tous  les  prophètes  de  l'art,  en 
sont  à  se  demander  :  De  quoi  demain  sera-t-il 
fait  ?  Et  dans  la  succession  de  toutes  les  écoles 
d'hier  et  d'aujourd'hui,  en  donnant  le  coup  de 
grâce  aux  vieilles  formules,  pour  les  remplacer 
par  de  nouvelles,  la  jeune  génération  veut  rendre 
possible  l'éclosion  d'une  grande  poésie  qui  ne  sera 
ni  la  répétition  de  la  poésie  d'hier,  ni  de  la 
poésie  d'avant-hier.  Mais  quelle  sera  cfette 
poésie  de  demain  et  de  quoi  sera-t-elle  faite  ? 

Eeviendra-t-on  aux  formules  antiques  ? 

Car  on  sait  combien  ce  retour  à  la  simplicité, 
à  la  pureté,  à  la  blancheur  des  lignes,  a  déjà  at- 
tiré  des  poètes  tout  à  fait  dignes  de  ce  nom. 

Devrait-on  ajouter  foi  à  cette  prophétie  bien 
propre  à  rassurer,  et  remplie  de  grandes  pro- 
messes, surtout  lorsqu'on  nous  annonçait  que, 
de  la  diversité  des  écoles  et  des  manifestes,  une 
sorte  de  traditionnalisme  dans  la  technique  domi- 
nera la  poésie  de  demain,  rehaussant  l'inspira- 
tion jusqu'à  vouloir  faire  la  synthèse  du  roman- 
tisme, du  naturalisme  et  du  symbolisme,  dans  le 
but  d'embrasser  tous  les  mouvements  de  la  vie 
et  de  l'humanité  toute  entière,  d'en  fouiller  l'âme 
et  ses  nombreux  secrets,  et  de  formuler  haute- 
ment toutes  les  aspirations  des  sociétés  moder- 
nes ? 

Ces  belles  promesses,  dis-je,  faites  avant  la 
guerre,  étaient  pleines  de  généreuse  intention  et 
peut-être  réalisables,  à  une  heure  où  la  paix  uni- 
verselle semblait  régner  sur  la  terre. 
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Elles  étaient  toutes  de  poésie  et  d'espoir.  Elles 
exprimaient  tout  un  programme  renfermant  l'a- 
venir de  l'humanité,  parce  qu'elles  cachaient  en 
elles  non  seulement  les  conditions,  mais  le  secret 
du  bonheur  dont  elles  cherchaient  l'origine  bien 
au  delà  des  aspirations  terrestres. 

Mais,  hélas  !  par  un  revirement  gigantesque, 
par  un  cataclysme  comme  l'humanité  n'en  vit 
jamais,  nous  sommes  brusquement  ramenés  à 
nous-même  et  mis  en  présence  d'une  réalité  si 
monstrueuse  et  si  inattendue,  que  jamais  l'imagi- 
nation n'en  avait  pu  concevoir  de  semblable, 
même  dans  ses  plus  fantastiques  rêveries. 

Oui,  nous  sommes  en  présence  d'une  réalité. 

Mais  écoutez  pourtant  Charles  Morice,  un 
poète  les  yeux  tournés  vers  la  littérature  de  tout 
à  l'heure,  lorsqu'il  prophétise  sur  le  sort  de  la 
poésie  future  :  "  Il  faut  un  retour  à  l'originelle 
simplicité,  dit-il.  Ce  retour  à  la  simplicité,  c'est 
tout  l'art."  Et  remarquez  bien  les  paroles  sui- 
vantes : 

"  Le  génie  consiste  —  comme  l'Amour  et 
comme  la  Mort  —  à  dégager  des  accidents,  des 
habitudes,  des  préjugés,  des  conventions  et  de 
toutes  les  contingences,  l'élément  d'éternité,  et 
d'unité  qui  luit,  au-delà  des  apparences,  au  fond 
de  toute  essence  humaine  *  "  Et  il  ajoute  en- 
core : 

"  Il  viendra  un  jour  où  naîtra  une  grande  épo- 
que nouvelle  et  dernière,  et,  comme  l'analyse  en 
avait  détourné  les  arts,  la  synthèse  va  rendre 


*  C.  Morice,  Littérature  de  Tout  à  l'Heure. 
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Fart  à  la  primitive  et  centrale  Unité  -.''"^  Or,  quelle 
est  cette  primitive  et  centrale  Unité  dont  parle 
Chanles  Morice,  si  ce  n  est  la  réunion  de  toutes 
les  puissances  humaines  par  un  retour  à  la  divine 
fraternité  des  pensées  comme  à  celle  des  âmes 
pour  la  régénération  de  l'humanité?  C'est  bien  à 
l'heure  présente  qu'il  nous  faut  méditer  ces  pa- 
roles. 

Peut-on  s'empêcher  de  réfléchir  gravement 
en  entendant  aussi  Sully-Prudhomme  s'écrier  : 
"  L'amour  avec  toutes  les  passions  dont  il  est 
le  ressort,  demeure  le  dernier  occupant  de  l'ins- 
piration poétique,  comme  il  en  a  été  le  premier. 
Je  ne  m'en  étonne  ni  ne  m'en  plains.  Ce  qui 
n'est  pas  l'amour  n'arrive  jamais  à  remplir 
entièrement  le  €oeur,  et  la  poésie  est  le  soupir  du 
cœur  qui  déborde  ". 

De  quoi  devrait  être  fait  demain,  si  ce  n'est  de 
l'application  de  ces  belles  paroles  pleines  de  man- 
suétude et  de  tendresse  humaine  ? 

En  parlant  de  la  jeunesse  contemporaine  d'a- 
vant la  guerre,  dont  les  tendances  au  mysticisme 
se  précisaient  visiblement,  tout  en  voulant  rame- 
ner l'équilibre  en  littérature  par  les  qualités  de 
clarté,  d'élégance  ou  de  netteté,  Brunetière  se 
demandait  si  cette  même  génération  devait  en 
arriver,  en  fin  de  compte,  à  "conclure  l'obliga- 
tion d'imiter  la  nature  et  la  vie  avec  le  droit  de 
l'intei'préter."  *  Mais  il  ne  répond  pas  catégo- 
riquement; il  est  encore  incertain,  tout  en  ad- 
mettant "  que  l'art  et  la  vie  doivent  être  mêlés, 
sous  peine  de  n'être  plus,  l'art  qu'un  badinage. 


*  Idem. 

*  Brunetière,  .Questions  de  critique. 
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et  la  vie  qu'une  fonction  de  l'animalité."  Et 
il  ajoute  avec  intc^ution  :  "  Il  faut  que  l'imita- 
tion de  la  nature  et  de  la  vie,  trop  souvent  faite 
par  nos  naturalistes,  auteui-s  dramatiques,  ro- 
manciers, poètes  même, — dans  un  esprit  d'orgueil 
et  d'ironie,  le  soit  au  contraire  dans  un  esprit 
d'indulgence,  pour  ne  pas  dire  de  charité."  Pa- 
roles pleines  de  sens  encore  pour  l'avenir,  mais 
dont  cependant,  à  l'heure  actuelle,  nous  ne  nous 
■permettrions  pas  de  trop  commenter  la  portée, 
devant  l'incertitude  du  moment  et  l'énigmatique 
demain,  devant  le  fait  que,  s'il  existe  encore  ici- 
bas  une  fraternité,  elle  n'est  pas  le  cr-i  de  la  cons- 
cience universelle. 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

La  guerre  actuelle,  nous  n'en  pouvons  douter, 
apportera  de  profondes  modifications  dans  le 
domaine  de  la  littérature.  Une  génération  nou- 
velle va  surgir  de  tout  ce  revirement  des  choses. 
Il  faut  l'admettre  aussi  :  Les  sociétés  vont  subir 
des  transformations  comme  nous  n'en  n'avons  pas 
vues  depuis  l'antiquité  grecque  ou  latine,  qui  res- 
tent des  exemples  bien  modestes,  comparés  au  ca- 
taclysme du  siècle  présent.  Xous  verrons,  sans 
aucun  doute,  la  poésie  devenir  plus  grave,  plus 
mesurée,  plus  remplie  de  sa  haute  et  noble  mis- 
sion, ayant  acquis  de  l'âge,  faite  d'expérience 
et  de  sacrifice.  Après  l'apaisement  de  la  formi- 
dable tempête,  elle  redeviendra  plus  profonde- 
ment philosophique.  Les  événements,  uniques 
dans  l'histoire  du  monde,  et  que  nous  aurons  vé- 
cus, nous  feront  comprendre  notre  rôle  pour 
l'après-guerre,  rôle  plein  d'activité  dans  un  ave- 
nir de  production  intense. 
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Il  est  im  fait  reconnu:  Le  pangermanisme  a 
vu  un  obstacle  grandiose  dans  les  lumières  du 
passé.  Tous  les  chefs-d'œuvre,  orgueil  et  triom- 
phe des  races  latines,  étaient  devenus  comme  une 
cause  d'affaiblissement  de  sa  puissance  à  travers 
le  monde.  Il  fallait  saper  et  détruire  les  siècles 
écoulés,  sans  en  laisser  aucun  souvenir,  si  ce  n'est 
celui  d'époques  finies  et  passées  de  mode.  Par  la 
suppression  systématique  des  mouvements  artis- 
tiques, des  livres,  des  écrits  accusateurs,  de  tout 
ce  passé  maudit,  enfin,  la  réalisation  de  son  rêve 
apparaissait  pleine  de  grandeur  et  de  force. 
Vainqueurs,  les  Germains  devaient  effacer  jus- 
qu'au dernier  vestige  du  génie  latin. 

D'aiprès  eux,  la  grande  épopée  moderne  doit 
aider  à  dénaturer  les  faits,  à  un  tel  point,  qu'on 
en  arrivera,  à  brève  échéance,  à  faire  oublier  les 
pages  effacées  de  la  civilisation  latine  tombée  en 
désuétude. 

Serait-ce  aussi  notre  opinion,  et  verrons-nous 
les  poèmes  homériques,  la  Grèce,  Rome,  la  Re- 
naissance italienne  et  française,  le  glorieux 
XVIIe  siècle,  le  XIXe  siècle  triomphateur  dis- 
paraître devant  la  formidable  effusion  de  carnage 
et  de  sang  ?  Nous  n^j  songeons  pas  sans  en  fré- 
mir. 

Certes,  la  jeune  génération  d'après  guerre  se 
passionnera  pour  cette  lutte  dont  les  résultats 
nous  apporteront  une  civilisation  nouvelle,  un 
monde  peut-être  régénéré.  Elle  aura  vécu  ces 
événements  d'une  façon  si  intense,  elle  les  aura 
vus  si  peu  comparables  en  grandeur  aux  plus  ter- 
ribles guerres  de  l'antiquité,  que  pour  elle,  l'his- 
toire future  du  monde  pourrait  bien  commencer 
à  la   bataille   de   la   Marne.     Indubitablement, 
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cette  bataille  a  déeidé  du  sort  de  la  France  et  du 
monde,  et,  i^ar  conséquent,  des  races  latines  aux- 
quelles elle  est  attachée  par  des  liens  indissolu- 
bles. Et  quoique  l'antiquité  nous  ait  offert  le 
même  exemple  à  la  bataille  de  Marathon,  à  un 
moment  où  l'uniTers  civilisé  devait  disparaître 
devant  la  volonté  barbare  des  vainqueurs,  il 
nous  est  tout  de  même  impossible  d'établir  des 
comparaisons,  quand  aujourd'hui,  il  ne  s'agit 
plus  de  deux  peuples  en  présence,  mais  d'une  ag- 
glomération d'hommes  la  plus  considérable,  la 
plus  puissante,  la  plus  terriblement  féroce  qui  se 
soit  vue  depuis  le  commencement  du  monde. 

Qu'est  devenue  la  Fable  devant  une  telle 
i^alité  ? 

Que  devient  l'Olympe  des  dieux  ?  Que  devient 
la  prise  de  Troie,  que  devient  la  gloire  des  Aga- 
mennon,  des  Hector,  des  Achille,  des  héros  d'Es- 
chyle, des  tragédies  de  Sophocle,  que  devient  le 
moyen-âge  des  chevaliei^s  sans  peur  et  sans  re- 
proche, dont  les  prouesses  surhumaines  ont  en- 
chanté notre  jeunesse  ?  En  vérité,  si  nous  tour- 
nons les  yeux  vers  l'antiquité  latine  et  grecque, 
quels  sujets  grandioses  et  terribles  pourraient 
éclipser  la  sanglante  épopée  que  le  conflit  de  ce 
XXe  siècle  nous  fournit,  et  dont  toutes  les  péri- 
péties serviront  de  thèmes  aux  générations  fu- 
tures ? 

Certes,  nous  ne  voudrions  i>as,  comme  les  Ger- 
mains, faire  disparaître  les  influences  ni  les 
beautés  du  passé.  Le  surpasserons-nous  en  gé- 
nies et  en  œuvres  sublimes?  Peut-être  pas:  mais 
en  nous  demandant  ce  que  demain  sera,  nous 
pouvons  bien  répondre  ceci  :  Si  Tantiquité  nous  a 
laissé  des  chefs-d'œuvre  incomparables,  demain 
12 
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nous  aïKiiortera,  à  nous,  latins,  des  idées  ne  souf- 
frant aucune  comparaison  ;  car  les  grands  sacri- 
fiés de  cette  guerre,  les  facteurs  innombrables 
de  la  victoire  finale  nous  auront  donné  un  ex- 
emple sans  pareil  de  ce  que  peut  être  l'idéal  de 
la  patrie.  Et,  en  aucun  temps,  depuis  les  épo- 
ques les  plus  reciilées,  nul  n'aura  compris  avec 
autant  d'intensité  que  tous  ces  héros  le  sens  de 
rabnégation,  quand  il  s'est  agi,  non  plus  du 
salut  d'un  seul  peuple,  mais  de  da  régénération 
de  l'huananité  toute  entière. 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Verrons-nous  la  poésie  ramener  ici-bas  Thar- 
monie,  la  seule  et  essentielle  condition  du  ryth- 
me dans  la  nature  ? 

Combien  devons-nous  comprendre  ce  grand  et 
sublime  Lamartine  —  prophète  de  ce  XIXe 
siècle  fécond  en  surprise^  —  dont  les  profondes 
paroles  devraient  réveiller  dans  nos  âmes  leur 
puissance  divinatrice. 

En  effet,  ne  prédisait-il  pas  à  la  poésie  une 
destinée  nouvelle,  une  œuvre  à  accomplir, 
"  œuvre  immense  et  puissante,  qui,  portant  sans 
•cesse  à  tous  la  pensée  de  tous,  abaissera  les  mon- 
tagnes, élèvera  les  vallées,  nivellera  les  inéga- 
lités des  intelligences-,  et  ne  laissera  bientôt  plus 
sur  la  terre  que  celle  de  la  raison  universelle, 
qui  aura  multiplié  sa  force  par  la  force  de  tous?  " 

Et  ne  va-t-il  pas  encore  plus  loin,  lorsqu'il  es- 
pèi^e  l'union  sacrée  de  toutes  les  puissances  in- 
tellectuelles, lorsqu'il  constate  combien  d'efforts 
incalculables  ont  été  tentés  pour  le  relèvement 
moral  des  peuples,  mais  combien  cette  tent-a- 
tive  n'en  est  arrivée  cependant  qu'à  populariser 
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les  passions  toujours  grandissantes,  qu'à  réveil- 
ler des  haines  inassouvies  ? 

Et,  comme  préTOvant  Tayenir,  ne  demande-t-il 
pas  Texpansion  par  le  monde,  de  l'amour,  de  la 
raison,  de  la  charité,  de  la  pitié,  et  que  le  génie 
s'exerce  sans  répit  à  les  répandre  ? 

Voilà,  selon  le  poète  des  '^  Méditations  '',  la 
poésie  de  l'avenir  qui  la  veut>  et  l'appelle,  si  l'on 
doit  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité  consolante, 
que  le  cœur  humain  doit  être  fait  de  noblesse, 
de  générosité,  de  patriotisme,  plutôt  que  de  per- 
versité et  de  désirs  irréalisables.  Le  passé  n-au- 
ra-t-il  pas  été  un  exemple  funeste  que  les  siècles 
futurs  devront  réprouver,  pensée  sublime  qui  sera 
comme  une  consolation  aux  souffrances  endurées 
et  aux  malheurs  subis  ? 

Et  si,  en  une  conclusion  du  grand  poète,  restée 
célèbre,  il  nous  émeut  et  nous  touche  profondé- 
ment, lorsqu'il  déclare  que  la  poésie  est  ''  l'ange 
gardien  de  l'humanité  à  tous  ses  âges,"  que  de- 
vrions-nous conclure  nous-mêmes  en  parlant  de 
la  poésie  de  demain  ? 

L'auteur  de  "  Jocelyn  ",  ce  grand  prophète,  n'a 
pas  vu  son  rêve  se  réaliser.  Et  pourtant,  la 
formule  dont  il  faisait  une  profession  de  foi, 
d'autres  poètes  venus  après  lui,  Font  mis  en  pra- 
tique et  en  ont  fait  leur  manifeste. 

K'est-ce  pas  dans  ces  der  iers  temps  qu'on  a 
voulu,  comme  M.  Maurice  Magre,  par  exemple, 
écrire  la  ^^  Chanson  des  Hommes  ''  d'aujourd'hui, 
de  ceux  que  font  souffrir  l'affaissement  des  éner- 
gies, la  pauvreté  du  cœur,  toutes  les  misères  mo- 
rales et  matérielles  "?  Et  pour  y  arriver,  n'a-t-il 
pas  voulu  une  œuvre  de  régénération  ? 
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Les  cataclysmes  du  moment  ne  doivent  pas  ce- 
pendant être  seuls  évoqués,  ni  les  deuils  affli- 
geant les  âmes,  ni  les  désespoirs  entendus  des 
quatre  coins  de  la  terre;  mais  il  faudra  chanter 
demain  la  renaissance  des  races,  les  joies  futures, 
quand  tout  rentrera  dans  Tordre,  quand  la  souf- 
france cédera  la  place  au  bonheur  de  retrouver 
une  vie  nouvelle,  si  toutefois,  il  nous  est  encore 
donné  de  la  vivre.  Il  faudra  revenir  aux  prin- 
cipes de  travail,  de  bonté,  de  simplicité  et  d'a- 
mour. 

Cette  joie  de  vivre  ne  devra  plus  être  le  par- 
tage des  privilégiés  seulement,  mais  die  descen- 
dra jusqu'aux  humbles,  jusqu'aux  ignorés,  jus- 
qu'aux petits  de  la  terre,  jusqu'aux  rélégués 
dans  l'oubli,  dans  la  misère  et  dans  la  souffrance. 
Trop  de  douleurs  auront  été  endurées  par  les 
pauvres  de  l'intelligence^  et  du  savoir,  par  ceux- 
là  même  qui  furent  privés  de  lumière.  Les 
grandes  voix  ne  seront  pas  entendues  seulement 
des  cimes,  mais  leur  écho  descendra  jusqu'en  la 
profondeur  des  masses.  Tous  ces  êtres,  grouil- 
lant dans  les  bas-fonds  de  la  société,  devront 
être  épargnés  à  l'avenir  et  ne  seront  plus  les  vic- 
times inconscientes  des  tragédies  humaines. 

Tout  dans  l'univers  devra  vibrer  à  l'unisson. 
Depuis  l'humble  paysan  jusqu'aux  conducteurs 
d'hommes;  depuis  l'obscur  recoin  de  l'usine,  jus- 
qu'aux sommets  des  vallées,  tous  devront  en- 
tendre battre  le  cœur  de  la  terre,  sentir  le  souffle 
de  la  liberté  ;  car  alors,  la  terre  sera  de  nouveau 
accueillante,  et  l'espoir  nous  reviendra  par  elle, 
de  ses  vertus  antiques. 

L'humanité  rêvera  de  donner  une  seule  cons- 
cience aux  hommes  ;  car  elle  aura  vu  et  éprouvé 
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tant  de  mal,  tant  de  souffrance.s,  qu'elle  ne 
voudra  plus  recommencer  l'existence  dans  les 
mêmes  conditions  qu'avant.  Elle  comprendra 
enfin  son  rôle  ici-bas.  Oui,  nous  dit  M.  Maurice 
Magre,  "  je  crois  que  nous  souffrons  de  ne  plus 
savoir  agir  et  de  ne  plus  savoir  aimer,  de  conce- 
voir faussement  notre  vie."  C'est  que  les  forces 
latentes,  enfouies  en  nous-mêmes,  nous  parais- 
saient épuisées,  et  déjà  nous  désespérions  de  ne 
les  plus  pouvoir  renouveler.  Et  nous  nous  croyi- 
ons des  vaincus.  Quelle  erreur  pourtant  !  L'Alle- 
magne nous  a  donné  l'occasion  de  dessiller  nos 
yeux.  Tellement  préoccupés  d'apporter  au  mon- 
de une  paix  ininterrompue,  tellement  pénétrés 
de  ce  rôle  de  pacificateurs,  accepté  bénévolement, 
les  pays  latins  s'étaient  laissés  aller  à  la  croyance 
d'un  arbitrage  international,  et,  par  là,  rédui- 
saient leur  puissance  armée,  confiants  dans  l'hon- 
neur de  toutes  les  races,  comme  dans  la  sainteté 
de  tous  les  serments.  Les  événements  les  ont 
ramenés  à  la  réalité.  Il  leur  faut  donc  sortir  de 
l'impasse  innommable  dans  laquelle  ils  sont  tom- 
bés. Après  cela,  dirait  encore  M.  Maurice  Magre, 
"  s'il  y  a  des  misères  plus  grandes  qu'aucune  épo- 
que sur  lesquelles  nous  devons  porter  la  lu- 
mière, nous  ï)ourrons  un  jour  nous  saluer  comme 
les  vainqueurs  des  égoïsmes,  les  libérateurs  des 
^pensées  et  proclamer  en  das  chants  nouveaux 
le  règne  de  la  simplicité  féconde  et  qui  purifie." 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'orientation 
qu'ont  pris  les  événements  depuis  un  quart  de 
siècle,  à  peu  près,  et  sur  les  crises  inquiétantes 
traversées  par  notre  pays,   depuis  tantôt  trois 
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ans,  il  nous  est  peut-être  possible  de  dégager 
quelque  peu  rénigme  de  notre  avenir  national. 

Le  passé  vient  de  nous  donner  une  terrible 
leçon.  Nous  avons  résisté  au  choc,  mais  la  tour- 
mente ne  s'est  pas  calmée.  Elle  a  passé  sur  nos 
plaines  et  menace  d'y  semer  la  haine  et  la  discor- 
de. Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  voir  l'Europe 
à  feu  et  à  sang,  les  rancunes  de  jadis,  si  lentement 
apaisées  entre  deux  races  devenues  les  amies 
d'un  instant,  se  réveillent  plus  vives  que  jamais 
et  menacent  une  entente  dont  les  effets  devaient 
se  répercuter  sur  ce  XXe  siècle  si  plein  de  pro- 
messes pour  elles.  Devant  ces  vérités,  demain 
verra  sans  doute  une  renaissance  dans  les  œuvres 
de  l'esprit,  mais  demain,  soyons-en  sûrs,  prêchera 
l'action  ;  car,  de  ce  principe  indispensable  à  toute 
organisation  sociale,  dépend  le  sort  de  notre  race 
peut-être,  problème  important,  à  l'heure  présente, 
et  le  plus  propre  à  nous  faire  penser  profon- 
dément. 

Il  nous  est  arrivé,  avant  la  guerre  et  depuis  la 
Confédération  de  1867,  d'étudier  ce  problème 
assez  superficiellement,  parce  que,  jouissant 
d'une  liberté  assez  large,  nous  nous  étions  ha- 
bitués de  le  regarder,  la  plupart  du  temps,  com- 
me accessoire  et  comme  d'importance  secondaire. 
Nous  sommes  devenus  peu  à  peu  comme  ces  pen- 
seurs d'avant  la  révolution  française,  s'évertuant 
à  chercher  l'idéal  humain  dans  l'abstraction, 
utopistes  par  vocation,  croyant  pouvoir  arriver  à 
faire  de  l'homme  une  perfection  savante,  et  ayant 
conservé  rillusion  parfaite  de  voir  un  jour  se 
réaliser  le  bonheur  absolu,  en  convainquant  le 
monde  d'une  égalité  et  d'une  fraternité  consen- 
ties par  toutes  les  races. 
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Hélas  î  clans  leur  gTand  rêve,  ces  i^liilosophes 
d'avant  la  révolution  sont  des  visionnaires. 
Nous  savons  pourtant  combien  les  tempéra- 
ments, les  rêves  d'ambition  et  de  conquêtes 
sont  disparates  parmi  les  hommes;  et  pour  y 
revenir  toujours  et  avec  plus  d'insistance,  les 
principes  de  l'influence  du  milieu  doivent  pré- 
occuper, et  à  un  degré  supérieur,  les  esprits  de 
tous  les  temps. 

Toute  l'histoire  des  races  tient  dans  ce  i^ro- 
blème.  Sans  exclure  le  rêve,  il  incline  sans  cesse 
à  conseiller  l'action,  c'est-à-dire;  à  préparer  la 
lutte  incessante  et  séculaire  de  tous  les  peuples 
pour  leur  prédominence  dans  le  monde,  pour 
les  conquêtes,  pour  le  droit  de  posséder,  autant 
de  questions  auxquelles  se  rattache  cet  autre  pro- 
blème de  l'égalité  humaine,  retourné  sous  toutes 
ses  faces. 

Il  ne  nous  importe  plus  d'invoquer  les  philo- 
sophes les  plus  accrédités  sur  cette  question  de 
fraternité  universelle,  utopie  que  le  commence- 
ment de  ce  XXe  siècle  se  charge  de  contredire 
par  les  faits;  et,  cette  fois,  nous  devons  bien  nous 
rendre  à  révidence:  ce  proWème  nous  parait  de 
jour  en  jour  plus  difficile  à  i-^soudi^e.  Plus 
que  jamais  pourtant,  ce  XXe  siècle,  entrevu 
comme  une  auroretde  paix  généreuse  et  de  fra- 
ternité divine,  devait  en  répandre  les  bienfaits, 
mais  avec  une  opiniâtreté  et  une  persistance 
dont  les  résultats  eussent  été  une  garantie 
pour  l'avenir.  Xous  aidons  commencé  par 
blâmer  l'Allemagne  pangermaniste  proclamant, 
depuis  un  demi-siècle,  son  hégémonie  sur  les 
autres  races.  Cette  prétention  outrée,  aperçue 
comme  un  défi  à  la  raison  et  comme  une  contra- 
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diction  avec  les  droits  des  nations  et  de  la  jus- 
tice, nous  a  portés  à  nous  y  habituer  comme 
malgré  nous,  en  la  faisant  nôtre  peu  à  peu. 
Et  nous  en  sommes  arrivés,  en  fin  de  compte, 
à  la  caresser  comme  un  projet  peut-être  réa- 
lisable pour  nous-mêmes,  tant  il  est  vrai,  qu'à 
rheure  présente,  toutes  les  races  doivent  garan- 
tir leur  existence  nationale  par  une  lutt-e  formi- 
dable, par  la  mise  en  -action  de  toutes  leui^s 
forces,  de  toute  leur  volonté,  si  elles  ne  veulent 
pas,  les  unes  après  les  autres,  disparaître  de  la 
surface  de  la  terre. 

J'ai  démontré,  dans  un  autre  livre,  comment 
les  hordes  germaniques,  emportées  vers  le  nord, 
sous  le  souffle  d'une  Providence  complice  volon- 
taire, prétendaient  continuer  à  travers  le  monde 
l'héritage  de  l'antique  civilisation,  et  comment, 
depuis  l'an  1200,  elles  avaient  donné,  en  Europe, 
une  orientation  entièrement  nouvelle  à  la  science, 
à  l'industrie,  à  la  religion  et  aux  arts. 

L'Allemagne  livrait  aux  geVmonies  les  races 
latines,  parce  que  dégénérées,  usées  et  corrom- 
pues, elles  avaient  tout  donné  de  leur  expression, 
parce  que,  fatalement,  elles  devaient  céder  le  pas 
devant  la  force.  Finies  et  maintenant  stériles, 
elles  n'avaient  plus  rien  à  produire  pour  la  régé- 
nération nécessaire  de  l'humanité  :  elles  devaient 
disparaître. 

Devant  une  pareille  prétention,  personne  ne 
.s'en  étonnera,  les  races  latines  en  sont  arrivées 
à  caresser  le  même  rêve  et  les  mêmes  ambitions 
d'hégémonie,  non  dans  le  but  de  prédominer  au 
détriment  des  autres,  mais  de  conserver  leur 
droit  à  l'existence,  le  détenant  d'un  passé  immor- 
tel. 
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Mais  voilà  qui  va  bien  nous  surprendre  :  cette 
ambition  est  sur  le  point  d'atteindre  le  cœur  de 
certains  i^etits  peuples,  d'envahir  des  âmes  sur- 
chauffées par  une  sorte  de  fanatisme  déraisonné  ; 
et  déjà,  nous  entrevoyons  le  jour  où  leur  esprit 
d'intolérance  et  leur  haine  se  réveillant,  ardents 
et  i^leins  de  violence,  ils  voudront  rendre  réalisa- 
ble une  domination  dont  notre  passé  de  luttes  — 
puisqu'il  s'agit  de  nous  —  avait  fait  lettre  mor- 
te, et  qu'une  sage  politique  avait  brisée  pour  tou- 
jours apparemment. 

L'insulte  qu'on  nous  jette  gratuitement  à  la 
face,  nous  rappelle  justement  les  paroles  de  Bis- 
mark, lorsqu'il  déclarait  en  parlant  des  races 
latines  ^'  qu'elles  avaient  rempli  leur  mission,  et 
que  destinées  à  disparaître,  les  hommes  politi- 
ques des  pays  latins  devaient  plutôt  hâter  la 
marche  de  cette  évolution,  au  lieu  de  s'épuiser 
en  efforts  inutiles  pour  retarder  Tinévitable.'' 

Deptiis  quelque  temps,  on  nous  répète  sur  tous 
'les  tons  :  Vous  êtes  une  race  dégénérée,  votis  in- 
clinez à  votre  propre  ruine,  vous  manquez  d'es- 
prit d'initiative,  l'heure  est  venue  où  le  Canada 
doit  être  et  sera  l'exi^ression  d'une  pensée  :  celle 
de  l'impérialisme  anglais  qui  seul  doit  dominer 
les  colonies  britanniques  potir  le  plus  grand  bien 
de  l'expansion  anglaise  par  le  monde. 

Dans  notre  pays,  on  caressa  otivertement  ce  rê- 
ve bien  avant  la  guerre.  Les  liens  qui  semblaient 
nous  rattacher  davantage  aux  Anglo-Saxons,  les 
liens  du  sang,  puisque  noiLS  l'avions  versé  ensem- 
ble pour  nos  libertés  respectives,  tout  cela  notis 
faisait  oublier  ces  injures  à  notre  race.  Mais. 
hélas  !  des  événements  malencontreux  viennent 
de  changer  les  sentiments  d'amitié  en  esprit  de 
révolte. 
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La  j)sycliologie  de  la  génération  d'avant  la 
guerre  était  pacifiste,  dans  ce  sens  que,  nos  rela- 
tions avec  la  race  anglo-saxonne  deipuis  si  long- 
temps tendues,  semblaient  devoir  se  renouer  da-' 
vantage  et  laissaient  prévoir  d'heureuses  consé- 
quences pour  Tavenir  du  Canada  tout  entier. 
Cette  génération  était  loin  de  prévoir  la  grande 
guerre  de  1914  ;  aussi,  ayant  tourné  les  yeux  vers 
le  passé,  elle  ne  songeait  qu'à  cimenter  ses  rap- 
ports, par  une  bonne  entente  future, avec  ceux-là 
même  qu'elle  avait  appelés  ses  ennemis  sécu- 
laires. 

Tel  était  l'esprit  des  hommes  qui  se  dévelop- 
paient dans  notre  milieu,  vers  la  fin  du  XIXe 
siècle,  prodigué  en  surprises  de  toutes  sortes. 
Et  le  succès  semblait  répondre  à  ces  nobles  as- 
pirations. 

Mais  un  coup  de  vent  a  renversé  ce  beau  pro- 
jet. De  nouveau,  la  guem^e  de  race,  suscitée  par 
le  conflit  mondial,  semble  avoir  reporté  les 
choses  à  cent  ans  en  arrière.  Eetournerons-nous 
aux  sombres  jours  de  la  plus  noire  oligarchie  ?... 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Allons-nous  recommencer  les  luttes  sanglantes 
du  passé,  dont  les  résultats  ne  seraient  certes  pas 
à  notre  avantage  ?  Devant  l'état  présent  des 
choses,  il  nous  va  falloir  derechef  se  poser  cette 
question  sur  l'avenir  de  deux  races  en  Améri- 
que. Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  de  la  perte 
d'une  liberté,  relative  d'ailleurs,  dont  nous  avons 
jouie  en  ce  pays,  depuis  cent  cinquante  ans,  mais 
nous  devons  encore,  avec  plus  de  ténacité  que 
jamais,  reprendre  l'éternel  thème  de  notre  exis- 
tence nationale,  de  la  conservation  de  la  langue 
française  au  Canada,  du  prestige  des  races  la- 
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tines^  dans  le  nord  des  Amériques  dont  nous  ap- 
paraissions comme  les  dépositaires  responsables 
devant  le  monde  entier. 

Comme  après  la  guerre  de  ISTO,  en  France,  où 
la  jeunesse  fut  atteinte  d'une  sorte  d'affaisse- 
ment intellectuel  et  moral,  allons-nous  nous  de- 
mander qui  prononcera  les  paroles  d'avenir  et  qui 
nous  délivrera  du  mal  peut-être  irrémédiable  ? 
Déjà  allons-nous  perdre  les  fruits  de  cette  royau- 
té acquise  dans  la  lutte  et  le  sacrifice.* 

O  profond,  ô  gTand,  ô  sublime  Epictète,  com- 
bien nous  te  baisons  les  genoux,  lorsque  tu  t'é- 
cries: ''  Fortifiez-vous  dans  la  modération  qui  est 
une  forteresse  imprenable  I" 

De  quoi  demain  sera-t-il  fait  ? 

Xous  concluons  ceci  :  L'influence  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  si  profonde  et  prolongée 
jusqu'à  notre  époque,  tellement  pénétrée  dans 
les  âmes,  que  le  romantisme  littéraire  en  dé- 
coule, verra,  après  la  guerre,  sa  puissance  flé- 
chir par  l'apparition  d'une  sorte  de  contre-roman- 
tisme, en  ce  sens  que,  par  le  romantisme,  l'homme 
de  jadis,  ayant  perdu  tout  contrôle  sur  sa  volon- 
té, pour  ne  subir  l'empire  que  de  ses  douleurs  éta- 
lées dans  toutes  ses  œuvi-es.  redeviendra,  par  la 
vertu  même  de  ce  contre-romantisme,  le  maître 
absolu  de  soi;  et,  désormais,  nulle  souffrance 
ne  le  saura  abattre.  Ce  sera  là  le  programme 
d'une  existence  nouvelle,  telle  que  prêcïiée  par 
M.  Charles  Maurras. 

Ce  sera  la  glorification  des  belles  paroles  de 
Beethoven    aveugle,  s'écriant  un  jour  :     "  Jus- 

*  Xous  reviendrons  sur  ce  sujet  au  Illième  livre. 
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qu'ici,  je  n'ayais  pas  assez  souffert  pour  être  sûr 
de  mon  âme.  Maintenant,  c'est  fini.  Elle  m'ap- 
partient bien." 

Le  commencement  du  XXième  siècle  se  sera  re- 
trempé dans  une  douleur  telle,  qu'elle  lui  aura 
dicté  le  sens  de  la  vie  future  par  la  régénération 
de  l'entière  volonté  humaine. 

Demain  sera  donc  fait  de  l'union  de  toutes  les 
volontés,  par  le  triomphe  plein  et  entier  de  l'u- 
nité latine. 

Puisse  cette  prophétie  s'accomplir. 


CHAPITRE   XVII 
li'Unité  des  petits  Peuples  latins. 


CONCLUSION. 


Quelle  est  la  nation  qui  n'a  ,pas  fait  le  rêve  de 
voir  un  jour  se  réaliser  avec  le  sien  le  bonheur  de 
riiumanité  ? 

Les  grands  peuples,  arrivés  au  plus  haut  degré 
de  civilisation,  s'en  font  une  conception  sans 
doute  différente  les  uns  des  auti^s,  étant  tous, 
ou  à  peu  près,  sur  un  pied  d'égulité  sociale, 
et  maix'hant  de  front  avec  les  mêmes  ambitions, 
les  mêmes  désirs  de  conquêtes  intellectuelles  et 
matérielles.  Mais  toutes  les  races  ne  sont  pas 
arrivées  au  même  niveau  de  supériorité,  et  elles 
ont  à  franchir  bien  des  étapes  avant  de  faire 
partie  du  concert  des  dominateui^  du  monde. 
Sans  tenir  compte  de  la  barbarie,  dont  le  règne 
s'étend  sur  une  grande  i)ortion  de  la  terre  où  des 
colonies  sont  encore  à  l'état  de  formation,  où  tout 
est  à  organiser,  où  des  petites  tribus  se  dévelop- 
(pent  lentement  et  ont  à  se  défendre  constamment 
contre  l'envahissement  et  les  pénétrations  étran- 
gères ;  où  elles  ont,  par  conséquent,  besoin  d'une 
protection  puissante  pour  le  maintien  de  leur  na- 
tionalité et  de  leur  droit  à  la  vie,  avant  de  songer 
à  dicter  leur  volonté,  nous  pouvons  dire,  en  pas- 
sant que,  prétendre  en  arriver  à  courte  échéance 
au  pacifisme  considéré  comme  un  idéal  futur  des 
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sociétés  modernes,  serait  un  rêve  d'utopiste,  à 
Fheure  présente. 

Toutes  les  éventualités  sont  à  prévoir  devant 
rétat  actued  des  choses  et  devant  le  formidable 
conflit,  unique  dans  rhistoire  de  l'humanité,  et 
dont  nous  voyons  se  dérouler  les  péripéties.  L'ar- 
bitrage universel  est  devenu  un  vain  mot,  lors- 
que, tant  de  sociétés  Ta^^ant  accepté,  elles  voient 
le  besoin  pressant  de  réprimer  les  passions 
de  révolte  sans  cesse  renouvelées  et  les  rébel- 
lions toujours  menaçantes.  Pour  faire  res- 
pecter cette  idée  irréalisable  d'une  paix  univei^- 
selle,  une  nation  ne  réussit  donc  à  la  faire  triom- 
pher, que  si  elle  est  la  plus  armée  et  la  plus  in- 
destructible par  la  force.  Mais  c'est  une  vérité 
reconnue:  Les  ruines  d'un  empire  n'ont  pas  été 
relevées,  le  temps  n'a  pas  effacé  le  souvenir 
d'un  désastre,  ou  ne  l'a  pas  ravivé  par  la  haine, 
que  îles  peuples  se  sentent  prêts  à  recommencer 
de  nouveaux  risques  et  à  entreprendre  de  nouvel- 
les aventures.  Il  ne  faut  pas  se  récrier:  l'histoi- 
re, implacable,  nous  donne,  chaque  jour,  de  nou- 
velles et  terribles  leçons.  Mais  (^uoi  qu'il  en  soit, 
l'orgueil  est  toujours  sûr  de  son  droit.  On  aurait 
tort  de  s'imaginer  que  seule  une  nation  puisse 
s'ingénier  à  invoquer  les  principes  du  pacifisme 
pour  en  tirer  un  jour  tous  les  bénéfices 
et  la  gloire,  quand  dix  peuples  se  proclament 
les  maîtres  du  monde  ;  quand  le  droit  de 
policer  leurs  voisins  doit  leur  appartenir  autant 
qu'à  tout  autre.  Par  cela  même,  la  défiance 
persiste  à  demeurer  l'apanage  des  nations  qui, 
tout  en  se  disant  lésées,  et  croyant  qu'on  veut 
établir  le  bonheur  de  l'humanité  à  leur  dépens, 
s'arment,  sous  le  prétexte  de  défendre  leur  vie  et 
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leurs  intérêts  toujours  plus  pressants,  en  raison 
de  leur  prospérité  et  de  leur  influence  sur  la 
terre.  On  a  dit  avec  raison:  ''Même  en  admet- 
tant que  les  droits  de  l'homme  soient  identiques 
pour  chacun,  il  faudrait  encore  que  tous  ceux  à 
qui  on  les  propose  fussent  des  hommes,  c'est-à- 
dire  des  individus  conscients  de  leur  dignité,  ou 
aspirant  à  le  devenir."=^ 

Mais  ceci  pourrait  difficilement  être  admis, 
quand  on  en  est  à  se  demander  avec  M.  Paul 
Bourget  vsi,  réellement,  Thumanité  est  en  progrès 
et  si  elle  n'a  pas  pour  but.à  Theure  présente,  la 
destruction  systématique  du  passé. 

Certain  peuple,  a-t-on  prétendu  depuis  long- 
t-emps,  avec  ses  perfectionnements  sans  cesse  en 
ébullition,  devra  être  appelé  à  dominer  toutes 
les  puissances  terrestres,  je  veux  dire,  les  quel- 
ques gT-andes  nations  d'Europe,  au  détriment  des 
petits  peuples,  même  des  peuples  antiques  et  des 
civilisations  vieillies;  et,  partant,  devra  se  faire 
accepter  sans  restriction  et  dicter  ses  conditions 
au  monde.»  Mais  ce  rêve  d'hégémonie  n'est-il  pas 
sorti  du  cerveau  de  certains  utopistes  dont  les 
prétentions  se  heurtent  à  des  difficultés  sans 
nombre,  et  dont  les  aspirations  doivent  préoccu- 
per à  tant  de  points  de  vue  les  calculs  des  pen- 
seurs et  des  politiques?  Ce  fut  donc,  à  n'en  pas 
douter,  une  erreur  de  croire  que  seul  l'occident 
pouvait  imposer  le  pacifisme  dans  le  monde,  cau- 
chemar dupasse,  du  présent  et  de  l'avenir. 

A  tout  prendre,  ce  même  rêve  de  bonheur  et  de 
prospérité  appartiendrait  à  tout  le  monde.  Mais 
le  bonheur  est  différemment  comj)ris  par  toutes 


M.  Louis  Bertrand.  Replie  des  Deux  -viondes. 
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les  races,  et  beaucoup  d'entre  elles  jouissant 
d'une  aisance  patriarcale,  ne  sont  pas  prêtes  à 
sacrifier  leur  tranquillité  acquise  par  tant  de  lut- 
tes, au  bénéfice  de  voisins  qu'elles  n'ont  jamais 
fréquentés  et  dont  elles  ne  voudraient  pas  subir 
l'ascendant,  au  détriment  de  leurs  traditions  et 
de  leurs  intérêts. 

D'un  autre  eôté,  ces  nations  ne  sont  pas  encore 
au  moment  d'entrer  dans  le  concert  internatio- 
nal; leur  passé  et  leur  état  actuel  ne  leur  per- 
mettent pas  de  voir  ce  jour  arriver.  Car  chez  el- 
les, les  idées  d'unité,  de  fraternité  et  de  pacifis- 
me, ne  s'entendent  pas  de  la  même  manière,  la 
notion  qu'elles  s'en  font  est  plutôt  contradictoi- 
re et  irréalisable,  en  raison  des  conflits  de  croy- 
ances, de  traditions  et  d'un  mode  de  civilisation 
qu'elles  entendent  chacune  d'une  façon  particu- 
lière. 

En  prenant  donc  les  intérêts  universels,  et  de 
'Chaque  race  en  particulier,  ce  rêve  de  pacifisme, 
«ai-je  dit,  est  une  utopie.  Nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  situation  la  plus  extraordinaire  dans 
l'histoire  de  l'hiunanité,  et  rien  pour  l'instant  ne 
nous  permet  d'entrevoir  le  réalisation  immédia- 
te de  ce  projet.  A  l'heure  actuelle,  l'Europe  est 
divisée  par  une  guerre  dont  le  i^ultat  f ei*a  pen- 
cher la  balance  du  côté  du  droit  et  de  la  justice, 
nous  n'en  doutons  pas.  Des  groupements  se  for- 
meront, prévus  d'avance,  quoique  quelques  neu- 
tres ne  se  soient  pas  encore  prononcés  pour  les 
uns  ou  pour  les  autres  des  peuples  en  conflit.  Des 
deux  côtés  de  l'océan,  les  petits  pays  n'ayant  pas 
une  voix  délibérative  dans  le  concert  européen, 
devront  incliner  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
heureux  de  manifester  leurs  sympathies,  selon 
les  affinités  de  race,  ou  d'intérêts  pressants.  Sans 
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parler  de  l'Orient,  dont  les  préférences  se  mani- 
festent Tisiblement,  depuis  le  début  de  la  guerre, 
les  i)etits  peuples  seront  pangermanistes  ou  la- 
tins, et  contribueront  ainsi  à  ces  deux  mouve- 
ments en  opposition,  depuis  tant  de  siècles,  anta- 
gonistes plus  acharnés  que  jamais  à  conquérir 
l'hégémonie  mondiale. 

Et  en  quoi  consiste  cette  opposition,  se  deman- 
de M.  Guglielmo  Ferrero,  l'éminent  historien  ita- 
lien ?  "  Elle  est  née  surtout  de  la  civilisation  mo- 
derne qui  a  poursuivi  deux  idéal  s  différents  :  un 
idéal  de  perfection  et  un  idéal  de  puissance.  L'un 
est  un  legs  du  passé  dérivant  de  l'antiquité  et  du 
christianisme,  l'autre  est  né  au  dix-huitième  siè- 
cle et  il  n'a  cessé  de  gi-andir  dur*antle  dix-neu- 
vième." 

Il  faudrait  même  les  faire  remonter  un  peu 
plus  loin.  Nous  avons  vu  ensemble  comment 
Tambitieuse  Germanie  déclai'a  la  guerre  aux 
i:aees  latines  ;  comment,  à  partir  du  XVIe  siècle, 
tous  Ic^  grands  esjjrits  destinés  à  devenir  des  con- 
ducteurs d'hommes,  furent,  vsans  exception,  d'ori- 
gine germanique,  et  comment  l'œuvr-e  de  la  civi- 
lisation moderne  doit  être  exactement  due  aux 
Germains."  * 

Un  autre  fait  ne  nous  laisse  pas  l'ombre  d'un 
doute:  L'Allemagne  à  travaillé  et  tr-availlera 
davantage  au  gi*oupement  des  peuples  de  langue 
et  d'origine  germaniques. 

Ayant  été  à  la  veille  de  réaliser  son  programme, 
avant  cette  guerre,  ses  revers  l'exaspéreront  de 
iplus  en  plus,  mais  ne  lui  feront  pas  abandonner 
ce  rêve  pangenuaniste  qui  devait  porter  l'empire 


*  Les  Influences  françaises  au  Canada,  ier  vol.,  par  l'auteur. 
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allemand  au  paroxysme  de  la  gloire  en  lui  as- 
surant la  prédominance  en  Europe.  Et  pré- 
cisément, parce  que  les  |)uissances  Alliées  sont 
bien  convaincues  de  ce  fait,  elles  ne  doivent  pas 
manquer  d'opposer  un  solide  groupement,  une 
force  adéquate  de  résistance  qui,  au  lendemain 
du  conflit  actuel,  contre-balancera  les  iDrétentions 
germaines.  Il  leur  faudra,  pour  la  réalisation 
de  ce  gigantesque  projet,  conupter  sur  toutes  les 
races  latines  sans  exception,  sur  l'Espagne  et 
l'Italie,  sur  tous  les  petits  peuples  latins ^  dont 
nous  sommes  par  des  affinités  de  race,  sur  les 
Etats-Unis  d'Amérique  comme  sur  l'Angleterre, 
sur  les  Amériques  latines,  enfin.  Ce  sera  la  fra- 
ternité latine  si  longtemps  attendue.  Déjà,  on 
avait  fait  naître  des  rapports  entre  ces  divei's 
groupes;  mais  ils  étaient  chez  les  uns,  plutôt 
littéraires,  d'intérêts  plutôt  commerciaux  chez 
les  autres.  Ainsi  en  a-t-il  été  des  relations 
entre  la  France  et  l'Italie  qu'un  malentendu 
avait  éloignées  pour  un  moment  ;  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  qui,  sans  être  complète- 
ment désunies,  se  tenaient  à  1  écart  Tune 
de  l'autre,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas 
à  discuter  ici  ;  entre  l'Amérique  et  les  nations 
latines  de  l'Europe,  liées  par  des  conventions 
plutôt  matérielles;  entre  notre  Canada  même  et 
la  Franee,  que  cette  dernière  considérait  plutôt 
comme  un  pays  jeune  et  d'exploitation  facile  au 
point  de  vue  commercial.  Mais  n'a-t-on  pas  rêvé 
aussi  l'unité  des  pensées,  c'est-à-dire,  le  groupe- 
ment de  tous  les  peuples  latins  disséminés  sur  la 
surface  de  la  terre,  l'unification  complète  et  dé- 
finitive de  l'idée  latine  ? 
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Au  point  de  vue  littéraire,  cette  question  pour- 
ra se  résoudre  sans  trop  de  difficultés  ;  mais  il 
s'en  présente  une  autre  toute  remplie  d'obsta- 
cles et  que  je  ne  me  permets  pas  de  commenter 
moi-même,  laissant  plutôt  la  parole  à  des  écono- 
mistes, à  des  politiques,  à  des  dij^lomates,  comme 
Gabriel  Hanotaux,  Paul  Lerov-Beaulieu  et 
Louis  Bertrand. 

Ce  dernier,  dans  Tordre  économique,  nous  dit: 
"  Pour  la  réalisation  de  ce  rêve  de  l'unification 
des  races  latines,  il  devrait  exister  entre  les  peu- 
ples de  l'Alliance:  1°,  l'autonomie  douanière  et 
économique  de  chaque  pays  allié;  2°,  la  fédéra- 
tion des  autonomies  douanièi-es  et  économiques 
en  une  seule  Entente  éeonomique  entre  les  na- 
tions alliées.  * 

"  C^  serait  là,  ajoute-t-il.  Tunique  moyen  de 
nous  défendre  contre  l'invasion  du  commerce  et 
de  l'industrie  germanique."  * 

Ce  serait  là  opposer  un  finissant  réactif  au 
ZoUverein  que  l'Allemagne  veut  faire  accepter 
par  ses  alliés  TAutriche-Hongrie,  la  Turquie  et  la 
Bulgarie. 

C'est  là  le  grand  projet  de  la  Germanie  et  dont 
elle  prépare  la  réalisation  depuis  tant  de  siècles. 
Il  en  est  ainsi  de  la  domination  de  la  pensée  eu- 
ropéenne. Pour  y  arriver,  l'Allemagne,  avec  une 
énergie  incomparable,  a  voulu  imposer  au  monde 
entier  sa  formidable  organisation  économique, 
financière  et  diplomatique,  parce  qu'elle  sait 
mêler  les  intérêts  économiques  aux  spéculations 
abstraites.  Après  sa  défaite,  après  la  disjonction 


M.  Louis  Bertrand.  Re^1le  des  Deux  Mondes. 
Idem. 
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des  Empires  centraux,  après  la  désagrégation  de 
leurs  alliances,  le  pangermanisme  ne  désarmera 
pas.  Clandestinement,  il  continuera  son  œuvre 
de  propagande,  de  fusion  ethnologique  et  de 
groupement  d'intérêts  ;  et  si  nous  ne  sommes  pas 
sur  nos  gai-des,  nous  courons  le  risque  de  nous 
trouver  un  beau  jour  en  face  d'une  Moyenne-Eu- 
rope, plus  unie  qu'aujourd'hui  par  les  humilia- 
tions ou  les  prétentions  subies  en  commun."* 

Une  nécessité  s'impose  donc  dès  aujourd'hui: 
se  préparer  sans  relâche  à  toutes  les  éventualités 
possibles.  Vaincue,  l'Allemagne  concentrera 
toutes  ses  énergies  sur  cette  même  idée.  Son 
passé  de  lutte  et  de  succès  par  la  force  lui  valut 
trop  de  prestige  en  Europe  pour  abandonner 
ainsi  la  partie.  Sa  philosophie  ne  lui  permet- 
trait pas,  sous  prétexte  d'une  défaite  éventuelle, 
de  reculer  devant  l'effort  d'une  nouvelle  prépara- 
tion, devant  l'espoir  jamais^abandonné  d'un  nou- 
veau triomphe. 

La  France  a  bien  compris  la  situation.  Elle 
s'est  parfaitement  rendu  compte  de  l'état  des 
choses,  même  avant  la  lin  de  cette  guerre  san- 
glante. L'Allemagne,  sans  aucun  doute,  ne 
voudrait  jamais  l'unité  des  races,  si  ce  n'est  pour 
le  triomphe  définitif  de  ses  idées  d'hégémonie. 
Pour  elle,  la  fraternité  consiste  à  réunir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  peuples  soumis,  et 
dans  le  seul  but  de  l'expansion  toujours  gran- 
dissante du  pangermanisme.  Donc,  notre  rôle  à 
nous,  petits  peuples  latins,  c'est  d'entretenir  en 
nous  l'idée  de  l'effort  que  nous  pourrons  appor- 
ter à    la    réalisation    de    la    fraternité    latine. 


*  Idée  exprimée  par  M.  Louis  Bertrand. 
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Car  jamais  le  moment  ne  fut  plus  pressant, 
alors  qu'il  s'agit  de  la  coordination  de  toutes 
les  puissances,  depuis  les  plus  indestructibles 
jusqu'aux  plus  faibles.  Il  faudra,  dans  cette 
union,  la  collaboration  de  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine;  mais  il  faudra,  particulière- 
ment, 'l'appui  de  tous  ceux  qui,  dans  le  passé, 
subirent  des  influences  latines,  la  cohésion  des  lit- 
tératures de  tous  les  pays,  tenant  au  latinisme 
par  des  affinités  de  races  et  de  sentiments.  Si  on 
a  vanté  sans  réserve  l'efficacité  de  nos  armes, 
depuis  le  début  de  la  guerre,  si  nous  y  avons  ap- 
porté notre  part  de  sacrifice;  que,  par  notre  pen- 
sée, par  nos  œuvres,  par  notre  dévouement  à  la 
langue  et  aux  efforts  français,  nous  soyons  en 
mesure  de  répondre  à  l'appel  vigoureux  de  la 
France  d'aujourd'hui  et  de  demain:  ce  sera  la 
manière  d'aider  à  la  >solution  de  ce  grand  problè- 
me de  l'unité  des  peuples  ayant  un  même  souci 
de  leur  conservation. 

Pour  le  triomphe  de  la  pensée  latine,  l'union 
des  pensées  s'impose,  et  pour  y  parvenir,  nous  de- 
vrons entretenir  des  rapports  plus  resserrés  avec 
les  pays  alliés.  Il  faut,  certes,  renouer  davan- 
tage les  relations  diplomatiques  toujours  utiles; 
mais  il  doit  surtout  ressortir  de  cette  union  une 
considération  spirituelle,  car  tout  idéal  réside 
principalement  dans  rintention  de  se  placer  au- 
dessus  des  vulgaires  intérêts  matériels.  Xon, 
comme  nous  l'avons  vu,  que  nous  devions  négli- 
ger l'importance  des  relations  économiques,  loin 
de  là  ;  mais  que  l'idée  d'union,  en  elle-même  et 
par  elle-même,  reste  du  domaine  de  l'idéal,  puis- 
que la  fraternité  universelle,  dans  sa  divine  es- 
sence, est  imj)érissable  et   découle   de  principes 
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puisés  au  delà  des  contingeuces  humaines.  On 
doit  la  faire  remonter  à  une  origine  supérieure,  et 
plus  nous  idéaliserons  cette  pensée  d'unité,  plus 
nous  lui  assurerons  une  durée  que  ni  les  passions 
ni  les  haines  ne  sauront  détruire. 

Comme  on  Fa  souvent  répété,  les  pays  alliés 
devront  élargir  leur  champ  traction.  Bien  long- 
temps, ils  ont  surtout  compté  sur  leurs  propres 
moyens,  sans  prétendre  recourir  aux  amitiés  é- 
trangères.  La  France,  depuis  1870,  regardait 
avec  un  œil  assez  indifférent  le  groupement  des 
races.  Les  temps  sont  changés,  elle  le  comprend. 
Lumière  inextinguible  de  la  civilisation  moderne, 
elle  s'aperçoit  maintenant  qu'il  lui  faut  et  qu'il 
lui  faudra  vivre  en  relation  perpétuelle  avec  ses 
alliés,  afin  de  créer,  par  un  sang  nouveau,  cette 
unité  des  pensées  et  des  âmes.  Seule,  ne  le  croy- 
ons pas,  la  politique  intérieure  ne  saurait  suffire 
à  la  prédominance  d'une  nation:  les  exigences 
des  temps  modernes  nous  apprennent  que  le  com- 
merce extérieur  est  indispensable  à  son  dévelop- 
pement et  à  sa  grandeur. 

L'Allemagne,  au  XIXe  siècle,  nous  en  a  donné 
une  preuve  frappante  et  efficace.  Après  la  guerre, 
d'ailleurs,  les  traités  d'alliances  auront  élargi  le 
cercle  des  rapports  diplomatiques  et  des  aspira- 
tions communes.  Et  les  peuples,  alors  unis,  vou- 
dront resserrer  davantage  les  liens  de  la  grande 
fraternité  humaine,  impatiemment  attendue  de- 
puis le  fonds  des  temps. 

Il  faut  bien  nous  en  convaincre,  nous,  Oana- 

Idiens-français  :  les   intérêts  vitaux   de   tous   les 

peuples  alliés  ne  peuvent  plus  être  en  antagonis- 

'me.     Nonobstant  les   événements  du  passé  qui 

nous  ont  séparés  longtemps,  sans  nous  désunir 
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toutefois,  —  je  n'ai  plus  besoin  d'insister  sur  ce 
fait,  —  nous  avons  travaillé,  depuis  quelques  an- 
nées, à  renouer  des  relations  utiles  et  pratiques 
avec  la  race  française,  ce  dont  nous  avons  tiré  de 
grands  bénéfices.  Et  nous  avons  vu  se  réaliser 
bien  des  projets  de  rapproclienient  avec  la  mère 
patrie  qui  nous  ont  comblés  de  joie  et  d'espé- 
rance. De  plus,  en  deux  siècles  d'existence,  au 
milieu  d'ennemis  séculaires,  devenus  pour  un 
temps  nos  amis,  —  puissent-ils  n'être  pas  nos 
ennemis  de  demain,  —  nous  sommes  restés  fidèles 
il  un  passé  que  nous  n'avons  jamais  renié.  Et 
après  cent  cinquante  ans  de  domination  anglaise, 
nous  subissons  davantage  l'attraction  de  la  Fran- 
ce, parce  que  nous  avons  été,  nous  aussi,  et  pour 
tant  de  causes,  une  petite  unité  contre  laquelle 
toutes  les  tentatives  de  désunion  ont  misérable- 
ment échoué. 

L'Union  des  races  latines,  nous  le  savons,  sera 
un  puissant  palliatif  à  nos  angoisses  et  à  nos  mal- 
entendus passés.  Elle  nous  rehaussera  dans  la 
balance  des  peuples  alliés.  Devant  nos  intérêts 
menacés,  nous  avions  comme  eux  conscience  du 
péril  éminent.  Pour  les  mêmes  raisons,  nous 
sommes  en  présence  du  pangennanisme  :  le 
triomphe  définitif  de  l'Allemagne  nous  attein- 
drait dans  nos  aspirations  les  plus  chères. 

Evidemment,  nous  sommes  placés  dans  des  con- 
ditions toutes  spéciales  au  Canada.  Race  vivant 
sous  l'égide  d'une  puissance  étrangère,  on  nous 
a  imposé,  par  droit  de  conquête,  un  gouverne- 
ment dont  nous  avons  d'abord  subi  la  contrainte, 
mais  qui  a  fini  j^ar  reconnaître  nos  légitimes  re- 
vendications. Cependant,  dans  cette  lutte  même 
pour  nos  libertés,  d'où  nous  sommes  sortis,  sinon 
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vainqueurs,  du  moins  régénérés,  nous  sommes 
restés  fidèlement  attachés  aux  Latins.  Nous 
nous  éloignons  complètement,  par  conséquent, 
des  aspirations  pangermanistes.  Nous  entrons, 
par  le  fait  même,  dans  le  concert  des  alliés,  nous 
nous  considérons  leurs  égaux,  et  nous  comptons 
bénéficier  avec  droit  des  mêmes  avantages,  des 
mêmes  intérêts  intellectuels  et  moraux,  cela  est 
hors  de  doute. 

Cette  lutte  de  rAlliance,  par  la  raison  contre 
la  force,  doit  nous  émouvoir  profondément.  Par 
l'unité  de  toutes  les  volontés  latines,  les  petits 
peuples  comme  les  grands  seront  sauvés.  Notre 
constitution  et  notre  situation,  je  le  ré|3ète, 
nous  ont  créé  une  situation  particulière,  et 
notre  organisation  économique  nous  oriente 
vers  un  mode  de  vie  différent  des  autres 
petits  peuples  de  l'Europe  ;  mais  en  quoi  cela 
pourrait-il  nuire  à  la  conception  que  nous  nous 
faisons  d'une  unité  de  la  pensée  latine?  L'effort 
des  volontés  intellectuelles,  quand  l'occasion  s'en 
est  présentée,  a  fait  plus  pour  la  cohésion  des 
races  que  tous  les  systèmes  économiques  du 
monde. 

Seules  des  difficultés  ipolitiques  sont  à  vaincre  ; 
mais  ce  problème  n'est  pas  un  obstacle  insur- 
montable :  le  passé  nous  l'a  prouvé.  On 
peut  toujours  arriver  à  faire  respecter  les 
intérêts  purement  nationaux,  lorsque  la  pensée 
se  fait  la  conciliatrice  des  prétentions  humaines, 
et  si  elle  n'est  pas  guidée  par  un  matérialisme 
grossier.  Que  parlons-nous  du  danger  des  inté- 
rêts économiques,  alors  que  notre  vieille  civilisa- 
tion moderne  est  sapée  dans  sa  base  et  qu'elle 
menace  de  s'écrouler,  alors  que  sa  prépondérance 
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dans  le  monde  a  coûté  t-ant  de  sacrifices  et  tant 
de  luttes  sanglantes? 

En  faisant  entrei%  d'ailleurs,  tous  les  peuples 
alliés  dans  le  grand  mouvement,  les  promo- 
teurs de  cette  idée  ne  s'engagent-ils  pas  à  dé- 
terminer la  part  de  chacun  dans  le  concert 
mondial  ?  Toutes  les  influences  ne  devront- 
elles  pas  être  définies  ouvertement  et  loyale- 
ment? Chacun  acquierra  des  moyens  d'expan- 
sion, même  industriels  et  commerciaux,  que  les 
événements  de  la  guerre  auront  justifiés  d'une 
façon  inattendue  et  profitable  à  tous. 

Qu'importe  que  vaincue,  l'Allemagne  tienne 
plus  que  jamais  îi  ses  prétentions  d'expansion 
coloniale,  et  qu'elle  pi^^are  avec  méthode  le 
triomphe  problématique,  mais  non  abandonné, 
de  l'idée  pangermaniste. 

Déjà  aussi,  toutes  les  volontés  alliées  cares- 
sent l'intention  de  se  coaliser  dans  le  souvenir 
des  malheui^  subis,  comme  dans  1  'esprit  de  con- 
ciliation qui  devra  régner  entre  elles  dans  l'ave- 
nir. C'est  là  une  condition  de  stabilité  et  d'ordre 
d'où  renaîtront  les  droits  et  les  aspirations  de 
chacune  d'elles. 

Et  tous  les  petits  peuples,  dispersés  ou  non, 
en  raison  d'accidents  géogTaphiques  ou  de  con- 
ditions économiques  différentes,  en  tireront  un 
avantage  inappréciable;  car  aucun  d'eux  aloi^ 
ne  sera  entravé  dans  sa  marche  vers  le  progrès 
et  vers  son  indépendance. 

Nul  obstacle  n'arrêtera  sa  marche,  car  le  pro- 
grès de  l'un  devra  servir  à  l'avancement  de  l'au- 
tre. Tout  dépendra  de  l'effort  apporté  par  cha- 
cun* à  la  réalisation  de  ce  rêve.  Et,  sans  aucun 
doute,  les  grandes  puissances,  à  qui  incombera 
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le  noble  apport  des  responsabilités,  ne  manque- 
ront  pas  à  leur  devoir,  quand  il  s  'agira  de  défen- 
dre le  patrimoine  de  la  culture  latine  dans  le 
monde. 

Toutes  ces  puissances,  d'ailleurs,  ont  entre  les 
mains  l'arme  la  plus  sûre  et  la  plus  perfection- 
née parmi  les  instruments  de  défense  nationale  : 
celle  de  leur  langue. 

Car  enfin,  quoi  qu'il  arrive,  Tallemand,  diffus 
et  grossier,  ne  parviendra  pas  à  éteindre  la  belle 
clarté  des  langues  latines  auxquelles  il  a  tant 
emprunté,  sans  jamais  i^arvenir  à  les  égaler  et 
à  les  détruire. 

La  lumière  a  toujours  triomphé  des  ténèbres. 
Les  langues  d'origine  latine  tiennent  le  flambeau 
de  l'art,  et  l'art  est  indépendant  des  misérables 
contingences  de  la  vie  humaine.  Il  tire  ses  prin- 
cipes d'un  domaine  supérieur,  qu'un  bouleverse- 
ment mondial  ne  saurait  atteindre  et  renverser. 

La  France  a  fait  de  ces  données  la  base  de 
ses  institutions  nationales.  Le  plus  profond  des 
malentendus  entre  IcvS  hommes  ne  saurait  lui  en- 
lever cette  hégémonie  intellectuelle;  car  les  tem- 
pêtes terrestres  sont  des  accidents  passagei^,  et 
les  désastres  sans  nombre,  semés  autour  de  nous, 
ne  sauraient  obscurcir  le  moindre  rayon  de  la 
lumière  éternelle. 

Comme  corollaire  au  triomphe  de  la  pensée 
latine,  il  ne  faudra  pas  néanmoins  oublier  le 
maintien  numérique  de  la  race.  Certains  peu- 
ples sont  prolifiques,  d'autres  restent  station- 
naires.  C'est  un  reproche  souvent  répété  à  la 
France.  La  diminution  de  la  nativité  a-t-elle 
nui  à  son  expansion  et  au  soutien  de  sa  puissance 
extérieure  autant  que  nationale?  .  C'est  une  opi- 
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nion  accréditée.  '*  Une  nation  qui  a  beancoup 
d'enfants,  disait  M.  Louis  Bertrand,  peut  se  rire 
de  tous  les  revers  et  de  toutes  les  décadences  po- 
litiques :  elle  e-st  certaine  de  ressusciter  un  jour."* 

Xous  sommes  un  exemple  parmi  les  i>euples 
prolifiques.  Xotre  volonté  de  vivre  et  notre  atta- 
chement aux  traditions  du  passé  ne  nous  ont 
pas  seuls  permis  de  résister  à  tous  les  dangers 
du  dedans,  mais  d'avoir  efficacement  multiplié 
la  race  et  de  l'avoir  conservée  intacte  et  guérie 
des  tares  héréditaii^es.  Cette  multiplication  de 
la  progéniture  a  sauvé  la  colonie  naissante:  plus 
elle  a  fourni  de  fils  au  sol,  plus  elle  a  contribué 
à  la  durée  de  son  existence  nationale. 

C'est  par  la  fusion  des  volontés  sans  cesse  i^- 
nouvelées  et  augmentées  que  nous  avons  pu  sur- 
vivre au  désastre.  Une  race  saine  et  forte  n'est 
jamais  inclinée  au  péril  de  l'anarchie;  car,  dans 
un  corps  sain,  règne  un  esprit  prompt  à  lutter 
contre  les  instincts  délétères  et  les  vices  meur- 
triers. 

La  dépravation  des  moeurs  finit  toujours  par 
avoir  raison  des  éléments  les  plus  durables  en 
apparence.  Le  secret  de  notre  conservation  ré- 
side dans  le  fait  que,  débarrassés  de  tous  les 
miasmes  corrupteurs  d'un  sang  pur,  nous  avons 
gardé  dans  nos  âmes  les  vertus  originelles  capa- 
bles d'opérer  le  miracle  de  la  régénération  d'une 
race. 

Xous  en  serons  récompensés,  sans  nul  doute, 
lorsqu'à  l'appui  de  la  civilisation  latine,  on  vien- 
dra nous  demander  le  meilleur  de  nous-mêmes: 
notre  esprit  d'attachement  à  la  race,  notre  vo- 
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lonté  de  ne  jamais  nous  éteindre,  ou  de  nous 
mêler  à  des  agglomérations  hétéroclites,  nées  du 
pangermanisme  ou  d'ailleurs. 

Toujours  en  éveil,  nous  devons  être  prêts  à  la 
lutte. 

Car  je  l'ai  dit  :  l'Allemagne  jamais  n'abandon- 
nera la  partie,  lorsqu'on  sait  qu'elle  était  à  la 
veille  de  voir  triompher  chez  tous  les  peuples  ci- 
vilisés, et  longtemps  avant  la  guerre,  son  rêve 
d'hégémonie. 

Ses  penseurs  et  ses  moralistes  ont  cru  à  la 
conquête  des  intelligences  comme  à  la  supériorité 
économique  par  la  force  brutale,  rabaissant  ainsi 
la  noblesse  supra-terrestre  des  ambitions  humai- 
nes et  de  la  fraternité  par  l'union  des  âmes.  Or, 
si  la  violence  servit  de  base  à  toutes  ses  colos- 
sales entreprises,  les  pays  latins,  eux,  s'appuyant 
sur  la  raison  pure,  voudront  rehausser  encore  le 
niveau  intellectuel,  et  démontrer  comment  par  la 
clémence  et  la  modération,  on  peut  arriver  à  la 
solution  des  gi*ands  problèmes.  La  véritable  pré- 
dominance ne  s'acquiert  pas  par  la  terreur  ré- 
pandue autour  de  soi,  mais  par  le  respect  de  l'in- 
dividualité, du  fort  comme  du  faible.  De  cette 
manière,  on  obtiendra  des  résultats  insoupçonnés 
chez  aucune  civilisation. 

Il  faut  avant  tout  penser  pour  agir,  et  non 
agir  pour  penser.  L'action  doit  être  précédée  du 
désir  d'exploiter  nos  pro^^res  facultés,  non  d'em- 
prunter aux  voisins  ce  qui  fait  leur  force  natio- 
nale. Trop  d'esprits,  influencés  et  conduits  par 
des  penseurs  imprégnés  de  la  philosophie  alle- 
mande, —  depuis  Kant  jusqu'à  Hegel,  depuis 
Fitcht  jusqu'à  Bernardi  même,  et  quelques  au- 
tres — s'étaient  laissés  leurrer  par  une  fausse  in- 
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terprétation  de  principes  dont  on  avait  saturé  la 
pensée  humaine,  et  apparus  à  des  époques  d'am- 
bitions mal  assouvies.  Les  Latins  reprendront 
conscience  d'eux-mêmes,  forts  de  leur  espoir  dans 
l'avenir,  avant  reconquis  leur  liberté  d'agir  et  de 
penser.  Ils  se  rappelleront  plus  fortement  que,  si 
leur  propre  culture  intellectuelle  doit  être  ren- 
forcée par  de  nouveaux  rêves  et  de  nouvelles 
œuvres,  elle  n'aura  pas  besoin  d'en  emprunter 
les  sujets  ailleurs  que  chez  eux.  Indissoluble- 
ment attachés  à  leurs  traditions,  ils  y  puiseront 
plus  que  jamais  les  plus  nobles  le^-ons  et  le  meil- 
leur enseignement  pour  leur  postérité. 

Le  grand  Rêve  d'une  nation  ne  tient  pas  seule- 
ment dans  les  promesses  de  l'avenir  ;  il  prend 
origine  au  fleuve  dont  les  méandres  contournent 
les  collines,  les  plaines,  et  dont  la  source  descend 
de  la  montagne,  de  là-haut,  du  passé  lointain  qui 
s  enveloppe  comme  de  quelque  chose  de  mvsté- 
rieux  et  d'infini. 

Certes,  l'avenir  doit  préoccuper  toutes  les  races, 
car  la  lutte  n'est  pas  finie  et  nous  apparaît  dans 
une  longue  série  de  transformations  formidables 
auxquelles  elles  doivent  s'attendit  et  se  prépa- 
rer; mais  celle  qui,  comme  la  France,  voudrait 
faire  accepter  comme  exemple  le  plus  beau  des 
passés,  fait  de  généi^osité,  d'abnégation,  de  sacri- 
fices et,  par  conséquent,  de  beautés  intellectuel- 
les, celle-là  se  fera  écouter  davantage  et  elle  sera 
entendue  de  par  toute  la  terre  comme,  dans  le 
recul  des  temps,  la  voix  inspirée  et  ïH'ophétique 
des  grands  précurseurs  annonçant  la  réo-énéra- 
tion  de  l'humanité.  "^ 

FIN 
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AVERTISSEMENT 


Au  troisième  chajntre  de  ce  livre ,  j'ai  ditj  en 
parlant  de  rinsiirrcction  de  1837-38,  que  je  tiens 
à  m' éloigner  de  tout  esprit  de  parti,  que  mes  ré- 
flexions sur  notre  histoire  constittitionnelle  sont 
exprimées  librement.  Cette  déclaration  doit  s'ap- 
pliquer à  V ensemble  de  ce  travail:  il  est  écrit  sans 
esprit  de  parti.  Je  répète  ici  que  souvent  nos  f-é- 
flexions  donnent  pour  d'autres  l'occasion  de  faire 
naître  de  nouvelles  pensées.  Les  livres  sont  écrits, 
non  dans  le  hut  d'épuiser  un  sujets  mais  de  provo- 
quer^ selon  son  importance^  les  discussions  qu'il 
comporte  sous  toutes  ses  faces ,  selon  la  place  qu'il 
tient  dans  l'histoire  et  eu  raison  des  salutaires 
leçons  qu'on  en  peut  tirer. 

Iciy  la  leçon  s'impose  d'elle-même.  Elle  nous  est 
un  fécond  enseignement  dont  nous  devons  nous 
imprégner  plus  que  jamais,  après  la  grande 
guerre^  si  l'on  se  rend  compte  du  rôle  que  nous 
sommes  appelés  à  jouer  dans  le  domaine  poli- 
tique comme  dans  les  autres,  alors  qu'il  nous 
revient  la  tâche  enviable  de  cotiser  ver  indéfini- 
ment, et  dans  tout  leur  éclat,  les  traditions  fran- 
çaises dans  l'Amérique  Septentrionale. 

L'Auteur. 


Droits  réservés,  Canada,  1920, 
par  la  Librairie  Be.\uchemix  Limitée,  Montréal. 
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Quelques    Réflexions    sur    l'Histoire. 


L»'S   oiaiids   faits   de   l'iiistoiro   universelle   se 


^» 


ja-odiiisciit  ]n\\'  s(Hi])i-esants.  ]n{r  revirements  sn- 
hits.  Us  deviennent  le  miroir  moliile  où  se  re- 
flètent les  pensées  chanofeantes  des  lioniiiu'S,  leurs 
])assions.  leurs  rêves. 

La  politiciue  elle-même  est  en  pei-pétuel  mou- 
vement, aceomplit  sa  destinée  à  des  époques  dift'é- 
lentes  et  dans  des  milieux  divers.  Ell<'  interprète 
riiiimanité  à  tous  st^s  a<j;"es,  et  représente  sans 
cesse  d'innombiables  tableaux  que  nous  avons 
observés  dans  les  siècles  précédents,  où  sont 
])eints  les  mêmes  prototypes,  les  mêmes  compar- 
ses, et  dont  la  seule  ti-ansfornmtion.  dans  le  pré- 
sent, dépend  du  milieu  qui  évolue,  mais  dont  les 
haines,  les  ressentiments  et  les  désintéressements 
restent  les  mêmes. 
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Néauiiioiiis,  elle  est  fécoiule  en  surprises  de 
toiit(^s  sortes.  De  même  qu'un  volcan,  longtemps 
silencieux,  entre  en  éruption  et  cause  autour  de 
lui  d'irréparables  désastres,  Tliistoire  politique 
des  peuples  a  de  ces  i-éveils  brusques  dont  les 
perturbations  ciiangent  quelquefois  la  carte  du 
monde. 

Ne  nous  en  étonnons  pas.  Spectateur  attentif 
des  grandes  tragédies  liumaines,  l'homme  en  est 
en  même  temps  l'acteur  le  plus  intéressé  ;  et 
comme  nous  connaissons  d'avance  sa  mobilité  et 
sa  vai-iabilité,  il  n'est  pas  étonnant  (pi'il  nous 
cause  les  surprises  les  plus  inattendu(*s  comme 
les  pbis  contradictoires. 

Certes,  les  hommes,  disons-nous,  dirigent  sou- 
vent leur  destinée,  mais  ils  sont  aussi  les  vic- 
times de  leurs  passicms.  Ils  deviennent  quel- 
(j  nef  ois  le  jjuet  des  circonstances  et  de  la  fata- 
lité. Souvent  aussi,  la  chance  les  poursuit  jusque 
dans  leui's  entreprises  les  plus  audacieuses. 

Certains  i)eii])h'S  nous  a])paraissent  comme  les 
maîtres  du  moment  i)our  avoir  cru  au  hasard; 
d'autres  sont  t(unbés  pour  s'être  arrogé  des  pri- 
vilèges passagers  qu'on  ne  leur  avait  octroyés 
(}ue  i)Our  servir  de  prétextes  à  Texistencf^  de 
races  plus  foi-tes  (4  ])lus  favoi:isé(»s  par  la  for- 
tune. 

Lliistoire  polithpie  est  donc  foi-mée  de  ces 
circonstances  diverses  où  nous  voyons  se  dérou- 
ler tour-  à  tour  les  péripéties  qui  ont  fait  les 
hommes  dignes  de  la  liberté  à  laquelle  ils  aspi- 
rent, ou  esclaves  de  leurs  propres  turpitudes, 
s'ils  n'ont  pas  compris  le  sens  des  responsabilités 
assumées  dans  1(^  ])i-ésent  par  l'exemple  du  passé. 
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Tonte  liberté,  euiiyt^iioiis  -  en,  est  relative, 
comme  tonte  foitnne  est  aléatoire.  De  fait,  les 
liommes  ne  jonissent  de  la  liberté  qn'antant  (jii'ils 
n'entravent  pas  celle  des  antres.  Dans  tontes  les 
circonstances  de  la  vie,  ils  sont  liés  par  nne  série 
de  devoirs  et  d'obli^nations  à  l'égard  de  lenrs 
semblables,  et  en  deviennent  ([nebjnefois  les  es- 
claves à  i)erpétnité.  Lenr  rôle  est  de  savoir  se 
plier  à  ces  circonstaïKM's  et  de  tronver  la  vraie 
lil>erté  dans  l'accomplissement  de  lenrs  devoirs 
envers  enx-mêmes,  et  par  snite,  envers  l'imma- 
uité.  De  là  la  mobilité  des  actes  jonrnaliers 
qni  font  qne  l'être  se  déplace  comme  malgré  Ini, 
balloté  comme  la  mer  changeante  par  des  canses 
soudaines,  i)ar  des  monvements  réfléchis  on  i'-ré- 
flécliis,  par. les  désirs  qni  Ini  indiqnent  nne  diiec- 
tion,  nn  mode  de  régler  sa  condnite  anx  heni-es 
ordinaires  de  l'existence,  ce  ]>ar  qnoi  il  acqniert 
dn  caractère,  accomplit  certaines  actions  par  in- 
termittance,  changeantes,  par  consécpient,  et  qni. 
à  nne  henre  donnée,  font  de  Ini,  comme  dit 
Albert  Sorel,  "  nn  organisme  vivant  (pii  évolne 
et  snbit  sans  cesse  des  variations." 

Ce  profond  monvement  constitne  la  dissem- 
blance des  événements  de  la  vie,  la  mobilité  de 
nos  pensées,  l'incertitnde  des  lendemains.  Nons- 
vivons  des  instants  compliqnés  qni  nons  font 
])asser  dn  présent  à  l'avenir,  mais  qni  cependant 
dépendent  sonvent  de  notre  volonté,  pnisqne 
nons  préparons,  par  la  réalisation  lente  on  pré- 
ciijitée  de  nos  projp'ts,  nos  bonhenrs  on  nos  mal- 
henrs  présents  et  fntnrs. 

C'est  là  le  travail  intime  qni.  par  la  direction 
imprimée,  tisse  les  trames  de  l'histoire  intérienre 
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d'abord  et  celle  de  Tliistoire  extérieure  ensuite. 
C'est  la  marche  de  riiumanité  qui  s'élève  au  plus 
haut  degré  de  civilisation  par  étapes  successives. 

Alors,  11  faut  savoir  comprendre  le  sens  de  la 
destinée  humaine  et  chercher  î\  deviner  Fénigme 
de  Favenir;  cai;,  selon  Torientation  donnée  à  nos 
actes  et  à  nos  pensées,  nous  i)ouvons  déterminer 
l'objet  et  le  but  de  notre  existence. 

Tel  est  le  sens  de  la  liberté  par  huiueMe 
Fiiomme  se  meut  dans  un  certain  ndlien,  en  de- 
hors duquel  il  ne  saurait  vivi-e  et  (^ui  devient  par 
suite  indispensable  à  soji  développement  et  à  sa 
force. 

Il  a  l)esoin  de  vivre  par  la  pensée,  comme  il  a 
]>esoin  de  respirer.  Il  en  est  ainsi  de  l'hunninité, 
il  en  est  ainsi  des  sociétés  tout  entières.  Elles 
jouissent  de  la  liberté  autant  (lu'elles  savent 
vivre  dans  le  milieu  que  les  circonstances  leur  ont 
assigné.  En  dehors  de  ces  limites,  elles  s'étio- 
lent et  meurent.  Elles  doivent  donc  comprendre 
la  liberté  dans  le  sens  des  obligations  à  remplir 
à  l'égard  des  autres,  envers  elles-mêmes  et  envers 
toute  l'humanité.  Elles  doivent  connaître  les  con- 
ditions du  milieu  où  se  développent  leurs  facultés 
et  en  arriver  à  respecter  toutes  les  libertés,  ce 
par  quoi  elles  se  créent  une  place  enviable  sur 
la  terre. 

Mais  si  nous  ouvrons  les  pages  de  Thistoire 
l)olitique  universelle,  ces  théories  pleines  de  sens 
et  de  mansuétude  ont-elles  toujours  été  suivies  ? 

Au  cours  des  siècles,  tous  les  peuples  qui  ac- 
(piièrent  pour  un  temps  l'hégémonie  militaire  ou 
commerciale,  ont-ils  compris  que  la  tyrannie  est 
en  raison  inverse  de  la  puissance  acquise  ? 
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Regorgeant  de  prospérité,  gâté  par  la  fortune 
jouissant  de  Tahondance  de  ses  richesses  et 
n  ayant  jamais  été  hanté  par  le  désir  des  eon- 
«inêtes,  nn  peuple  vit  tranquillement  chez  lui, 
sans  envie  et  sans  haine.  Mais  il  en  est  autre- 
nn'ur  (hi  jour  où  il  est  tourmenté  du  démon  de 
la  gloire,  comme  les  Romains,  par  exemple,  qui. 
"se  destinant  à  la  guerre,  la  regardent  comme 
1^  seul  art."  Ceux-ci  mettent  tout  leur  "esprit 
a  la  ]»«Mfecti()nner '',^1)  apportant  une  obstina- 
îKMi  sans  exemple  à  vaincre  Tennemi  et  à  le  ré- 
'luire  en  esclavage.  C'est  qu'ils  sont  aussi  pris 
<lu  désir  d'agrandir  leurs  domaines  et  de  devenir 
le  premier  peuple  de  la  terre. 

<)]•.  pour  devenir  le  maître  du  monde,  il  fjiut 
sn])i>rim(M'  l'obstacle:  c'est  une  des  conditions  de 
lî!  guerre.  Ici  entre  en  action  la  force  qui  joue  le 
l'îfMiiier  rôle.    Les  Romains  le  comprenaient. 

Selon  eux,  il  fallait  ''  donner  au  soldat  de  la 
légion  des  armes  offensives  et  défensives  plus 
foites  et  plus  pesantes  que  celles  de  quehjue 
autie  peuple  que  ce  fut,"  (2)  afin  de  les  mieux 
écraser  et  plus  rapidement.  En  outre,  le  soldat 
était  astreint  à  un  travail  continu  et  surhumain  ; 
par  là,  il  se  conservait  et  augmentait  sa  force. 

L'art  de  s'entraîner  fit  aussi  des  Romains  les 
Itiemieis  guerriers  du  monde,  et  nul  peuple  ne 
l'ouvait  leui'  résister.  Ce  fut  le  secret  de  la  gran- 
•leui-  de  leur  empire.  Rome  devint  la  puissance 
l:i  plus  prospère  du  jour  où  elle  mit  la  force  au- 


(i)  Montesquieu. 
(2)  Montesquieu. 
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dessus  du  droit;  et  dès  lors,  les  petits  comme  les 
grands  peuples  furent  as3ujettis  à  sa  loi.  Ils  le 
furent  si  complètement  que  le  Sénat,  dès  Tins- 
tant  où  les  armées  romaines  consternaient  tout 
autour  d'elles,  ''  tenait  à  terre  les  peuples  qu'il 
ti'ouvait  abattus."  (0 

Maîtres  de  riinivers,  ajoute  Montesquieu,  les 
Romains  s'attribuèrent  tous  les  trésors.  Ainsi, 
la  force  primait  le  droit.  Les  mécontents  ren- 
daient leur  captivité  plus  dure  et  leur  châtiment 
plus  cruel. 

Donc,  nonobstant  l'opinion  de  certains  ])hilo- 
soplies,  si  les  conquêtes  se  sont  appuyées  sur  le 
principe  de  la  force  primant  le  droit,  la  politique, 
dans  le  domaine  où  elle  se  développe  et  évolue, 
a  suivi  à  peu  près  les  mêmes  lois. 

Montesquieu  dit  encore  :  "  Moins  nous  pouvons 
satisfaire  nos  passions  particulières,  plus  nous 
nous  livrons  aux  générales."  Cela  est  vrai  pour 
tous  les  peuples,  dont  l'histoire  nous  donne  de 
tristes  exemples. 

Si  la  bonté  des  mœurs  mène  à  Pamour  de  la 
patrie,  et  si  Tamour  de  la  patrie  conduit  à  la 
bonté  des  mœurs,  l'histoire  de  la  politique,  sans 
aucun  doute,  nous  présente  peu  d'exemples  où  le 
désintéressement  est  parvenu  à  borner  l'ambi- 
tion de  tout  citoyen  animé  par  le  seul  désir  de 
rendre  à  sa  patrie  ou  à  ses  concitoyens  les  plus 
grands  services  possibles,  travaillant  par  là  à 
réaliser  les  mêmes  espérances,  à  faire  goûter  les 
mêmes  satisfactions  et  à  dépenser  son  génie  au 
bien-être  commun. 


(i)  Montesquieu. 
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Xoiis  le  constatons,  (raillenrs,  en  étudiant  le 
rôle  de  la  politique  universelle  à  travers  Fliis- 
toire.  Xous  y  découvrons  le  sens  même  de  la  des- 
tinée humaine,  en  essayant  de  définir  les  rap- 
ports entre  les  citoyens  et  les  autres  Etats  qui 
dictent  les  règles  imposées  à  tous  les  gouverne- 
ments de  la  terre.  Nous  y  trouvons  la  définition 
de  la  politique  à  tous  ses  âges,  devenue  une  force 
directrice  dans  ses  attaches  avec  la  science  et 
dans  Fart  même  (Je  nous  séduire. 

La  politique,  comme  force  directrice,  se  ratta- 
che au  destin  des  empires;  elle  s'incorpore  à  la 
science,  prenant  son  origine  dans  le  passé  qu'eHe 
fouille  jusque  dans  ses  plus  secrètes  traditions. 
Elle  nous  éblouit  par  l'art  insidieux  et  subtil 
avec  lequel  elle  sait  pénétrer  toutes  les  époques 
de  l'histoire  humaine;  car  elle  en  scrute  toutes 
les  périjîéties  avec  aisance,  et  nous  tient,  par  son 
autorité,  sous  le  charme,  souvent  sous  l'empire 
de  la  crainte.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  se 
tenir  sur  ses  gardes. 

Elle  nous  apparaît  aussi  comme  un  Hermès  à 
deux  faces  dont  l'une  nous  représenterait  Tarti- 
fice,  les  intérêts  et  les  ambitions  sans  borne  des 
gouvernants,  les  besoins  de  ceux  qui  paraissent 
obéir  tout  en  subjuguant;  et  dont  l'autre  nous 
étalerait  le  hideux  mensonge  des  faux  moyens, 
des  astuces  et  des  intrigues. 

Et  combien  peu  souvent  la  politique  se  montre 
à  nous  sous  l'apparence  d'une  bonne  foi  à  toute 
épreuve,  s'appliquant  uniquement  à  faire  le  bon- 
heur des  peuples,  se  confondant  avec  la  véritable 
morale  et  recherchant  sans  arrière-pensée  ni  cal- 
cul le  bien  commun  par  amour  de  rhlimanité. 
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Certes,  le  machiavélisme  a  souvent  triomphé 
au  cours  des  siècles  derniers.  Il  prêche  en  somme 
une  doctrine  trop  souple  malheureusement;  mais 
la  politique  désintéressée  que  veulent  imposer  les 
théoriciens  et  les  moralistes  ne  présente-t-elle  pas 
de  grands  obstacles  dans  l'application  ? 

Presque  toujours,  dans  Tordre  des  choses,  les 
beaux  théoriciens  de  la  morale,  dans  l'organisa- 
tion et  la  conduite  des  gouvernements,  Hatteut 
l'opinion  poi^ulaire  et  dissimulent  leurs  vérita- 
bles appétits  avant  d'arriver  au  pouvoir.  Tant 
qu'ils  restent  de  vrais  théoriciens,  dis-je,  ils  ré- 
pudient le  machiavélisme  avec  une  ardeur  digne 
d'exemple;  mais  dès  qu'ils  rêvent  de  conduire  le 
char  de  l'Etat,  malgré  toutes  leurs  belles  et  gran- 
des promesses,  devenant  les  maîtres  de  la  situa- 
tion, ils  ambitionnent  l'autorité  en  raison  surtout 
des  gains  immenses  qu'ils  en  peuvent  tirer,  ou 
dans  l'espoir  de  succès  calculés  par  avance. 

Etrange  contradiction!  Les  hommes  s'accom- 
modent en  peusée  de  la  morale  dont  ils  admettent 
les  principes,  mais  dont  l'application  leur  devient 
presque  toujours  un  fardeau,  alors  qu'ils  croient 
leurs  intérêts  immédiats  en  péril.  Cependant,  ils 
ont  beau  faire  et  beau  dire,  la  morale  reste  à  la 
base  de  toutes  les  institutions  humaines;  elle  est 
le  cri  de  la  conscience  universelle.  Elle  ne  fait 
exception  pour  personne  et  s'impose  au  gouver- 
nant comme  au  gouverné,  au  maître  comme  an 
serviteur. 

Il  est  inutile  de  répéter  qu'elle  est  en  par- 
faite contradiction  avec  le  machiavélisme  ap- 
prouvant tous  les  moyens  bons  ou  mauvais  pour- 
vu que  le  but  soit  atteint.  Elle  s'oppose  ouverte- 
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ment  aux  tbéories  célèbres  de  Machiavel  qui 
jnêclie  la  prédominance  de  la  force  sur  le  droit. 

La  morale  demeure  la  morale;  et  le  mal  moral 
(knient  une  vaine  excuse,  même  s'il  a  pour  ol)- 
jectif  le  triomphe  d'une  cause  apparemment 
juste. 

Nous  n'appuierons  jamais  par  exemi)le  ce  rai- 
sonnement de  l'Allemagne  (]ui,  sous  le  prétexte 
d'iiiK^  mission  divine  et  croyant  porter  le  monde 
;iu  ])aroxysme  de  la  civilisaticm,  après  l'avoir 
floniiné,  massacre  les  enfants,  violente  les  fem- 
mes, hi-ûle  les  villes  inoffensives  et  détruit  les 
cliefs-d'ieuvre  du  ])assé. 

Kl  le  a  assumé  devant  rav(*nir  la  responsabilité 
<bi  mal  comuiis,  jiarce  (pTil  était  en  son  pouvoir 
<r(^m])êcher  qu'il  fût  accompli. 

Il  n'est  donc  i^as  permis  d'empêcher  ou  de  pi-é- 
venii-  le  mal  en  ])erm(4tant  un  mal  ]dus  grand. 
Cehi  nous  ai>j)araît  comme  un  écart  de  la  eoU- 
science  liumaiiu%  parce  qu'il  n'est  pas  deux  che- 
mins (lu'elle  doive  suivre,  le  but  du  bien  étant  un 
dans  son  essence  même. 

Comme  conséquence  de  tout  ceci,  la  politique 
ne  doit  pas  avoir  deux  poids  et  deux  mesui-es 
dans  le  o(>iivernement  des  affaires  publifjues.  Elle 
ne  i)ent  (4  <l(Ht  avoir  (ju'un  objectif,  c(dui  d'une 
morale  qui  l'astreint  à  travailler  sans  relâche  à 
!  "intérêt  collectif  plutôt  qu'à  satisfaire  une  am- 
l'itiou  personnelle.  Dans  le  premier  cas.  elle  fera 
triom}>lier  ce  principe,  que  la  personnalité  et  la 
liberté  humaines  si  précieuses  à  la  sauvegarde 
des  Etats,  devront  toujours  être  respectées. 

Eu  résumé,  si  l'Etat  est  limité  dans  son  pou- 
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voir  de  quelquefois  réprimer  le  mal,  il  n'est  pas 
empêché  de  prescrire  le  bien  à  accomplir;  et  sons 
le  prétexte  qu'il  n'est  ni  le  maître  des  destinées 
de  ses  sujets,  ni  d'agir  selon  sa  seule  volonté,  il 
ne  saurait  quand  même  oublier  de  mettre  en  pra- 
tique les  principes  de  la  vraie  morale  admis 
comme  base  de  la  société' et  de  l'humanité. 

Hélas!  dans  Thistoire  politique  comme  dans 
celles  des  conquêtes,  je  le  disais  plus  liaut,  la 
tyrannie  doit  être  en  raison  inverse  de  la  puis- 
sance acquise,  mais  les  peuples  l'ont  rarement 
compris. 

Or,  s'ils  s'appliquent  à  dédaigner  les  principes 
fondamentaux  qui  doivent  les  régir  chez  eux, 
qu'adviendra-t-il,  alors  que  leurs  armes  victo- 
rieuses leur,  auront  mis  entr-e  les  mains  le  sort 
d'un  pays  concjuis  ?  Quel  avenir  sera  alors  ré- 
servé aux  vaincus,  si  le  vainqueur,  imbu  de  sa 
force,  impose  sa  volonté  par  un  des])otisuie 
élionté  ? 

Il  est  un  fait  à  noter.  Tant  que  les  haliitants 
d'un  i)ays  composé  d'une  seule  race  sont  soumis 
à  un  gouvernement  sûrement  élaboré  au  prix 
d'innombrables  sacrifices,  alors  qu'ils  acquièrent 
quelquefois  leur  force  dans  les  révolutions  et  se 
dévelo])pent  au  sein  d'une  civilisation  progres- 
sive, ils  vivent  dans  l'unité  et  la  paix;  ou.  du 
moins,  s'ils  n(^  s'entendent  pas  toujours  et  se  font 
les  esclaves  de  divisions  intestines,  ils  en  vien- 
nent à  entretenir  un  jour  les  mêmes  aspirations 
nationales.  Alors  qu'il  y  avait  une  guerre  cachée 
dans  les  murailles  de  Rome,  nous  dit  Montes- 
quieu, elle  con(|uérait  l'univers. 

Mais  si  un  Etat  se  compose  de  races  hétéro- 
gènes qui  nous  apparaissent   sous  des   aspects 
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divers,  pour  la  raison,  par  exemple,  que  certaines 
d'entre  elles  sont  soumises  par  des  conquêtes  an- 
térieures, il  arrive  alors  (jue,  par  la  dissemblance 
de  leurs  idiomes,  par  leurs  traditions  opposées, 
par  le  froissement  de  leurs  idées  politiques  tou- 
jours en  conflit,  se  réveillent  bientôt  chez  elles 
des  rivalités,  une  hostilité  née  de  leurs  instincts, 
des  jalousies  profondes  et  durables,  en  raison 
des  droits  acquis  par  chacune  d'elles  dans  le 
passé. 

L'histoire  nous  présente  une  grande  variété  de 
ces  cas.  Dans  l'enceinte  d'un  Etat,  soit  par  des 
conditions  géographiques,  par  des  circonstances 
exceptionnelles,  soit  par  un  excès  de  civilisation, 
les  divers  sujets  sont  soumis  à  des  obligations, 
il  des  nécessités,  si  l'on  peut  dire,  qui  restent  in- 
dépendantes de  leur  volonté.  Ainsi,  le  cosmopo- 
litisme s'introduit  cliez  tous  les  peuples,  mais 
sous  des  aspects  ditférents.  Il  est  dû,  néanmoins, 
au  débordement  de  certains  pays  incapables  de 
nourrir  leurs  enfants.  Mais  il  opère  toujours  la 
confusion  parmi  les  races.  L'émigration  fournit 
des  sujets  facilement  assimilables  qui  mêlent  très 
vite  leur  sang  au  sang  de  la  race  à  laquelle  ils 
viennent  demander  asile. 

Cependant,  ce  phénomène  ne  se  produit  pas 
aussi  facilement  chez  le  peuple  vaincu  et  soumis 
qui,  lui,  conserve  obstinément  ses  traditions, 
nialgré  les  tentatives  faites  par  le  vainqueur 
pour  le  réduire  et  l'annihiler.  Xous  sommes  un 
de  ces  exemples,  nous.  Canadiens-français,  dans 
l'enceinte  géographique  qui  porte  le  nom  de 
Canada. 

On  y  rencontre,   en  effet,   deux  langues   dis- 
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tinctes  en  antagonisme  depuis  deux  siècles  et 
demi,  deux  langues  souveraines  dont  dépend  pres- 
que entièrement  l'histoire  politique  du  pays,  et 
restées  fidèles  au  passé  en  raison  d'un  attache- 
ment indéracinable  à  de  vieilles  institutions  qui 
ont  fait  la  gloire  de  deux  races  auxquelles  ces 
deux  langues  appartiennent  et  qui  en  sont  deve- 
nues la  force  et  la  grandeur. 

De  cette  vérité  primordiale,  il  nous  importe  de 
tirer  des  considérations  i)hilosophiques  et  des 
conclusions  dans  les  faits  mêmes  qui  composent 
l'iiisi^oire  politique  de  deux  peuples  aux  aspira- 
tions distinctes  et  imi^régnés  d'une  puissante 
originalité.  Y  manquer,  ce  serait  fausser  volon- 
tairement les  raisons  où  nous  retrouvons  les 
causes  de  survivance  de  tout  un  passé  fait  de  sa- 
crifices et  de  désintéressement. 

La  grande  partie  de  ceux^qui  ont  peuplé  l'Amé- 
rique septentrionale  est  venue,  à  diverses  épo- 
ques, s'emparer  de  terres  fécondes  et  sans  limites, 
où  pouvaient  évoluer  librement  des  populations 
sans  nombre. 

Les  premiers  arrivés,  devant  le  danger  sans 
cesse  accru  de  l'envahissement  de  leurs  territoi- 
res, ne  se  vsont  pas  bornés  aux  seuls  obstacles 
d'une  longue  résistance;  mais,  bientôt  dominés  et 
sous  l'égide  de  l'étranger,  ils  ont  voulu  subsister, 
comme  disait  Thierry,  par  une  profonde  concen- 
tration de  leurs  forces  et  de  leur  vitalité. 

Alors  que  les  envahisseurs  voulaient  réduire  et 
annihiler  ces  vaincus  ;  alors  qu'une  trame  émou- 
vante allait  se  dérouler;  alors  que  des  invasions 
successives  allaient  menacer  leur  plus  cher  tré- 
sor national,  ces  races  primordiales,  réduites  à 
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un  certain  nombre  de  familles,  vont  se  grouper 
autour  (lu  foyer  ancestral,  vont  augmenter  leur 
progéniture  dans  une  proportion  miraculeuse,  en 
raison  de  leur  persistance  à  ne  pas  s'éteindre, 
et  vont  conserver  dans  l'adversité  cette  foi  se- 
i-eine  dont  sont  faites  les  grandes  destinées. 

Exemple  à  peu  près  unique  dans  l'histoire  po- 
litique du  monde  entier.  La  conciuête  du  Canada 
par  l'Angleterre,  en  1759,  fixe  en  effet  une  date 
mémorable  que  ni  le  temps  ni  les  changements 
])rusr|ues  ou  lents  ne  pourront  effacer.  Elle  syn- 
thétise pour  nous  et  pour  les  penseurs  de  l'Eu- 
ro])e  même,  une  époque  digne  des  plus  hauts  faits 
de  l'antiquité.  Elle  nous  met  en  regard  les  péri- 
I)éties  de  la  destinée  d'un  peuple  désigné  d'avance 
à  la  conservation  en  Amérique  de  la  vieille  cul- 
lui-e  fran(;aise  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux 
et  de  plus  indestructible. 

Exemple  sublime.  Car  c'est  au  milieu  de  mal- 
heurs toujours  renouvelés,  au  milieu  de  souft'r an- 
ces  patiemment  endui-ées,  que  ce  peuple  vaincu 
parvint  .péniblement,  après  bien  des  tâtonne- 
ments, à  jouir  d'une  liberté  relative  et  à  sauve- 
garder ses  institutions,  tout  en  restant  l'esclave 
volontaire  d'un  idéal,  quoique  courbé  sous  le  joug 
étranger. 

Lorscpie  nous  jetons  un  regai-d  en  arrière,  il 
nous  est  donné,  en  raison  du  rapprochement  des 
faits,  de  les  contrôler  et  d'en  dégager  de  salu- 
taires conclusions.  Ils  s(mt  toujours  présents  à 
notre  mémoire  :  ils  nous  rappellent  les  causes  de 
la  con(iuête  du  Canada  par  l'Angleterre,  com- 
ment elle  s'exécuta  et  se  maintint,  à  quelles  spo- 
liations et  à  quelles  haines  elle  assujettit  les 
vaincus,  par  quels  moyens  remplis  d'embûches 
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et  d'astiices  les  vainqueurs  purent  affermir  leur 
domination. 

Ces  faits  nous  remémorent  encore,  avec  Albert 
Sorel,  "  que  rien  ne  se  fonde  dans  les  empires, 
les  royaumes,  les  républiques,  les  familles,  que 
par  la  libre  donation  que  les  hommes  font  d'eux- 
mêmes;-'  c'est-à-dire,  que  la  société  ne  saurait 
se  maintenir  que  par  l'intention  d^  tout  indi- 
vidu qui  la  compose  de  numifester  sa  libre  vo- 
lonté de  vivre  en  commun. 

La  conquête  ouvre  une  ère  historique  d'un 
intérêt  puissant  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion de  la  langue  française  en  Amérique,  des 
traditions  ancestrales,  puisque  la  longue  suite 
des  événements  politiques,  depuis  1763,  s'imprè- 
gne d'une  pensée  de  prédominance  largement 
accusée,  de  l'idée  de  conservation  d'une  part  et 
de  l'intention  de  dominer  de  l'autre,  de  l'antago- 
nisme de  deux  races  voulant  affirmer  des  droits 
acquis. 

Et  toutes  deux,  dès  la  première  heure  de  la 
conquête,  commencent  à  tracer  les  pages  de  leur 
]]istoire  politique,  de  leur  constitution;  en  un 
mot,  de  leur  destinée  étrange  et  complexe. 

Si  l'Anglo-Saxon  se  convainc  que  ce  doit  être 
le  dessein  très  patriotique  d'un  créateur  d'em- 
pire d'imposer  le  prestige  de  sa  langue  et  d'as- 
surer en  même  t(Mnps  la  puissance  du  pays  con- 
quis, on  peut  se  rendre  compte  aussi  que  ce  pro- 
blème hanta  les  esprits  agités  de  cette  époque 
où  les  Canadiens-français  s'imprégnèrent  de 
l'idée  que  "  la  langue  d'un  peuple  est  la  clef  qui 
le  délivrera  de  ses  chaînes." (O 


(1)   Mistral. 
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Par  la  conqu^^te,  dis-je,  le  Canada  subit  une 
transformation  visible,  à  partir  de  1763.  On  pré- 
N'oit  déjà  nettement  le  rôle  que  les  deux  races  en 
présence  seront  appelées  à  jouer  devant  les  né- . 
cessités  d'une  vie  en  commun,  dans  un  pays  dé- 
couvert par  Tune  et  conquis  par  Tautre. 

Il  va  sans  dire  que  le  premier  geste  de  l'enva- 
hisseur est  de  s'attribuer  tous  les  privilèges  et 
de  manifester  ouverteuient  un  esprit  de  favori- 
tisme en  faveur  des  siens.  Rien  n'est  plus  na- 
turel et  cela  est  dans  les  attributs  du  vainqueur. 

Comme  aux  jours  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands,  les  conquérants  du  Ca- 
nada devaient  s'imposer  par  leurs  lois  et  leurs 
institutions.  Ils  avaient  tiré  cette  méthode  du 
fait  que,  toujours,  la  Grande-Bretagne  a  tra- 
vaillé dans  le  sens  de  ses  intérêts  avec  une  opi- 
niâtreté jimais  démentie.  C'est  par  ce  moyen 
que,  dans  le  XVIII^  siècle,  après  avoir  acquis* 
un  prestige  mondial,  elle  marchera  à  la  tête  des 
libertés  du  monde. 

Pour  s'assurer  de  la  possession  du  territoire, 
elle  commence  par  imposer  un  régime  militaire 
dont  les  chefs  sont  malheureusement  recrutés 
parmi  les  pi-emiers  venus,  gens  d'  extraction  sou- 
vent douteuse,  ou  créatures  animées  de  senti- 
ments hostiles,  ignorantes  et  remplies  de  préju- 
gés odieux.  Nouveaux  colons  dans  un  pays  riche 
et  plein  de  promesses  matérielles,  l'ambition,  le 
lucre  et  la  lésine  ne  mettent  guère  de  temps  à 
s'emparer  de  leur  esprit  plus  âpre  au  gain  que  dis- 
posé à  servir  les  intérêts  de  la  patrie.  La  convoi- 
tise les  aveugle.  Remplis  de  prétentions,  de  l'ar- 
rogance du  vainqueur,  ils  ne  tardent  pas  à  se 
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rendre  insupportables,  injustes  et  grotesques.  Ne 
réussissant  pas  par  la  ruse,  ils  trament  un  vaste 
complot  dont  le  résultat  sera  de  faire  peser  sur 
le  vaincu  une  sorte  d'oligarchie,  reste  d'une  tra- 
dition venue  de  Fan  tique  aristocratie  anglaise 
peu  disposée,  au  cours  des  siècles,  à  accepter  les 
[u-incipes  de  la  démocratie  moderne. 

Nons  assistons  au  réveil  de  toutes  les  haines 
fomentées  à  des  époques  d'injustice  et  de  fana- 
tisme. Jalouse  de  la  grandeur  de  ses  origines, 
la  race  vaincue,  en  perdant  la  propriété  d'un 
territoire  (]u'elle  a  découvert  et  arrosé  de  s©n 
sang,  est  grandement  désillusionnée;  car  elle  ne 
saurait  jouir  maintenant  que  d'une  liberté  rela- 
tive, gagnée  étape  par  étape  et  après  bien  des 
tâtonnements  et  des  tergiversations. 

Mais  tout  de  même,  les  Canadiens-français 
n'en  continuent  pas  moins^  à  vivre  de  leur  tra- 
vail, formant  un  groupe  distinct,  attachés  à  des 
idées  puisées  dans  leur  passé  même,  dans  leurs 
lois,  dans  leurs  institutions  qu'ils  ne  veulent  sa- 
crifier à  aucun  prix. 

Et  parce  qu'ils  ont  conservé  un  reste  de  vieille 
civilisation  française,  parce  qu'ils  en  ont  gardé 
le  caractère,  ils  entreprendront  de  haute  lutte 
une  œuvre  difficile  et  ininterrompue  pour  la  con- 
servation d'un  prestige  qu'ils  tiennent  de  leur 
race,  jusqu'à  consentir  les  plus  durs  sacrifices, 
le  désintéi-essement  le  plus  sublime  au  service 
d'une  cause  qu'ils  ont  souvent  crue  perdue  irré- 
médiablement, mais  que  leur  force  de  résistance 
a  fini  par  faire  triompher  au  milieu  des  embû- 
ches, des  querelles  longuement  entretenues  et  des 
trahisons  savamment  mises  en  œuvre. 
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Mais  quelle  méthode  deviion.s-nous  suivre  dans 
le  récit  de  cette  histoire  merveilleuse  ? 

Devrions  -  nous,  comme  le  fait  remarquer 
Tliierry,  procéder  comme  des  historiens  des  peu- 
ples modernes,  —  je  veux  dire  une  certaine  école 
moderne,  —  qui,  en  racontant  '*  les  événements, 
ont  transporté  les  idées,  les  moeurs  et  l'état  poli- 
ti(jue  de  leur  temps  dans  les  temps  passés  ?  " 

Mais  cela  est-il  suffisant  ?  Qu'est  l'historien, 
sinon  un  chercheur  de  faits  lointains  qu'il  ha- 
bille, si  l'on  peut  dire,  de  la  couleur  locale  s'a- 
dai»tant  le  mieux  aux  époques  où  il  remonte,  • — 
celles  qu'il  doit  comparer,  —  aux  actes  qu'il  doit 
classer.  Prétendre  cahjuer  les  événements  du 
passé  sui-  les  types  présents,  dans  l'intention  de 
leur  donner  plus  de  vraisend)lance  et  de  leur  sup- 
l'<»ser  une  ijhysioncunie  qu'ils  n'avaient  pas,  c'est 
tout  simplement  vouloir  peindre  l'homme  tel  que 
nous  le  comprenons,  lui  faisant  subir  l'intiuence 
de  notre  milieu,  sans  se  rendre  compte  qu'il  doit 
subir  avant  tout  l'influence  du  milieu  où  il  vivait 
ii.u  temj^s  où  nous  en  voulons  rendre  le  caractère. 

Des  historiens  ont  pu  exposer  des  vues  et  des 
notions  disparates  en  parlant  de  la  société  ro- 
maine, par  exemple,  mais  la  société  romaine  n'en 
demeure  pas  moins  l'expression  d'un  état  par-ti- 
culier  de  civilisation  à  l'époque  où  on  en  veut 
donner  la  peinture  véritable.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
méthode,  quoique  les  conceptions  des  historiens 
varient  :  celle  d'exprimer  la  réalité  du  passé. 
Tout  est  là. 

Mais  on  ne  l'a  pas  toujours  entendu  ainsi.  Les 
historiens  de  la  féodalité,  par  exemple.  —  et  ils 
sont  légion,  —  les  témoins  des  époques  monar- 
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chique  en  France,  ont  modelé  la  royauté  ger- 
manique, les  premiers  conquérants  de  l'empire 
romain  et  la  royauté  féodale  du  XVI^  siècle,  sur 
les  vastes  et  puissantes  i-oyautés  du  XVII^.  (D 

Ce  fut  le  fait  des  Mézeray,  des  Anquetil  et  des 
Velly  d'ignorer  l<ss  mo.a'jments  primitifs  et  de 
fausser  souvent  la  vérité  sur  les  siècles  écoulés, 
mettant  en  regard  des  préférences  i)ersonnelles 
et  dénaturant  le  sens  de  la  vie. 

Au  XVIII^  siècle,  bien  que  Tesprit  philoso- 
pliique  et  positif  domine,  les  histoi-iens  ne  "  dé- 
crivent pas  avec  exactitude  les  temps  anciens  où 
les  classes  jouissaient  à  peine  de  l'existence  ci- 
vile. On  y  traitait  les  faits  avec  le  dédain  du 
droit  et  de  la  raison."  (2)  Il  faut  pourtant  en 
excepter  Voltaire  qui,  dans  histoire  de  Cliarles 
XTI,  nous  donne,  le  premiei",  Fillusion  de  la  vé- 
rité historique  sans  laquelle  l'humanité  ne  se 
I)résente  plus  à  nous  que  sous  Fapparence  de  la 
fiction. 

Cependant,  nous  dit  Thierry,  "  il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  l'histoire  au  profit  d'une  ^seule  idée, 
aux  époques  qui  nous  préoccupent.  Notre  siècle 
demande  qu'on  lui  apprenne  tout,  qu'on  lui  re- 
trace et  qu'on  lui  indique  l'existence  des  na- 
tions aux  diverses  époques,  et  qu'on  donne  à 
chaque  siècle  passé  sa  véritable  place,  sa  cou- 
leur et  sa  signification." 

L'historien  ne  s'arrête  pas  à  la  fiction  :  il  con- 
trôle les  faits,  il  recherche  leurs  relations.  Pour 
cela,  il  les  choisit  et  les  classe.    Il  ne  s'attache 


(1)  A.  Thierry. 

(2)  A.  Thierry. 
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pas  à  ceux-là  qui,  obscurs  et  euclievêtrés,  ne  lais- 
sent qu'une  empreinte  fragile  et  douteuse.  Il  en 
arrive  par  un  long  travail  à  les  comparer  et  à 
en  découvrir  la  parenté,  à  y  trouver  leurs  con- 
nexités,  les  âls  invisibles  qui  les  relient  indisso- 
lublement. Pour  ceux  à  qui  la  vieille  école  refu- 
sait de  discerner  ou  de  décotivrir  ces  mêmes  faits, 
il  secoue  la  poussière  du  temps  afin  d'établir 
leur  affinité,  leur  corrélation  secrète. 

Telle  est  aussi  la  tâche  de  l'historien  qui  veut 
remonter  dans  le  passé  de  nos  annales  politiques. 

Représenter  la  lutte  nationale  des  Canadiens- 
français  après  la  conquête  du  Canada  par  T An- 
gleterre :  faire  voir  les  relations  tendues  des  deux 
races  réunies  par  le  hasard  de  la  guerre  sur  un 
même  territoire;  les  analyser  jusque  dans  leurs 
plus  secrets  efforts  pour  la  conservation  de  leur 
indépendance;  pénétrer  les  circonstances  pro- 
fondes par  lesquelles,  du  contact  même  de  ces 
dnux  races,  malgré  la  dissemblance  de  letirs  idées, 
malgré  la  disjiarité  de  leurs  traditions,  de  leur 
langue,  de  leur  langue  surtout,  une  longue  série 
de  faits  particulièrement  intéressants  est  née; 
rechercher  les  causes  par  lesquelles  se  forment 
«leux  races  soumises  un  jotir  à  tme  législation 
identique,  quoiejue  conservant  toutes  deux  leur 
caractère,  l'amour  d"un  passé  glorieux,  le  souci 
de  persistance,  la  volonté  de  domination  chacune 
dans  leur  sphère  d'action,  voilà  bien  l'histoire 
dont  les  pages  n'ont  pas  été  complètement  écrites 
depuis  la  cession  du  pays,  au  point  de  vue  phi- 
losopliique,  si  l'on  considère  que  notre  histoire 
constitutionnelle  abonde  de  faits  pleins  de  pro- 
fondeur, de  grandeur  tragique  et  de  farouche 
majesté. 
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Le  Canada,  et  particulièrement  la  province  de 
Québec,  furent  le  théâtre  d'nn  drame  unique  dans 
riiistoire  universelle.  Drame  empoignant,  quand 
on  sait  qu'il  s'agissait,  de  la  part  d'une  caste, 
de  réduire  complètement  une  race  au  détriment 
d'une  autie,  de  la  dénationaliser  et  de  lui  faire 
perdre  l'antique  prestige  acquis  par  des  siècles 
de  luttes  sans  cesse  renouvelées. 
-  Dans  cette  entreprise,  néanmoins,  les  anciens 
colons  français  ont  conservé  une  originalité  de 
caractère  sans  exemple  dans  le  passé,  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  désespéré  d'eux-mêmes,  entre- 
tenant la  volonté  de  se  toujours  distinguer  du 
\  ainqueur  et  de  ne  pas  se  mêler  à  lui.  C'est  dire 
qu'ils  ont  déployé,  à  toutes  les  phases  de  leur 
existence,  une  activité,  une  énergie  sans  défail- 
lance; et  que,  comme  pour  symboliser,  dans  leurs 
infortunes,  l'attache  qui  liait  leurs  âmes  de  Fr-an- 
çais,  ils  ont  su  pratiquer  et  illustrer  davantage 
une  des  plus  rares  vertus  transmise  jnir  les  an- 
cêtres et  qui  tira  sa  noblesse  dans  le  fond  même 
de  la  conscience:  la  fidélité. 

A  cette  vertu  donc,  vont  s'opposer  les  événe- 
ments les  plus  tragiques  sans  qu'il  intervienne 
aucune  cause  accidentelle,  mais  que  les  circons- 
tances ont  logiquement  préparés. 

Comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  rappeler,  —  et 
ceci  est  universellement  admis,  —  si  l'on  con- 
sulte l'histoire  des  peuples,  on  constate  que  l'éta- 
blissement des  Etats  fut  toujours  l'œuvre  de  la 
force.  Nous  sommes  obligés  de  i-evenir  à  ce  pro- 
blème, alors  qu'il  s'agit  de  l'histoire  politique 
des  ])ays.  Généralement,  et  nous  en  ti-ouvons  des 
exemples  illustres,  les  sociétés  nouvelles  se  for- 
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ment  des  débris  des  sociétés  tombées  en  désué- 
tude ou  soumises  au  caprice  du  vainqueur,  après 
qu'elles  ont  été  privées  de  leur  liberté.  C'est  ainsi 
que  Rome  procédait.  Aigres  une  conqiiête.  nous 
dit  Mcmtesquieu,  ''  le  Sénat  s'érigeait  en  tribunal 
qui  jugeait  tous  les  peuples:  îl  attachait  à  Rome 
des  rois  dont  elle  avait  peu  à  craindre  f^t  beau- 
coup à  espérer:  et  il  en  affaiblissait  d'autres 
dont  elle  n'avait  rien  à  espérer  et  tout  à  crain- 
dre." 

Dans  l'iiistoire  constitutionnelle  du  Canada, 
depuis  IKWJ.  il  arrive  ceci  surtout,  qu'au  début, 
le  vainqueur  tente  de  faire  disparaître  les  vesti- 
ges de  l'ancienne  civilisation.  Il  cherche  aussi 
à  l'affaiblir  d'abord,  parce  qu'il  désesjière  de 
n'en  rien  attendre,  ayant  toutes  les  raisons  de 
la  ci-aindre.  En  ceci,  il  suit  bien  la  politique  des 
Romains. 

Thierry  a  pu  dire:  '^Quelque  violents  et  illé- 
gitimes que  puissent  paraître  ces  mouvements  de 
destruction  des  anciennes  sociétés  par  les  nou- 
velles, ils  ont  pour  résultat  présent  la  civilisation 
européenne."  Oui,  nous  l'admettons;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  chez  nous  en  ce  qui  regarde  la 
marche  de  la  civilisation  dans  la  colonie  depuis 
la  conquête,  puisque  tout  en  apportant  de  nou- 
velles réformes,  dans  le  but  de  créer  un  mouve- 
ment destructeur  de  la  société  ancienne  par  la 
nouvelle,  les  conquérants  n'ont  pu  détruire  le 
passé  dont  ils  ont,  au  contraire,  profité  en  toutes 
circonstances. 

Animées  de  Fintention  préméditée  de  renver- 
ser les  vieilles  institutions  et  d'en  saper  les  der- 
niers vestiges,  ils  ont  fini  par  en  subir  volontai- 
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rement  rascendant  et  par  en  adopter  souvent  les 
principes  dont  l'application  est  devenue,  à  diver- 
ses périodes,  une  raison  du  rapprochement  des 
deux  races  destinées  ensuite  à  se  combattre  sans 
répit. 

D'ailleurs,  disait  encore  Tliierrv,  "  un  grand 
peuple  vaincu  ne  se  subjugue  pas  aussi  promp- 
tenient  que  sembleraient  le  faire  croire  les  actes 
officiels  de  ceux  qui  le  gouvernent  par  le  droit 
de  la  force.  Le  regret  patriotique  est  encore  au 
fond  des  cœui-s  longtemps  après  qu'il  n'y  a  plus 
d'espérance  de  relever  l'ancienne  patrie."  (0 

Ne  croirait-on  pas  que  ces  pensées  furent  écri- 
tes pour  nous  ?  En  tout  cas,  elles  ont  une  signi- 
fication dont  l'écho  se  répercute  dans  Pâme 
de  l'ancienne  colonie.  Elle  nous  rappellent  (pie 
le  souvenir  ne  suffit  pas  toujours  aux  hommes 
restés  attachés  au  sol  trempé  d'un  sang  géné- 
reux :  car  il  leur  revient  sans  cesse,  à  ceux-là, 
la  souffrance  tenace  d'une  ancienne  blessure 
dont  la  cicatrice  ne  s'est  jamais  complètement 
refermée  et  dont  la  vue  leur  fait  sentir  chaque 
jour  une  douleur  dont  la  durée  semble  éternelle. 

S'ils  ont  perdu  Pespoir  de  défendre  leur  an- 
cienne patrie  ]>ar'  les  armes;  s'ils  se  voient  forcés 
à  céder  au  plus  fort  le  pays  des  aïeux,  ils  ne  ces- 
sent néîinmoins  d'entretenir  dans  l'ombre  ou  ou- 
vertement la  douce  pensée  des  libertés  à  recon- 
quérir; ils  ont  leurs  martyrs  restés  les  plus  piii-s 
héros  de  leur  histoire  et  le  plus  divin  exemple 
à  Ja  postérité. 


(1)    Thierry.  —  Préface  à  l'Histoire  de  la  Conquête  de  l'An 
gleterre  par  les  Normands. 
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Tous  les  peuples  se  ressemblent  en  cela. 

L'esprit  national  revêt  un  caractère  particu- 
lier an  milieu  des  vicissitudes  et  des  oppressions, 
malgré  la  Jiaiue  du  vainqueur  devenu  le  maître; 
l'idée  du  véritable  patriotisme  est  toujours  forte 
de  la  volonté  de  triompher  parce  qu'elle  se  pare 
des  vertus  nécessaires  et  inhérentes  à  toutes 
nobles  causes. 

Ah  I  combien  notre  mémoire  toujours  vivace 
nous  ouvre  largement  toutes  les  phases  de  ces 
instants  imprégnés  de  beauté  et  de  vie  !  Nous 
les  revoyons  sans  cesse  dans  un  rayonnement. 
Elles  nous  parlent,  et  le  sens  profond  qui  s'en 
dégage  nous  apprend  à  nous  élever  au-dessus  de 
nous-mêmes,  nous  porte  vers  des  sphères  loin- 
taines et  détachées  des  prosaïques  instants  vécus 
ici-bas;  elles  nous  rappellent  ce  que  furent  nos 
aïeux  et  nous  enseignent,  par  une  vision  céleste, 
ce  que  nous  devrions  être  devant  Texemple  illus- 
tre de  ce  passé  fait  d'extase  et  d'une  sorte  de 
mysticisme  dont  s'imprégneront  toutes  les  pages 
de  notre  histoire. 


II 


Deux  volontés  se  .sont  trouvées  en  présence 
après  la  conquête  du  Canada  par  TAngleterre: 
la  volonié  de  conservation  des  Canadiens-français 
et  la  volonté  de  domination  des  Anglo-Saxoûs. 
L'une  voulant  survivre  en  raison  de  droits  anté- 
i-ieurs,  l'autre  s'appliquant  à  combattre  de  toutes 
ses  forces  la  première,  parce  que,  vainqueur. 
l'Angiais  aspire  à  là  prédominance,  bien  décidé 
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à  faire  comprendre  au  vaincu  que  l'égalité  n'est 
plus  possible  entre  de«x  races  orgueilleuses  de 
lenr  puissance  et  maîtresses  d'un  continent 
qu'elles  ont  pourtant  acquis,  Fnne,  par  la  con- 
quête, l'autre,  par  la  force  des  armes. 

Prétention  légitime,  si  Ton  considère  que  la 
conquête  par  la  force  n'a  jamais  su  dicter  d'au- 
tre code  de  droit  international,  à  savoir,  que  le 
con(|uérant  est  garanti  dans  ses  nouvelles  posses- 
sions par  des  traités  solennels  qu'aucune  nation 
ne  saui'ait  mépriser  et  transgresser. 

Le  problème  de  la  volonté  de  survivance  est  né 
de  l'idée  de  conservation  de  la  race  française  en 
Amérique;  la  volonté  de  domination  est  issue  de 
l'ar-istocratie  anglaise  dont  on  connaît  l'ascen- 
dant en  Angleterre  depuis  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Normands. 

Celle-ci  a  combattu  celle-là.  Mais  la  seconde 
s'affirme  à  une  époque  exceptionnelle  où  l'An- 
gleterre sortait  victorieuse  d'une  lutte  ruineuse, 
lui  ayant  néanmoins  apporté  un  prestige  sans 
précédent  depuis  la  Grande  Charte  de  Jean  sans 
Terre. 

Toutes  les  choses  tendant  d'ailleurs  à  une  fin, 
nous  pouvons  dire  que  l'Angleterre,  dans  toutes 
les  péripéties  de  la  guerre  de  Sept  ans,  s'arro- 
gea une  mission  divine.  Imbue  de  cette  croy- 
ance —  jamais  démentie  par  les  faits  —  qu'elle 
devait  y  jouer  un  rôle  providentiel,  elle  crut,  en 
ce  XVilT^  siècle,  que,  par  une  nécessité  surna- 
turelle et  pour  le  progrès  futur  de  l'humanité, 
elle  deviendrait  l'arbitre  des  libertés  humaines. 

Or,  dans  cette  lutte  que  nous  devions  soutenir 
avec  la  première  nation  du  monde,  lutte  ininter- 
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rompue  dout  uoiis  allions  être  les  acteurs  forcés 
et  les  victimes  iuvolontaires,  nous  retrouvons 
toute  l'histoire  iK>litique  de  notre  pays  depuis 
la  cession  à  l'Angleterre.  N'en  cherchons  pas  les 
causes  ailleurs. 

Voilà  pounjuoi,  depuis  deux  cent  cinquante 
ans,  ces  problèmes  complexes,  agités,  ballotés 
dans  tous  los  s(uis,  sont  demeurés  dans  un  per- 
pétuel (ontlit.  Ils  n'ont  cessé  de  diriger  le  passé, 
et  ils  renferment  en  même  temfjvs  le  secret  de 
l'avenir  qui  nous  attend  sur  la  libre  terre  d'Amé- 
ricjue.  Problèmes  angoissants,  problèmes  éniou- 
NantsI 

Ils  nous  démontrent  bien  que,  dans  leur  coopé 
ration  à  l'ordre  des  fins,  les  nations,  conduc- 
trices d'hommes  et,  par  conséquent,  de  volon- 
tés, ne  les  poussent  pas  toujours,  selon  qu'elles 
en  ont  décidé,  par  la  force  ou  par  la  douceur. 
Indépendamment  de  cette  rirée  humaine  vers  tin 
but  indéterndné,  il  existe  un  courant  plus  fort 
que  la  vie.  entiaînant  l'humanité  vers  une  des- 
tinée qu'une  main  invisible  a  petit-être  tracée 
d'avance.- 

Il  est  donc  utile  de  répéter  ici  qu'un  des  phé- 
nomènes les  plus  extraordinaires,  depuis  la  ces- 
sion du  pays,  a  été  le  prestige  de  la  volonté  de 
conservation  chez  les  Canadiens-français,  et  la 
ténacité  ininterrompue  de  la  volonté  de  domina- 
tion chez  le»  Anglo-Saxons. 

D'ailleurs,  cette  ténacité  de  la  volonté  de  domi- 
nation et  de  prédominance  est  d'abord  due  au  ré- 
sultat de  l'immense  accroissement  de  la  puissance 
anglaise  par  le  monde,  au  XVIII^  siècle  et  après, 
de  sa  conquête  de  l'empire  des  mers,  des  circons- 
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tances  favorables  à  son  expansion  coloniale,  de 
la  faiblesse  momentanée  de  races  rivales,  ce  qui, 
à  cette  époqne  particnlièrement,  avait  rendu  ses 
conquêtes  plus  faciles,  ce  qui  lui  permettait  de 
réduire  plus  promptement  et  plus  sûrement  les 
vaincus,  ce  qui  augmentait  son  pi-estige  et  faisait 
naître  une  crainte  légendaire  chez  des  voisins 
capables  pourtant  de  lui  résister. 

Si  FAngieterre  s'attaque  aux  peuples,  ses  ri- 
vaux, c'est  qu'elle  leur  croit  trop  d'ambition. 
Elle  veut  les  dominer,  afin  d'asseoir  sa  puissance 
d'une  manière  définitive  et  sûre. 

Et,  à  l'époque  de  notre  défaite,  nous  voyant 
décidés  à  ne  subir  aucune  contrainte  par  la  vio- 
lence, elle  crut  pourtant  devoir  employer  des 
moyens  arbitraires,  concluant  que,  puisqu'elle 
avait  ainsi  dompté  les  autres  peuples,  elle  par- 
viendrait à  nous  réduire^  et  à  nous  annihiler. 

Mais  elle  s'aper(,'ut  bientôt  que,  pour  une  fois 
au  moins,  elle  faisait  fausse  route  et  compromet- 
tait grandement  ses  chances  de  succès  dans 
l'Amérique  septentrionale.  D'ailleurs,  l'Angle- 
terre avait  assez  chèrement  acheté  ses  libertés 
constitutionnelles.  Si  elle  avait  encore  conservé, 
au  XYUle  siècle,  un  reste  de  despotisme,  alors 
qu'il  s'agissait  de  réduire  tout  ennemi,  despo- 
tisme issu  des  révolutions  sanglantes  de  l'époque 
de  Charles  I^^'  et  de  quelques  autres,  elle  s'aper- 
çut, après  de  cruelles  expériences,  que  la  modé- 
ration vaut  mieux  que  l'intolérance,  niêiiie  si  l'on 
ambitionne  la  conquête  du  monde. 

Nous  en  avons  fait  l'expérience  chez  nous,  de- 
puis ces  époques  agitées  où  nous  avons  bénéficié, 
lorsque  cela  a  dépendu  du  gouvernement  impé- 
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ria],  rie  la  plupait  des  libertés  constitutionnelles 
anglaises. 

Mais  ici  une  digression  s'impose. 

Là  oii  TAngleterre  se  montre  incontestable- 
ment snpérieni-e  à  nons,  c'est  lorst|irelle  met  en 
action  son  merveilleux  génie  d'entreprise.  ^ 

Elle  aura  beau  jeu  contre  l'esprit  latin  des 
Cîanadiens-francais  qui,  à  l'exemple  de  leurs  aînés 
<rEui-o]>e,  ont  conservé  un  idéal  assez  visil)l(- 
ujent  indéijendant  de  ce  qu'on  est  convenu  d'aj)- 
pelei-  les  jouissances  matérielles:  celui  de  sur- 
vivie  dans  le  passé,  comme  de  travailler  au 
triomphe  de  ses  idées  dans  l'avenir. 

Certes,  si  nous  avions  consenti  à  nous  amal- 
gamer, et  cela,  sans  un  mot  de  récrimination, 
nous  nous  serions  vite  habitués  à  partager  l'idéal 
anglo-saxon. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Nous  n'avions  pas,  nous.  Canadiens-français, 
la  mentalité  de  l'Anglo-Saxon.  Détachés  par  des 
siècles  de  luttes  de  la  moindre»  affinité  de  pen- 
sées, de  croyances  et  de  mœurs,  ennemis  acharnés 
et  irréconciliables  apparemment,  les  anciens  co- 
lons restaient  rivés  à  de  vieilles  disciplines,  à 
d'antiques  traditions,  à  une  sorte  de  tranquillité 
morale  acquise  par  l'expérience  des  siècles,  et  ils 
s'effrayaient  devant  l'esprit  d'activité  de  leurs 
conquérants  toujours  à  IJassaut  de  gains  maté- 
riels, de  succès  économiques  sans  cesse  croissants, 
et  possédés  par  ces  instincts  profonds  qui  font 
de  l'homme  un  être  de  rapacité  et  de  désirs  in- 
apaisés. 

Les  Anglais  sont  devenus  négociants-  par  la 
force  des  circonstances;  mais,  nous  dit  Voltaire, 
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r 
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^- c'est  niii(jueiiieiil  parce  que  les  Anglais  sont 
devenus  négociants  que  Londres  l'emporte  sur 
Paris  par  l'étendue  de  la  ville  et  le  nombre  des 
citoyens  ;  qu'ils  peuvent  mettre  en  mer  deux 
cents  vaisseanx  de  guerre  et  soudover  des  rois 
alliés." 

VA  ceci  était  écrit  au  XVTir^  siècle,  au  mo- 
ment où  l'Angleten-e,  par  ses  hautes  (pialités 
tinancié]*es,  réduisait  le  monde  à  sa  douiination. 

D'un  auti-e  côté,  M.  Guglielmo  Ferrero,  nous 
appi-end,  dans  son  livi-e  ''  Le  Génie  latin  et  le 
]\ïonde  moderne,"  que,  "■  au  point  de  vue  de  Tliis- 
toire  des  ]>euples  latins,  1  idée  de  progrès  est  une 
sorte  de  force  févolntionnaire.  Jusqu'à  la  Ré- 
volution française,  dit-il,  les  générations  avai(Mit 
vécu  en  Europe  contentes  de  peu,  tidèles  aux  tra- 
ditions, regardant  tonte  nouveauté  comme  un 
|)éril,  toute  hardiesse  commue  une  rébellion  con- 
tr-e  Dieu  et  contre  la  mémoire  des  ancêtres.  Et 
la  richesse  augmentait  dans  le  monde  avec  len- 
teui'  et  des  arrêts  diploi-ables.  Dans  chaque  na- 
tion, les  augmentations  de  la  richesse  et  de  la 
population  ne  se  voyaient  qu'à  distance  de  ]>lu 
sieurs  siècles:  le  changement  apporté  par  cha(|ue 
génération  était  si  peu  de  chose  que  c'est  à  ]>eine 
si  chacune  d'elles  pouvait  s'en  rendre  compte." 

En  ceci  nous  appartenions  aux  races  latines. 

Or,  quel  fut  l'idéal  des  peuples  latins  depuis 
le  moyen  âge  ? 

/  Il  nous  est  facile  de  répondre  à  cette  question. 
'  S'ils  ont  été,  dans  presque  toutes  les  branches 
de  l'activité  humaine,  les  principaux  auteurs 
des  grandes  découvertes  que  des  races  plus  posi- 
tives ont  exploitées,   ils  ont  incontestablement 
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imposé  à  l'Europe  les  ai-ts  et  la  littérature,  s'éle- 
vant  par  là  à  la  satisfaetiou  des  conquêtes  de 
Tin  tel  1  ij^a^iiire  pu  re. 

Fils  de  la  pensée,  ]Miviléoiés  d'une  destinée 
sublime,  les  peuples  latius  ont  préparé  la  civi- 
lisation moderne  à  la  conquête  des  spéculations 
intellectuelles. 

Et  pendant  (pic  d"allt^(^s,  Iciii's  voisins,  plus 
attacliés  aux  sj)é(uIatiojis  luatérielles,  refaisaient 
la  cai-te  du  monde  et  reculaient  lenrs  frontières 
naturelles,  sous  le  prétexte  d'une  surabondance 
de.  population  et  de  ])rocçiès  économique  inté- 
rieur, les  i-aces  latines  groupaient  les  idées,  élar- 
gissaient le  domaine  des  doctrines  philosophiques 
et  collaboi-aient,  par  la  magie  de  la  Beauté,  à 
entretenir  les  espérances  ultra-terrestres  et 
l'idéal,  commun  de  l'iiumanité. 

Et  i»endant  qu'elles  offraient  au  monde  ébloui 
le  fiuit  de  leurs  conquêtes  intellectuelles,  PAn- 
glcten-e,  l'Allemagne,  et  l'Améi-ique  même  à 
pejue  née,  accroissaient  leur  puissance  par  l'ac- 
cumulation des  richesses:  et,  plus  tard,  dans 
1  espace  de  quelques  siècles  à  peine,  ces  divers 
pays,  mettant  la  production  quantitative  au- 
dessus  de  la  production  qualitative,  dévelop- 
paient leurs  industries  par  des  méthodes  nou- 
velles en  révolution  constante  avec  les  svstèmes 
en  désuétude,  s'élevaient  graduellement  Vers  les 
progrès  scientifiques,  poussaient  l'expansion  de 
leurs  colonies  jusqu'aux  confins  du  monde,  aug- 
mentaient, conséquemment,  leurs  populations 
d'une  manière  ordonnée,  autant  de  transforma- 
tions successives  en  opposition  avec  celles  des 
races  latines  indissolublement  attachées  à  des 


36  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

formules  antiques,  et  qui,  toujours  à  Taffût  des 
spéculations  intellectuelles,  restaient  fidèles  au 
passé  qu'elles  donnaient  comme  exemple  à  Taye- 
nir  et  qu'elles  proclamaient  comme  la  première 
cause  de  la  civilisation  à  travers  les  temps. 

Si  nous  sommes  les  fils  de  ce  mouvement  dont 
les  races  latines  ont  fait  leur  évangile,  nous  avons 
été  victimes  d'un  autre  mouvement  irrésistible 
et  qui  faillit  nous  être  fatal.  Notre  idéal  qui 
comportait  un  esprit  de  sacrifice  et  de  désinté- 
ressement qu'on  retrouve  chez  les  illuminés,  puis- 
qu'il se  rattachait  à  une  idée  purement  spécula- 
tive nous  tenait  dans  une  sorte  de  suspicion  aux 
veux  de  nos  voisins  les  Anglo-Saxons  qui  inter- 
prétaient notre  ténacité  à  rester  attachés  a  des 
principes  désuètes,  comme  une  sorte  de  démence, 
comme  une  folie  mystique  dont  nous  serions  les 
premiers  à  souffrir,  ce  qui  nous  coûterait  sans 
doute  la  liberté  à  laquelle  nous  aspirions  en  vam, 
puisque  le  sort  des  armes  avait  fait  de  nous,  non 
des  créatures  libres,  mais  des  instruments  ma- 
niables selon  la  volonté  d'un  peuple  habitue  a 
commander  plutôt  qu'à  obéir. 

Nous  allions  subir  l'empire  d'une  race  qui,  du 
plus  loin  qu'elle  nous  apparaît  dans  le  passe,  a 
conservé,  comme  nous,  d'ailleurs,  son  caractère 
national.  Kace  orgueilleuse  par  instinct,  nous 
déclare  Chateaubriand,  et  dont  1  orgueil  modifie 
par  ce  qu'il  a  reçu  du  caractère  français,  se  trans- 
forme en  amour  propre. 

Ce  qui  nous  met  en  parfaite  opposition  avec 
elle,  comme  je  le  disais,  c'est  qu'elle  surpasse 
déjà  au  XVIII^  siècle,  ses  voisins  dans  1  art  du 
commerce  et  dans  l'habilité  à  accumuler  les  ri- 
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chesses.  "  Elle  veut  tout  écraser  de  force  en  un 
instant.''  (0  Nous  en  pouvons  donner  comme 
exemple  le  premier  mouvement  irréfléchi  de  l'An- 
gleterre  à  notre  égard,  lors  de  la  conquête,  alors 
qu'elle  travaille  à  nous  annihiler  sans  merci,  en 
nous  courbant  sous  un  régime  de  fer.  ' 

Disons  aussi  que  si  elle  tient  la  vivacité  de 
son  esprit  de  ses  origines  françaises,  elle  la  cor- 
rige bientôt  par  la  réflexion  et  le  calme,  qua- 
lités qui  lui  viendraient  du  caractère  allemand. 

Et  pour  appuyer  ce  que  je  disais  plus  haut, 
en  parlant  des  races  latines,  rappelons-nous  avec 
Chateaubriand  que  ^'  l'Anglais  met  dans  le  tra- 
vail des  mains  la  délicatesse  que  le  Français  met 
dans  celui  de  l'esprit." 

A  l'époque  de  la  con(juête,  comme  aux  époques 
ultérieures,  comment  notre  race  pouvait-elle 
lutter  contre  l'Anglo-Saxon  dans  le  domaine  pu- 
rement économique,  alors  qu'aux  causes  psycho- 
logiques de  notre  incapacité  à  devenir  des  rivaux 
sérieux,  nous  ajoutions  une  certaine  mollesse  de 
tempérament,  une  sorte  d'inaptitude  aux  spécu- 
lations pratiques  de  la  vie,  une  visible  indiffé- 
rence à  l'idée  d'accumulation  quantitative  des 
choses  matérielles  et  une  sorte  de  ténacité  de  sen- 
timents qui  remontait  aux  époques  de  civilisation 
qualitative,  selon  l'expi-ession  de  M.  Guglielmo 
Ferrero;  alors  que  nous  avions  conservé,  par 
hérédité,  "  la  répugnance  à  l'agitation  conti- 
nuelle, à  Finnovation  incessante,  à  l'esprit  de 
renouveau,  à  la  manie  de  la  vitesse."  (^) 


(  1  )    Chateaubriand. 

(2)  G.  Ferrero.  —  "Le  Génie  latin  et  le  Monde  moderne. 
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Nous  étions  affligés  —  défaut  que  les  écoles 
modernes  ont  discuté  indéfiniment  —  de  la  manie 
de  conservation  :  nons  étions  traditionalistes 
foncièrement,  \ydv  atavism(\ 

Le  défaut  psychologique  le  i)lus  grave  cliez  un 
]>euple,  et  le  plus  en  conti-adiction  avec  les  prin- 
cipes de  son  avancement,  est  cei-tainement  la  rou- 
tine. Elle  nous  vient  d'une  lenteur  sans  cesse 
accentuée  (Je  la  réflexion  et  de  la  volonté,  et, 
selon  M.  Gustave  Lelîon,  clic  rend  "  res])rit  hos- 
tile aux  idées  nouvelles,  aux  innovations,  et  con- 
duit à  faire  toujours  les  choses  (W  la  nRMne  façon.'' 

Il  existe  néanmoins  une  profonde  différence 
enti*e  la  routine  et  Tidéal  de  ]>ei'sistance,  ou  de 
sui'vivance,  si  vous  voulez.  ])uis|U(^  l'inK*  est  due 
à  une  sorte  de  dégoût  i)()iii'  l'c^Tort,  ne  ])ai'V('nant 
à  réaliser  un  projet  que  ])ar  une  (lé])ens(*  de  h\ 
volonté  réduite  au  minimum;  et  que  l'autre, 
l'idéal  de  survivance,  au  contraire,  exige  un 
effort  considérable  et  suivi  de  la  volonté  de  roii- 
Joir,  de  la  ténacité  ii  rester  attaché  à  ccitains 
piincipes,  à  certaines  i<lécs  ])réconçues. 

Les  premiei'S  colons,  reciaités  en  partie»  ])aiini 
les  classes  ignares  et  pauvi-es  de  la  société  fran- 
çaise du  XVL'  siècle,  sont  rontiniers  ])ar  héré- 
dité, acceptant  tout  sans  discussion,  ])arce  (pie 
jamais  ils  n'ont  joui  de  leur  libre  arbitre.  Ils 
sont  routiniers,  non  j)arc(^  qu'ils  ont  une  con- 
naissance quelconque  des  choses,  mais  parce  que 
les  idées  admises  autour  d'eux  les  subjuguent  et 
les  contraignent.  Ils  ne  s'en  plaignent  pas, 
d'ailleurs.  Et  quand  ils  le  voudraient,  ils  se- 
raient impuissants  à  enrayer  des  influences 
bonnes  ou   mauvaises  qu'ils  doivent  subir,  sans 
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nuiimiii-e.  Ils  accepteur  doiu:  tout  sans  récrimi- 
nation: cette  passivité  les  rend  indé<:is  sur  les 
lesponsabilités  à  [n-endre.  Ils  manquent  d'initia- 
tive i>ai-  nne  cause  liéiéditaire. 

Comme  la  routine  dont  ils  sont  les  esclaves 
vicMit  de  tiès  loin,  ils  la  regardent  comme  une 
soite  de  j)uissance  issue  du  droit  divin  et  (pi'ils 
ne  sauraient  ni  discuter  ni  i-cnier.  Ils  restent 
donc  l'éclio  des  idé(^s  des  autres,  ballotés  toute 
I(  ui-  vie  dans  l'iml'M-ision.  ])ris  de  tei-reui-  devant 
les  entiepiisc^s  <|ui  (lemand(^nt  un  (effort  ])ei-son- 
]iel. 

Us  vondiMHit  ]>ien  cultivei-  leurs  terres,  rester 
niaîti-es  cliez  eux.  agi-andir  leui*  domaines  mais 
dès  f|ue  les  cireonstances  exigeront  (|u'ils  s'ex- 
téi-iorisent  et  «ju'ils  prennent  des  iis.'|ues,  ils  de 
vi<Midi-()nt  hésitants  c^t  même  hostiles  aux  idées 
nouvelles. 

Si.  ]»;u-  cela  même,  ils  impi-imcnt  un  cai-actère 
]»arli(iiliei-  à  Iciii-  ]>i-<»génil  ui-e.  ils  demeurent 
dans  une  condition  d'iid'éi-iorité.  alors  «|u"il  s'agit 
«le  ravancenieni  i\\\  pays  an  point  de  vne  maléri(d. 

Ainsi,  devant  tontes  ces  laiscms.  ils  se  sentent 
])en  armés  dans  cette  Intte  fcMinidabh^  contre  des 
hommes  (pii.  à  r(\\'(>mple  des  Carthaginois,  voient 
la  pnissanc<»  d'nn<'  nation  dans  raccroissenient 
de  leur  ]n-(^stige  linancier  dans  h^  mond<\ 

I^n  fait  très  grave  s'est  aussi  proditit  en  ce  .pii 
regarde  du  moins  la  vfdonté  de  domination  des 
Anglais.  En  faisant  [lénétrer  dans  ce  pays  des 
éléments  nonveanx,  avides  <le  s'a(Ma]»ar(M'.  ])ar  1;î 
force,  des  ]>remièr(\s  places,  en  jaison  d'a])ord  du 
droit  de  conquête,  et  ensuite,  incités  par  Tappétit 
<les  gains  à  venir,  de  r«Mirichissement  rapide  et 
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(les  succès  économiques  sûrs^  les  Anglais,  dis-je, 
apportaient  avec  enx  leurs  moyens  d'entreprises, 
leurs  (qualités  natives  qui  consistent  dans  Tau- 
dace,  dans  le  maniement  des  affaires,  dans  l'esprit 
de  coliésion,  dans  l'habitude  d'une  discipline  ri- 
goureuîse  en  tout,  dans  l'ordre,  par  conséquent, 
dans  la  confiance  inaltérable  en  soi  que  le  vain- 
(jueur  ne  manijue  jamais  d'exagérer  outre  mesure 
au  déti-iment  du  vaincu. 

('(q)eudîint,  malgré  cette  constatation  d'un  état 
de  choses  très  ai)parent,  le  progrès  accompli  par 
les  vain<iueurs  s'accentuant  chaque  jour,  les  vain- 
cus n'en  persistent  pas  nu)ins  à  entretenir  leur- 
volonté  de  conservation  avec  une  énergie  indoui])- 
table,  en  même  temps  qu'ils  manifestent  une 
liîuidité  déplorable  dans  le  domaine  économique, 
isiigmentée  en"  raison  de  leur  situation  toujours 
plus  tendue,  d'une  profonde  méfiance  envers  des 
îHlversaii-es  rusés,  malveillants  et  sans  cesse  en 
éveil^avec  au  cœur  une  rancune  soigneusement 
entretenue  en  hauf  lieu.    Telle  était  la  situation. 

Nous  voilà  donc  en  ])résence  de  {-es  deux  volon- 
tés de  consei'vation  et  de  dominaticm. 

La  première  question^que  nous  nous  posons,  le 
jour  où  le  vain(|ueur  prend  possession  du  Canada, 
(  'est  de  nous  deumuder  ])ar  (jnelles  lois  il  gou- 
vei-nera  le  pays  conquis. 

Sans  aucun  doute  le  droit  du  vainqueur  est 
(rim])osei'  les  lois  qui  Pont  régi  dans  son  pays: 
il  n'a  pas  (^n  cela  à  consulter  le  vaincu.  Le  con- 
(juéraiit  dispose  à  son  gré,  non  seulement  du  ter- 
ritoire acquis  par  les  armes,  mais  aussi  et  très 
souvent,  de  la  liberté  de  ses  habitants.  Ce  fut. 
à  un  df^gi'é  supéiieur,  la  loi  des  barbares  de  la 
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plus  lointaine  antiquité,  c'est  aussi  celle  des  civi 
lisations  modernes.  Mais  comme  les  civilisa- 
tions modernes  ont  i>our  but  princii)aL  ou,  (h) 
uKÛns,  devraient  avoir  pour  but  d'adoucir  les 
mœurs,  elles  inclinent  à  la  manstiétude  à  l'égard 
(Ui  vaincu  et  se  bornent  à  réglementer  le  gouver 
nement  i)olitique  et  civil  du  pays  conquis  selon 
des  lois  justes  et  humaines.  Seulement,  à  l'épo- 
que de  la  conquête,  les  Canadiens-français  avaient 
leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leur  lan- 
gue, leur  langue  surtout. 

Nous  ne  pourrions  mieux  taire  ici  (|nr  de  com- 
r.ienter  les  paroles  de' lord  Manslîeld.  un  juriste 
de  cette  épO(|ue.  sui-  la  manière  de  savoir  si  le.5 
peu])les  conquis  deviennent  des  sujets  considérés 
(«unme  ennemis,  comme  éti-angers,  ou  comme  des 
citoyens  jouissant  des  privilèges  accordés  aux 
sujets  anglais.  Mansfield  est  de  cette  dernière 
o})inion. 

Les  traités  sont  inviolables,  dit-il.  de  même  que 
les  articles  d'une  capitulation  par  laquelle  s'est 
opérée  la  reddition  d'un  pays.  Et  il  ajoute:  "La 
loi  et  la  législation  de  toute  possession  concer- 
nent au  même  degré  la  personne  et  la  propriété 
renfermées  dans  les  limites  de  celle-ci  et  consti- 
tuent la  vraie  règle  sur  laquelle  doivent  être  ba- 
sées touts  b^  décisions  à  l'égard  des  questions  à 
résoudre  dans  cet  endroit."  Puis,  il  invoque  en- 
core une  maxime  ancienne  comme  le  monde,  uni- 
verselle, celle  qui  veut  que  "  les  lois  d'un  pays 
conquis  restent  en  vigueur  jtisqu'à  ce  qu'elles 
soient  modifiées  par  le  vainqueur.'' 

Mais  le  "  roi.  néanmoins,  ayant  le  i»oiivoir  de 
modifier  les  vieilles  lois  du  pays  conquis  et  d'en 
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faire  de  nouvelles,  "ne  peni  ni  i)r()nnilgiier  des 
lois  eontraires  aux  i)rinei]}es  fondamentaux  ni 
soustraire  un  lialûtant  aux  lois  du  connnei-ee  ou 
à  l'autorité  du  parlement  ni  conférer  des  privilè- 
o-es  en  excluant  ses  autres  sujets  d'y  partici])ei'." 
Cependant,  le  gouvernement  impérial,  moditiant 
les  lois  du  pays  conquis,  tout  en  conférant  des 
piivilèges  et  sans  exclure  le  vaincu  d'y  ])artici- 
per,  sanra-t-il  évitiM*  les  contlils  qui  naissent  en 
pareille  occurrence  entre  les  pi'iviléges  ou  les  lois 
imposées  au  pays  conquis  et  les  traditions  aux- 
quelles celui-ci  était  attaché  avant  la  conquête 
l)ar  ses  origines  et  dei^uis  la  plus  lointaine  anii- 
(luité  ? 

->   Cela  paraît  bien  difficile. 

A  A  ré])oque  de  la  conquête,  par  une  maladresse 
f  incom])réUensible  de  sa  part,  l'Angleterre  crut 
J  voir  un  danger  immédiat  dans  la  concession  de 
certains  privilèges.  Elle  pensait  fermement  que, 
l)0ur  le  maintien  d'une  colonie  lointaine,  imjms- 
sible  îi  contrôler  de  près,  le  vaincu  devait  immé- 
diatement épouser  les  aspirations  du  vainqueur, 
se  mêler  à  lui,  parler  la  même  langue,  accepter 
les  mêmes  mœurs,  épouser  les  mêmes  sentiments 
nationaux. 

Et  sans  prendre  l'avis  des  habitants  du  pays 
conquis,  elle  les  mettait  en  demeure  de  se  sou- 
mettre sans  protestation,  comme  si,  par  le  Traité 
de  Paris,  ils  n'étaient  pas  devenus  des  citoyens 
jouissant  des  mêmes  libertés  que  tout  sujet  an- 
glais. L'Angleterre  commettait  une  grave  erreur, 
elle  qui,  dès  le  XlIIe  siècle,  par  la  voix  de  l'ar- 
chevê(iue  dé  Cantorbery,  déclarait  au  pape  que 
"  dans  toutes  les  affaires  relatives  à  l'état  d'un 
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royaimie,  il  pst  de  contuino  qu'on  preime  l'avis 
(le  tous  ceux  qui  y  sont  intéressés."  (O 

Elle  sut  bien  le  reconnaître  plus  tard;  mais 
en  attendant,  en  mettant  en  conflit  la  volonté  de 
conservation  des  Canadiens-français  avec  la  vo-J 
lonté  de  domination  des  nouveaux  colons  ano-lais  ' 
elle  jetait,  sans  s'en  douter,  les  bases  d'une  bis^ 
toire  constitutionnelle  faite  d'époques  tourmen- 
tées ou  nos  ancêti-es  ont  lutté  pour  le  triomi^be 
Ue  principes  immortcds  qui  devaient  i-ester  comme 
'ine  gai-antie  de  durée  pour  la  colonie  future, 
a^  savon-,  la  liberté  de  croyance,  de  penseï-  (»t  de 
i^'expriraer  dans  une  langue  que  ni  les  conquêtes 
m  les  pertuibations  politiques  ne  pouvaient  sup- 
primer de  cette  terre  d'Amérique. 


III 


Si  ce  problème  de  la  volonté  de  conservation  et 
de  la  volonté  de  domination  fait  l'unique  sujet 
de  ce  troisième  livre,  n'en  sovons  pas  surpris 
Il  ne  s'applique  pas,  d'ailleurs,  à  un  seul  peuple, 
a  une  seule  époque,  il  est  universel,  puisqu'il 
embrasse  l'histoire  de  l'humanité. 

Qu'est-ce  que  la  volonté  de  conservation  ? 

On  a  dit:  Les  royaumes  comme  les  peuples  ont 
leurs  périodes  successives  et  en  arrivent  peu  à 
I)eu  à  péricliter  quand  les  principes  et  les  pou- 
voirs qui,  au  commencement  les  formèrent,  vien- 
nent à  manquer  d'équilibre  ou  arrêtent  leur  mou- 
vement d'évolution. 

(1)    Cité  par  Taine.  —  Questions  d'histoire  et  de  critique. 
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De  même  que,  par  une  loi  universelle  de  la 
vie  régissant  les  peuples  et  les  hommes  en  parti- 
culier, ils  arrivent  à  atteindre  le  plus  haut  degré 
de  leur  développement,  de  même  aussi,  pour  avoir 
trop  vécu,  par  une  sorte  d'abus  qu'ils  ont  fait  de 
leur  civilisation,  ils  faiblissent  un  jour,  s'étiolent 
et  jfinisseut  par  perdre  tout  contrôle  sur  leur  vo- 
lonté •  c'est  abu's  qu'impuissants,  ils  tombent  gra- 
duellement dans  un  état  d'infériorité  et  de  déca- 
dence. X-  + 
Mais  si,  par  un  instinct  de  conservation,  —  et 
ils  l'ont  à  différents  degrés,  —  s'apercevant,  à  un 
moment  donné,  qu'ils  nV)nt  pas  encore  ete  tout  a 
fait  absorbés  par  des  éléments  étrangers,  qu  ils 
n'ont   pas  été,  par  conséquent,   réduits  a   1  état 
d'impuissance  par  une  volonté  supérieure  a  la- 
quelle ils  paraissaient  ^ne  devoir  résistei-  long- 
temps   ils  reprennent  subitement  conscience  de 
leur  force  et  de  leur  situation,  ils  sont  de  nou- 
veau secoués  par  cet  instinct  de  liberté  qui  les  a 
toujours  hantés  et  reprennent  confiance  en  la  vie. 
Ainsi,  les  êtres  qui  cessent  de  se  développer, 
obéissant  à  une  loi  fatale  de  décadence,  ne  parti- 
cipent plus  au  mouvement  universel.           ^     ^ 

Cette  loi  impérieuse,  réglée  par  un  principe 
d'évolution  ou  de  dépression,  suivant  le  cas,  veut 
que,  par  instinct,  l'homme  travaille  sans  cesse  a 
sa  conservation  physique  et  morale,  qu  il  soit 
dirigé  par  une  volonté  libre.  C'est,  d'un  cote,  1  ac- 
complissement du  progrès  i^^^^^i^^^^^^^.^^.^,;^. 
santé  du  corps,  et  de  l'autre,  le  progrès  exteiieui 
mirapoui  théâtre  la  société  dans  laquelle 
Phomme  se  développe  et  gi^ndit.  A  ^I^^^^ 
par  contrainte  ou  par  affaiblissement,  il  dcMenne 
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incapable  de  tout  effort  vers  le  progrès,  alors, 
c'est  la  chute  inévitable  et  la  mort  à  courte  éché- 
ance. Mais  ces  cas  sont  des  'exceptions,  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  i^réoccuper  ici. 

C'est  donc  irdr  une  loi  inhérente  et  impérative 
(pril  nous  est  donné  d'assister  aux  grand>s  drames 
de  l'histoire,  aux  événements  fortuits,  spontanés 
on  prévus  qui  créent  des  énergies  héroïques,  qui 
président  au  réveil  de  créations  merveilleuses  et 
inattendues,  qui  font  que,  dans  ce  mouvement 
où  se  produisent  tant  de  phénomènes,  nous  en- 
trevoyons la  marche  hésitante  des  destinées  hu- 
maines. 

C'est  aussi  par  cette  loi  que  nous  retrouvons, 
dans  la  jjrofonde  évolution  du  travail  humain, 
racharnement  des  êtres  à  ne  pas  succomber,  à  ne 
pas  voir  s'éteindre  dans  l'impuissance  leur  vo- 
lonté de  progresser  ;  et,  depuis  le  pygmée  jusqu'au 
grand  du  monde,  la  persistance  à  se  développer 
comme  individu  et  comme  peuple,  de  façon  à  ce 
qu'aucune  force  latente  ou  visible  ne  puisse  dé- 
truire chez  eux  l'énergie  et  la  puissance  de  vivre  : 
c'est  là  la  volonté  de  conservation.  Cette  loi  inhé- 
rente, impérative  et  continue  est  donc,  disais-je, 
particulière  à  tous  les  individus  comme  à  tous 
les  peuples.  Elle  se  manifeste  même  jusqu'aux 
degrés  les  plus  intimes  de  la  vie  animale. 

Il  est  évident,  néanmoins,  que  les  moyens  dont 
tous  les  individtis  disposent  potir  arriver  à  la 
conservation  de  leur  espèce  varient  à  l'infini, 
selon  les  milieux  où  le  sort  les  a  placés,  selon  les 
circonstances  et  les  événements. 

Cependant,  par  un  avei-tissement  de  leur  rai- 
son, les  êtres  humains  se  tiennent  en  constant 
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éveil  devant  les  dangers  invisibles  qui  les  entou- 
rent, parce  qu'ils  savent  que,  dans  révolution  des 
sociétés  et  des  politiques,  l'humanité  est  en  lutte 
constante  a^ec  des  éléments  opposés  qui  ne  lui 
laissent  aucun  repos.  L'homme  marche  donc  sur 
un  volcan  dont  les  larves  paraissent  être  endor- 
mies, mais  (pii  peuvent  surgir  brusquement  et 
semer  la  mort.  C'est  pourquoi,  son  instinct  de 
conservation  l'avertit  que,  chaque  soir,  il  doit 
se  tenir  sur  ses  gardes  dans  la  crainte  de  cata- 
clysmes prochains.  Cet  instinct  de  conservation 
le  met  en  garde  contre  un  auti-e  danger  :  la  vo- 
lonté de  domination. 

Et  quel  est  le  rôle  de  la  volonté  de  domination? 

Dans  le  domaine  scientifique,  comme  dans  le 
champ  si  vaste  de  l'histoire  des  i)olitiques,  la  vo- 
lonté de  domination  est  en  perjDétuel  conflit  avec 
la  volonté  de  conservation. 

Lor-squ'on  étudie  les  phases  successives  de 
transformation  et  d'évolution  de  toutes  les  so- 
ciétés à  travers  les  âges,  nous  sommes  portés  à 
croire,  en  vérité,  (lue  nous  n'avons  souvent  au- 
cune influence  personnelle  sur  la  détermination 
de  nos  actes.  Ils  nous  semblent  obéir,  comme 
]K)ussés  malgré  eux,  à  la  force  de  motifs  suscités 
])ar  une  volonté  extérieure  et  impérieuse:  la  vo- 
lonté de  domination. 

Apparemment  donc,  la  volonté  ne  semble  pas 
toujours  libre  d'agir  par  elle-même  :  les  causes 
qui  déterminent  ses  mouvements  lui  restent  igno- 
l'ées. 

Non  qu'il  faille  nier  la  liberté  de  la  volonté,  ce 
(jui  nous  conduirait  au  fatalisme;  mais  il  surgit, 
à  des  époques  indéterminées,  des  perturbations 
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politiques,  entraînant  avec  elles  les  forces  les  pins 
puissantes,  changeant  d'un  coup  l'iiistoire  d'un 
peuple,  bouleversant  quelquefois  le  monde  ou  le 
dirigeant  vers  une  destinée  insoupçonnée  liier.  Et 
ces  perturbations  viennent  encore  d'une  volonté 
de  domination  que  les  liommes  savent  rarcnimt 
contrôler. 

Comme  chaque  phase  de  l'existence  d'un  être 
est  un  instant  de  son  évolution  et  s'accomplit  par 
soubresauts,  disais-je,  par  le  caiJrice  du  hasard 
souvent  et,  la  plujjart  du  temjjs,  en  delKjrs  de  sa 
v(donté,  ne  pourrions-nous  pas  assimiler  les  peu- 
j»]es  à  l'individu,  alors  (|ue.  dans  h^ur  dévelo]>i»<^- 
ment  journalier,  ils  paraissent  soumis  à  cette  loi 
<le  domination  qui  les  fait  évoluer  contre  leur 
volonté  et  s'orienter  vers  un  but  qu'ils  n'avaient 
]»as  i>révu  ? 

Selon  Lei])nitz,  les  êtres  seraient  composés  de 
forces  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  indé- 
P<Midant(^s,  s'ignorant,  se  fuyant,  et  ne  ]Mjuvant 
;;gir  l'une  sur  l'autre.  Mais  si  cela  était  vrai,  il 
n'existerait  alors  entre  elles  aucnn  lien,  car  elles 
se  manifesteraient  indépendamment  les  unes  d(^s 
autres,  dirigées  pi\v  leur  seule  puissance.  Or.  nous 
savons  qu'elles  demeurent  forcées  "  de  cori'esi>on- 
die  entre  elles  en  vertu  de  leur  développement 
iif^mie,  réglées  et  fixées  de  toute  éternité  par  cet 
aceord." 

Il  nous  parait  évident  que  l'être  humain  jouit 
d'une  liberté  relative,  c'est-à-dire,  d'une  liberté 
devenant,  à  un  moment  donné,  le  jouet  des  chan- 
gements, des  transformations  des  politiques  des 
pays  et  des  individus  même.  D'où  nous  concluons 
que  cette  liberté  relative  est  soumise  à  la  force 
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de  domination  dont  je  parlais  plus  haut,  nous 
apparaissant  encore  comme  une  loi  logique  et 
fatale  à  laquelle  obéissent  les  faibles  et  les  vain- 
cus, quoique  jouissant  d'une  volonté  apparem- 
ment libre. 

Cette  foic(^  iii'ésistible  ou  apparente  s'impose 
donc  inévitablement.  L'iiistoire  nous  en  donne 
trillustres  exemples  :  nous  en  fûmes  un  lors  de 
la  conquête  du  Canada  par  l'Angleterre. 

Mais  poursuivons  encore  plus  loin. 

Il  est  un  fait  admis  :  l'homme  recherche  sans 
cesse  le  bonheur.  Or,  pour  y  arriver,  il  croit  de- 
\oir  s'imposer  l'obligation  d'accomplir  ou  non 
certains  actes  qui  lui  sont  ou  non  un  obstacle 
pour  l'atteindre,  ou  qui  le  lui  font  découvrir  plus 
rapidement.  Mais  le  trouve-t-il  quand  même, 
alors  qu'il  emploie  ces  moyens  à  y  parvenir  ? 
Xon,  parce  que  la  loi  de"  domination  à  laquelle 
nous  s(mimes  soumis,  nous  a  placés  dans  des  con- 
ditions inférieures  qui  nous  empêchent  de  le  réa- 
liser. 

Il  faut  bien  admettre  aussi  que  les  hommes  ne 
cherchent  pas  le  l^onheur  tant  attendu  par  les 
mêmes  moyens,  car  il  ne  dicte  pas  de  formules 
l)articulières  ou  de  lois  précises. 

Si  l'on  vous  dit,  par  exemple:  Pour  être  heu- 
reux, vous  dcnez  aimer  vos  semblables  et  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fît  à  vous-mêmes,  on  exprime  ici  une  formule 
divine  qui,  certes,  remplit  à  peu  près  les  condi- 
tions du  bonheur  parmi  les  hommes,  mais  qui  pa- 
raît êti-e  un  rêvQ  d'utoi)iste,  puisque,  même  s'il 
vous  est  donné  de  vouloir  faire  de  cette  formule 
un  devoir  sacré,  la  loi  de  domination  vous  arrête 
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le  plus  souvent  dans  cet  élan  de  véritable  amour 
humain,  en  vous  empêchant  de  l'accomplir  en 
entier  et  d'en  faire  la  règle  de  votre  vie. 

De  même,  si  l'on  vous  dit  :  La  jtistiee  est  la 
seule  condition  de  rendre  un  petiple  heureux, 
vous  admettez  bien  qtie  cette  formule  est  rela- 
tive; car  elle  nous  propose  de  rêver  tm  projet  que 
les  peuples  savent  rarement  réaliser,  toujours  en 
raison  de  cette  loi  de  domination  qui  interdit 
l'existence  d'une  justice  immanente. 

Xe  le  nions  pas.  TVtte  force  invisible  ou  appa- 
rente s'impose  inévitablement,  je  le  répète.  Xous 
ne  pouvons  rien  contre  elle,  car  elle  reste  la  di- 
rectrice impérieuse  des  actions  humaines.  Que 
vous  l'appeliez  volonté  de  domination  ou  néces- 
sité, elle  donne  raison  à  ces  profondes  paroles  de 
Lamennais  :  '*  Il  est  dans  l'existence  des  gotiver- 
nements  un  instant  fatal,  où  la  nécessité  les  sai- 
sit et  les  entraîne  palpitants  où  ils  doivent  aller." 

Et  bien  qu'on  ait  proclamé  que  la  seule  loi 
obligatoire  est  celle  que  la  volonté  trouve  en 
elle-même,  celle  qui  prescrit  de  respecter  en  tout 
et  partout  la  liberté  et  les  justes  manifestations 
de  la  liberté,  nous  inclinons  à  croire,  avec  le 
même  Lamennais,  que  la  nécessité,  que  la  loi  de 
domination  nous  saisissent  quelquefois  et  nous 
entrainent  comme  malgré  nous  vers  un  but  in- 
déterminé, vers  une  destinée  inconnue. 

Conséquemment.  en  prenant  pour  principe  que 
la  volonté  de  domination  doit  presque-  toujours 
l'emporter  sur  la  volonté  de  conservation,  nous 
sommes  portés  à  déduire  que  le  droit  de  la  force, 
dans  la  nature,  est  et  doit  rester  le  dominateur 
des  emijires  comme  des  individus. 
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La  liberté  est  donc  une  chimère.  Toutes  les 
actions  liumaines,  dans  leurs  relations,  sont  sub- 
ordonnées à  cette  loi  d'une  force  extérieure  qui 
les  dirige  et  à  laquelle  elles  obéissent. 

L'esprit  humain  subit  les  lois  de  son  existence 
et  cherche  à  se  développer  selon  des  dispositions 
qui  lui  sont  propres,  s'il  ne  rencontre  pas  des 
obstacles  extérieurs.  Seulement,  la  nature  obéit 
de  même  à  des  lois  et  se  ti-ouve  en  contact  avec 
l'esprit  humain  qu'elle  suggestionne  et  qu'elle 
domine. 

Buckle  exprime  la  même  théorie  dans  son  "  His- 
toire de  la  civilisation  en  Angleterre."  Il  pré- 
tend que  l'homme,  avec  son  intelligence  et  ses 
passions,  modifie  la  nature  qui,  à  son. tour,  avec 
ses  lois  impérieuses,  modifie  l'homme.  Ici,  nous 
retrouvons  le  double  principe  qui  détermine  l'ac- 
tivité humaine. 

Or,  de  ce  contact  de  la  nature  et  de  l'homme, 
naît  aussi  pour  l'esprit  humain,  le  désir  d'affir- 
mer sa  puissance  et  de  dominer  ses  semblables. 
C'est  la  loi  de  la  vie  nous  apparaissant  dans  toute 
son  horreur  et  par  laquelle  le  plus  fol-t  doit 
dompter  le  plus  faible  dans  l'intérêt  de  la  civili- 
sation dont  l"étal)lissement  dui-able  est  fondé  sur 
le  droit  de  hi  force:  c'est  aussi  la  loi  de  con(|uête. 

Pai-mi  les  matériaux  qui  peuvent  asseoir  sûre- 
ment les  empires  et  les  rendre  dui-ables,  sont  ceux 
ap])oi'tés  par  la  conquête. 

Toute  l'histoire  de  l'évolution  des  politiques 
est  contenue  dans  ces  vérités. 

Les  peuples  dont  les  noms  sont  restés  gravés 
an  frontispice  des  temples  de  la  gloire,  sont  <:eux- 
là  qui,  par  la  conquête,  et,  par  conséquent,  au 
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mépris  de  la  justice  absolue,  ayant  réduit  et  anni- 
hilé les  races  faibles,  se  sont  emparés  de  la  plus 
gi-ande  partie  de  la  terre  et  y  ont  imposé  une 
domination  qu'ils  voulaient  éternelle. 

C'est  dans  le  mépris  de  la  liberté  des  autres  et 
dans  l'application  du  droit  de  la  force  que  les 
conquérants  puisent  les  principes  de  leur  gran- 
deur et  du  maintien  des  empires  qu'ils  fondent. 

La  seule  excuse  qu'on  leur  trouve,  si  l'on 
admet  avec  Machiavel  que  tou^s  les  moyens  sont 
bons  pourvu  <jue  le  résultat  soit  excellent,  c'est 
que,  par  un  retour  des  choses,  les  conquêtes,  de- 
puis toujouis.  nous  ont  apporté  la  civilisation. 
Nous  avons  beau  repou.sser  cette  théorie  du 
tiiomplie  de  la  force  sur  le  droit,  nous  en  som- 
mes réduits  à  courber  la  tête  devant  Tévidence  de 
cette  triste  nécessité  de  notre  nature,  que  la  vio- 
lence eut  toujours  raison  <les  difticultés  et  que 
nous  en  sommes,  sur  toutes  les  parties  de  la  terre, 
l<\s  victimes  résignées  ou  involontaires. 

Tous  les  grands  empires  se  sont  fondés  par  la 
force  des  armes,  de  même  qu'un  tniipii-e  fondé  par 
les  armes  a  toujoui-s  eu  besoin  de  se  soutenir  par 
les  armes.  (O 

Au  début.  Athènes  avait  choisi  Dracon  pour  don- 
ner des  lois  au  genre  humain.  Elle  commença 
son  règne  de  puissance  dans  le  sang  de  ses  vic- 
times. Et  cette  puissance  nous  apparaît  dans 
tout  son  rayonnement  le  jour  où,  potir  devenir 
la  maîtresse  des  mers,  elle  soumet  les  peuples 
qui  lui  résistent.  Et  dès  lors,  non  contente 
d'avoir  grandi  on  délivré  son  peuple,  Athènes  se 


i  1  j   Montesquieu. 
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laisse  tromper  par  les  promesses  de  conquêtes. 
Elle  parcourt  les  îles  de  la  mer  Egée,  se  préci- 
pite on  Egypte,  en  Asie,  et  veut  réduire  sous  son 
joug  le  reste  du  monde,  afin  de  s'enrichir  des  dé- 
pouilles d' autrui. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  du  peuple  romain,  ce 
n'est  pas  seulement  son  amour  de  la  liberté,  du 
travail  et  «1e  la  patrie,  mais  c'est  surtout  la  force 
de  ses  institutions  militaires  et  de  la  discipline. 
*"'  C'est  surtout  de  ne  jamais  faire  la  paix  que 
vainqueur."  (O  "  Eoine  fut  toujours  en  guerre 
avec  ses  voisins,  nous  dit  Montesquieu,  pour 
avoir  des  citoyens,  des  femmes  et  des  terres:  les 
soldats  reviennent  dans  la  ville  avec  les  dépouil- 
les des  peuples  vaincus;  c'est  des  gerbes  de  blé 
et  des  troupeaux.  Voilà  l'origine  des  triomphes 
([ui  furent  dans  la  suite  la  principale  des  gran- 
(leuis  où  cette  ville  parvint?'  (2)  Par  la  prise  des 
dépouilles  des  vaincus,  elle  accumule  des  riches- 
ses sans  nombre  et  elle  peut  continuer  ses  guerres 
éternelles. 

Si  nous  remontons  ainsi  jusqu'aux  époques  mo- 
dernes, l'établissement  des  révolutions  y  suscite 
des  guerres  intestines  rarement  surpassées  et  par 
lesquelles  la  conquête  des  libertés  civiles  se 
scelle  dans  le  sang  des  nations  qui  les  préparent. 
Il  en  est  ainsi  pour  rétablissement  des  petits 
pays,  des  colonies  naissantes;  de  même  que  l'oc- 
cupation par  une  grande  puissance  d'un  terri- 
toire libre  où,  cependant,  régnent  d'antiques 
croyances  et  des  lois  héréditaires,  s'accomplit 
toujours  par  la  terreur  et  par  la  violence. 


(i)   G.  Lanson. 
(2)   Montesquieu. 
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Quand  nous  regarderons  autour  de  nous,  sur 
le  seuil  de  ce  XX^  siècde.  embelli  par  les  pro- 
messes d'avenir  et  arrivé  à  un  degré  de  civili- 
sation intense,  nous  aurons  vu  s'envoler  bien  des 
illusions  devant  nos  rêves  de  paix  universelle. 
En  un  jour,  un  vent  grandiose  de  discorde  et  de 
liaine  vint  renverser  tous  les  beaux  projets  et 
nous  fûmes,  une  fois  de  plus,  le  jouet  des  con- 
quérants. 

Il  faut  en  prendre  son  parti^  Les  nations,  tou- 
jours en  éveil,  sont  fécondes  en  prétextes,  sans' 
cesse  hantées  par  leur  audition  d'hégémonie  et! 
de  gloire  insatiable,  prises  d'un  impérieux  be.soini 
de  reculer  indétmiment  leurs  frontières.  C'est; 
que,  renfermées  dans  leurs  domaines  naturels, 
elles  en  arrivent  à  se  mouvoir  dans  un  champ 
d'action  trop  restreint,  et  que,  proliliques  par  cal- 
cul souvent,  elles  veulent  élargir  les  barrières 
limitrophes  qui  les  arrêtent  dans  leur  ambition 
de  dominer  le  monde.  En  outre,  étant  entourées 
de  petits  états  chancelants  et  faibles  dont  la 
sécurité  n'est  garantie  que  par  des  traités  de  neu- 
tralité violés  à  la  moindre  occasion,  elles  se  les 
annexent,  nonobstant  des  droits  sacrés  qu'ils  ont 
acquis  depuis  des  siècles,  malgré  la  liberté  dont 
ils  jouissent  avec  le  consentement  unanime  des 
grandes  puissances. 

Il  ne  faut  donc  plus  ajouter  foi  aux  promesses 
d'un  désarmement  des  nations,  lorsque  dix  d'en- 
tre elles  ambitionnent  et  préparent,  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire,  la  domination  du  monde. 

En  outre  des  grandes  périodes  où  la  force  bru- 
tale est  mise  en  action,  nous  avons  assisté  aux 
luttes  religieuses  qui  ont  ensanglanté  le  moyen 
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âge,  à  celles  du  maintien  de  chaque  nation  dans 
ce  qu'on  appelle  Téquilibre,  à  celles  des  nationa- 
lités enfin.  Toutes  ces  raisons,  prétextes  à  des 
systèmes  philosophiques  obscurs,  n'ont  abouti,  en 
somme,  qu7i  faire  naître  des  événements  pleins 
de  terreur  et  à  ren<lre  les  armes  dont  se  sont  ser- 
vis les  modernes  conquérants  plus  meurtrières  à 
mesure  que  la  science  pénétrait  les  secrets  de  la 
nature. 

Les  causes  qui  ont  poussé  la  Grèce  à  porter  les 
armes  —  comme  nous  le  voyions  plus  haut  — 
vers  la  mer  Egée,  vers  FEgypte  et  vers  l'Asie, 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  poussé  Rome  à 
s'emparer  de  tous  les  trésors  de  la  terre. 

/  Il  existe  de  même  peu  de  différence,  en  somme, 
entre  FAngleterre  du  XVIII^  siècle,  voulant  con- 
quérir la  domination  des  mers  et  étendre  ses  pos- 
sessions coloniales,  à  un  moment  où  la  France  se 

'  mourait  d'inanition,  et  l'Allemagne  de  1870  et  de 
1914,  qui,  falsifiant  la  dépêche  d'Ems  ou  prenant 
pour  prétexte  l'assassinat   d'un   prince  obscur, 

r  déclanchait  des  conflits  qui  l'ont  rendue,  dans  un 
cas,  la  maîtresse  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  et 
qui,  dans  l'autre,  l'aurait  faite  la  maîtresse  du 
monde  si  le  génie  latin  n'avait  pas  triomphé.  De 
même  que  l'incident  de  Serajevo  fut  l'occasion 
d'une  guerre  la  plus  effroyable  de  tous  les  temps, 
de  même  pourrions-nous  voir  encore  dans  l'ave- 
nir, l'Allemagne  des  Kant  et  des  Metzche,  • —  si 
les  peuples  coalisés  ne  la  mettent  pas  dans  l'im- 

S^possibilité  de  nuir,  —  reprendre,  avec  plus  d'in- 
sistance, le  préfexfe  d'une  guerre  offensive  ou  dé- 
fensive, pour  reconquérir  la  domination  qui  lui 
échappe  au  XX^  siècle.  N'en  soyons  pas  surpris  * 
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tous  les  empires  se  ressemblent  quelles  que  soient 
leurs  bonnes  intentions  apparentes.  Nous  les 
voyons,  à  chaque  siècle,  marchant  vers  les  faîtes, 
ou  pr(kipités  vers  leur  chute  irrémédiable. 

Seule  la  nation  qui  n'aurait  pas  de  voisins  à 
jalouser  et  à  réduire,  resterait  peut-être  sans  am- 
bition de  con(]U'*4es.  Mais  la  situation  des  races,  | 
leur  position  ethnographique  et  géooraphique  ne/ 
leur  permet  pas  d'aspirer  à  une  paix  perpétuelle. 
C'est  dire  (\uo  la  guerre  est  vieille  comme  le 
monde  et  (pi'elh»  ne  finira  qu'avec  lui. 

La  volonté  de  domination  a  toujours  hanté  le 
cerveau  malade  des  ambitieux  qui.  sans  être  satis- 
faits du  coin  de  terre  qu'ils  tiennent  par  hérédité, 
]('  ])]us  souvent  par  conquête,  veulent  encore,  pour 
satisfiiire  un  rêve  caché  et  longtemps  entretenu. 
}>orter  leur  orgueil  plus  haut  et  leur  cupidité 
plus  loin. 

L'es])ace  les  attire,  comme  l'aigle  a  besoin  de 
montei'  vers  le  soleil.  Sous  prétexte  de  rendre 
service  à  l'iiumanité,  ils  sèment  le  malheur  et  la 
désolation  parmi  les  hommes. 

Sans  scrupules  sur  les  moyens  atroces  à  em- 
ployer pour  parvenir  à  la  gloire,  ils  deviennent 
plus  soucieux  des  résultats  à  obtenir  que  du  bien 
à  répandre:  c'est  là  leur  pensée. 

Et  voyez  encore  l'inconséquence  des  hommes. 
Après  qu'un  conquérant  est  parvenu  à  faire  d'un  ^ 
peuple  l'esclave  dont  il  dispose  à  volonté  de  la 
vie  et  des  biens;  après  qu'il  l'a  soumis  sous  un 
joug  honteux  et  enchaîné  par  des  lois  despoti- 
ques; après  îivoir  blasphémé  toutes  les  croyances 
et  attenté  aux  plus  chères  libertés:  après  même 
(jiie  la  mort  Fa  terrassé,  mettant  ainsi  un  frein 
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à  ses  rapines  et  à  ses  atrocités,  il  arrive,  à  un  mo- 
ment donné,  qu'on  proclame  ce  même  potentat 
nn  surhomme  à  qui  on  élève  des  statues  et  des 
temples. 

Il  serait  à  croire  que  Fliumanité  s'est  ton  jours 
contentée  de  vivre  dans  le  perpétuel  besoin  d'ab- 
diquer ses  libertés  et  ses  droits.  Et  c'est  à  se  de- 
mander où  elle  en  arrivera,  malgré  les  perfec- 
tionnements de  la  science,  et  si  elle  se  verra  bal- 
lotée  éternellement  entre  ces  deux  puissances  : 
l'amour  et  la  haine. 

Sera-t-elle  sans  cesse  la  proie  <le  ces  deux  pas- 
sions ?  Les  progrès  lentement  et  patiemment 
attendus  ne  devraient-ils  pas  plutôt  améliorer  la 
destinée  humaine  dans  le  sens  d'une  fraternité 
mieux  comprise  et  mieux  appliquée  ?  Verra-ton 
encore,  à  des  époques  peut-ôire  prochaines,  surgir 
brusquement  des  hordes  barbares  au  sein  même 
des  civilisations  en  paix  et  dont  la  hideuse  ambi- 
tion sera  de  saper  les  empires  par  leurs  bases, 
et  qui  bientôt  détruites  à  leur  tour  par  des  forces 
sans  cesse  renouvelées,  seront  emportées  dans  le 
vent  des  tempêtes  ? 

Spectateurs  attentifs  et  navrés  devant  cette 
force  persistante  qui  détermine  les  lois  de  la  vie, 
que  devons-nous  penser,  alors  que  nous  assistons 
à  cette  désagrégation,  à  cette  décomposition  lente 
ou  brusque  des  empires,  à  cette  mort  lamentable 
des  êtres  et  des  choses,  alors  que  Thistoire,  dans 
son  perpétuel  recommencement,  ne  peut  s'écrire 
sans  la  participation  constante  et  impérieuse  du 
conquérant  ? 

Devons-nous  croire  que,  fatalement,  l'histoire 
devient  de  plus  en  plus  comme  la  négation  même 
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«le  réqiiilibre  et  que.  au  contraire  de  ce  qu'où 
nous  avait  promis,  l'univers  marchera  sans  inter- 
luption  (lu  progrès  à  la  déchéance,  et  de  la  désa- 
grégation à  la  ruine  ?  Les  sociétés  seront-elles 
>'ouées  à  s'éteindre  misérablement  les  unes  après 
les  autres  sans  avoir  dit  le  dernier  mot  de  man- 
suétude et  sans  avoir  atteint  le  terme  de  leur 
évolution  vers  le  bien  pour  lequel  elles  semblaient 
avoir  été  créées  ?  Devront-elles  subir  un  jour 
l'empire  d'une  force  assez  puissante  pour  les  j)ré- 
cipiter  dans  l'intiui  ?  Serait-ce  (fue  nous  verrons 
toujours  autour  de  nous,  sans  espoir  d'une  paix 
attendue  de])uis  la  profondeur  des  temps,  des 
malheurs  irréparables  ?  Penchés  sur  l'abîme  té- 
nébreux, allons-nous  nous  croire  condamnés  à 
l'impuissance  finale  ? 

Il  vaut  mieux  ne  pa,s  arrêter  notre  raison  à  ces 
]»roblèmes  trop  al)straits,  dont  l'énigme  ne  cache 
(jue  des  découragements  capables  de  nous  jeter 
dans  la  négation  absolue  de  tout  idéal. 

Cond>ien  n'est-il  pas  jdus  consolant  d'exalter 
le  rôle  divin,  (pioi«iue  fait  de  mvstère,  de  l'his- 
toire universelle  et  de  lui  prêter  plutôt  un  sens 
y)lein  de  promesses  pour  l'avenir  de  l'humanité. 

Hélas  I  la  pensée  ne  s'astreint  pas  aux  seules 
investigations  de  Tinconnu.  Dans  son  orgueil, 
elle  donne  une  interprétation  rigoureuse  aux  phé- 
nomènes de  la  vie  et  de  la  nature,  sous  le  pré- 
texte de  les  asservir  à  sa  volonté  pour  les  mieux 
comprendre. 

Et  trop  souvent,  elle  en  arrive  à  les  plier  à  des 
systèmes  trop  positifs  qui  répondent  à  des  calculs 
basés  sur  l'incertitude  et  le  désenchantement. 

Or,  malgré  que  nous  assistions,  dans  le  temps 
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et  dans  Fespace,  à  de  tragiques  instants,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  nous  en  arrivions  jusqu'à  nier 
les  ^enfaits  de  la  vie  et  du  progrès. 

Une  réflexion  attentive  nous  fait  découvrir  que 
l'univers  n'est  pas  étranger  aux  lois  de  l'harmo- 
nie fortement  reliées  aux  mystères  de  l'existence. 
Se  condamner  d'avance  et  irrémédiablement  à  la 
négation  du  progrès  continu  et  illimité,  —  sys- 
tème boiteux  qui  a  égaré  tant  d'intelligences  dans 
le  passé,  —  se  serait  douter  de  cette  force  par  la- 
quelle les  hommes  ont  dépensé  leur  génie  (4  lutté 
sans  repos;  ce  serait  nier  cette  puissance  qu'on 
appelle  la  fraternité  humaine. 

Oui,  nous  devons  admettre,  aju-ès  les  expérien- 
ces du  passé,  que  les  êtres  humains  réunis  en  so- 
ciétés devront  en  arriver  à  une  époque  où  ils 
affii-mei-ont  des  qualités  encore  plus  fortes,  des 
Tendances  plus  efficaces  vers  le  progrès. 

Au  cours  de  l'histoire,  la  science,  qui  nous 
permet  de  voir  clair  dans  le  r-ecul  des  âges,  nous 
a  prouvé  que  l'intelligence,  attentive  et  peifec- 
tible,  n'a  pas  eu  que  des  moments  de  décadence. 

Nous  sommes  loin  de  remj)ii'isme  des  premières 
époques  de  la  civilisation  :  il  a  fait  place  à  des 
Uiéthodes  plus  sûres,  à  un  esi>rit  d'invention  basé 
sur  des  recherches  vraiment  prodigieuses  et  qui 
nous  ont  conduits  à  des  résultats  stupéfiants, 
fruits  de  l'activité  iidassable  du  génie  humain. 

Si  les  politiques  se  sont  efforcés  à  reudi-e  les 
moyens  de  destruction  ])lus  efficaces  et  plus  meur- 
triers, ils  n'en  ont  pas  moins  amélioré  les  condi- 
tions de  la  vie  dans  le  sens  le  plus  concluant. 

Une  pensée  s'impose  immédiatement  poui-  ter- 
miner. 
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Les  êtres  humains  sans  exception  doivent  ac- 
«jnérir  la  volonté  de  vivre  et  la  force  de  résister. 
Il  nous  fant  s^api>li(|iier  à  considérer  avec  pins 
«l'importance  la  vie  des  intiniments  petits  comme 
une  des  raisons  du  progrès.  Et  dans  la  variabilité 
même  de  leni-s  actions,  il  fant  se  pénétrer  de  l'idée 
(ine.  par  leur  ardent  désir  de  vivre  et  de  survivre, 
les  cirons,  à  l'exemple  des  intelligences  les  mieux 
organisées,  doivent  contribuer  au  mouvement  de- 
là vie  universelle. 

i'.n  conclusion,  il  reste  indubitable  que.  sans  la 
volonté  de  conservation  ({ui  domine  l'être  faible 
îiiusi  (jue  le  puissant  du  monde  et  les  maintient 
dans  un  j)erpétuel  mouvement,  les  conquêtes  de- 
meuraient stériles  et  vaines.  Car  par  le  motive- 
uient  (|u'ils  inîpriment  à  la  force  universelle,  et 
bien  «jue  voués  à  la  loi  de  domination,  les  infi- 
niment petits  restent  encore  la  raison  de  la 
jMiissance  des  empires  et  participent  à  un  instant 
de  la  vie  ininterrom])ue  de  ce  gi-and  tout  qu'on 
appelle  l'univers  visible. 

Tel  doit  nous  a])]»araître  ce  petit  peuple  d(^ 
colons  français,  si  intime  dans  la  balance  des  na- 
tions civilisées,  mais  voué,  dans  ce  XVII I^  siècle 
de  raison  et  <le  piogi-ês  intense,  à  jouer  un  rôle 
exceptionnel  dans  l'Amériijue  seiitentrionale. 

Xe  nous  étonnons  pas  s'il  a  subi  comme  tous 
les  faibles  de  l'existence,  artisan  anonyme  de  sa 
propre  vie.  l'empire  d'une  conquête  fatale  à  ses 
libertés,  s'il  fut  la  victime  innocente  d'une  guerre 
continentale  la  plus  fonnidable  qui  soit  apparue 
depuis  longtemps,  s'il  dut  se  courber  sous  cette 
loi  de  domination  que  nous  avons  démontrée 
comme  indispensable  au  progrès  humain. 
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Nous  verrons,  d'ailleurs,  dans  la  suite  des 
temps,  comment,  à  chaque  page  de  notre  histoire, 
s'est  accompli,  par  étapes  lentes  et  tourmentées, 
;  le  triomphe  de  la  volonté  de  conservation,  vi- 
brante dans  rame  d'un  petit  peuple,  sur  la  vo- 
lonté de  domination  d'un  des  maîtres  du  monde. 

Nous  verrons  comment,  par  la  mise  en  action 
de  toutes  nos  forces  individuelles  et  collectives, 
nous  sommes  parvenus,  par  notre  énergie  sans 
cesse  renouvelée  et  augmentée,  à  créer  une  race 
originale  et  forte,  composée  d'éléments  voués  à 
une  lutte  héroïque  pour  sa  survivance,  ayant 
gardé  le  fond  moral  et  intellectuel  des  aïeux,  et 
qui,  loin  de  se  battre  pour  des  formules  vides  de 
sens,  s'est  fortifiée  dans  un  idéal  dont  tous  les 
peuples  dignes  de  vivre  ont  su  tir.er  leur  orgueil 
t't  leur  véritable  grandeur. 
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"  Le  crneiM-iei-  et  la  politique,  disait  La  Bruyère, 
non  j»lns  qnr  le  jonenr  habile,  ne  font  pas  le  ba- 
sa i-<l,  mais  ils  le  jjréparent,  ils  l'attirent  et  sem- 
blent presque  le  déterminer. .  ."^ 

En  citant  ces  paroles  du  célèbre  moraliste, 
An»ert  8orel  nous  rappelle  en  même  temps  une 
jiensée  du  ^rrand  Fi-édéiic  à  ]>ro]>os  de  rEtat,prus- 
sien.  ^'  Ne  nous  trompons  x^oint'  dit-il.  la  for- 
tune, le  hasard,  sont  des  mots  qui  ne  signifient 
l'ien  <le  réel.  Saisir  l'occasion  et  entreprendre 
lors(prelle  est  favoi-able.  .  .  le  chef-d'oeuvre  d'un 
lîomme  habile  est  de  faire  chaque  chose  en  son 
temps." 

En  entendant  ces  paroles,  à  une  éi)oqtie  où 
r^rédéric.  phib>sophe  et  grand  monarque,  force 
l'admiration  de  l'P^urope,  on  serait  porté  à 
croire  qu'elles  furent  prononcées  à  l'intention 
de  la  Pompadour. 

En  effet,  si  le  guerrier  ou  la  politiqtie  prépa- 
ient le  hasard,  on  peut  dire  du  roi  de  Prusse  que 
le  hasard  certainement  le  fit  entrer  dans  la  guerre 
de  Sept  ans.  lorsqu'on  songe  que  de  simples  épi- 
grammes  sorties  de  sa  bouche  à  l'adresse  de  la 
courtisane,  maîtresse  alors  de  Louis  XV,  allaient 
mettre  le  feu  aux  poudres  et  provoquer  des  événe- 
ments qui  devaient  transformer  une  partie  du 
monde. 
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La  guerre  continentale,  entreprise  en  plein 
XVIII^  siècle,  à  Finstigation  de  la  Pompadour 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  provoquée 
dans  un  but  de  vengeance  contre  Frédéric,  allait 
compromettre  irrémédiablement  la  brillante  en- 
tiée  en  campagne  qui  garantissait  déjà  à  la 
France  un  succès  presque  certain,  à  cette  époque. 

O  fragilité  des  choses  I  O  visible  instabilité 
des  empires!  Par  désœuvrement,  par  rancune, 
par  cupidité,  par  amour  des  triomphes  faciles, 
des  potentats  jettent  dans  la  mêlée  et  sans  leur 
consentement,  des  peuples  sans  nombres,  races 
moutonnières  dont  le  sang  arrose  le  sol,  vic- 
times d'une  pensée  et  d'un  caprice,  souvent  pas- 
sagers, de  domination  universelle. 

Nous  connaissons  les  antécédents  nombreux  de 
cette  guerre  interminable.  Comme  toutes  celles 
du  passé:  les  entreprises  de  Xerxès  en  Grèce,  les 
expéditions  de  Cambyse  en  Egypte,  les  invasions 
d'Attila,  de  Gengis-Khan,  les  expéditions  de 
Louis  XIV,  de  Oliarles  Quint,  de  Charles  XII, 
les  tentatives  gigantesques  de  Xapoléon,  faites 
dans  un  but  de  triomphes  éphémères,  la  guerre 
de  Sept  ans  a  d'abord  pour  cause  Féternel  anta 
gonisme  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  aiguisée 
par  la  Pompadour,  pour  les  raisons  que  je  disais 
plus  haut;  et  l'ambition  de  l'Angleterre  d'en  ar- 
river un  jour  à  réduire  à  son  bénéfice  et  avantage 
l'empire  colonial  devenu  une  menace  constante 
entre  les  mains  de  la  France. 

Et  comme  les  circonstances  la  servent  admira- 
blement, à  une  heure  d'énervement  et  d'indécision 
néfaste  où  la  Pompadour  a  plongé  la  France, 
l'Angleterre  médite  un  projet  plus  colossal  en- 
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core,  parce  qu'elle  a  hérité  de  la  Carthage  an- 
tique de  ses  qualités  supérieures  de  négociante, 
([Ui  lui  feront  dominer  les  mers  dont  la  conquête 
la  rendra  la  maîtresse  des  marchés  du  monde 
et  lui  en  assurera  la  prédominance  financière. 

Elle  V  avait  même  songé^  alors  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  déjà  engagée,  d'ailleurs,  favo- 
risaient les  armes  françaises  victorieuses  dans 
la  Méditerranée  et  sur  le  point  d'établir  une  do- 
nrination  durable  en  Amérique.  Car,  à  cette  épo- 
que même,  la  Grande-Bretagne  convoitait  le  Ca- 
nada qu'elle  se  proposait  d'attaquer  par  le  lac 
du  Saint-Sacrement  et  par  le  fort  Duquesne. 

C'est  le  commencement  d'une  longue  série  de 
luttes  où  chaque  armée  déploie  une  forte  dose  de 
courage  et  d'abnégation.  Tour  à  tour,  les  Fran- 
çais accomplissent  de  nombreuses  expéditions, 
s'emparent  d'un  fort  situé  près  de  Xew-York,  et 
les  Anglais,  non  moins  valeureux,  interceptent 
des  secours  destinés  à  Louisbourg.  Montcalm  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Ce  soldat  avisé  et  tou- 
jours en  éveil,  sait  que,  par  la  célérité  et  l'adresse, 
<ni  arrive  à  atteindre  le  but  rêvé.  Il  se  précipite 
à  son  tour,  afin  d'intercepter  des  renforts  expé- 
diés d'Europe  et  que  les  Anglais  attendent  avec 
une  impatience  fébrile,  on  le  comprend.  Il  fran- 
chit le  lac  Ontario,  descend  jusqu'au  poste  d'Os- 
wego,  et,  avec  un  brio  digne  d'un  héros  de  Fon- 
tenoy,  il  déjoue  le  plan  de  l'ennemi  et  le  force  à 
se  replier,  allégé  de  ses  canons,  de  ses  bricks  et 
de  ses  riches  approvisionnements. 

Plus  d'attention  apportée  à  ces  heures  tragi- 
ques de  la  part  du  gouvernement  français  aurait 
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dû  assurer  à  la  Fiance  la  conquête  définitive  de 
rAméricpie  tonte  entièi-e. 

ITélasI  nons  arrivons  à  réi)0(ine  la  plus  angois- 
sante où  la  guerre  continentale,  entreprise  à  une 
lieure  funeste  et  la  uioins  proi)ice  au  trioni])lie 
des  ai-niées  françaises,  va  nous  jeter  bic^ntôt  hale- 
tants à  la  merci  de  l'ennemi  vainijueu]-. 

Louis  XV  énervé,  cori-onipn,  ne  rêvant  plus 
que  croisades  contre  rAllemagne  i)rotestante, 
perdu  dans  ses  projets  de  conquêtes  chimériijues.' 
balloté  entre  l'indécision  et  l'incertitude,  courbé 
sous  Fimpuduiue  dcmiination  d'une  fennne  ne  re- 
cbercliant  i)lus  son  salut  (jue  dans  le  pouvoii*  dont 
elle  s'empare  par  de  scandaleuses  intrigues  et  de 
basses  promiscuités,  Louis  XV,  dis-je,  n'avait  pas 
piévu,  ne  pouvait  prévoir  à  temps  qu'un  traité 
d'alliance  définitif,  signé  à  cette  heure  décisive, 
entre  Frédéric  de  Prus«e  et  George  d'Angleterre, 
allait  le  précipiter  rapidement  au  plus  noir  désas- 
tre. 

Et  à  l'heure  où  ce  monarque,  pantin  ridicule, 
s'attarde  à  des  futilités  d'oratoire,  à  des  bigote- 
ries puériles,  il  en  est  réduit  malgré  lui  à  con- 
clure un  autre  traité  désastreux  avec  Marie- 
Thérèse,  en  1756,  tout  à  l'avantage  de  l'Autri- 
che, à  un  moment  où,  plus  que  jamais,  la  Pom- 
padour  dirige  sans  entraves  les  destinées  de  la 
France  vers  une  ruine  certaine  et  prépare  les  gé- 
nérations futures  à  regarder  ce  règne  comme  le 
plus  *^  funeste  de  l'histoire  de  France."  (O 

Epoque  monstrueuse  où  l'hypocrisie  prend  la 
forme  d'un  système,  où  les  parlements  sont  exilés 


(  1  )   Chateaubriand, 
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et  abaissés  aux  volontés  des  boudoirs  et  des  anti- 
cliaiid^res,  où  la  noblesse  étale  ses  impudifiues 
dentelles  et  où,  pendant  qu'on  ''peint  des  ber- 
gères eu  panier  et  que  les  colonels  de  l'armée 
française  brodent  dans  les  salons,''  d)  pendant 
que  l'intrigue  fait  ramper  les  avides  du  pouvoir 
et  cliange  à  chaque  instant  le  cours  des  événe- 
ments, la  société  perd  toute  dignité;  se  corrompt 
sans  vergogne.  Et  le  peuple,  pendant  ce  temps, 
en  bas,  ignorant  l'immense  écroulement  d'une 
l'oyauté,  qui  s'annonce  rai)ide  et  foudroyante, 
rampe  sous  la  férule  des  fermiers  généraux,  mons- 
tres à  faces  humaines  qui  dressent  dans  l'ombre, 
et  sans  s'en  douter,  leur  pro]n-e  gibet.  Evidem- 
ment, si  le  désordre  et  la  corruption  régnent  au 
<ledans  du  royaume,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
cataclysme  se  prépare  au  dehors. 

Alors  qu'on  n'est  même  pas  informé  des  succès 
du  roi  de  Prusse,  le  nouvel  allié  de  l'Angleterre. 
Pitt,  pour  donner  plus  de  lustre  à  sa  nouvelle 
ascension  au  pouvoir,  et  pour  venger  les  premiers 
insuccès  de  l'armée  d'outre-mer,  va  tenter  un 
nouveau  coup  de  main  au  Canada.  Il  sait  que, 
de  Vei-sailles  dont  les  prodigues  sans  nom  n'iront 
l)as  jusqu'à  aller  répandre  en  l'Amérique  l'oi-  si 
nécessaire  sur  le  continent,  aucun  op^te  secou- 
rable  ne  maintiendra  les  colonies  françaises,  hé- 
sitantes et  réduites  aux  dernières  extrémités. 

A  un  moment,  ai-je  dit,  où  la  France  pouvait 
sauver  le  Canada,  à  une  heure  où.  par  une  tac- 
tique calculée,  les  Français  poussaient  vers  Xew- 
York,    et    prenaient    d'assaut    le    fort    William- 

(Ij   Chateaubriand. 
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Henrj,  ce  qui  leur  sanvait  pour  un  temps  les 
embouchures  du  Saint-Laurent,  les  Anglais  per- 
daient Louisbourg  dont  ils  méditaient  depuis 
longtemps  la  prise  définitive.  Ceci  se  passait  en 
1757. 

Mais  Pitt,  sans  se  décourager,  sait  choisir  ses 
moments. 

Un  pareil  échec  ne  le  rebute  pas. 

Sentant  que,  cette  fois,  la  guerre  continentale, 
déclanchée  par  la  Pompadour,  va  épuiser  les  tré- 
sors de  la  France  et  que  le  Canada  ne  doit  plus 
i-ien  espérer  de  la  métropole,  le  grand  ministre, 
toujours  à  l'affût,  va  entreprendre  la  campagne 
de  1758  en  Amérique  septentrionale.  Il  a  bien 
l)réparé  ses  moyens  d'action.  Il  sait,  en  outre, 
combien  les  Français  tiennent  à  Louisbourg 
qu'ils  viennent  de  prendre.  Il  y  expédie  quinze 
mille  hommes  et  quarante  vaisseaux.  Ecrasée 
par  le  nombre,  la  ville  capitule.  La  même  année, 
alors  qu'à  Carillon  Montcalm  déploie  toute  sa 
science  de  tacticien  pour  sauver  la*  situation, 
Changapour,  aux  Indes,  tombe  aux  mains  des 
AnglaTs.  De  ce  seul  coup,  l'influence  commer- 
ciale de  la  France  est  réduite  à  néant.    . 

C'est  l'heure  où  apparaît  Choiseul,  le  fameux 
\  Strainville  que  madame  de  Pompadour  daigne 
élever^usqu'à  elle,  après  avoir  apaisé  Bernis  en 
le  revêtant  de  la  pourpre  cardinalice. 

Choiseul  arrive  à  une  heure  où  l'on  désespère 
des  finances  de  la  France.  Très  au  courant  de 
cet  état  de  choses,  il  est,  en  outre,  informé  que 
la  guerre  continentale  tourne  à  un  désastre  cer- 
tain et  qu'elle  menace  d'une  ruine  imminente  le 
glorieux  prestige  de  la  Gaule  antique.     Il  près- 
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sent  même  que,  dès  son  avènement  au  pouvoir, 
il  serait  opportun  de  traiter  à  tout  prix  avec 
l'Angleterre  et  la  Prusse.  Mais  la  Pompadour 
ne  l'a  pas  fait  duc  et  pair  de  France  pour  qu'il 
manifeste  par  un  acte  de  faiblesse  la  confiance 
qu'elle  a  bien  voulu  mettre  en  lui.  Choiseul. 
d'ailleurs,  imbu  d'une  autorité  sans  exem^^le, 
courtisan,  hautain,  insinuant,  prétentieux  et  su- 
perficiel a  garde  d'insister  davantage  devant  la 
nécessité  d'une  reculade,  si  l'on  peut  dire,  qui  lui 
ferait  perdre  d'un  coup  un  prestfge  dont  il  entre- 
voit tous  les  bénéfices.  Peti  Itii  importe  les  con- 
séquences d'une  décision  quelconque,  pourvu  qu'il 
conserve  les  bonnes  grâces  de  la  courtisane  totite- 
puissante.  Il  sacrifie  les  intérêts  du  pays  à  ses 
propres  ambitions;  et,  dans  îin  geste  que  Fhis- 
loire  a  jugé,  il  se  décide  à  attaquer  de  front  l'An- 
gleterre déjà  prévenue  de  son  intention  et  en  état 
de  se  parer  contre  cette  brusque  algarade. 

Coup  sur  coup,  elle  surprend  le  Havre  et  Tou- 
lon, l'escadre  fiancaise  est  coulée  en  partie  dans 
le  détroit  de  Gibraltar  et  définitivement  détruite 
sur  la  côte  des  Algarves,  en  vue  du  Portugal. 
Coup  sur  coup,  la  France  perd  ses  possessions 
aux  Antilles,  Pondichery  aux  Indes,  le  Canada, 
en  Amérique  où  l'illustre  Montcalm,  en  un  geste 
liéroïque,  inscrit  sur  les  plaines  d'Abraham,  à 
Québec,  les  dernières  pages  de  l'histoire  de  l'an- 
cienne colonie  française,  réalisant  le  rêve  sublime 
d'un  Cyrano  de  Bergerac  d'être  tombé  la  pointe 
au  cœur,  frappé  par  un  héros,  et  d'être  entré 
vivant  dans  l'immortalité  devant  la  victoire  qui 
lui  échappait. 

Ce  fut  par  ce  geste  sublime  qu'allait  commen- 
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cer  notre  histoire  constitiitiounelle  d'où  j'ai  tiré 
quelques  rétlexions,  sans  autre  but  que  d'exalter 
la  haute  destinée  d'une  race  que  le  malheur  avait 
niai-quée  de  son  sceau,  dans  un  jour  néfaste  où 
la  France  malheureuse  venait  d'être  la  \ictime 
d'une  trahison,  ou  plutôt  d'un  coupable  abandon, 
îîsservie  par  un  i-égime  corronii)u  (|u"()n  ti-aînera 
bientôt  dans  la  boue  de  l'infamie. 

En  résumé,  la  juditique  désastreuse,  ind)écile  et 
sans  écjuilibre  ([ui,  chaque  jour,  avait  su  renver- 
ser les  ministres  et  les  crétitui-es  vénales  livrées 
à  l'absolutisme  à  son  déclin,  donnait  le  couj)  de 
^i-âce  aux  entreprises  continentales  de  la  France, 
comme  elle  lui  ravissait  détinitiv^^ment  l'empire 
des  mers. 

Dans  toute  cette  «guerre  de  Sept  ans,  l'Allema- 
j>ne  s'était  battue,  comme  on  dit,  pour  le  roi  de 
Frusse,  la  France  s'étail  i-uinée  linancièrement 
sîii-  terre,  pei-dant  ses  ])osspssi()ns  du  Canada,  plu- 
sieurs des  petites  Antilles  et  son  ])i'(^sti,i>-c  com- 
mercial dans  le  monde. 

Seule  l'Anoleten-c,  (jU(n!|ue  atfaiblie,  avait 
aj^randi  son  territoire^  dans  une  prop<jrtion  in- 
connue à  aucune  nation  civilisée  depuis  lono- 
tcm])s,  ce  (|ui,  ])ar  un  concours  de  circonstances, 
lui  ai)portait  un  prestige  sans  exemple,  en  même 
temps  qu'une  prédominance  indiscutable  sur  le 
continent  européen  et  même  dans  les  deux  Amé- 
riques. 

Tels  sont  en  quelques  traits  les  causes  et  les 
effets  de  la  guerre  de  Sept  ans.  La  paix  fut  con- 
clue par  le  ^'  Traité  de  Paris  "  du  10  février  1763, 
et  regardé  jiar  le  monde  entier  comme  un  traité 
honteux,  signé  par  un  roi  pantin  qui  fut  la  cause 
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immédiate  des  évéuemeiits  grandioses  dont  la  ré- 
peicnssion,  grondant  comme  une  mer  agitée,  ])v^i- 
voqua  la  Révolution  i)rocliaine. 


II 


Le  ('anada,  irrémédialdement  perdu  pour  la 
France,  dès  la  cai)itulation  de  Québec  et  de 
Montréal,  l'Angleterre  doit  résoudre  un  pro- 
blème :  celui  de  prendre  possession  d'une  colo- 
nie encore  sous  le  coup  d'une  surprise  dont  elle 
ne  se  raisonne  pas  bien  les  causes,  moins  (Mic<)i-e 
les  conséquences.  Et  comme  nous  serons  bientôt 
en  ])résence  de  ces  deux  volontés  de  conservation 
et  de  domination,  dont  je  parlais  plus  liant,  ce 
<lont  l'Angleterre  ne  semble  pas  se  douter,  elle 
se  <lemande  immédiatement,  dès  la  signature  du 
Traité  de  Paris,  de  quelle  manière  les  vaincus 
poui-ront  jouii-  des  libertés  qu'elle  vient  de  leur 
accoi'dci-  s(dcnncllement. 

(.'ar  l'Angleterre  pi-ise  i)our  elle-même  la  lil>erté 
au-dessus  de  tous  les  privilèges  luimains.  C'est 
qu'elle  n'en  a  ]>as  toujours  compris  le  sens,  y 
étant  arrivée  par  des  sièides  de  luttes  sanglantes. 
Elle  eut  ses  (juerelles  religieuses,  ses  guei-re_ci- 
viles  :  et  si,  selon  ^^Jltaire,  les  membres  du  Parle- 
ment anglais  ainjent  volontiers  à  se  comparer 
Iaux  Romains,  on  se  demande  pourcpioi  il  existe 
une  si  gran<le  ditïérence  entre  Rome  et  l'Angle- 
terre. "  C'est  que  le  fruit  des  guerres  civiles  à 
Rome   a   été   l'esclavage,   et   celui   des   troubles 
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d'Angleterre,  la  liberté."  (i)  En  ontre,  depuis 
qu'elle  a  conquis  une  si  grande  place  dans  le 
concert  des  nations,  "  elle  n'est  pas  seulement 
jalouse  de  sa  liberté,  elle  l'est  de  celle  des  au- 
ti-es/'  (2) 

Partant  de  ce  principe  que  nous  voulons  bien 
admettre,  et  en  supposant  que  ses  victoires  sur  la 
France  ne  Paient  pas  aveuglée,  sous  le  prétexte 
qu'elle  possède  maintenant  l'empire  des  mers  et 
prend  la  première  place  en  raison  de  ses  con- 
quêtes coloniales,  l'Angleterre  ne  doit  pas  pour- 
tant avoir  abandonné  l'idée  que  le  respect  de  la 
liberté  des  autres  doit  exclure  tout  égard  au 
vaincu,  non  plus  qu'elle  peut  admettre  que  le 
pays  conquis  tombe  fatalement  dans  un  honteux 
esclavage,  ce  qui  serait  une  contradiction  inad- 
missible de  sa  part. 

Seulement,  malgré  ses  réformes  imposées  au 
prix  de  tant  de  sang  versé,  l'Angleterre  nous  ap- 
paraît, même  encore  au  XVIIP  siècle,  rivée  à 
certaines  traditions  dont  apparemment  elle  ne 
s'est  pas  encore  débarrassée,  à  l'époque  de  Ha 
conquête  du  Canada.  Quoique  libre  par  sa  cons- 
titution, elle  est  quelquefois  et  malheureusement, 
comme  tous  les  peuples  de  cette  épocjne,  d'ail- 
leurs, et  des  autres,  menée  et  gouvernée  par  cer- 
tains ambitieux  imbus  de  l'idée  que,  par  un  des- 
potisme à  outrance,  on  en  arrive  à  toutes  les  con- 
quêtes, même  aux  conquêtes  morales. 

N'est-ce  pas  là  un  attentat  à  la  liberté  indivi- 
duelle et  collective  dont  l'Angleterre  a  fait  pour- 
tant la  base  de  ses  pins  illustres  institutions? 


(1)  Voltaire. 

(2)  Voltaire. 
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Kt  mal  iiiforinée,  le  plus  souvent  trompée  avec 
une  intention  coupable,  elle  ne  veut  "  voir  dans 
les  Canadiens-français  que  des  colons  turbulents. 
des  étrangers  mal  aftectionnés,  et  feint  de  pren- 
di-e  pour  des  symptômes  de  rébellion  leur  inquié- 
tude, leur  attachement  à  leurs  institutions  et  à 
leurs  usages  menacés.''  (0 

C'est  pour-quoi  ses  créatures  intitulées  ses  fon- 
dés de  pouvoir  et  chargées  de  gouverner-  le  Ca- 
nada, au  début,  sont  encore  trop  dominées  par  le 
fait  qu'elle  vient  de  faire  la  conquête  d'une  par- 
tie du  monde  et  qu'elle  doit  maintenir  son  pres- 
tige à  tout  prix. 

Si  les  premiers  gouverneurs  font  sentir  à  leur 
entourage  leur  dure  volonté,  certains  pieds-plats, 
valets  à  la  solde  de  leurs  maîtres,  —  comme  Hal- 
dimand,  par  exemple,  —  s'imprègnent  trop  de 
l'idée  qu'ils  appartiennent  à  une  race  prédestinée 
et  que,  là  où  s'implante  la  domination  anglaise, 
rien  ne  doit  résister,  ou  plutôt,  rien  ne  saurait 
survivre  sans  la  volonté  du  vainqueur. 

Ils  sont  atteints  d'une  sorte  de  mégalomanie 
inhérente  à  leur  race,  de  Forgueil  qui  veut  tout 
écraser  sous  ses  pas.  La  confiance  en  soi  leur 
vient  encore  de  ce  fait  que  l'Angleterre  du 
XVIII^  siècle  a  soumis  le  monde  à  ses  volontés, 
la  guerre  de  Sept  ans  lui  ayant  apporté  une  au- 
torité qu'elle  n'avait  pas  connue  dans  le  passé 
et  qui  semble  lui  assurer  un  avenir  rempli  de 
hautes  promesses,  largement  réalisées,  d'ailleurs. 

Mais  d'un  autre  côté,  le  Traité  de  Paris  con- 


(i  )  Préface  de  Garneau,  à  son  Histoire  du  Canada.  XLVIII. 
Ed.  Alcan. 
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tient  une  elanse  célèbre  qui  va  mettre  immédiate- 
ment en  présence  deux  forces  contraires  dans 
notre  pays.  En  effet,  l'article  1  déclare  tout  par- 
ticulièrement que  sa  "  Majesté  Britannique  don- 
nera les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  effec- 
tifs, pour  que  ses  nouveaux  sujets  Catlioliiiues 
Komains  puissent  professer  le  culte  de  leur  reli- 
gion selon  le  rite  de  TEglise  romaine,  en  tant 
que  le  permettent  les  lois  de  la  Grande-Breta- 
gne;'- mais,  chose  extraordinaire,  il  n'y  est  nul- 
lement fait  mention  qu'ils  auront  la  liberté  de 
parler  la  langue  française. 

Ce  fait  dont  l'histoire  s'est  emparée,  et  (|ui  res- 
tera toujours  l'objet  de  nombreuses  polénuijues, 
est  de  nature,  dans  les  circonstances  exception- 
nelles où  les  Canadiens-français  sont  placés,  à 
réveiller  les  soupçons  et  les  anta-gonismes  de  deux 
races  animées  des  mêmes  préjugés  et  excitées  par 
des  gouverneurs  s'eftorçant,  par  leurs  écrits  et 
par  leurs  actes,  d'inspirer  davantage  aux  anciens 
colons  l'amour  d'une  cause  sacrée,  héritage  in- 
viol al)le  des  ancêtres. 

Si  la  liberté  de  leur  langue  est  enfreinte,  com- 
ment les  vaincus  pourront-ils  défendre  des  droits 
garantis  par  les  traités  dans  un  langage  qu'ils 
n'entendent  pas  et  que  la  plupart  se  refusent  n 
apprendre?  C'est,  du  coup,  leur  interdire  toute 
participation  à  la  conduite  de  la  chose  publi(iu(\ 
et  partant,  de  partager  les  responsabilités  gou- 
vernementales que  convoitent  des  despotes  et  des 
ambitieux  sans  vergogne.  C'est  le  triomphe 
d'une  autorité  arbitraire  et  sans  contrôle  entre 
les  mains  d'un  gouverneur  le  plus  souvent  igno- 
rant et  se  croyant  imbu  d'un  pouvoir  toujours 
exagéré. 
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Déjà  aussi,  dans  un  artich'  séi)aré  du  Traité 
de  Paris,  que  je  cite  textuellement,  "  il  a  été  con- 
venu et  arrêté  que  la  langue  française,  employée 
dans  tous  les  exemplaires  dn  Traité,  ne  formera 
I)as  un  exemple  qui  pnisse  être  allégué,  ni  tiré 
à  conséciuence,  ni  porter  préjudice  à  aucune  des 
Puissances  contractantes;  et  que  l'on  ne  se  con- 
formera, à  Favenir,  à  ce  qui  a  été  observé  et  doit 
être  observé  à  l'égard,  et  de  la  part  des  Puissan- 
ces, à  l'usage  de  donner  et  de  recevoir  des  exem- 
plaires de  semblables  Traités,  en  nne  autre  lan- 
gue que  la  française.^  Le  présent  Traité  ne  lais- 
sant pas  d'avoir  la  même  force  et  vertu  que  si  le 
dit  usage  y  avait  été  observé."  (i) 

Après  ITfiS,  forts  de  l'article  4  du  Traité  de 
Paris  et  de  Pappendice  qui  je  viens  de  citer,  les 
]>]-emiers  gouverneurs  sont  libres  de  respecter  ou 
non  le  principe  (jue  ^'  les  articles  de  capitulation 
en  vertu  descjuels  un  pays  s'est  rendu  et  les 
traités  de  paix  par  lesquels  un  pays  s'est  rendu 
et  les  traités  de  paix  par  lesquels  il  est  cédé, 
sont  sacrés  et  inviolables,  d'après  leur  esprit  et 
Ipur  vraie  signification."  (V 

Ils  ne  se  soucient  guère  non  plus,  par  igno- 
rance ou  par  entêtement,  d'affirmer  que  "  la  lan- 
gue fait  partie  de  la  personnalité  humaine, 
(ju'elle  est  une  part  de  l'âme,  inexpugnable  dans 
le  fort  intérieur,  à  l'abri,  dans  le  sens  de  la  fa- 
mille, des  atteintes  du  pouvoir.'' 

Et  s'ils  admettent  à  tout  sujet  anglais  le  droit 
naturel  à  la  conservation  de  sa  langue  mater- 


(  1  )   Archives  Canadiennes,  p.  68.  1  volume. 
(2)   Ibid.  —  Campbell  &  Hall.  1774. 
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uelle,  '^  qui  n'est  antre  que  le  droit  d'exister  l'u 
société/'  ils  nient  volontiers  la  maxime  suivante 
de  Grotius,  applica])le  aux  Canadiens-français: 
"  Lorsqu'un  peuple  a  obtenu  par  traité  le  droit 
d'exister,  il  a  obtenu,  en  même  temps,  les  corol- 
laires et  les  accidents  nécessaires  à  cette  exis- 
tence, entre  autres  le  droit  de  parler  sa  langue." 

Combien  étaient-ils  loin  d'admettre  aussi  avec 
Mistral  que  "  la  langue  est  la  clef  qui  délivre  un 
peuple  de  ses  chaînes.'' 

L'avenir  s'est  pourtant  chargé  de  leur  prouver 
(pie  la  destruction  d'une  langue,  de  même  que  la 
suppression  d'un  peuple  sont,  la  plupart  du 
temps,  des  tentatives  restées  dans  le  domaine  des 
chimères. 

Cependant,  dès  la  capitulation  de  Québec  et  de 
Montréal,  il'  se  trouva  jm  gouverneur,  Murray, 
qui  parût  disposé  à  mettre  en  pratique  les  ins- 
tructions reçues  de  lord  Grey,  alors  ministre  des 
colonies,  à  l'égard  des  Canadiens-français.  Dans 
un  premier  rapport  adressé  à  Downing  Street, 
Murray  ne  semble  guère  épouser  les  haines  et  les 
intrigues  de  son  entourage.  Il  regrette  amère- 
ment la  propagande  honteuse  par  laquelle  on  a 
répandu  des  faussetés  révoltantes,  de  grossiers 
mensonges  parmi  les  Canadiens-français,  tendant 
h  leur  faire  croire  que  "  les  Anglais  sont  pires 
que  des  brutes,  que  s'ils  ont  le  dessus,  ils  gou- 
verneront avec  une  verge  de  fer  et  leur  feront 
subir  tous  les  outrages." 

Il  déplore  d'autant  cet  état  de  choses  que  les 
Canadiens-français,  dit-il,  quoique  ayant  opposé 
une  résistance  opiniâtre  devant  tant  d'injustices, 
'^  ont  vécu  cependant  en  constante  harmonie  avec 
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les  troupes  anglaises."  Et  il  daigne  ajouter  alors 
qne,  par  suite  d'une  mauvaise  récolte,  —  nous 
sommes  au  début  de  1764,  —  les  paysans  s'étant 
vu  menacés  de  famine,  ils  ont  été  noblement  se- 
courus par  les  officiers  anglais  de  toutes  les 
classes."'  Traités  avec  comijassion  et  justice,  eu 
égard  à  leur  sittiation  passée,  les  colons  devien- 
nent peu  à  peu  mieux  disposés  envers  les  Anglais 
et  ne  songent  nullement  à  s'expatrier  et  à  aban- 
donner leurs  terres  dont  ils  savent  qu'ils  reti- 
reront de  grands  bénéfices  dans'un  avenir  jtro 
cbain. 

Et  ce  qti'il  ajoute  dans  la  suite  est  de  nature 
à  nous  faire  comprendre  combien  Murray  tient  ;i 
la  bonne  harmonie  entre  les  Canadiens-français 
et  les  Anglais  et  combien  la  sécurité  du  pays  se- 
rait menacée  "  si  l'on  entravait  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  le  libre  exercice  de  la  religion 
catholique  et  l'usage  de  la  langue  française." 

Déjà  Murray,  avec  une  prévoyance  digne  d'é- 
loges, pressent  le  danger  devant  l 'ambiguïté  de 
certaines  dispositions  dti  Traité  de  Paris  à  l'é- 
gard des  Canadiens-français.  Et  son  esprit  mo- 
déré le  tient  en  suspicion  aui:)rès  de  ceux-là 
même  à  qui  il  avait  fait  sentir  que  l'Angleterre 
saurait  bien  soustraire  lés  anciens  colons  "  à  Foi»- 
pressiou  dont  certains  intrigants  voulaient  les 
menacer.-' 

Or  donc,  malgré  les  efforts  du  gouverneur, 
bientôt  victime  d'un  complot  ourdi  en  sotis-main, 
—  ce  qtii  n'est  pas  de  nattire  à  calmer  les  esprits 
sans  cesse  en  ébullition,  dans  toute  cette  période 
qui  a  préi-édé  "'  l'Acte  de  Québec  de  1774,''  —  trois 
raisons  principales  ont  mis  en  présence  cette  vo- 
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lonté  de  conservation  et  de  domination  dont  nous 
faisons  la  thèse  primordiale  de  ce  livre:  1°,  l'éta- 
blissement provisoire  du  régime  militaire;  2°,  l'in- 
tention systématiciuement  entretenue  de  proscrire 
la  langue  fran(;aise  dans  toutes  les  circonstances 
et,  par  conséquent,  d'annihiler  tout  Félément 
français;  3°,  l'obligation  arbitrairement  imposée 
de  prêter  le  serment  du  test  à  tout  sujet  britan 
ni(iue  aspirant  à  une  fonction  publique.  Toute  la 
politique  de  cette  période  est  contenue  dans  ces 
trois  points  essentiels  ([ui  servent  d'inti-oduction 
à  notre  histoire  constitutionnelle. 

Une  grave  erreur  commise  par  le  gouvernement 
impérial,  ce  fut  d'ordonner  le  maintien  d'une 
force  militaire  au  début  de  la  colonie,  parce  qu'en 
prescrivant  une  ])areille  mesnre,  il  inspirait  aux 
anciens  colons  une  sorte  de  crainte  voisine  de  la 
terreur. 

Or,  la  crainte  est  rattril)ut  d'un  gouvernement 
despotique.  Tomme  le  dit  ^Vlontesiiuieu,  ''  s'il  tant 
d(^  la  vei-tu  dans  une  république  et  de  l'honneur 
dans  une  monarchie,  il  faut  de  la  crainte  dans  un 
gouvernement  despotique."  C'est-à-dire  (lue  ]e 
gouvernement  despotique  ne  sait  se  maintenir 
(pie  par  la  crainte  qu'il  inspire. 

Or,  qu'est-ce  qui  ressemble  le  plus  à  un  gou- 
vernement despotique,  si  ce  n'est  celui  qui  a  pour 
but  d'abattre  tous  les  courages  ei\,  cherchant  à 
éteindre  en  même  tem])s  jusqu'au  moindre  senti- 
ment d'amibition  chez  le  vaincu  ?  Le  jour  où,  en 
effet,  le  colon  sent  sur  sa  tête  cette  épée  de  Da- 
moclès  sous  la  forme  d'un  despotisme  à  outrance, 
il  se  sent  isolé  et  ne  send^le  plus  espérer  aucune 
protection  de  la  part  du  nouveau  maître  dont  la 
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crainte  de  voir  le  vaincu  entretenir  l'idée  d'une 
liberté  future,  le  fait  ressembler  à  ce  sopbi  de 
Perse,  dont  parle  Montesquieu,  et  qui,  détrôné 
l>ar  un  certain  Miriveis,  vit  le  gotivernement  pé- 
rir avant  la  conquête,  parce  qti'il  n'avait  pas 
assez  versé  de  sang."  (i) 

Ce  n'est  pourtant  pas  par  la  terreur  ou  l'asser- 
vissement qu'on  en  arrive  à  réveiller  l'esprit  de 
soumission  d'un  peuple  vaincu.  Les  Romains 
nous  donnent  tm  bel  exemple  de^  désintéresse- 
ment, —  apparent  du  moins,  —  quand  ils  s'abs- 
tif^nuput  d'imposer  au  vaincu  leurs  lois  et  leurs 
coutumes;  car,  dit  encore  Montesquieu:  "dans 
toutes  sortes  de  gouvernements,  on  est  capable 
d'obéir,''  C'est  pourquoi  les  Romains  ne  prescri- 
vent aucunes  lois  générales,  et  savent  fondre  peu 
à  ])<Mi  les  vaincus  dans  la  république.  a])rés  (|uoi 
ils  les  accoutument  au  respect  et  à  l'obéi ss; m re 
du  nouveau  maître. 

L'Angletei-re.  ]»ays  des  libertés,  comprit  long- 
t(Mnps  ai>rés  la  con<iuête  du  Canada,  que  ces  prin- 
cipes pouvaient  nous  être  appliqués  et  donner 
des  résultats  favorables;  mais,  dès  les  premiers 
jours  de  1TG3.  elle  ne  sembla  pas  s'en  pénétrer 
suffisamment. 

La  race  française  pourtant  —  et  son  passé  l'a 
assez  prouvé  —  est  peu  facilement  assimilable 
]»ar  la  crainte:  car  toujouis,  dans  ses  plus  dtiis 
revers,  elle  retrouve  une  giande  force  de  résis- 
tance. Je  n'ai  pas  besoin  de  revenir  sur  ce  sujet. 
L'histoire  nous  la  montre  aux  prises  avec  les  plus 
cruelles  vicissitudes,  en  proie  aux  plus  sanglan- 


(  1  )   Esprit  des  Lois. 
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tes  révolutions^  prête  à  disparaître,  mais,  par 
un  miracle  inexplicable,  retrouvant  tout  à  coup 
conscience  de  son  indomptable  énergie  qu'elle  tire 
de  son  être,  de  son  caractère  même.  Sensible  et 
facile  à  la  persuasion,  quand  une  forte  logique 
la  captive,  elle  se  soumet  par  la  force  des  argu- 
ments plutôt  que  par  celle  des  armes.  Elle  est 
en  même  temps  portée  à  une  sorte  de  défiance 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  le  fruit  de  ses  propres 
réflexions.  Il  faut  savoir  courber  sa  volonté  par 
la  coïKiuête  de  son  intelligence,  et  son  amoui"- 
propre  par  celle  de  son  cœur  dont  les  tendresses 
sont  infinies. 

Or,  jamais  elle  n'est  plus  disposée  à  la  défiance 
que  lorsqu'on  s'attaque  à  un  des  principes  de  son 
organisme,  de  son  moi  intérieur,  à  cette  essence 
de  vie  qui  reste  pour  elle  sa  raison  d'être  et  qui 
est  sa  langue. 

L'Angleterre  du  XVI 11^  siècle  devait  pourtant 
comprendre  que  si,  en  vertu  du  jus  (/entiinn,  la 
conservation  de  la  propriété  est  un  droit  acquis 
au  vaincu  après  la  conquête  de  son  pays,  il  doit 
en  même  temps  jouir  cle  sa  liberté  personnelle. 
Or,  si  la  jouissance  de  la  propriété  emporte  celle 
de  ses  accessoires,  ce  qui  est  vieux  comme  le 
monde,  la  liberté  personnelle  comporte  nécessai- 
rement pour  lui  les  moyens  de  contrôler  ses  pen- 
sées librement,  de  diriger  ses  actes  et  ses  mou- 
vements. Le  mouvement  des  pensées,  l'expres- 
sion des  opinions  ne  sauraient  se  faire  librement 
que  par  la  langue  que  vous  parlez  et  que  vous 
ont  transmise  vos  pères.  Si  la  conquête  entend 
que  tout  vaincu  deviendra  sujet  libre,  elle  ne 
doit  pas  le  priver  des  moyens  qui  le  rendent  ca- 
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pable  de  le  rester.  L'animal  en  laisse  est  libre 
d'agir  dans  un  certain  rayon,  mais  la  main  du 
maître  le  dirige  quand  même.  Il  ne  jouit  que 
d'une  liberté  restreinte  à  la  volonté  d'un  autre: 
ce  n'est  plus  alors  disposer  de  ses  moyens. 

Tous  les  jurisconsultes  anglais  appelés  à  ex- 
primer leur  opinion  sur  les  privilèges  accordés 
au  vaincu,  s'expriment  clairement  sur  ce  sujet. 

Lord  Mansfield,  dans  un  jugement  célèbre,  dé- 
clare "  qu'un  pays  conquis  par  les  armes  britan- 
niiiues  devient  une  possession  du  roi,  et  que  ses 
liabitants  deviennent  des  sujets  qui,  à  ce  titre, 
doivent  être  considérés  ni  comme  des  ennemis  ni 
comme  des  étrangers." 

Le  solliciteur-général  Wedderburn  prétend  que 
si  le  (Conquérant  pouvait  disposer  librement  du 
vaincu  dans  l'antiquité,  avant  sur  lui  un  droit  de 
vie  et  de  mort,  la  civilisation  moderne  veut  que 
"•  la  conquête  ne  signifie  d'autre  droit  que  celui 
de  réglementer  le  gouvernement  politique  et  civil 
du  pays  conquis  en  abandonnant  aux  habitants 
la  jouissance  de  leurs  propriétés  et  tous  les  privi- 
lèges qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  sécu- 
l'ité  de  la  conquête." 

Or,  qu'y  a-t-il  de  moins  incompatible  avec  la  sé- 
curité d'une  conquête  que  de  laisser  au  vaincu  la 
liberté  de  parler  sa  langue  aussi  inviolabb^  qne 
sa  pensée  et  que  sa  libre  conscience  ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  nuisible  à  l'existence  d'un 
gouvernement  qui  nomme  des  juges  n'entendant 
pas  la  langue  du  vaincu,  alors  qu'il  s'agit  d'im- 
poser une  juridiction  dans  un  pays  soumis  parles 
armes  ?  Murray  avait  exprimé  cette  crainte  : 
"Notre  juge  en  chef,  écrivait-il,  et  notre  procu- 
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reiir-géuéral  ignorent  complètement  la  langue  des 
natifs,  ont  des  ressources  médiocres,  et  bien  qu'ils 
soient  des  avocats  capables  et  des  hommes  intè- 
gres, leur  ignorance  au  sujet  de  cette  contrée  les 
rend  plutôt  propres  à  causer  des  embarras  et  des 
difficultés  qu'à  les  faire  disparaître.'' 

Qu'y  a-t-il  de  plus  préjudiciable  à  un  gouver- 
nement qui,  lié  par  l'inviolabilité  des  traités,  par 
fîinatisme  ou  par  chauvinisme,  paraît  ignorer 
(|ue  l'amour  de  sa  propre  patrie  ne  réside  pas 
dans  un  exclusivisme  coupable  consistant  à  di- 
minuer le  vaincu  quel  qu'il  soit,  ni  dans  son  passé 
ni  dans  ses  traditions  ni  dans  sa  pensée  intime, 
et  qu'il  faut,  à  tous  égards,  se  l'attacher  et  le 
considérer  comme  son  semblable  ?  C'est  par  là 
qu'on  en  obtient  un  inaltérable  dévouement  et 
que  tout  vainqueur  sert  véritablement  les  inté- 
léts  de  son  pays. 

D'un  autre  côté,  "si  la  première  vertu  d'un 
citoyen  est  Pamour  de  la  patrie,  l'amour  de  la 
patrie  est  aussi  l'amour  de  l'égalité,''  (O  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  solide  et 
durable. 

Or,  par  l'amour  de  l'égalité,  on  reconnaît  for- 
cément chez  autrui  les  mêmes  vertus  que  l'on 
cultive  en  soi-même  et  non  les  vices  que  l'on 
s'efforce  à  écarter  de  son  chemin,  tout  en  les 
méprisant  chez  les  autres.  Car  si  l'amour  de  la 
l^atrie  conduit  à  la  b(mté  des  mœurs,  l'amour  de 
l'égalité  nous  porte  à  l'amour  fraternel,  base  de 
toute  institution  vraiment  humaine. 

Mais  la  fraternité  n'a  pas  seulement  pour  ob- 


(i)  Montesquieu. 
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jectif  l'amour  de  la  patrie:  elle  préclie  d'abord 
le  respect  de  la  personnalité,  de  l'individualité 
qui  est  une  parcelle  de  la  grande  association 
qu'on  appelle  la  race. 

Or.  le  resi)ect  accordé  à  son  semblable,  c'est 
encore  de  lui  reconnaître  des  droits  qu'en  exerce 
soi-même  et  qu'il  faut  attribuer-  en  même  propor- 
tion aux  autres,  si  l'on  veut  (ju'on  nous  les  récon- 
naise  à  nous-mêmes. 

Et  dans  un  i)ays  conquis  où  jles  lois  existent 
déjà,  où  des  coutumes  sont  en  vigueur,  du  mo- 
ment qu'elles  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
celles  du  vainqueur,  elles  doivent  être  respectées 
et  admises. 

Mais  je  passe  maintenant  au  dernier  point. 

Tous  les  jurisconsultes  appelés  à  se  prononcer 
sur  la  nécessité  et  l'obligation  pour  les  anciens 
colons  catholiques  de  prêter  le  serment  du  test, 
en  font  une  question  de  /ks  f/rutiinii. 

Or,  comme  le  Traité  de  Paris,  à  l'article  4, 
n'accorde  aux  nouveaux  sujets  de  8a  Majesté 
que  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique  ro- 
maine, le  roi  exigera-t-il  le  serment  du  test  des 
personnes  occupant  ou  voulant  occuper  des  fonc- 
tions dans  le  gouvernement  du  pays,  ou  en  ex- 
clura-t-il  ceux-là  qui  refusei-ont  de  le  prêter  ? 
Un  pareil  acte  arbitraire  entrerait  en  contradic- 
tion avec  les  principes  d'égalité  et  de  liberté  si 
chers  aux  instituticms  britanniques  et  à  ceux  de 
la  fraternité  que  je  viens  d'énoncer. 

L'intention  du  gouvernement  anglais  était  cer- 
tes de  tolérer  dans  sa  pratique  la  religion  des 
anciens  colons;  nous  n'en  pouvons  douter,  lors- 
que nous  lisons  les  instructions  du  comte  d'Egre- 
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mont,  secrétaire  d'Etat,  au  gouverneur  Murray. 
^'' Vous  aurez  soin,  écrit-il,  d'apporter  la  précau- 
tion et  la  prudence  nécessaires,  lorsqu'il  s'agira 
de  régler  cette  question  toujours  délicate  de  reli- 
gion, et  vous  éviterez,  en  tant  que  le  comportent 
vos  devoirs  à  l'égard  de  l'exécution  des  lois  et  de 
lîi  sécurité  de  la  colonie,  tout  froissement  qui 
pourrait  faire  naître  sans  raison,  la  moindre 
crainte  ou  la  moindre  aversion  dans  le  cœur  des 
nouveaux  sujets  de  Sa  Majesté."- 

Quoi(iue  secrètes,  Murray  sait  mettre  en  pra- 
tique ces  salutaires  instructions,  jusqu'au  jour 
où  de  basses  intrigues  nécessitent  son  rappel  en 
Angleterre;  car,  avant  même  qu'il  quitte  le  sol 
d'Amérique,  le  despotisme  et  l'intolérance  ont 
fait  leur  œuvre  de  destruction  et  de  mort  et  re- 
tardent l'avancement  du  pays  en  entretenant  des 
Il  aines  jamais  éteintes,  précisément  parce  qu'elles 
sont  nées  de  sentiments  dont  le  choc  formidable 
sema  toujours  les  plus  grands  désastres  au  cours 
des  siècles. 

Il  est  un  fait  à  retenir.  Même  avant  le  départ 
de  Murray,  la  proclamation  du  mois  d'octobre 
1763  manque  de  clarté,  et,  selon  le  procureur- 
général  Tliurlow,  dans  un  rapport  élaboré,  elle 
prête  à  équivoque. 

N'y  relève-t-on  pas,  en  effet,  l'intention  de  Sa 
Majesté  de  supprimer  les  intrigues  et  les  émeutes 
par  tous  les  moyens  employés  en  pareilles  cir- 
constances et  même  avec  toute  la  rigueur  répres- 
sive dont  seront  capables  les  juges  et  les  officiers 
récemment  nommés  ?     * 

N'y  lit-on  ])as  entre  les  lignes  qu'il  ne  sera 
accordé  aux  nouveaux  sujets  aucun  des  avantages 
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et  rien  de  la  protection  des  lois  anglaises  en  vue 
de  protéger  lenrs  vies,  leur  liberté  et  leurs  pro- 
priétés, à  moinis  que  ces  mêmes  lois  ne  soient 
appliquées  avec  toute  la  rigueur  nécessaire  au 
moyen  de  mesures  nouvelles  et  arbitraires  ? 

Et  ce  qui  rend  cette  proclamation  plus  obscure 
et  plus  ambiguë  encore  pour  les  colons  qui  n'en- 
tendent pas  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite, 
c'est  que,  strictement  appli(iuée  en  théorie,  en 
certaines  de  ses  parties,  elle  pourrait  donner  des 
résultats  assez  satisfaisants;  mais  que,  pratique- 
ment, et  comme  on  en  a  dénaturé  le  sens  avec 
intention  dans  toutes  ses  parties,  Fapplication 
qu'on  en  fait  ne  peut  rpie  ]»roduire  des  consé- 
quences néfastes. 

Lord  Grey,  secrétaire  des  colonies,  en  clier- 
cliant  les  causes  des  désordres  survenus  au  Ca- 
nada, à  cette  époque,  remarque  que,  malgré  les 
instructions  formelles  reçues  du  parlement  an- 
glais en  divei'ses  circonstances,  l'administration 
de  la  justice  en  ce  pays  exclut  les  anciens  colons. 
par  conséquent,  ceux  parlant  la  langue  française, 
et  que  les  juges,  n'entendant  pas  cette  langue 
dans  l'interprétation  des  lois  à  appliquer  et  des 
jugements  à  rendre,  ne  peuvent  que  *"■  faire  naître 
de  véritables  maux,  conséquence  de  Tignorance, 
de  l'oppression  et  de  la  corruption  ou,  ce  qui  en 
matière  de  gouvernement  produit  à  peu  près  le 
même  résultat  que  les  maux  eux-mêmes,  le  soup- 
çon et  l'accusation  de  letir  existence.'' 

Lord  Grey,  comme  Thurlow.  ne  manqtie  pas 
d'attirer  Tattention  du  roi  sur  l'alarme  catisée 
dans  le  pays  par  la  fattsse  interprétation  donnée 
à  la  proclamation  de  1763.  et  conseille  fortement 
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({ne,  lors  de  la  nomination  rVnn  nonvean  gonver- 
neni-,  il  soit  ordonné  la  pnblieation  d'une  procla- 
mation plus  explicative,  ''  afin  de  calmer  le  peu- 
ple au  sujet  de  la  véritable  signification  des  in- 
tentions royales  à  Tégard  des  coutumes  et  des 
usages  du  pays.'' 

Le  baron  Masères,  procureur-général  en  176G, 
déplore  hautement  cet  état  de  choses,  déclarant 
qu'à  la  ferme  attitude  des  Français  ''  fanatique- 
ment attachés  "  à  leur*  religion  et  regardant  les 
Anglais  avec  un  ^^  œil  de  haine,''  s'oppose  la  téna- 
cité indomptable  des  protestants  dont  le  but  visi- 
ble est  d'exclure  de  toutes  les  charges  de  l'admi- 
nistration les  catholûpies,  et,  par  conséquent, 
tous  les  sujets  français  sans  exception. 
*  La  religion  catholique  ne  devrait  pas  être  to- 
lérée, en  vertu  des  lois  de  la  Grande-Bretagne, 
prétend  le  procureur-généiial  ;  mais  dans  les  cir- 
constances, il  serait  très  raisonnable  d'en  per- 
mettre l'exercice  "  dans  Tintérêt  de  la  paix,  de 
la  justice  et  de  la  liberté  de  conscience,  principes 
qui  découlent  de  la  Constitution  anglaise  mêmeJ' 

Bien  qu^un  grand  nombre  de  sujets  britan- 
niques aient  quitté  leur  pays  pour  s'établir  au 
Canada,  convaincus  de  n'être  jamais  assujettis 
aux  lois  du  peuple  vaincu  dont  ils  ignorent  les 
coutumes  et  contre  lesquelles  ils  entretiennent 
une  sourde  haine  ;  bien  que  les  anciens  colons 
soient  tenus  en  suspicion  parce  qu'ils  restent 
obstinément  attachés  à  la  France  et  que,  proba- 
blement, prétend-on,  ils  machinent  quelques  com- 
plots secrets  dans  le  but  de  soulever  une  insur- 
rection ;  bien  que  les  préjugés  des  uns  excitent 
les  soupçons  des  autres  ;  bien  que  réciproque- 
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ment  les  sujets  anglais  et  les  Canadiens-français 
soient  pen  disposés,  d'après  les  opinions  (pie  je 
viens  d'exprimer,  à  se  faire  des  concessions  ^sous 
ancnn  prétexte;  malgré  tontes  ces  circonstances, 
dis-je,  si  une  ferme  volonté  de  rétablir  Tordre 
ne  vient  pas  mettre  fin  à  ces  discordes  que  le 
fanatisme  et  les  préjugés  menacent  d'éterniser, 
le  pays  tombera  dans  une  sorte  d'anarcliisme  que 
les  répressions  les  plus  sévères  ne  parviendront 
pas  à  enrayer. 

Il  Faudra  se  rapi>eler,  en  outre,  avec  James 
^[arriott,  avocat  général  avant  1774,  ''que  les 
Itesoins  enfantent  les  coutumes,  que  les  coutumes 
font  les  lois  et  que  celles-ci  sont  contrôlées  par 
celles-là  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement." 

Donc,  pour  ramener  l'ordre  depuis  troj)  long- 
temps violé,  il  faudrait  se  souvenir  d'abord  que 
le  droit  coutumier  i-égit  FAngleterre.  Et  comme 
elle  sut  toujours  mettre  en  principe  qu'une  loi 
chez  elle  ivy  est  jamais  aholie,  ce  précepte  célè- 
bre devrait  s'applicpier  aussi  bien  aux  colonies 
conquises  qu'à  la  Grande-Bretagne;  et  il  faudrait 
que  nos  gouverneurs  le  comprissent  à  l'avenir. 

Au  XVII I^  siècle,  les  statuts  de  Rollon  régis- 
sent Jersey  et  Guernesy;  les  Hindous  et  les  Mo- 
gols  décident  de  leurs  différends  d'après  les  arti- 
cles du  Puranas  et  de  l'Aleoran;  dans  l'Ile  de 
France,  le  code  Xapoléon  fleurit,  et  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  c'est  la  loi  hollandaise  qui 
domine. 

Pourquoi  les  ordonnances  des  Rois  de  France 
ne  prévaudraient-elles  pas,  au  Canada,  alors 
qu'en  Angleterre,  selon  Chateaubriand,  l'histoire 
du  passé  demeure  présente  au  milieu  des  événe- 
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iiients  nouveaux,  comme  une  aïeule  immortelle 
au  milieu  de  ses  innombrables  enfants  et  petits 
enfants  ? 

Ainsi,  d'après  Marriott,  si  l'expérience  des  siè- 
cles et  la  connaissance  du  genre  humain  nous 
apprennent  que  les  lois  peuvent,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  changer  les  coutumes,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe,  la  con- 
fusion, née  de  la  conquête,  met  les  jurisconsultes 
dans  un  grand  embarras  quant  aux  remèdes  à 
appoi'ter  au  gouvernement  du  Canada;  car,  on 
le  sait,  tout  changement  de  politique  dans  un 
pays  conquis  produit  souvent  plus  d'inquiétudes 
({ue  de  résultats  dans  l'application  des  nouvelles 
lois. 

Deux  hypothèses  se  présentent  donc  à  l'esprit 
(h^  Mari-iott:  "Ou  continuer  la  tâche  entreprise 
snr  df\s  bases  conformes  aux  habitudes  et  au  gou- 
vernement du  Canada,  ou  démolir  ce  qui  a  été 
fait  et  restituer  dans  leur  intégrité  les  anciennes 
lois  et  les  anciens  usages." 

N'approuvant  guère  la  politique  dont  naîtra 
"  l'Acte  de  Québec,"  il  prévoit  encore  des  diffi- 
cultés sans  nombre  dans  la  mise  en  force  des 
vieilles  lois  françaises.  Et  comme  il  trouve  cette 
idée  incompatible  avec  "  le  développement  des 
affaires  et  le  gouvernement  civil  du  pa^^s,"  il  se 
demande  si  "  la  sanction  du  parlement  n'est  pas 
nécessaire  pour  un  code  de  lois  que  Sa  Majesté 
peut  de  droit  accorder  à  notre  colonie  d'une  autre 
manière;  ou  si,  par  suite  de  la  proclamation  telle 
qu'imposée,  des  lois  introduites  de  cette  façon 
peuvent  être  abrogées  par  l'autorité  seule  du  roi 
sans  le  concours  du  parlement,  en  vertu  de  cette 
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maxime  de  droit  civil  "  eu  jus  est  eondere  ejus  est 
ahrogere.'^ 

Et  comme  couséqueuce,  il  prévoit  "  que  le  fait 
de  démolir  ce  qui  a  été  accompli,  après  la  procla 
mation  du  roi  et  de  plusieurs  ordonnauces  aux- 
quelles elle  a  douné  lieu,  dimiuuerait.  uou  seule- 
ment dans  l'esprit  des  Canadiens,  mais  aux  yeux 
de  toute  l'Europe,  l'opinion  acceptée  à  l'égard  de 
la  dignité,  de  la  sagesse  et  de  l'autorité  de  Sa 
Majesté.'' 

Malgré  cette  opinion  et  bieiî  d'autres  dans  le 
même  sens,  il  faudra  en  revenir  aux  suggestions 
de  Carleton  qui  nous  démontre  que,  pas  à  pas, 
nous  en  arrivons  à  une  nouvelle  période  de  notre 
histoire  constitutionnelle  dont  '*  l'Acte  de  Qué- 
bec •  -  sera  la  première  étape  importante. 
•  Son  meilleur  arguTueut  repose  sur  le  fait  que 
les  Canadiens  ne  sont  pas  des  Breto.ns  trans- 
plantés ayant  apporté  les  lois  d'Angleterre  avec 
(^ux,  mais  qu'ils  sont  x>ossesseurs  d'un  pays  ha- 
bité depuis  un  siècle  passé,  soumis  par  la  con- 
quête, mais  auquel  quand  même  la  Grande-Bre- 
tagne a,  par  un  traité  solennel,  accordé  drs  pij- 
vilèges  et  des  droits. 

Leurs  lois  et  leurs  coutumes  qui  «litïèrent  en- 
tièrement des  lois  d'Angleterre,  n'en  sont  jjas 
moins  basées  sur  l'équité  et  sur  le  droit  naturel. 
Néanmoins,  Fordonnance  de  17G4  les  a  incontes- 
tablement rayées,  et,  dit  Carleton,  ''  des  lois  in- 
connues, non  publiées  et  contraires  au  tempéra- 
ment des  anciens  colons,  à  la  sitiration  de  la  co- 
lonie et  aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  fu- 
rent introduites  à  leur  place.  Aucun  conquérant 
n'a  eu  recours  dans  le  passé  à  des  procédés  aussi 
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sévères,  même  lorsque  des  populations  se  sont 
rendues  à  discrétion  et  soumises  à  la  volonté  du 
vainqueur  sous  les  garanties  d'une  capitulation." 

Toute  riiistoire  de  la  conciuête  à  ses  débuts  est 
contenue  dans  ces  paroles.  Et  toutes  les  luttes 
entre  la  volonté  de  conservation  des  Tanadiens  et 
de  la  volonté  de  domination  des  Anglais  tirent 
leur  origine  de  cette  situation  très  grave,  dont, 
probablement,  le  gouvernement  impérial  ne  fut 
fju'imparfaitemént  informé  par  les  gouverneurs 
(lu  pays  avant  Caideton. 

Contradiction  et  arbitraire;  attentatoire  aux 
clauses  du  Traité  de  Paris,  à  la  liberté  indivi- 
duelle, î\  la  vie  même  des  nouveaux  suj?ts,  au 
droit  naturel,  i)arce  qu'elle  découle  de  lois  tenues 
dans  rond)i-e  et  avec  une  intention  criminelle 
d'atteindre  le  cœur  même  d'une  race,  l'ordon- 
nance de  .1764  porte  en  elle  des  germes  de  des- 
li'uction,  de  révolte  et  de  confusion. 

Si  des  aventuriers  en  exploitent  le  sens  ambigu 
avec  l'intention  bien  arrêtée  de  servir  leurs  inté- 
i*'ts  au  déti-iment  de  l'expansion  coloniale  de 
r Angle! eri-e,  il  faudra  que,  dans  le  plus  bref  dé- 
lai, le  parlement  impérial  abroge  cette  ordon- 
nance et  maintienne  les  lois  françaises  dans  leur 
intégiité;  sinon,  la  conquête  de  l'Amérique  sep- 
t(^ntrionale  deviendra  une  entreprise  manquée  et 
sans  résultats  pratiques  pour  la  Grande-Bretagne 
toujours  soucieuse  du  maintien  de  son  indiscu- 
table prédominance  dans  le  monde. 
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III 

La  volonté  «le  conservatiou  des  Canadieiis-fiau- 
rais  va  s'aflirmei-  par  un  triomphe  en  1774:  ils 
obtiennent  leur  première  constitution. 

D'ailleurs,  le  fait  de  la  leur  donner  n'aiipaiait 
pas  comme  tine  jurande  difticulté  pour  TAiigle- 
terre,  si  l'on  considère  que  sa  propre  constitution, 
composée  de  très  anciennes  ou  de  nouvelles  lois, 
mais  jamais  abrogées,  est,  à  l'infini,  fiexible.  mo- 
bile et  susceptible  de  se  perfectionner  selon  les 
besoins  du  moment. 

Indépendante  de  toutes  les  formes  de  t»<>uver- 
nement  acceptées  en  Europe  depuis  des  siècles, 
mixte  j)arce  (|u'elle  délègue  le  pouvoii-  suprême 
à  deux  coips  séparés  et  libres,  et  (jue  tout  acte 
législatif  a  besoin  du  consentement  de  ces  deux 
corj)s  jjour  iii-endre  force,  la  constitution  anglaise 
s'est  formée  de  ce  i>rincipe  (ju't^lle  doit  être  le 
reflet  de  la  vie,  (|u'elle  suit  les  ondulations,  les 
mouvements,  les  fiuctuations.  le  dévelopj)ement 
graduel  du  petiple  (|ui  rinsj)ire  dans  le  passé 
comme  <lans  le  pi:ésent. 

Il  arrive  qu'une  fois  passée,  une  loi  ne  peut  être 
abrogée  :  la  constitution  même  pouvant  admettre, 
par  amour  du  progrès,  de  notivelles  réformes,  des 
usages  nouveaux  en  contradiction  avec  les  formes 
vieillies;  mais  toti jours,  elle  ne  cesse  de  faire  res-. 
pecter  les  principes  fondamentaux  qui  font  sa» 
force  :  le  droit  à  tout  homme  libre  du  royaume  de 
jouir  de  toute  liberté  et  de  toute  justice  devant 
ses  pairs. 
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Si  elle  mérite  d'être  regardée  comme  une  des 
meilleures  formes  de  gouvernement  capable, 
dans  son  identité,  de  satisfaire  une  grande  so- 
ciété, c'est  que  cette  constitution  assure  à  tout 
sujet  britannique  sans  distinction  trois  des  liber- 
tés qui  ont  cependant  mis  l'histoire  du  passé  à 
feu  et  à  sang:  le  droit  d'être  jugé  par  ses  pairs 
et  la  liberté  d'exprimer  librement  son  opinion  en 
public  ou  i^ar  la  presse. 

Admirables  libertés  qui  ont  fait  de  la  constitu- 
tion anglaise  un  modèle  de  gouvernement  si  ses 
principes  sont  mis  en  pratique  par  des  esprits 
supérieurs  capables  de  résoudre  les  liants  pro- 
blèmes de  la  politique,  mais  qui  deviennent  des 
instruments  dangereux,  nuisibles  même,  entre  les 
nudns  de  créatures  passives  et  peu  habituées  aux 
spéculations  pliilosophiques. 

Ainsi,  si  Iti  colonie  est' placée  sous  l'autorité 
exclusive  de  son  gouverneur,  après  1763,  elle 
n'est  investie  d'aucun  pouvoir  administratif 
après  1774,  parce  que  l'autorité  chargée  d'inter- 
préter et  d'appliquer  la  nouvelle  constitution, 
l)ar  ignorance  ou  par  parti  pris,  en  fausse  le  véri- 
table sens  au  détriment  des  vaincus. 

Mais  alors  qu'on  atténue,  pour  les  anciens  co 
Ions,  la  privation  de  certains  droits  dont  un  ré- 
gime féodal  leur  avait  enlevé  l'usage  pendant  si 
longtemps,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  éijrouvent 
quelque  satisfaction  en  présence  d'un  nouveau 
régime  leur  offrant  momentanément  des  garan- 
ties qu'ils  n'avaient  jamais  complètement  con- 
nues dans  le  liasse. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  comment,  victimes  du 
traditionalisme  de  l'ancien  régime,  les  colons  en 
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étaient  arrivés  à  ime  passivité  voisine  «le  l'asser- 
vissement. 

Ainsi,  ils  ne  se  tiennent  pas  «le  joie.  4uan<l  ils 
apprennent  que.  par  ^'  l'Acte  de  Québec,"  il  est 
décrété  l'égalité  des  droits,  la  liberté  des  ser- 
ments et  des  croyances. 

Malgré  ces  privilèges  cependant,  il  s'y  cache 
une  intention  dissimulée  d'écarter  le  peuple  du 
gouvernement  du  pays,  ce  qui  nous  re]>oite  aux 
sombres  jours  de  1764. 

Le  rétablissement  des  anciennes  lois  trauraist^s 
tient  certes  du  prodige,  à  une  époque  de  tour- 
mentes où  les  Canadiens-français  sont  loin  d'es- 
pérer de  pareils  privilèges;  mais  leur  étonnement 
ne  tarde  pas  à  se  changer  en  une  sorte  de  stu- 
peur devant  les  déceptions  nombreuses  qui  les 
attendent,  devant  la  gravité  de  problèmes  an- 
goissants dont  ils  voient  déjà  la  solution  comme 
un  obstacle  à  leurs  prétentions  politiques. 

Considéré  d'après  les  notes  de  lord  Dartmoutli, 
"  TActe  de  Québec  "  promet  des  réformes  poli- 
liques  et  sociales  qui,  si  elles  sont  strictement 
appliquées,  auront  une  profonde  répercussion 
sur  l'avenir  du  pays.  Ainsi,  par  le  fait  de  révo- 
f|uer  la  proclamation  de  17G3.  les  commissions  et 
les  ordonnances  auxquelles  elle  donne  lieu:  par 
le  fait  de  remettre  en  vigueur  les  anciennes  lois 
françaises  et  les  vieilles  coutumes,  le  gouverne- 
ment impérial  semble  reconnaître  l'imperfection 
de  l'administration  antérieure  et  en  déplorer  vi- 
siblement les  effets  néfastes. 

Apparemment,  il  veut  faire  naître  un  esprit  de 
conciliation  en  accordant  des  privilèges  plus 
étendus  aux  anciens  colons.    François  Masères 
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on  exprime  sa  satisfaction  an  lord  chancelier,  lui 
déclarant  (juc  les  Canadiens  considèrent  le  projet 
nonvean  de  constitution  comme  une  mesure  rai- 
sonnable, pratiqnable  et  avantageuse  pour  la  pro- 
vince, "en  ce  surtout  (ju'ils  seront  satisfaits  de 
la  proi)ortion  des  lois  françaises  i\m  devront  être 
mises  en  vigueur  pour  le  jjIus  grand  bien  de  tout 
le  pays."  Ces  changements  sont  en  ett'et  des  plus 
importants  dans  les  circonstances  et  sauront 
appoiter  une  ère  d'apaisement.  Mais  le  joui-  où 
Ton  introduit  un  mode  de  prélever  des  droits 
exorbitants  et  les  impôts  en  usage  au  temps  de 
la  con(|uAte  ''  sous  le  prétexte  de  répondre  aux 
besoins  du  changement  de  domination,'-  les  Ca- 
nadiens en  éprouvent  une  crainte  justifiée  en 
même  temps  qu'ils  expriment  de  sérieuses  objec- 
tions. Ces  objections  viennent  du  fait  qu'ils  re- 
doutent l'établissement  d-une  assemblée  et  ses 
conséquences  poui"  l'avenir,  précisément,  parce 
qu'il  arrivera,  à  courte  échéance,  l'instant  où 
l'influence  des  protestants,  non  seulement  con- 
tre-balancera  le  prestige  des  catholiques,  mais  le 
surpassera  sans  nul  doute,  ce  qui  sera  de  nature 
à  diminuer  considérablement  les  avantages  oc- 
troyés par  la  Constitution  de  1774. 

Et,  d'un  autre  côté,  n'ont-ils  pas  raison  de 
craindre  qu'il  soit  prélevé  sur  leurs  biens  des 
impôts  tirés  maintenant  du  commerce,  impôts 
payés,  il  est  vrai,  indirectement  par  Thabitant 
du  pays,  mais  seulement  en  proportion  de  ce 
qu'il  consomme  à  l'heure  présente?  X'ont-ils  pas 
raison  de  redouter  que  du  sein  même  de  l'Assem- 
blée des  représentants  poussent  des  "  germes  de 
dissensions  alimentés  par  les  haines  entretenues 
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et  411e  les  intérêts  religieux  et  politiques  des  an- 
eiens  et  «les  iionveanx  sujets  feront  naître?"  «i» 

D'aillenis.  disons-le  en  passant,  toutes  les  rai- 
sons nées  des  conflits  de  croyances,  se  répètent  à 
cliacpie  époque  dans  les  luttes  poui-  la  prédomi- 
nance politique  des  races. 

Elles  réapparaissent  sous  toutes  les  formes  de 
gouvern<Mnent  (pii  nous  ont  i-égis.  Leurs  défen- 
seurs (Muploient  les  mêmes  arguments,  agitent 
les  mêmes  i)assions.  abusent  des  m<'*mes  pouvoirs. 
(2ue  ce  soit  sous  le  régime  militaire,  sous  les  gou- 
vernements Craig,  Haldimand,  Sydenliam  et  les 
autres,  toujours  les  mêmes  sentiments  conduisent 
les  volontés  et  dominent  les  éj)oques  où  s'opèrent 
les  changements  de  constitution. 

Ici,  notre  histoire  constitutionnelle,  on  s'en 
rend  compte,  s'apparente  à  l'histoire  universelle 
dont  (m  sait  que  les  groujx^s  d'événements  et  de 
faits  se  font  et  se  refont,  se  disposent,  se  désagi'è- 
gent  naturellement  et  ressuscitent,  après  certai- 
nes péi-iodes.  avec  les  m  "mes  }>assions.  les  mêmes 
d(''sintéi-essements,  les  mêm(\s  douleurs,  si  l'on  se 
lend  comi>te  que  ces  groupes  ont  cependant  suivi 
les  progrès  de  l'humanité  créatrice  d'instruments 
nouveaux  devenus  très  souvent  des  moyens  de  . 
destru«tir»n  et  de  moit. 

En  outre  des  luttes  religieuses  et  politiques, 
le  plus  grand  danger  prévu  par  les  Canadiens  i 
de  1774,  c'est  celui  que  nous  eombattrons  plus 
tard  avec  ardeur:  renvaliissemeut  dtt  pays  par 
tin  cosmopolitisme  intense,  par  tme  émigration 
sans  cesse  débordante;  car  le  cosmopolitisme,  en 


(i)   Cité  par  A.-D.  De  Celles  dans  son  livre  "  Papineau. 
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outre  qui]  apporte  des  perturbations  religieuses 
et  politi(jues,  est  une  menace  constante  pour  la 
stabilité  du  pa^^s  où  il  s'introduit. 

L'envahissement  étranger  fut  une  des  causes 
qui  incita  plus  tard  T Angleterre  à  nous  accor- 
der la  Constitution  de  1791. 

Déjà,  en  1778,  les  Canadiens-français,  devant 
rémigration  américaine,  avaient  éprouvé  cette 
crainte  justifiée  qui,  sous  le  gouvernement  de 
ITTnion  et  avant  18G7,  suscitera  les  polémiques 
les  plus  acerbes,  mais  les  plus  concluantes  de  la 
part  d'esprits  animés  d'un  véritable  patriotisme. 

Doués  d'un  sens  d'intuition  remarquable,  les 
Canadiens  ont  toujours  vu  ce  danger  du  cosmo- 
politisme comme  une  des  causes  d'affaiblissement 
des  nationalités.  Et  n'avaient-ils  pas  raison  ? 
Le  sort  ne  les  avait-il  pas  placés  dans  une  situa- 
tion exceptionnelle  et  dont  on  retrouve  peu  d'ex- 
emples dans  le  monde?  Il  faut  bien  affirmer  ici 
que  rémigration,  à  un  certain  point  de  vue  et 
dans  tous  les  temps,  présenta  pour  les.i)euples 
des  avantages  considérables  au  sens  économique 
et  d'agrandissement  tei'ritorial.  Dans  la  Grèce 
antique,  par  exemple,  l'Aéropage  décida  h  porter 
au  dehors  le  trop  plein  de  la  population  toujours 
grandissante.  Mais  la  Grèce  en  tira  alors  des 
avantages  inappréciables  en  raison  de  l'extension 
de  sa  puissance  commerciale,  en  même  temps  que 
l'ascendant  de  son  influence  intellectuelle  l'avait 
mise  à  la  tête  de  la  civilisation.  Ainsi,  sa  natio- 
nalité n'en  eut  rien  à  souffrir,  bien  au  contraire, 
puisqu'elle  étendit  sa  gloire  dans  le  monde  entier. 

A  Rome  même,  on  pratique  l'émigration,  quel- 
quefois avec  une  énergie  intense,  afin  d'éloigner 
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des  centres  et  de  la  ville  même  les  éléments  dan- 
gereux, les  parasites,  on  pour  indemniser  les  ci- 
toyens romains  que  les  lois  agraires  ont  lésés  en 
mettant  la  propriété  entre  les  mains  du  petit 
nombre.  Mais  encore,  ces  éléments  hostiles,  ces 
parasites  peuplent-ils  les  terres  lointaines  et  em- 
portent-ils avec  eux  Tintluence  du  génie  latin.  Ils 
sont  susceptibles  de  se  réformer  et  de  devenir 
des  éléments  précieux  pour  l'expansion  latine 
au  loin,  et  la  grandeur  de  Rome  n'a  pas  à  souf- 
frir d'un  abaissement  de  prestig'e. 

Dans  les  temps  modernes,  l'Angleterre,  dont  on 
connaît  la  supéiiorité  en  matière  commerciale, 
tira  un  excellent  i)arti  «le  l'émigration  (pii  a]>por- 
tait  d'abord  un  remède  efiicace  au  paupérisme 
meurtrier  sur  l'Ile;  et  ensuite,  parce  qu'elle  de- 
venait un  uioyen  infaillible  <lu  })eupl(Mnent  des 
colonies  naissantes  situées  aux  quatre  coins  de 
la  terre. 

L'émigration  ai)i»araissait  encore  counue  une 
]»lus  sûi-e  raison  <rac(|uérii'  un  prestige  unique 
dans  l'histoire  économique  des  peuples.  Déjà, 
un  souffle  d'impérialisme  fortifiait  l'Angleterre, 
alors  qu'elle  voyait  s'étendre  sa  domination  finan- 
cière au  loin.  Aussi,  ne  nuinr|uait-elle  jamais 
l'occasion  de  pei-sévérer  dans  cette  idée  que  l'ex- 
pansion coloniale  demeurerait  comme  une  ga- 
lantie  de  sa  toute-puissance  dans  le  monde. 

Donc,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
l'émigrant  anglais,  fort  d'une  autorité  acquise 
par  sa  naissance  et  sa  situation,  sait  qu'il  trou- 
vera par  delà  les  océans  les  mêmes  institutions 
politiques,  les  mêmes  privilèges  qu'en  la  mère 
patrie.  En  1774,  comme  dans  les  tem^js  modernes, 
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alors  qu'il  émigré,  il  iie  se  considère  pas  comme 
lin  exilé:  il  trouve  un  pays  identique  à  celui  de 
ses  aïeux  j^ar  les  mœurs,  par  les  lois,  par  les  cou- 
tumes. Il  continue  à  y  entretenir  le  sentiment 
national  et  n'y  saurait  faire  aucun  sacrifice  de 
ses  croyances  et  de  ses  idées.  Il  arrive  en  maître 
sur  une  terre  privilégiée  qu'il  considère  immédia- 
tement comme  son  bien  tt  dont  on  ne  saurait  lui 
discuter  la  possession. 

Toutes  ces  raisons  n'auraient  soulevé  aucune 
discussion  à  toutes  les  phases  de  notre  histoire 
constitutionnelle,  si  le  Canada  n'eut  été  habité 
que  par  une  race,  la  race  anglaise,  par  exemple,  et 
alors  qu'elle  y  eût  implanté  sa  propre  civilisation. 
Mais  en  1774,  comme  en  1840,  comme  en  1867, 
comme  au  XX^  siècle,  l'Anglo-Saxon  émigrant 
devait  susciter  et  suscitera  toujours  des  conflits 
de  race,  de  langage,  de  i:eligion  et  d'idées,  dès 
([u'il  aura  mis  le  pied  sur  le  sol  canadien. 

Et  comme  de  tout  temps,  il  s'est  considéré  le 
maître  au  Canada,  il  est  devenu  en  antagonisme 
ouvert  avec  un  élément  qui  s'attribue  les  mf^nes 
droits  de  possession,  et  par  conséquent,  il  cons- 
titue un  danger,  à  mesure  (lu'il  augmente  en 
nombre,  en  énergie  et  en  insolence. 

A  toutes  les  époques  de  notre  histoire  constitu- 
tionnelle, les  Canadiens-français  l'ont  compris 
ainsi.  Ils  savent  par  intuition  que  le  cosmopo- 
litisme, chez  nous  plus  qu'ailleurs,  sous  toutes 
les  formes  qu'il  se  présente,  détruira  peu  à  peu 
la  nationalité  et  finira  pas  l'annihiler  complète- 
ment, parce  qu'il  apporte  avec  lui  des  armes 
déjà  meurtrières  entre  les  mains  d'individus  de 
toutes  castes  décidés  à  s'emparer  de  toutes  les 
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forces  matéi'ielles  el  iutelleetuelles  du  pays  où 
il  s'iniplaute. 

Et  pour  ces  raisons,  les  Canadiens-français, 
vers  1774  et  après,  comprirent  que  les  conflits  de 
races,  sous  tous  les  régimes,  présenteraient  le 
plus  grave  danger,  en  dépit  des  bonnes  intentions 
du  gouvernement  impérial. 

La  Constitution  de  1774  les  met  dans  une  situa- 
tion périlleuse.  Nonobstant  les  privilèges  accor- 
dés libéralement,  ils  ont  à  lutter  sans  répit  contre 
l'intolérance  religieuse,  contre  les  fanatiques 
d'une  politique  exclusivement  anglaise,  c'est-à- 
dire  contre  le  chauvinisme  intransigeant  des  nou- 
veaux émigrés. 

Et  en  outre  de  cette  situation  tendue,  ils  de- 
vicnuimt  le  jouet  de  la  volonté  arbitraire  de  la 
]»lii])art  des  gouverneurs  dont  le  bon  plaisir  est 
(le  sVntourer  de  viles  créatures  animées  d'un  faux 
]iatri()tisiiie,  aloi-s  qu'elles  s'accaparent  des  em- 
]»l(>is  lucratifs  et,  qu'en  minorité,  elles  s'arrogent 
des  i)ouvoirs  fantasticpies  sous  prétexte  de 
loyauté. 

Si  les  Canadiens  ajoutent  foi.  au  début,  à  tous 
les  l'égimes  établis  depuis  la  cession  du  pays, 
c'est  (]u'ils  entrevoient  pour  le  Canada  des  privi- 
lèges (jui  ont  fait  la  force  de  la  Constitution  d'An- 
gleterre dans  le  passé,  et  dont  ils  espèrent  pour 
leurs  descendants  des  résultats  inattendus. 

Mais  sans  cesse  ils  sont  déçus  dans  ces  espé- 
rances, soumis  chaque  jour  aux  abus  du  pouvoir 
personnel  d'un  gouverneur  et  d'une  bureaucratie 
cupide  et  vorace. 

Sans  cesse,  ils  ont  devant  les  veux  l'hvdre  de 
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Toligarchie  dont  ils  sentent  les  morsnres,  alors 
que  des  complots  sourdement  organisés  soufflent 
en  vent  de  tempête. 

^^  L'Acte  de  Québec  "  de  1774,  est  loin  de  ren- 
contrer l'adhésion  des  jurisconsultes  de  l'époque. 
Si  les  Canadiens-français  doutent  que  les  clauses 
de  la  constitution  seront  intégralement  appli- 
quées, par  suite  de  la  mauvaise  foi  apparente  de 
nos  gouverneurs,  déjà,  vers  1770,  Carleton  lui- 
même  voit,  dans  le  fait  de  faire  revivre  Tenseni- 
ble  des  lois  françaises,  une  situation  désavanta- 
geuse pour  les  deux  races  et  dont  il  ne  résultera 
que  des  embarras.  Il  prétend  que  la  tâche  d'ad- 
ministrer la  justice  dans  la  province  de  Québec 
"  deviendra  difficile  à  tout  sujet  anglais,  parce 
qu'elle  exigera  beaucoup  de  travail  et  d'étude  et 
une  connaissance  plus  q-u'ordinaire  de  la  langue 
française  pour  la  compréhension  pleine  et  entière 
de  ces  lois.'' 

Il  exprime  immédiatement  le  crainte  —  et  cela 
était  à  prévoir  —  que  l'adoption  du  système  fran- 
çais ^'  alimentera  dans  l'esprit  des  Canadiens  la 
pensée  de  leur  gouvernement  d'autrefois  avec  le 
désir  de  revivre  sous  sa  tutelle,"  et  que,  peu  à 
peu,  une  intention  de  révolte  fomentera  dans  la 
masse  et  produira  le  plus  grand  cataclysme. 

Enfin,  ajoute  Carleton,  ^'  ce  système  empê- 
chera les  sujets  anglais  de  venir  s'établir  dans  un 
pays  régi  par  des  lois  qui  leur  sont  entièrement 
étrangères  et  contre  lesquelles  ils  nourrissent, 
bien  injustement  peut-être,  de  forts  préjugés." 
Carleton  parle  ici  en  prophète.  Il  entrevoit  les 
conséquences  futures  d'un  pacte  compromettant 
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pour  le  prestige  du  gouveriiement  impérial  dans 
ce  pays. 

Les  craintes  exprimées  en  1770  sont  les  mêmes, 
qui  troubleront  les  esprits  aux  différentes  épo-l 
ques  de  notre  histoire,  à  partir  de  1774.   Le  vain- 
queur n'a  aucune  raison  d'apprendre  la  langue 
du  vaincu,  d'en  subir  l'ascendant  et  d'en  devenir 
peut-être  l'esclave. 

8'étant  d'avance  tracé  une  ligne  de  conduite, 
il  n'est  pas  prêt  de  ris<iuer  un  compromis  qui  le 
diminuerait  à  ses  propres  yeux.  ,11  a  d'ailletirs 
une  confiance  inaltérable  dans  la  grandetir  des 
institutions  anglaises,  leur  passé  étant  une  ga- 
i-antie  pour  l'avenir. 

L'introduction  des  lois  françaises  en  ce  pays 
le  met  dans  une  condition  d'infériorité  qtii  sied 
mal  à  l'orgueil  du  con(|uérant.  Et  même  si  elle 
le  place  sur  un  pied  d'égalité  avec  un  ennemi  sé- 
culaire, il  voit  dans  ce  fait  un  danger  dont  il 
refuse  de  partager  les  conséquences. 

Et  comme  il  a  bien  l'intention  d'administrer 
la  justice  sans  le  concours  de  l'élément  opposé 
à  ses  aspirations,  le  fait  d'adopter  les  lois  fran- 
çaises l'empêcherait  de  mettre  ses  projets  à  exé- 
cution (|ui  sont  la  domination  définitive  du  vain- 
queur au  détriment  du  vaincu. 

Par  cet  esprit  de  domination,  d'ailleurs,  il 
compte  semer  la  crainte  et  imposer  l'obéissance 
passive  aux  anciens  colons. .  Si,  ayant  conservé 
le  souvenir  de  la  mère  patrie,  les  Canadiens-fran- 
çais restent  sous  la  tutelle  de  leurs  propres  lois, 
ils  continueront  à  subir  l'influence  française  dont 
on  connaît  le  magnétisme  incomparable.  Ils  de- 
viendront alors  des  éternels  insoumis,  gardant. 
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en  outre  de  leurs  rancnnes  au  cœur,  rintentiou 
(le  reconquérir  le  pays  perdu.  Il  faut  donc  leur 
inspirer  la  terreur  :  il  faut  les  réduire  afin  de 
les  mieux  soumettre  à  la  domination  anglo- 
saxonne. 

kSous  l'empire  d'une  inflexible  volonté,  toute 
insurrection  serait  impitoyablement  répi-imée  et 
les  Canndiens  se  vei-raient  dans  une  situation, 
tellement  inférieure  (qu'ils  ne  songeiaient  plus  à 
reconquérir  des  libertés  illusoires. 

Si  1  émigration  apparaît  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  noyer  la  race  fran(;aise,  comment 
tout  de  même  poui-i-ait-on  persuader  le  sujet  an- 
glais de  s'établir  dans  un  pays  où  les  lois  fran- 
çaises prédominent,  et  où  alors  il  ne  saurait 
faire  triompher  ses  idées  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'expansion  anglaise? 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonncM-  si  les  gouver- 
nants, à  cette  épofjue,  nourrissent  ces  ''  forts 
préjugés  "  dont  parle  Carleton. 

D'un  autre  côté,  tel  que  rédigé,  "  FActe  de 
Québec-'  présente  des  avantages;  dans  rap])li- 
cation,  il  fait  naître  de  tels  embarras  que,  si  quel- 
ques-uns s'y  résignent,  le  plus  grand  nombi*e 
lui  numifeste  une  défiance  qu'aucun  événement 
ne  peut  éteindre.  Malgré  le  loyalisme  des  Cana- 
diens-fi-an^-ais  devant  l'invasion  améi-icaine,  mal- 
gré des  tentatives  de  rapprochement  entre  les 
deux  races,  la  vieille  blessure  saigne  toujours. 

Si,  devant  l'insuffisance  des  arguments  et  des 
raisonnements,  l'Angleterre  consent  à  l'adoption 
des  vieilles  coutumes,  nos  gouverneurs  cherchent 
par  tous  les  moyens  efficaces  à  faire  naître  de 
nouvelles  rivalités,  à  exciter  les  antagonismes, 
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les  haines  de  races,  de  croTauces  et  de  langues. 
Ces  moyens  sont  généralement  infaillibles  et  sa- 
vent réveiller  les  plus  violentes  passions  capa- 
bles de  renverser  les  pins  grands  empires. 

Or  donc,  la  constitution  de  1774  n'ayant  jias 
a])j>orté  ponr  les  nns  et  pour  les  antres  des  deux 
]»('nples  l(^s  résultats  attendtis,  il  fallait  donner 
le  coup  de  grâce  à  ce  régime  et  inspirer  à  l'An- 
gleterre ridée  d'en  changer  la  forme.  Ainsi,  on 
pourrait  peut-être  refaire  le  passé  et,  plus  que 
jamais,  travailler  efficacement  à  l'exclusion  des 
Canadiens-français  de  la  ^'  représentation." 

Cependant,  toujours  conciliante  dans  l'inter- 
jU'étation  des  principes  de  sa  constitution,  la 
Grande-Bretagne  comprend  que  dans  une  société 
comme  la  nôtre,  la  justice  doit  exercer  surtout 
une  ''  fonction  positive  de  bienveillance  et  de  fra- 
ternité, grâce  à  laquelle  elle  s'efforce  de  réparer 
le  mal  par  le  bien.-'  (i)  Elle  admet  aussi  que, 
dans  les  relations  des  nouveaux  et  des  anciens 
sujets,  la  justice  doit  encore  et  avant  tout  servir 
de  base  â  toutes  nos  institutions. 

Mais  la  jjlupart  de  nos  gouvernetirs  n'ont  que 
faire  de  la  philosophie  de  ces  principes  sociaux 
qui  appellent  l'amour  de  la  justice,  ou  la  justice 
dans  l'amour  fraternel. 

*  Les  législateurs  se  perdront  longtemps  dans 
les  méandres  des  lois  s'ils  veulent  trouver  une 
foi-mule  conciliatrice  dans  le  but  de  rallier  des 
éléments  aussi  opposés.  Ils  pourront  légiférer, 
discuter  des  opinions  sans  pouvoir  cependant  pé- 
nétrer les  sentiments  cachés  d'hommes  dont  la 


(i)   A.  Fouillé. 
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liaiiie  a  voilé  la  raison  et  qui,  aveuglés  par  ime 
sorte  (le  fanatisme  mystniue,  se  refusent  à  recon- 
naître Timportanee  de  la  dignité  humaine. 

Les  régimes  imposés  depuis  1763  chez  nous, 
nous  font  voir  parfaitement  que,  jamais  dans 
l'avenir,  aucune  organisation  politique  ne  sau- 
rait se  maintenir  ni  résister,  sans  le  triomphe 
de  ces  deux  principes:  la  liberté  et  la  solidarité; 
car  ils  demeurent  comme  le  fondement  de  la  so- 
ciologie et  sont  admis,  depuis  la  plus  lointaine 
antiquité,  par  les  penseurs  qualifiés  d'abord  d'u- 
topistes, mais  que  Ton  a  Uni  par  approuver  sans 
réserve.  Depuis  ton  jouis,  ces  principes  furent 
lu-êchés  par  les  écoles  philosophiques  et  reste- 
ront la  base  des  politiques  sous  toutejeurs  for-  vj^ 
mes.  L'humanité  a  sans  cesse  coudra ttu  pour  leur 
triomi)he,  si  elle  n'est  pourtant  jamais  arrivée 
à  une  solution  définitive.  ^ 

Ils  ont  aussi  pour  fondement  un  libéralisme 
universel  appuyé  sur  la  libre  conscience,  parce 
qu'une  société  organisée  appelle  le  concours  de 
toutes  les  volontés  (libres,  demande  la  'participa- 
tion d'un  même  esprit  intérieur,  d'une  même  pen- 
sée de  cohésioji  qui  devient  comme  l'idéal  d'une 
société  foi'te  et  appelée  à  vivre  sans  courir  le  ris- 
que d'une  désagrégation  prochaine. 

Pour  en  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  donner 
à  toute  constitution  une  orientation  sinon  défi- 
nitive, du  moins  basée  sur  autre  chose  que  sur 
des  i)robabilités  ou  des  sophismes.  Les  hommes 
d'une  même  société  doivent  être  animés  d'un 
même  principe  de  mouvement  et  de  vie,  s'ils  s'ap- 
pliquent à  éviter  les  conflits  d'intérêts,  à  tuer 
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les  ambitions  malsaines,  afin  que  toutes  les  âmes 
communient  dans  un  même  rêve  de  fraternité. 

Toutes  nos  institutions,  depuis  1763,  furent 
des  entreprises  mancjuées,  parce  (qu'elles  nous  ap- 
paraissent victimes  des  luttes  Aminés  et  perfides 
de  deux  volontés,  ayant  toutes  deux  une  notion 
différente  de  l'individualité  et  de  la  collectivité. 

Dans  ces  conditions,  il  doit  arriver  un  jour 
où,  fatalement,  l'édifice  ainsi  construit  doit  cra- 
quer et  s'écrouler  sur  le  sol,  sorte  de  Babel  an- 
tique élevée  dans  la  confusion  des  langages, 
n'ayant  pour  base  (pie  le  sable  mobile  des  déserts 
011  s'effrite  pierre  à  pierre  la  fragilité  des  œuvres 
auxquelles  seul  Torgueil  humain  ne  saurait  ga- 
rantir une  existence  durable. 


IV 


La  volonté  qui  veut  conquérir  des  droits  poli- 
tiques, c'est-à-dire,  qui  tente  d'établir  des  prin- 
cipes de  liberté  et  de  solidarité  chez  une  race, 
est  une  volonté  constante  et  qui  ne  doit  jamais 
s'éteindre  dans  l'impuissance. 

On  en  trouve  la  raison  dans  l'idée  de  savoir 
résister  à  toutes  les  tourmentes.  Or,  l'idée  de  ré- 
sister doit  nous  obséder  sans  répit,  à  tous  les 
instants  de  la  vie,  jusqu'à  l'heure  où  nous  som-j 
mes  sûrs  d'avoir  i)leinement  atteint  le  but  rêvé.'j 
Selon  Taine,  ^^  on  ne  veut  que  ce  qu'on  désire,' 
et  une  résolution  durable  n'est  qu'une  passion 
fixée." 

Cette  volonté  d'agir  s'accompagne  d'un  grand 
pouvoir  de  réflexion  et  d'un  ferme  esprit  de  suite  ; 
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car,  pour  vaincre  par  Fidée,  il  faut  s'en  pénétrer 
au  point  d'en  déterminer  d'avance  la  fin. 

Elle  s'accompagne  d'une  profonde  ténacité  en 
ce  sens  que  la  persuasion  ne  vient  qu'après  une 
lutte  soutenue  avec  soi-même  dans  le  but  de  se 
bien  convaincre  de  la  raison  qui  nous  pousse  à 
agir.  A  travers  notre  histoire  constitutionnelle, 
nous  retrouvons  cette  volonté  d'agir,  cette  ré- 
flexion, cet  esprit  de  suite,  et  cette  détermina- 
tion. 

Vous  découvrez  cette  volonté  d'agir  dans  l'iiis- 
toire  même  de  la  France,  dans  Tintention  qu'elle 
manifeste  de  se  créer  une  unité  nationale  depuis 
Kiclielieu  travaillant  à  la  centralisation  qui  esr 
la  forme  de  la  société  française  dans  les  temps 
modernes,  jusqu'aux  jours  de  la  "  déclaration 
des  Droits  de  l'Homme  "  où  la  liberté  du  monde 
apparaît  déjà  dans  une  apothéose;  dans  la  litté- 
rature, dans  la  langue  s'assimilant  les  idiomes 
étrangers  sans  en  subir  l'ascendant  ;  dans  la  phi- 
losophie créant,  avec  un  Descartes,  un  système 
qui  sera  la  base  des  méthodes  rationnelles. 

Vous  découvrez  cet  esprit  de  suite  dans  l'unité 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  fut  la  force  de  la 
nation;  dans  le  roman  intérieur  de  l'être,  dans 
l'habitude  de  se  replier  sur  soi-même,  afin  de 
Tuettre  de  l'avant  les  qualités  qui  grandissent 
davantage  une  race  et  lui  assurent  une  existence 
durable;  dans  son  lyrisme  qui,  comme  un  vent 
irrésistible,  emporte  aux  quatre  aires  du  monde 
l'enthousiasme,  le  délire  vsacré,  une  sorte  de  fana- 
tisme au  seul  nom  de  la  patrie  en  danger,  de 
l'existence  nationale  menacée;  dans  la  mobilité 
du  génie  français  à  embrasser  toutes  les  spé- 
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dilations,  mais  à  ne  pas  s'écarter  de  l'idée  domi- 
natrice. 

Vous  découvrez  cette  réflexion  intense  dans 
riiabitude  de  ne  pas  s'arrêter  seulement  aux  pro- 
blèmes passionnés  du  présent,  mais  de  se  porter 
aussi  aux  abstractions  de  l'avenir,  aux  mystères 
de  l'inconnu,  aux  probabilités  de  l'histoire  devant 
les  conflits  du  moment,  aux  résultats  improba- 
bles des  événements  et  des  perturbations  futures 
qui  agiteront  l'humanité. 

Vous  découvrez  cette  détermination  dans  la 
puissance  de  la  France,  acquise  à  la  suite  de  re- 
virements innombrables,  de  révolutions  sanglan- 
tes, de  chutes  inconnues  dans  l'histoire  des  autres 
races,  de  relèvements  subits  de  la  nation,  aux 
heures  où,  précisément,  le  monde  entier  la  croyait 
perdue  à  jamais  et  destinée  à  disparaître. 

Toutes  ces  qualités  donc  faisaient  la  force  du 
colon  français,  après  la  conquête,  le  rendaient 
capable  de  s'imposer  une  grande  tâche  et  de  la 
mener  à  bonne  fin. 

Un  revirement  de  l'histoire  le  plaçait  dans  des 
circonstances  exceptionnelles:  il  allait  persévé- 
rer, comme  par  le  passé,  dans  le  but  de  survivre. 

Les  clauses  d'un  traité  lui  indiquent  des  droits 
à  faire  valoir:  il  les  fera  valoir  malgré  les  obsta- 
cles. Les  événements  qu'il  a  vu  naître  ont  justi- 
fié son  effort,  la  grandeur  de  la  lutte  a  centuplé 
ses  forces,  et  sa  volonté  d'agir  l'imprègne  d'une 
inflexible  détermination.  Sous  l'empire  de  l'idée 
d'un  but  à  atteindre  et  d'un  triomphe  à  préparer, 
son  caractère  s'est  davantage  retrempé.  Opiniâ- 
tre, énergique,  fort  devant  la  tempête,  il  se  pé- 
nètre de  l'importance  de  son  rôle. 
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S'il  n'est  pas  doué  à  un  même  degré  que  son 
vainqueur  du  sens  pratique  dans  le  commerce  et 
l'industrie,  il  entretient  en  lui  un  idéal  de  per- 
fection. Sa  volonté  de  conservation,  il  la  puise 
dans  riiabitude  ancestrale  de  dégager  des  choses 
toute  idée  de  spéculation  matérielle  et  de  s'en 
faire  une  vision  détachée  des  contingences  liu- 
maines. 

Il  s'inspire  des  principes  qui  ont  fait  la  Re- 
naissance artistique  de  TEurope,  qui  ont  créé  les 
ai'ts  et  les  sciences,  qui  ont  ressuscité  l'antiquité 
gi-ecque  et  latine  et  qui  s'en  sont  imprégnés  au 
point  d'en  faire  une  genèse.  Il  a  le  culte  de  ses 
lois,  de  ses  institutions,  du  passé,  de  cet  amour 
de  la  liberté  qu'on  lui  a  toujours  refusée,  mais 
(pi'il  a  appris  à  apprécier  davantage,  l'ayant  si 
longtemps  méconnue.  C'est  pourquoi,  plus  tard, 
il  entre  eii  lutte  contre  la  contrainte,  contre  les 
violations  des  privilèges  accordés.  Cet  orgueil 
qu'il  tient  du  passé,  lui  fait  entretenir  en  lui- 
même  un  profond  mépris  envers  toute  autorité 
ojjpressive,  envers  toute  volonté  extérieure  en 
opi)osition  avec  la  sienne,  envers  tout  empiéte- 
ment de  ses  libertés  violées.  C'est  aussi  pourquoi, 
en  raison  de  sa  ténacité,  il  se  tient  sans  cesse  en 
éveil  et  poursuit  une  idée  fixe.  Nul  ne  saurait 
détruire  son  grand  rêve  qui  prend  sa  source  dans 
les  forêts  druidiques  de  l'ancienne  Gaule. 

Il  faut  bien  admettre  pourtant,  qu'au  XVIII® 
siècle,  le  coJon  français  n'a  pas  encore  pleine- 
/  ment  conscience  de  la  vraie  liberté  et  de  l'usage 
qu'on  en  peut  faire. 

En  réalité,  il  n'agit  encore  que  par  intuition. 
Mais  la  Révolution  française  approche  qui  lui 
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fera  prendre  conscience  de  sa  personnalité  et 
mettra  en  action  les  qualités  dont  je  parlais  plus 
liant.  Les  circonstances  donc  le  serviront  admi- 
rablement.   Et  voici  comment. 

A  la  veille  de  la  Révolution  française,  le  peu- 
ple est  encore  sous  l'empire  d'une  crainte  facile 
à  expli(juer  à  cause  de  la  situation  d'infériorité 
où  il  fut  systématiquement  tenu  depuis  des  siè- 
cles. Il  ne  lui  est  i^as  encore  donné  d'exploitei' 
comi)lètement  la  nature  qui  doit  lui  apporter 
la  domination  du  pouvoir  et  les  richesses.  Il  n'a 
pas  encore  conquis  les  terres  des  privilégiés, 
l'industrie  et  la  science  ne  lui  ont  pas  apporté 
l'indépendance.  Mais  déjà,  un  avertissement  ins- 
tinctif lui  a  dessillé  les  yeux.  Il  pressent  sa  des 
tinée  et,  ijar  réflexion,  il  entrevoit  le  rôle  qu'il 
devra  jouer  dans  le  monde  moderne. 

Si  longtemps  on  lui  avait  refusé  le  droit  de 
penser,  qu'il  se  rend  compte  maintenant  de  ce  que 
la  pensée  humaine  sous  toutes  ses  formes  peut  et 
doit  produire.  Et  comme  résident  en  lui  la  vo- 
lonté, l'esprit  de  suite  et  le  réflexion,  il  va  se 
sentir  envahi  par  une  force  morale  profonde. 

Il  a  souhaité  la  liberté  avec  tant  de  passion 
que  son  cerveau  s'exalte.  Il  recouvre  l'antique 
énergie  intérieure  capable  de  donner  les  plus  su- 
blimes résultats. 

La  science  va  redonner  un  lustre  nouveau  aux 
siècles  qui  se  lèvent.  La  philosophie  va  repren- 
dre sa  course  à  travers  les  hautes  abstractions, 
et  la  littérature  affadie  des  vieux  ponsifs  va  se 
jeter,  pleine  de  confiance,  à  la  conquête  d'un 
nouvel  idéal.  L'histoire  enfin,  délivrée  de  l'abso- 
lutisme, va  s'arracher  à  une  contrainte  séculaire 
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pour  se  plonger  dans  l'étude  des  textes  poussié- 
reux du  passée  faisant  revivre  la  vérité  en  lui 
donnant  un  éclat  qu'elle  n'avait  jamais  connu 
auparavant. 

Enfin,  ce  sera  l'aurore  de  la  démocratie  dans 
le  sens  le  plus  lumineux,  et,  partant,  le  triom- 
plie  certain  de  l'égalité  dans  l'ordre  social  dont 
les  principes  atteindront  les  rangs  obscurs  des 
masses,  franchiront  les  distances  et  parviendront 
jusqu'à  nos  peuples  d'Amérique  avides  d'espace, 
de  rêves  nouveaux,  de  progrès  et  de  fécondité. 
j  Telles  sont  les  aspirations  qui  déjà  fei-mentent 
jdans  le  cerveau  du  Canadien-fran(;ais. 

Déjà,  il  a  conscience  de  ses  droits,  parce  qu'il 
l^ossède  toutes  les  vertus  dont  je  parlais  plus 
haut.  Et,  précisément,  cette  force  morale  qui 
alimente  son  énergie,  lui  fera  mettre  en  action 
la  fierté  qui  le  caractérise  et  que  des  siècles  dNq)- 
jnession  avaient  amoindrie  dans  son  âme. 

Il  se  rend  comi)te  bientôt  qu'il  doit  devenir 
son  propre  maître,  qu'il  doit  participer  au  gou- 
vernement de  la  chose  publique,  que  l'autorité 
populaire  est  la  voix  qui  consent  ou  qui  refuse, 
qui  absout  ou  qui  condamne,  que  l'appui  de 
toutes  les  forces  sociales  est  nécessaire  dans  bt^ 
conduite  de  la  destinée  d'un  pa^^s,  parce  qu'il  ne 
s'agit  plus  maintenant  de  sauvegarder  l'intérêt 
d'un  seul  au  détriment  de  la  masse,  mais  parce 
qu'il  a  appris  par  expérience  que  le  bien-être 
d'une  nation  dépend  de  la  nation  elle-même, 
parce  qu'il  faudra,  dans  l'avenir,  que  sa  volonté 
soit  exécutée  et  ses  droits  respectés. 

Ces  principes  ont  renouvelé  l'histoire  moderne 
L'opinion   ]>ublique   ne   sera   plus   l'instrument. 
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mais  la  maîtresse  absolue  du  grand  mécanisme 
des  politi(|ues. 

Par  un  reste  de  vieilles  traditions,  ceux-là  que 
l'Angleterre  regardait  comme  ses  représentants 
ou  plutôt  comme  ses  instruments  dans  la  con- 
duite du  pays,  immédiatement  après  la  Conquête, 
avaient  hérité  de  cet  esprit  de  puissance  et  de 
domination,  augmenté  par  une  sorte  de  despo- 
tisme antique  qui  travaille  à  mettre  entre  les 
mains  du  vainqueur  le  droit  absolu  de  disposer 
du  vaincu.  Mais  les  temps  sont  changés  et 
le  mécanisme  du  pouvoir  va  être  ébranlé  dans 
ses  secrets  ressorts:  l'équilibre  devra  être  réta- 
bli. Les  vaincus,  forts  de  ces  principes,  allaient, 
en  outre,  pour  faire  valoir  leurs  droits,  appuyer 
leurs  prétentions  sur  le  Parlement  même  de  l'An- 
gleterre qui,  depuis  Edouard  I^^,  et  par  la  voix 
des  bai'ons,  ^'  unit  ces  derniers  au  peuple,  obtient 
des  chartes,  arraclie  des  garanties,  conquiert 
l)Our  lui  et  pour  la  nation  des  institutions  libé- 
rales et  une  part  dans  l'autorité  et  le  gouverne- 
ment représentatif."  (O 

"  Mais  ce  n'est  pas  assez,  dit  encore  Taine, 
pour  une  aristocratie  qui  veut  durer,  d'être  unie 
et  d'être  utile;  il  faut  encore  qu'elle  se  mêle  au 
peuple  pour  éviter  l'appauvrissement." 

'^  En  même  temps,  écrit  Macaulay,  que  les  deux 
jjouvoirs  aristocratiques  et  démocratiques  s'al- 
lient l'un  à  l'autre,  il  faut  que  les  deux  classes 
se  fondent  l'une  dans  l'autre." 

Ainsi,  nécessairement,  s'édifient  les  principes 
de  l'aristocratie  démocratique  qui  a  fait  de  l'An- 
gleterre une  nation  libre.     Les  deux  races  nou- 


(i)  Taine. 
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velles,  chez  nous,  le  vainqueur  et  le  vaincu,  fortes 
de  ces  antécédents,  devront  se  joindre  pour  le 
maintien  des  institutions  par  lesquelles  triom- 
p]ie  encore  la  liberté. 

Mais  il  faudra  que,  dans  cette  union  même, 
les  deux  races  conservent  leur  caractère  propre, 
parce  que  toutes  deux  se  rattachent  à  un  passé 
qui  les  met  en  opposition  de  pensées,  et  qu'elles 
prennent  leur  i)rincipe  de  vie  à  deux  sources 
différentes  dont  on  ne  saurait  mêler  les  eaux, 
car  il  existe  des  corps  qui,  séparément,  sont  in- 
offensifs, mais  dont  ramalgame  produit  le  désas- 
tie  et  la  mort. 

Il  faudra  donc  comprendre  que,  par  la  réunion 
de  ces  deux  races,  qui  ne  sauraient  se  mêler  ce- 
pendant, elles  apporteront,  pour  Téquilibre  po- 
litique du  pays,  les  qualités  distinctives  qui  fu- 
rent leur  force  dans  le  passé. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  elles  devront 
l)asser  par  une  série  de  faits  et  d'événements 
provoqués  par  les  systèmes  établis,  par  les  diffé- 
rentes constitutions  élaborées  et  appliquées  non 
toujours   avec    succès,    en   pratique,    du   moins. 

''  L'Acte  de  Québec  ",  octroyé  dans  un  but  de 
conciliation  et  d- apaisement,  ent  pu  donner  d'heu-  ^ 
reux  résultats  et  opérer  en  partie  ce  miracle 
d'un  rap|)rochement  durable  et  fructueux  entre 
les  deux  races;  car  les  premiers  jours  de  1774 
promettaient  une  paix  bienfaisante,  d'autant  que, 
dès  l'aurore  de  l'invasion  américaine,  les  Cana- 
diens-fi-ançais  nmnifestèrent  ouvertement  leurs 
sympathies  à  l'Angleterre  qui,  dans  un  geste  heu- 
reux, venait  de  leur  faire  des  concessions  pleines 
de  promesses  pour  l'avenir.    Pour  la  première 
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fois,  dans  les  annales  historiques  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  des  soldats  français  et  anglais, 
désunis  par  une  longue  suite  de  guerres  sanglan- 
tes et  interminables,  combattaient  côte  à  côte 
pour  le  triomphe  d'une  même  cause. 

Mais  en  rattachant  les  Canadiens  plus  étroi- 
tement à  l'empire,  des  rivalités  sans  nombre  al- 
laient se  réveiller,  des  haines  inapaisées  allaient 
sourdre  dans  l'âme  mercenaire  des  nouveaux 
venus. 

L'émigration  intense  y  devient  pour  une  gran- 
de part,  la  raison  des  malentendus.  Le  cosmopo- 
litisme effréné  qui  menace  le  Haut-Canada,  je 
l'ai  dit,  charrie  avec  lui  les  tares  des  popula- 
tions corrompues.  Un  fanatisme  dégradant  s'ins- 
talle, élément  de  discorde,  parce  que,  ne  connais- 
sant ni  la  situation  politique  ni  l'état  des  esprits 
toujours  inllannnables  au  moindre  souffle,  les  su- 
jets étrangers  s'efforcent,  par  loyalisme  exagéré 
ou  par  chauvinisme,  de  revenir  aux  jours  mal- 
heureux de  1764,  s'investissant  de  pouvoirs  ai-bi- 
traires;  et,  inexpérimentés,  ennemis  de  toute  in- 
fluence française,  ignorants,  remplis  d'odieux 
préjugés,  aidés  par  des  despotes  du  calibre  de 
Haldimand,  par  exemple,  ils  en  arrivent  à  fo- 
menter la  révolte  et  préparent  des  événements 
qui  n'ont  jamais  tant  mis  en  danger  la  nationa- 
lité française  en  Amérique. 

Ici,  nous  assistons  à  un  moment  presque  déci- 
sif de  la  lutte  entre  la  volonté  de  conservation 
et  la  volonté  de  domination. 

Ces  époques  tourmentées  ne  sont  pas  le  fruit 
du  hasard.  Elles  nous  font  assister  aux  premiers 
efforts  d'un  grand  travail  d'élaboration  où  les 
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deux  races  iioiis  apparaissent  se  mouvant  dans 
des  conditions  particulières,  mais  conservant 
cliacune  leur  tempérament  et  leur  caractère. 
Elles  sont  le  jouet  de  situations  opposées,  pa- 
raissent se  mêler  un  instant,  pour  se  désagré- 
ger ensuite,  pour  devenir  une  fois  de  i^lus  indé- 
l)endantes  Tune  de  l'autre,  précisément  aussi, 
parce  que  ces  deux  forces,  ces  deux  volontés 
semblent  avoir  été  mises  en  présence  dans  le  but 
de  provoquer  des  perpétuels  conflits,  mais  qui, 
sans  i)()uvoir  se  détruire,  sont  en  luttes  cons- 
tantes, et  font  voir  le  développement  graduel, 
souvent  dans  un  sens  contraire,  de  deux  groupes 
hétérogènes,  contribuant  tous  deux  à  perpétuer 
leur  nationalité  respective. 

Et  plus  ils  démeurent  en  opposition,  plus  ils 
se  tiennent  en  éveil,  plus  ils  se  pénètrent  de  leur- 
rôle  futur  et  des  resi)onsal)ilités  toujours  gi-an- 
dissantes. 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  à  travers  les 
pages  de  l'histoire,  nous  sommes  pris  d'admira- 
tion devant  ces  puissances  latentes,  réglées  par 
une  main  invisible  qui,  tout  en  établissant  des 
proportions  entre  les  êtres  et  les  races,  tout  en 
leur  imposant  des  conditions  différentes  et  quel- 
quefois disproportionnées,  i)réparent  les  révolu- 
tions, poussent  les  destinées,  établissent  les  em- 
pires ou  les  républiques,  renversent  les  pouvoirs, 
créent  des  renommées  soudaines  et  déterminent 
la  part  que  les  nations  doivent  suppoi-ter  des 
responsabilités  dans  leur  marche  vers  le  progrès. 

Grandiose  destinée  des  unes  à  qui  tout  sourit, 
devant  qui  tout  ploie  irrésistiblement.  Spectacle 
plein  de  profondeur  qui  nous  fait  assister  aux 
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malheurs  des  autres  condamuées  éternellement 
à  lutter,  à  ne  connaître  que  les  dangers  de  Fané- 
antissement,  mais  que  des  puissances  latentes 
retiennent  au  moment  où  elles  vont  s'abîmer 
dans  l'oubli. 

C'est  le  panorama  de  la  vie  (]ue  nous  voyons 
se  dérouler  indétiniment  à  travers  l'espace  et  le 
temps  et  dont  le  motivement  nous  démontre 
l'instabilité  des  choses  pourtant  emportées  vers 
un  but  qu'on  croirait  déterminé  d'avance,  mais 
(jue  tout  homme  ionore  et  dont  la  conquête  reste 
tonj:)urs  l'attrait  de  sa  courte  existence. 

Comme  le  fleuve  puissant,  incapable  de  re- 
monter vers  sa  source,  mais  cherchant  sans  cesse 
à  élargir  ses  rivages,  phis  impétueux  à  mesure 
qu'il  lutte  contre  la  grande  nature,  l'homme  ma- 
nifeste, dans  la  diversité  de  ses  mouvements  et 
de  ses  actes,  cette  volonté  de  conservation  qui  est 
sn  for-ce  et  qu'aucune  entrave  ne  peut  retenir, 
]>arce  ((u'elle  reste  connue  une  preuve  tangible 
de  l'éternité  des  lois  qui  la  régissent  et  la  font 
comme  indispensable  aux  progrès  de  l'humanité 
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Faire  le  bien,  a-t-un  dit  souvent,  ajoute  a  la 
gloire  de  l'homme,  mais  supporter  le  malheur 
avec  fermeté  le  grandit  davantage.  En  cela, 
il  se  montre  véritablement  digne  d'admiration. 
S'il  sait  se  dresser  devant  l'adversité  sans  dé- 
choir, il  persévérera  dans  le  bien,  car  celui  -lui 
ne  lutte  pas,  incline  à  une  déchéance  prochaine. 
Loisiveté  ne  réveille  aucune  ambition  ;  l'activité, 
au  contraire,  mène  à  totis  les  sticcès.  lorsqu'elle 
a  pour  base  la  noblesse  dti  btit  à  atteindre. 

Nos  ancêtres  furent  souvent  aux  prises  avec 
l'adversité,  mais  ce  ftit  un  spectacle  consolant 
de  les  voir  défendre  sans  fléchir  une  cause  sacrée 
dont  le  triomphe  leur  asstira  tine  gloire  immor- 
telle. Combien  noble  nous  apparait  cette  volonté 
de  survivance  et  de  conservation  que  les  anciens 
Français  ont  opposée  à  la  volonté  de  domination. 
Par  ce  miracle  de  résistance,  nous  avons  conqtiis 
nos  libertés;  par  les  vertus  dont  notis  nous  som- 
mes parés,  notis  avons  pti  survivre  et  garder  ttne 
confiance  inaltérable  dans  l'avenir. 

La  résistance,  sans  auctm  doute,  accompagne 
la  volonté  de  conser-vation  ;  or,  celle-ci  ne  devait 
triompher  chez  nous  que  par  une  insurrection. 
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très  vite  réprimée,  mais  dont  les  répercussions 
firent  naître  de  profondes  idées  que  ni  le  temps 
ni  l'effort  n'ont  pu  détruire  et  qui  ont  fini  par 
avoir  raison  des  obstacles. 

Oh  I  nous  savons  que  TAngleterre  jeta  à  plei- 
nes mains  la  semence  féconde  de  ses  libertés  dans 
les  deux  Amériques.  L'histoire  lui  en  sait  gré; 
mais,  comme  je  le  disais  plus  haut,  les  belles 
théories,  répandues  pour  sa  plus  grande  gloire, 
ne  rencontrèrent  pas  toujours  des  interprètes 
fidèles  et  vertueux. 

Nous  connaissons  les  péripéties  qui  ont  accom- 
pagné les  premiers  jours  de  la  république  amé- 
ricaine :  c'est  par  une  insurrection  qu'elle  con- 
quit ses  libertés.  Si  l'Amérique  n'est  pas  arrivée 
d'un  seul  coup  à  la  jouissance  de  tous  les  droits 
accordés  par  des  chartes  et  des  franchises,  il 
n'en  faut  pas  attribuer  totite  la  responsabilité  à 
l'Angleterre.  La  faute  en  est  plutôt  dans  le 
fait  d'une  mauvaise  application  des  privilèges 
accordés.  A  tous  les  colons,  sans  distinction  de 
races,  de  langues  et  de  croyances,  incombait  la 
nécessité  de  se  partager  également  les  libertés 
octroyées. 

Toutes  les  perturbations  survenues  après  la 
conquête,  dans  le  développement  laborieux  des 
colonies,  tiennent  à  des  circonstances  souvent 
étrangères  aux  intentions  de  l'Angleterre. 
j  Elles  tiennent  même  à  des  revirements  de  la 
pensée  humaine  à  qui  le  XYIII^  siècle  impose 
une  orientation  nouvelle  dans  tous  les  domaines, 
/y  compris  le  champ  si  vaste  des  sciences  politi- 
ques et  sociales.  Et  comme  ce  siècle  subit  l'em- 
pire de  la  pensée  philosophique  aux  prises  avec 
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les  anciens  régimes,  le  progrès  matériel  des  po- 
pulations doit  se  ressentir  de  l'influenee  d'une 
aussi  formidable  poussée.  Rien  d'étonnant  à  cela, 
quand  l'Europe  vient  d'être  secouée  par  le  grand 
mouvement  révolutionnaire  emportant  tout  avec 
lui  dans  un  tourbillon  irrésistible. 

La  jeune  Amérique  en  doit  tirer  profit,  ou^  du 
moins,  l'expérience  aidant,  elle  s'en  imprégnera 
jusque  dans  les  temps  modernes. 

Elle  jette  les  premiers  germes  de  sa  civilisation, 
guidée  par  une  raison  saine,  imbue  de  doctrines 
éprouvées.  Dans  rAméri(|ue  anglaise,  nous  dit 
Guizot,  '*  et  dès  l'origine,  trois  pouvoirs  sont  jux- 
taposés: la  couronne,  les  propriétaires  fondateurs 
et  la  mère  patrie.  La  couronne,  c'est  le  principe 
monarcbi(jue.  i)iincii)e  issu  des  idées  ecclésias- 
tiques et  des  idées  césariennes.  Les  propriétaires, 
c'est  le  droit  féodal  qui  attache  la  souveraineté 
politique  à  la  possession  de  la  terre.  La  mère 
patrie,  c'est  la  domination  historique  du  pays 
dont  les  colonies  étaient  issues.'' 

Pour  nos  ancêtres  qui,  les  premiers,  avaient  | 
foulé  les  solitudes  vierges  des  Amériques,  il  exis- 
tait, certes,  une  attache  surnaturelle  et  inalté- 
rable à  ces  principes  qu'ils  tenaient,  eux  aussi, 
de  l'ancien  régime,  mais  qui,  dans  l'espèce,  s'ap- 
parentaient par  une  même  inspiration.  Ils  te- 
naient à  des  idées  religieuses  chères  à  la  monar- 
chie absolue  qui  les  avaient  régis  au  XVII^ 
siècle  et  avant  ;  ils  se  rattachaient  encore  à  la 
féodalité  quant  au  droit  de  jouissance  des  ter- 
res ;  ils  étaient  enfin  hantés  par  ce  culte  du  passé 
qui  est  bien  une  domination  sacrée  issue  de  l'im- 
périssable culte  de  la  mère  patrie. 
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Même  idéal,  mêmes  aspirations.  Ils  sont  im- 
bus, disais- je,  de  l'idée  de  la  domination  histo- 
rique du  pays  dont  ils  sont  les  enfants.  Et  qu\y- 
a-t-il  (Vétonnant  à  cela? 

La  nationalité  est  une  de  ces  forces  étranges 
faites  de  mysticisme,  dont  on  doit  discuter  les 
principes  avec  discernement,  qui,  cependant,  ik^ 
sauraient  tenir  dans  de  brefs  axiomes.  Comme 
l'électricité,  sa  force  latente,  ses  manifestations 
variées  doivent  être  approfondies,  ses  sources  re- 
tracées; et  si  nous  essayons  d'en  fixer  les  traits 
par  une  seule  définition,  nous  risquons  de  faire 
fausse  route. 

Et  encore,  une  claire  perception  de  ce  sujet 
plein  de  mystère,  doit-il  se  retrouver  dans  le  loin- 
tain d'une  histoire,  parce  que  les  forces  de  In 
nationalité  ont  eu  la  part  la  plus  considérable 
et  la  plus  importante  dans  l'origine  du  genre 
humain,  dans  les  raisons  même  par  lesquelles 
les  peuples  préparent  les  guerres  dans  le  but  de 
se  donner  un  véritable  caractère. 

Mais  parce  que  sa  définition  rencontre  des  con- 
tradictions, la  nationalité  ne  nous  dévoile-t-elle 
pas    aussi    le    secret    de    ses    origines    dans    les 
faits  nombreux  qui  la  constituent  et  qui  nous 
apparaissent  dans  Thistoire  d'une  race,  dans  les 
traditions  de  son  passé?    Quelle  est  la  race  qui, 
dans  les  conditions  où  furent  placés  les  Cana- 
diens-français, resta  plus  attachée  à   son   pays 
d'origine  et  aux  traditions  ancestrales  ?    Quel 
peuple,  dans  toute  l'histoire  du  monde,  a  gardé 
avec  un  soin  plus  jaloux  le  culte  de  sa  langue,  et  j 
qui,  à  travers  les  péripéties  les  plus  étranges,  I 
s'est  révélé  plus  colonisateur  ?    Quel  peuple  a  ; 
plus  dépensé  de  ses  forces  pour  le  maintien  de  ' 
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ses  coutumes  et  de  ses  lois?  Où  pourrions-uous 
trouver  une  meilleure  définition  de  la  race  cana- 
dienne-française, si  ce  n'est,  même  vaincue,  dans 
sii  ténacité  à  ne  rien  perdre  de  son  originalité 
native  ? 

Aussi,  et  en  raison  de  cette  ténacité  même,  les 
vain(|ueurs  devaient-ils  user  de  la  plus  grande 
]n-udence  en  introduisant  chez  ces  véritables  con- 
«juérants  du  Nouveau-Monde  des  lois  dont  on 
tentait  d'imposer  la  domination  avant  que  d'en 
;ip])]i(|upr  les  ]>rincipes  avec  parcimonie. 

On  ne  transforme  pas  aussi  facilement  tin  i)eu- 
])le.  on  ne  change  pas  ainsi  une  mentalité  par 
îa  violence,  en  ignoiant  ou  en  paraissant  ignorei- 
([u'on  s'attaipic  à  tout  un  i)assé  de  gloire  c^t  de 
fierté  nationale. 

La  constitution  de  171)1,  en  théorie,  se  calque 
sur  la  constitution  d'Angleterre,  quoique  incom- 
]>lcl(^ment.  Kn  pi-aliijue,  elle  ne  donne  (pie  de  i 
mau\;iis  lésultats,  pai-c(.^  <]ue  ceux-là  même  qui 
furent  cliargés  de  l'appliquer,  comme  aux  ''q:)0- 
ques  antérieures,  s'écartèrent  nettement  de  Tin- 
tenfion  d'en  faire  admettre  les  princi])es  à  la 
lettre. 

Fausser  une  théoiQC  par  une  pratique  erronée 
et  imposée  selon  le  caprice  d'ambitieux  sans  me- 
sure, la  faisant  servir  aux  fins  qu'ils  se  propo- 
sent, constitue  un  acte  arbitraire  qui  s'accom- 
pagne de  despotisme.  Or,  le  despotisme  engendre 
îa  confusion  et  le  désoi-dre. 

Comme  presque  toutes  les  révolutions  naissent, 
du  despotisme,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Ca-I 
nadiens-français  aient  été  secoués  à  cette  époques 
par  une  sorte  d'avertissement  d'un  prochain  ca-| 
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taclysme,  et  que  les  événements,  depuis  1763, 
en  aient  lentement  mais  sûrement  justifié  Féclo- 
sion  et  les  graves  conséquences. 

Tels  sont  les  prolégomènes  de  toute  révolution 
qu'une  suite  de  circonstances  prépare,  et  qui  nous 
fait  comprendre  la  raison  de  son  développement 
et  de  ses  effets  désastreux  ou  régénérateurs. 

Si  l'Angleterre  décida  d'accorder  un  régime 
constitutionnel  au  Canada,  ce  fut  surtout  dans 
le  but  de  faire  cesser  les  rivalités  sans  cesse 
accrues  devant  un  despotisme  préjudiciable  aux 
deux  races. 

j      En  divisant  la  colonie  en  deux  provinces,  le 
Haut  et  le  Bas-Canada,  on  croyait  peut-être  en 
j  arriver  à  un  apaisement  que  l'on  avait  vainement 
'  espéré  sous  le  régime  précédent. 

Mais  nous  allons  voir  que  si  l'intention  était 
louable,  les  résultats  n'apportèrent  que  des  dés- 
illusions. 

On  serait  sans  doute  parvenu  à  faire  naître 
cette  accalmie  des  esprits,  si  la  province,  à  cette 
époque,  avait  été  exclusivement  habitée  par  des 
Canadiens-français.  Malheureusement,  l'élément 
anglais,  cei^endant  en  minorité,  n'a  guère  changé, 
depuis  1771.  Il  se  compose  de  créatures  menées] 
en  sous-main,  animées  des  pires  préjugés  et  d'une! 
méfiance  systématique  à  l'égard  des  anciens  co-j 
Ions  regardés  comme  des  ennemis  héréditaires  etj 
absolument  réfi-actaires  à  toute  conciliation. 

Imbue  d'intentions  pacifiques,  la  Charte  de 
1791,  dont  Pitt  se  montre  le  plus  ardent  défen- 
seur, réveille  cependant  un  désir  effréné  de  domi- 
nation de  la  part  d'une  minorité;  et  bien  que  le 
Haut  et  le  Bas-Canada  soient  séparés  en  vertu 
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de  la  nouvelle  constitution,  l'abus  du  pouvoir  et 
rintolérance  n'en  continuent  pas  moins  leur 
œuvre  néfaste  et  destructive. 

Et,  comme  par  le  passé,  le  Canada  est  soumis 
à  des  considérations,  à  des  difficultés  politiques 
([ue  sans  cesse  les  Anglais  aperçoivent  habillées 
(l'intrigues,  alimentées  par  l'esprit  de  domination 
du  Français,  ce  qui  d'après  eux,  prive  de  tout 
pouvoir  efficace  le  gouvernement  exécutif  du 
pays.  De  là  les  malentendus  perpétuels  entre 
l'autorité  et  le  peuple,  les  méfiances  sourdes,  les 
jalousies  haineuses,  les  inimitiés  malsaines,  et, 
partant,  l'impossibilité  de  mettre  fin  à  ces  ressen- 
timents pleins  de  violence  souvent  et  dont  les 
effets  nécessiteront  sans  doute  l'intervention 
d'une  volonté  supérieure.  Toute  répression  est  à 
ce  prix.  C'est,  en  somme,  une  répétition  des  évé- 
nements survenus  avant  1774  et  avant  17G-1:. 

Déjà  l'on  admet  que  les  causes  de  divergence 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple  prennent  leur 
origine  de  la  religion,  des  conflits  des  langues, 
de  l'application  des  lois.  Si  un  pays  conquis 
parle  une  même  langue,  professe  une  même  reli- 
gion et  se  soumet  aux  mêmes  lois,  l'ordre  se  ré- 
tablit, par  la  volonté  du  vainqueur,  d'une  façon 
normale.  Mais  dès  que  les  croyances,  les  langues 
et  les  coutumes  sont  en  lutte,  le  désaccord  se 
dresse  immédiatement  entre  le  vainqueur  et  le 
vaincu. 

C'est  entre  eux  une  guerre  éternelle  d'où  sur- 
gissent des  désastres  ;  alors,  le  but  du  vainqueur 
n'est  pas  atteint. 

Toute  soumission  du  vaincu  n'est  que  factice 
et  momentanée  :  elle  inspire  et  ne  saurait  inspi- 
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rer  que  de  la  crainte  au  gouvernement  chargé 
de  faire  respecter  l'ordre.  Le  vaincu  se  considère 
sous  l'égide  d'un  pouvoir  étranger  avec  lequel  il 
ne  se  reconnaît  aucune  affinité,  auquel  il  ne  peut 
et  ne  veut  manifester  ni  affection  ni  obéissance. 
Il  admet  qu'on  ne  lui  peut  accorder  que  des 
faveurs  qu'il  n'apprécie  que  comme  une  marque 
de  respect  qu'on  lui  doit.  Il  attend  sui'tout  qu'on 
lui  reconnaisse  des  droits. 

Aussi  tient-il  le  vainqueur  en  perpétuelle  sus- 
picion. 

Les  Anglais  admettent  eux-mêmes,  avec  une 
exagération  facile  à  comprendre,  que  les  Cana- 
diens entretiennent  une  haine  mortelle  contre 
tout  pouvoir  étranger;  mais  ils  ne  cachent  pas 
eux-mêmes  leur  antipathie  contre  toute  influence 
fran(;aise,  déclarant  hautement  qu'ils  ne  seront 
jamais  tenus,  parce  «  qu'Anglais  et  protestants, 
de  manifester  aucune  sympathie  pour  un  peuple 
considéré  comme  un  ennemi  séculaire. 

Cependant,  comme  la  langue  et  les  lois  fran- 
(jaises  furent  tolérées  depuis  la  Cession  du  pays 
à  l'Angleterre;  comme  la  constitution  de  1774 
a  imposé   les   anciennes  coutumes,   il  -s'en   suit 
qu'elles  prédominent  dans  les  cours  de  justice 
et  dans  le  parlement.   Le  conquête  n'a  donc  rien 
changé   quant   à   la   mentalité   canadienne-fran- 
çaise depuis  1763. 
:      Les  Canadiens  furent  et  restent  Français,  mal- 
j  gré  leurs  relations  avec  les  nouveaux  colons  an- 
1  glais.     Dans  cet  état  d'antagonisme,  les  ressen- 
timents ne  font  que  grandir  chaque  jour.  ''  L'Acte 
de  Québec  "  de  1774  et  le  régime  constitutionnel 
de  1791  n'ont  apporté  aucun  remède  efficace  et 
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la  fiisiou  de  ces  éléments  juxtaposés  ue  pourra 
jamais  s'accomplir  dans  une  pareille  atmos])lière. 

Il  faudra  donc  que  la  majorité  des  habitants 
de  la  nouvelle  colonie  soit  anglaise.  Tant  que 
cette  transformation  nécessaire  ne  sera  pas  ()\)é- 
lée,  la  situati<m  présentera  les  plus  graves  dan- 
gers, et  Ton  doit  conclure  que  le  Bas-Canada 
n'appartiendra  seulement  à  l'Angleterre  que  par 
droit  de  conquête,  son  âme  étant  restée  française. 

Le  remède  apparaît  visil)lement  dans  le  fait 
qu'il  faudra  annihiler  toute  influence  française 
en  ce  pays,  afin  qu'on  ne  dise  plus  que  la  colonie 
est  française  et  (pie  l'ancien  régime  y  subsiste 
encore  x>ar  ses  lois  et  par  ses  sentiments. 

Est-il  possible  à  TAngleterre  de  fournir  une 
émigration  suffisante  et  en  pcMi  de  temps,  de  ma- 
nière à  provocpier  ce  changement?   Peut-être  pas.  , 
Néanmoins,  elle  favorise  l'émigration  américaine  ! 
par  tous  les  moyens.    Il  faut  de  toute  nécessité  1 
encourager  l'introduction  en  ce  pays  des  colons  j 
de  la  réinibli(|ue  voisine,  afin  de  donner  le  temps 
à   la  (jrande-Ijretagne  de  les  remplacer  inir  de 
véritables  sujets  britanniques.    D'ailleurs,  par- 
lant la  même  langue,  professant  la  même  reli- 
gion, les  Américains  seront  d'un  commerce  facile, 
rapide,   et   naturellement   portés    à  s'adapter  à 
une  race  dont  ils  sont  en  partie  issus. 

Il  faut  bien  remarqtier  en  passant  que  la  plu- 
l>art  des  membres  de  la  législature  sont  des  Ca- 
nadiens-français de  toutes  castes.  Ils  sont  catho- 
liques romains  et  soumis  sans  restriction  à  un 
clergé  toujours  hostile  aux  lois  anglaises,  étant 
lui-m^me   indissolublement   attaché   ati   svstème 
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féodal  qui  inspire  aux  Anglais  une  aversion  fa- 
cile à  comprendre. 

En  ce  cas,  l'Angleterre  ne  saurait  exercer  au- 
cune influence  sur  des  esprits  qui  ne  lui  veulent 
reconnaître  en  aucune  occasion  sa  souveraineté 
quant  aux  droits  de  propriété.  Le  gouvernement 
manquant  de  représentants  anglais,  subit  donc 
la  domination  du  caractère  français. 

Pour  cette  raison,  l'émigration  intense  s'im- 
I)Ose  plus  que  jamais.  La  fusion  même  du  Haut 
et  du  Bas-Canada  sous  rautorité  d'tin  seul  gou- 
verneur-général, devra  s'opérer  rapidement,  vu 
la  nécessité  de  l'influence  anglaise  dans  la  Cham- 
bre, et  qui  apportera  une  force  prépondérante 
dans  l'avenir. 

Le  prestige  d'un  gouverneur-général,  avec  des 
attributions  des  plus  étendues,  facilitera  les  des- 
seins du  gouvernement  impérial;  et,  du  coup,  la 
colonie  redeviendra  ce  qu'elle  n'a  jamais  été  com- 
plètement :  un  pays  anglais  délivré  de  toute  in- 
fluence française  et  exclusivement  dominé  par 
l'élément  anglais. 

Voilà  les  sentiments  exprimés  par  l'opinion 
anglaise  vers  1791,  et  telle  est  la  situation  poli- 
tique, dès  les  premiers  jours  du  nouveau  régime. 

Allons  encore  plus  loin. 

Non  seulement  on  avive  les  ressentiments  en 
ce  pays,  mais  on  essaie  de  les  faire  partager  par 
le  gouvernement  impérial,  espérant  par  ce  moven 
obtenir  des  changements  radicaux  dans  la  cons- 
titution que  les  plus  grands  jurisconsultes  de 
cette  époque  considèrent  comme  un  danger  pour 
la  sécurité  des  deux  races. 

Cependant,  —  et  c'est  l'opinion  courante  chez 
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les  Anglais,  —  après  les  premiers  jours  de  1791, 
la  Grande-Bretagne  ne  -saurait  maintenir  son 
piestige  en  Améri(iue  septentrirmale,  à  moins 
que  Tel  émeut  anglais  ne  parvienne  à  j  dominer 
détinitivement  toute  influence  française. 

C'est  là  l'expression  de  la  i)ensée  des  gouver- 
nants de  la  colonie  sur  les  relations  politiques 
à  l'intérieur  du  pays.  Ces  relations  sont  surtout 
compromises  par  l'attitude  d'un  gouverneur  de 
cette  époque,  sir  James  Craig  dont  le  despotisme 
à  outrance  nous  rappelle  la  sf)mbre  figure  de 
llaldimand. 

On  sait  comment  Craig  contribue  à  convaincre 
l'Angleterre  d'accorder  un  gouvernement  consti- 
tutionnel à  la  colonie.  L'esprit  d'une  douiination 
anglaise  le  hanta  jusque  dans  ses  moindies  actes: 
c'est  le  cauchemar  de  sa  vie.  Il  voit  dans  la  po- 
pulation française  un  constant  obstacle  au  déve- 
loppement et  à  la  prosjjérité  du  Canada.  Elle  lui 
aiq>araît  comme  la  pierre  «l'aclioppcment  pour 
toute  entreprise  future.  Il  s'ingénie  à  ne  décou- 
vrir chez  les  Canadiens-français  que  des  senti- 
ments de  jalousie,  de  basse  envie,  de  haines  sotii-- 
dement  entretenues  dans  la  i^opulace. 

Mais  il  s'en  réjouit  en  même  temps,  car  au  lieu 
de  chercher  les  moyens  d'une  réconciliation  pos- 
sible, d'un  apaisement  durable  et  de  faire  naître 
la  confiance  entre  les  deux  races,  il  ne  cesse  de 
créer  des  situations  difficiles  à  mesure  qiril  in- 
vente des  raisons  propres  à  les  rendre  pltis  sus- 
pectes encore. 

Il  ne  perd  pas  d'occasions  de  se  mettre  en  re- 
lation   directe    avec    le    gouvernement    impérial 
quant  à  la  sitimtion  du  pays,  exprimant  ses  opi- 
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nions  personnelles  sur  la  mentalité  des  Cana- 
diens-français et  cherchant  à  diminuer  leurs  sen- 
timents de  soumission,  sans  tenir  compte  vnjue  si 
on  leur  rendait  justice,  ils  ne  songeraient  pas  un 
instant  à  s'épuiser  en  protestations  justitiées 
d'ailleurs  par  la  fausse  situation  qu'on  leur 
crée. 

Il  voit  en  eux  et  cherche  à  démontrer  qu'ils 
sont  des  ennemis  irréconciliables,  inaccessibles 
aux  amitiés  durables,  rebelles  à  tout  sentiment 
de  fidélité,  dont  ils  savent  pourtant  se  rendre 
dignes,  alors  qu'on  sait  capter  leur  confiance.. 

Poussant  son  investigation  plus  loin,  Craig  dé- 
couvre le  profond  attachement  du  colon  français 
à  la  cause  de  Bonaparte  qui,  déclare-t-il,  "  depuis 
le  Concordat,  est  considéré  par  toute  la  France 
comme  le  restaurateur  de  la  religion  catholique 
romaine." 

En  cette  occui-rence,  il  dénonce  hautement  Tin- 
soumission  fiagi-ante  du  clergé  canadien  qui  a 
toujours,  et  à  l'encontre  de  la  Constitution  an- 
glaise, exercé  une  juridiction  indépendante  et 
s'est  arrogé  des  pouvoirs  que  seule  possède  la 
Couronne. 

Il  montre  le  peu  d'attention  apportée  en  toute 
occasion  par  la  Législature  à  l'égard  du  Conseil 
législatif.  Il  prête  aux  membres  de  la  Chambre 
liasse  une  crédulité  puérile,  les  déclare  incapables 
de  comprendre  le  rouage  parlementaire,  parce 
qu'ignorants  des  lois  anglaises.  Il  refuse  aux 
Canadiens  toute  aptitude  à  Tadministration  de 
la  chose  publique. 

Leur  conduite  est  telle,  ajoute-t-il,  que  le  gou- 
vernement ne  saurait  exercer  aucune  influence 
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extérieure,  par-ce  que  sans  cesse  sous  le  coup  de 
sujétions,  ils  restent  les  instruments  serviables 
entre  les  mains  rVun  paiti  qui,  dirigeant  le  pays, 
manifeste  un  esprit  d'indépendance  avec  une  si 
libre  allure  et  une  si  grande  insolence,  que  la 
confusion  la  plus  funeste  pour  l'avenir  de  la  co- 
lonie est  a  ciaindre. 

En  Europe  où  Bonaparte  ambitionne  l'hégé- 
monie du  monde,  les  événements  prennent  une 
telle  orientation  qu'ils  sont  de  natuie  à  raffermir 
b'  «ourage  (]rs  anci(Mis  rojons,  à  entretenir  leurs 
li.  lien  les  andutions  et  à  les  inciter  à  un  prompt 
retour  à  l'ancien  régime. 

Tel  est  le  danger  imminent  qui  nuMiace  la  sé- 
cuiité  de  la  colonie  si  souvfMit  ébranlée  pai'  les 
dissensions  intestines. 

Mais  ce  ([ui  est  juie.  ajoute  encoie  Craig,  c'est 
qu'on  les  pousse  chaque  jour  à  entretenir  des  sen- 
timents hostiles  envers  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté.  Pour  arriver  h  leur  but,  s'écrie-t-il,  nos 
<'unemis  ne  craigncMit  pas  d'exi)i'imer  leurs  opi- 
nious  et  leui-s  ressentiments  par  la  voie  d'un 
journal  "  le  (Canadien  ",  répandu  dans  le  pays, 
feuille  t^ndentieuse,  propre  à  soulever  les  préju- 
gés les  plus  nuisibles,  à  exciter  le  peuple  à  la 
sédition,  à  exagérer  en  toutes  circonstances  les 
mérites  des  Canadiens  et  à  les  pousser  à  l'insu- 
bordination. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  en  haut  lieu  à  leur 
attachement  comme  sujets  britanniques.  Ils  sont 
fidèles  à  leur  langue,  à  leur  religion,  à  leurs  cou- 
tumes; ils  restent  ce  qu'ils  étaient  avant  la  Con- 
quête: une  nation  séparée  ostensiblement,  ayant 
entretenu  constamment  des  relations  avec  l'an- 
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cienne  mère  patrie.  Plusieurs  d'entre  eux,  ajanl 
raême  servi  dans  Tarmée  française,  à  différentes 
époques,  sont  reyeniis  au  pays  animés  de  senti- 
ments anglophobes  plus  violents  que  jamais. 

Un  vent  de  jacobinisme  souffle  en  tempête  : 
Tin  soumission  prend  une  allure  mystérieuse,  et 
du  train  que  vont  les  choses,  ne  devrait-on  jias 
redouter  à  courte  échéance  la  plus  sanglante 
révolution  ? 

A  n'en  pas  douter,  la  situation  de  la  Province 
devient  intolérable.  Sa  population  d'un  demi- 
million  est  entièrement  hostile,  animée  d'une 
haine  non  dissimulée  contre  l'Angleterre.  Elle 
est  française,  rivée  aux  traditions  fi-ançaises  et 
ennemie  irréconciliable  de  tout  ce  qui  touche  de 
près  ou  de  loin  aux  coutumes  anglaises.  Une  dan- 
gereuse sujétion  pèse  sur  elle,  l'intrigue  la  con- 
duit, des  factieux  la  briguent.  Tous  les  moyens 
sont  bons  pour  la  détacher  de  son  devoir  et 
pour  la  rapprocher  de  la  France.  Le  clergé, 
esclave  des  préjugés  et  d'un  fanatisme  re- 
connu, est  pénétré  d'idées  surannées.  Le  parti 
au  pouvoir  se  trouve  dans  des  circonstances  plus 
que  favorables  à  l'exécution  de  ses  projets.  Eien 
ne,  peut  empêcher  la  désorganisation,  rien  ne  peut 
endiguer  le  flot  toujours  grossissant  de  la  révolte, 
et  tout  concourt  à  préparer  la  ruine  de  la  colo- 
nie. En  résumé,  le  pays  reste  entre  les  mains 
d'étrangers  qui  le  mènent  à  sa  perte  et  cher- 
chent à  anéantir  toute  influence  anglaise. 

Tels  étaient  les  nombreux  griefs  formulés  par 
sir  James  Craig,  après  1791. 

Mais  quel  remède  apporter  à  la  situation  dé- 
plorable de  la  Province  ? 


I 


AU  CANADA  133 

D"al)ord,  lui  eulever  une  constitution  accordée 
]»i'ématurément,  les  Canadiens-français  étant  im- 
l)arfaitement  ])réparés  à  en  comprendre  la  portée 
et  le  sens.  Xe  pouvant  jamais  s'imprégner  de 
ses  véritables  Intentions,  ils  ne  sauraient  admet- 
tre la  domination  de  la  Grande-Bretagne  tant 
([u'un  gouvernement  de  fer  ne  les  aura  pas  cour- 
l'-és  sous  le  joug. 

Avant  que  la  Cluunbre  d'assemblée  fut  créée, 
avant  l'abus  de  ce  pouvoir  qtii  s'organisait  par 
des  moyens  électifs  dangereux,  l'insubordina- 
tion n'existait  pas.  L'esprit  de  liberté  d'action 
vient  de  l'inti-oduction  d'un  système  déplorable 
en  ce  ijays  et  qu'on  considère  comme  une  force 
dont  on  espère  les  plus  grands  résultats. 

En  second  lieu,  ne  serait-il  pas  urgent  de  réu- 
nir les  <l(Mix  ]>rovinces  dans  It*  but  de  contre-ba- 
lanc'M-  l'influence  du  parti  canadien  dans  la 
riiambre  ? 

Craig  n'est  cependant  pas  de  ce  dernier  avis. 
Il  considère  que  le  Haut-Canada  doit  rester  libre 
de  s(^s  mouvements,  afin  de  participer  plus  siire- 
ijKMit  aux  répi-essions  possibles,  si  une  révolution 
éclalait  dans  le  i)ays.  Il  approuverait  plutôt  la 
jormation  de  nouveaux  comtés,  ce  qui  augmen- 
terait le  nombre  des  représentants  et,  par  consé- 
niK^it,  contrebalancerait  Tinfluence  française. 

Il  est  un  fait  à  constater,  dit-il,  c'est  que  la 
Clmnd)re  s'est  permis  de  rendre  inéligible  par  un 
^ote  une  certaine  classe  des  sujets  de  Sa  Majesté, 
sous  le  prétexte,  par  exemple,  que  ces  mêmes 
sujets  exerçant  la  fonction  de  juges  de  la  Cour  du 
lîanc  du  Roi,  ils  ne  sauraient  ni  voter  ni  siéger 
dans  la  Chand^re.  Ce  procédé  contraire  à  "  l'Acte 
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(lu  parlement  britannique,  '^  s'il  est  toléré  davan- 
tage, entraînera  d'autres  abus  plus  vexatoires, 
et,  s'arrogeant  une  telle  autorité,  la  Chambre 
continuera  par  son  vote  à  rendre  inéligibles  tou- 
tes les  classes  des  serviteurs  de  Sa  Majesté." 

Le  parlement  impérial  devrait  donc  adopter 
une  mesure  considérée  comme  un  acte  répressif, 
atin  que,  dans  l'avenir,  de  pareils  moyens  anti- 
constitutionnels ne  soient  plus  tolérés,  puisque 
entre  les  mains  de  l'élément  français,  ils  tendent 
à  réduire  à  néant  tout  élément  anglais. 

Oraig  s'écrie  emi)hati(iuement  :  ^'  Je  pourrais 
proroger  la  Cliambre,  je  pourrais  destituer  des 
officiers  de  la  milice  provinciale,  nmis  je  pense 
(jue  le  faisant  de  ma  propre  autorité,  il  soit  h 
craindre  de  la  résistance  et  de  la  confusion." 

Malgré  toutes  ces  protestations  de  part  et 
d'autre,  le  gouvernement  impérial  n'entre  pas 
facilement  dans  les  vues  de  sir  James  Craig 
Tout  en  regrettant  que  la  Constitution  de  1791 
paraisse  tromper  l'attente  de  ses  inspirateurs, 
tout  en  étant  incompatible  avec  la  mentalité  de 
rélément  fran^^ais  et  avec  les  intérêts  des  nou- 
veaux sujets  anglais,  même  si  elle  pêche  par  sa 
base  et  demeure  un  danger  quelconque  i)our  la 
Grande-Bretagne,  —  ce  qui  est  inadmissible, 
néanmoins,  —  comment,  lui,  le  parlement  impé 
rial,  pourrait-il,  dans  les  circonstances,  imposer 
son  autorité,  "  abolir  ou  même  changer  cette 
constitution?  "  D'après  son  opinion,  celle-ci  n'est 
ni  temporaire  ni  fondée  sur  l'expérience,  et  il  n'a 
aucun  droit  constitutionnel  d'en  changer  ou  d'en 
modifier  les  clauses. 
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Le  parlement  du  Rovaiime-Uni  est  bien  nanti 
d'un  pouvoir  de  législation  générale  pour  tout 
l'empire,  en  certains  cas,  lorsqu'il  s'agit  parti- 
culièrement de  sa  sécurité,  mais  il  ne  peut  nio- 
riitier  la  constitution  de  ses  colonies  qu'autant 
que  naiss(Mit  des  conflits  exce])tionnels  et  d'une 
gravité  telle  que  son  intervention  devient  indis- 
pensable. Dans  le  cas  actuel,  et  d'après  les  infor- 
mations (|u'on  lui  met  sous  les  yeux,  peut-il  vrai- 
iiK^nt,  (juand  la  (Constitution  de  1791  est  à  peine 
établie,  demander,  qu'en  vertu  de  son  autorité, 
elle  soit  subitement  modifiée  ou  abolie*?  Un  pa- 
reil ])ro('édé  anticonstitutionnel  a-t-il  jamais 
fianclii  le  parlement  lu-itannique  d(q)uis  l'insti- 
tution des  libertés  anglaises?  Ce  geste  malheu- 
reux ferait  naître  un  précédent  injustifiable. 
Seule  une  implacable  nécessité  inciterait  le  Par- 
lement à  recourir  à  ces  extrêmes  moyens;  atitre- 
ment,  une  intervention  de  sa  part  susciteiait  les 
conséquences  les  plus  fatales  pour  le  ])restige  de 
la  domination  britanni({ue  dans  la  notivelle  co- 
lonie. 

La  fin  de  tout  malentendu  dépi^nd  donc  de 
l'esprit  de  conciliation  <|u'apportei-on(  dans  ces 
lieui-es  tragi(iues  les  gouverneurs  dans  leurs  ra])- 
j>orts  avec  les  Canadiens-français  modérés. 

Ramené  à  la  conscience  de  ses  véritables  inté- 
rêts et  de  ses  devoii-s  de  citoyen,  le  peuple  finira 
par  se  rendre  à  l'évidence.  Multiplier  les  rigueurs 
et  les  menaces  en  l'occurrence,  ce  serait  soulever 
davantage  les  factieux  et  les  mécontents.  Les 
représentants  de  la  Grande-Bretagne  doivent  se 
souvenir  avant  tout  que  les  mesures  utiles  et  po- 
pulaires sont  plus  susceptibles  d'enrayer  les  agi- 
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tatioiLS  continuelles  qne  l'application  de  moyens 
rigoureux  dont  les  résultats  retarderont  inévita- 
blement la  colonie  dans  sa  marche  vers  le  progrès. 

Aussi,  ^^  tout  en  admettant  l'importance  des 
renseignements  de  sir  James  Craig  sur  les  diffé- 
rentes questions  très  habilement  discutées.-'  le 
gouvernement  impérial  ne  semble  pas  tout  de 
même  convaincu  de  la  si  grande  déloyauté  des 
Canadiens-français.  Il  veut  bien  reconnaître,  en 
effet,  certains  empiétements  et,  peut-être,  cer- 
taines usurpations  commises  par  TAssemblée  lé- 
gislative, —  si  on  les  peut  appeler  ainsi,  ■ —  mais 
par  sa  ferme  attitude  de  maintenir  la  Constitu- 
tion de  1791,  il  fait  preuve,  dans  les  circonstances, 
d'une  grande  modération,  parce  qu'il  veut  avant 
tout  tenir  compte  ^^  des  opinions  diverses  parmi 
ies  i^ersonnes  les  mieux  reiiseignées  au  Canada," 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  daigne  pas  accepter 
pleinement  les  accusations  de  sir  James  Craig. 

Ce  dernier,  d'ailleurs,  s'en  rend  bien  compte 
à  l'heure  même  où  les  Canadiens-français  vien- 
nent de  i-emporter  une  victoire  significative. 

Aussi,  ne  sait-il  dissimuler  ni  sa  rage  ni  son 
dépit. 

Donc,  de  sa  propre  autorité,  s'investissant  d'un 
pouvoir  coei-citif  sans  précédent,  il  dénature  les 
intentions  du  gouvernement  impérial  et  feint  d'i- 
gnorer jusqu'aux  term(\s  les  plus  formels  de  la 
constitution. 

Contrairement  aussi  aux  instructions  reçues 
de  Downing  Street  relativement  au  fonctionne- 
ment de  l'Assemblée  législative,  il  proroge  bruta- 
lement la  Clmnd)re,  destitue  les  officiers  de  la 
milice,  provoque  des  enquêtes  injustifiables  abou- 
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tissant  à  remprisoiinement  des  pins  vaillants  dé- 
putés canadiens,  s'airoge  des  pouvoirs  arbitraires 
quant  aux  droits  du  clergé,  voulant  en  ai-river 
malgré  tout  à  prouver  au  gouveinemeut  que  ses 
accusations  sont  l)ien  fondées,  mais  dans  l'inten- 
tion surtout  de  soulever  par  tous  les  moyens  les 
l)réjugés  de  race. 

Déjà  nous  apparaît  le  prodrome  d'une  insur- 
rection qui  sourdement  se  dévpl()])j>e  et  pénètre 
dans  l'âme  du  peui>le  ((nmne  indispensable  à  la 
volonté  de  conservation  soigneuseuient  enti-ete- 
nue  depuis  les  sombres  jours  de  la  cession  du 
pays  à  l'Angleterre. 

8i  cette  insurrection  tire  son  origine  des  rai- 
sons que  j'ai  démontrées  plus  haut,  nous  en  re- 
trouvons aussi  la  cause  dans  le  seul  fait  de  l'ab- 
sence d'un  gouvernement  responsable.  La  res- 
ponsabilité ministérielle  eut  renconti-é  l'appro- 
bation générale,  eut  ajqmrté  l'apaisement,  à  une 
époque  où  Ton  avait  intérêt  à  donner  une  juste 
application  de  l'Acte  constitutionnel  de  1791. 

Mais  précisément  à  l'heure  où  Papineau  dictait 
ses  92  Késolutions  avec  une  fougue  toute  roman- 
tique et  digne  des  hommes  de  la  Révolution  fran- 
çaise, la  tension  des  esprits  avait  maintenant 
pris  une  tournure  ouvertement  hostile.  L'irré- 
I>arable  avait  fait  son  œuvre. 

Ti'Op  longtemps  tenus  sous  l'empire  de  la 
crainte,  et  souvent  plongés  dans  un  état  de  passi- 
vité voisin  d'une  servitude  systématiquement  en- 
tretenue, les  hommes  de  cette  époque  subissent 
une  détente  qu'aucun  effort  ne  sait  plus  contenir. 
Les<:-oncessions  politiques  promises  ne  paraissent 
plus  maintenant  acceptables,  parce  qu'on  en  ar- 
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rive  toujours  à  rlécoiivrir  qu'elles  dissimulent  de 
nouvelles  embûches. 

L'Acte  de  1774  était  devenu  en  peu  de  temps 
un  prétexte  à  des  abus  de  pouvoir;  la  Constitu- 
tion de  1791  avait,  elle  aussi,  donné  occasion  à 
des  gouverneurs  sans  vergogne  d'assouvir  des  am- 
bitions personnelles  et  de  fouler  aux  pieds  les 
principes  même  de  cette  constitution. 

Un  nouveau  compromis,  sons  quel  (pie  forme 
qu'il  apparaisse,  serait  sans  doute  une  déplorable 
faiblesse  de  la  part  des  Canadiens-fran^*ais  et  ne 
ferait  que  préparer  une  chute  irrémédiable. 
'■  A  tout  prendre,  il  faut  blâmer  les  esprits  ex 
jjcessifs  de  tous  les  partis,  qui,  au  lieu  d'user 
'd'une  juste  modération,  augmentent  alors  le  ma- 
laise et  activent  les  haines.  Mais  nous  en  som- 
mes à  une  heure  d'indécision  que  des  événements 
antérieurs  ont  longtemps  "préparée. 

Quand  nous  tournons  les  yeux  vers  ces  jours 
tourmentés,  nous  nous  trouvons  en  face  de  cette 
cruelle  vérité:  l'impossibilité  d'une  réconcilia- 
tion entre  deux  races  en  état  d'antagonisme  de- 
puis la  cession  du  pays.  Plus  l'intention  d'unifier 
le  Canada  hante  l'imagination  des  vainqueurs, 
plus  le  vaincu  entretient  en  lui  cette  volonté  de 
conservation  dont  nous  retrouvons  les  traces  jus- 
qu'aux heures  les  plus  difficiles  de  la  colonie  sub- 
juguée. Plus  les  Canadiens-français  sentent  le 
besoin  de  se  rattacher  davantage  aux  strictes 
principes  de  la  Constitution,  plus  l'instinct  re- 
prend le  dessus,  plus  F  Anglo-Saxon  revient  lui- 
même  à  des  penchants  de  chauvinisme  hérédi- 
taire, à  un  fanatisme  mystique  qui  le  pousse  plus 


AU  CANADA  I39 

qiie  jdiiiai.s  à  souhaiter  la  suppression  du  vaincu 
et  a  atteindre  son  rêve  de  domination. 

A  cette  phase  d'énerveraent,  l'abstention  vou- 
lue du  gouvernement  impérial  de  répondre  aux 
ni  Résolutions  dont  le  but  est  de  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  deux  races,  achève  de  mettre  le 
leu  aux  poudres. 

De  part  et  d'autres,  jus.pi  a  rinsuiivction  de 
18.^1,  on  a-it  plutôt  par  calcul  que  par  désinté- 
ressement. On  ignore  la  mao:nanimité  et  les  co- 
teries de  clocher  font  perdre  un  temps  pi-éci(Mix 
Quelques-uns  croient  faire  acte  de  haute  politi- 
que en  fonKMitant  de  funestes  désordres,  en  ré- 
pandant la  terreur,  mais  ne  parviennent  pas  à 
etoutïer  l'idée  dominante  dont  les  esprits  sont 
hantés. 

Les  ^Gouverneurs,  a-t-on  prétendu,  connaissent 
mal  les  hommes;  mais  il  n'en  faut  rien  croire. 
La  rigueur  avec  laquelle  sont  traités  les  insurgés 
nous  pî-ouve  le  contraiie.  On  connaît  assez  les 
hommes  de  cette  épofjue  j>our  comprendre  com- 
bien les  mesures  répressives  doivent  i)ioduire  des 
effets  immédiats;  mais  (m  sait  aussi  qu'(m  ne 
pourra  plus  eniayer  les  sentiments  de  conser- 
vation restés  plus  vivaces  après  1837  et  devenus 
même  comme  le  prétexte  à  un  culte  soigneuse- 
ment gardé  aux  souvenirs  du  ])assé.  On  sait  aussi 
que  la  tei-reur  peut  assujettir,  i)our  un  temps, 
c(M'tains  hommes  timorés,  mais  qu'elle  ne  réduit 
pas  à  l'impuissance  les  forts  et  les  convaincus. 
La  pusillanimité  n'atteint  le  peuple  qu'à  de  cer- 
tains moments  bientôt  écoulés. 

L'exécution  de  certains  patriotes  dont  les  noms 
restent  insci-its  en  lettres  d'or  sur  les  portes  du 
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Temps,  ne  produisit  pas  les  résiilUits  attendus; 
car  nous  verrons  que  riusurreetion  de  1837  eut 
pour  etïet  l'idée  d'un  résime  nouveau  (im,  s'il 
n'apporta  pas  immédiatement  les  réfoiiiies  vou- 
lues, fit  se  lever  plus  sûrement  l'aube  de  nos 
libertés  constitutionnelles. 

Quoiqu-on  ait  blâmé  en  certains  mduMix  les 
Canadiens-français  d'avoir  été  les   instii;aleins 
de  l'insurrection,  ils  avaient  quand  nu-me  prouve 
qu-ils  savaient  an  besoin  donner  leur  vie  comme 
enjeu.     Leur   sacrifiée   laissa    une   profonde   em- 
preinte sur  les  esprits.   La  race  s'exaspéra  sil(>n- 
cieusement   dans   la   suite,   lorsqu'elle    compri 
toute  l'horreur  du  châtiment  ipie  la  haine  avait 
exagéré  outre  mesure,  afin  .le  servir  d'exempb-. 
Elle  se  créa' comme  une  sorte  de  religion  ])al no- 
tique    Si  elle  avait  eu  ses  martyrs  dans  le  passe, 
il  fallait  que  leur  nom  survécût  dans  le  souvenir. 
L'insurrection  que  les  événements  précipitè- 
rent et  qui  iit  naître  tant  d'abus,  dessillèrent  les 
yeux  du  peuple.    La  tourmente  apaisée    après 
quelques  instants  de  réflexion,  il  comprit  qu  on 
avait  voulu  sacrifier  notre  passé  aux  rancunes 
d'ennemis  irréconciliables.    Cette  vente  fortifl.i 
son  courage.    Un  nouveau  souffle  de  vie  passa 
sur  la  patrie  et  fit  renaître  l'enthousiasme. 

L' Angleterre  s'en  émut  et  déplora  les  actes  de 
répression  commis  à  une  heure  de  surexcitation 
impossible  à  réprimer.  Nous  ne  îli^c"^^"^.  l,"'^ 
ici  les  paroles  de  réprobation  qu'ils  suscitei  eut , 
contentons-nous  d'en  tirer  quelques  leçons.  \  ene^ 

rons  surtout  la  légende  con«""'''«,  PfJ  ,  ^,|f  ^  ^' 
et  imprégnons-nous  des  ventés  qu'elle  nous  ins- 
pire. 
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DaiLS  la  graudeur  épique  de  ces  époques  tou- 
jours présentes  à  nos  esprits,  songeons  à  nos  li- 
bertés en  danger;  car,  à  aucun  moment  de  notre 
existence  nationale,  nous  ne  fûmes  plus  sur  le 
]K)int  de  nous  éteindre  et  de  voir  notre  passé  s'en- 
gloutir, dans  Tabîme. 

C'est  dans  le  récit  plein  d'un  mysticisme  ar- 
dent de  ces  heures  tragniues  que  nous  retrou- 
verons combien  notre  volonté  de  conservation 
tient  d'importance  dans  le  passé,  alors  (|ue  nous 
la  voyons  tii()m])li(*r  sous  le  souffle  d'une  indigna- 
tion dont  on  ne  retrace  l'exemple  (jiip  dans  l'iiis- 
toire  des  races  supérieures. 


II 


Je  n'ai  pas  à  l'aiic^  i«-i  roiictiou  d'historien  : 
d'autres  ont  raconté  les  [léiipélies  dp  l'insuri-ec- 
tion  de  1837-38. 

Si  ell^s  nous  suggèrent  des  réflexions  éloignées 
de  tout  esprit  de  parti,  il  nous  est  loisible  de  les 
exprimer  librement.  Elles  nous  donneront  l'oc- 
casion de  faire  naître  de  nouvelles  pensées.  Les 
livres  sont  écrits,  non  dans  l'intention  d'épuiser 
un  sujet,  mais  de  provcxiuer,  selon  son  imi)or- 
tance,  les  discussions  (^u'il  comporte  sous  toutes 
ses  faces,  selon  la  place  qu'il  tient  dans  l'histoire 
et  en  raison  des  salutaires  leçons  qu'on  en  peut 
tirer. 

L'insurrection  de  1837-38  doit-elle  nous  appa- 
raître comme  l'accomplissement  d'un  devoir,  ou 
doit-elle  être  condamnée  par  la  postérité? 
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Il  va  sans  dire  que  ceux-là  mêmes  qui  jouis- 
saient de  l'autorité  à  Tépoque  où  elle  apparut, 
l'ont  blâmée  comme  un  crime  de  haute  trahison 
et  l'ont  réprimée  avec  toute  la  violence  dont  ils 
étaient  capables. 

Seulement,  ceux-là  mêmes  qui,  dans  un  gouver- 
nement odieux,  avaient  usurpé  le  pouvoir,  par 
ambition  ou  pour  satisfaire  un  besoin  de  loya- 
lisme exagéré,  ne  devaient-ils  pas  aussi  rencon- 
trer la  réprobation  générale,  alors  que,  s'étant 
placés  au-dessus  de  toute  justice  et  de  toute 
équité,  ils  profitaient  dans  l'impunité  d'une  vic- 
toire imméritée,  après  avoir  abusé  de  tous  les 
privilèges  dont  ils  s'étaient  investis  au  mépris 
du  di^oit  des  gens,  sans  vouloir  admettre  un  ins- 
tant que  le  peuple  opprimé  peut  se  soulever  quel- 
quefois afin  de  reconquérir  par  la  force  une  li- 
berté injustement  ravie?  - 

L'histoire  nous  offre  trop  d'illustres  exemples 
pour  que  nous  refusions  d'admettre  cette  vérité. 

Evidemment,  les  traités  ne  garantissent  pas  de 
l'oppression  du  vainqueur,  et  ils  ne  sauraient 
prévoir  le  jour  où  le  vaincu,  secouant  le  joug, 
voudra  reprendre  son  bien  ravi.  Jurer  fidélité 
n'emporte  ])as  l'obligation  de  renoncer  à  des 
droits  acquis,  ni  celle  de  ne  pas  se  protéger  par 
tous  les  moyens,  s'il  arrive  que  l'ordre  établi  est 
injustement  rompu,  si  l'Etat,  un  instant  stable, 
incline  au  désé(juilibre,  si,  dans  le  gouvernement 
imposé,  on  ne  rencontre  plus  ni  protection  ni  sé- 
curité. 

Cette  heure  inattendue  se  cache  dans  la  nuit 
des  improbabilités  et  de  l'incertitude;  il  n'appar- 
tient à  aucun  homme  d'en  déterminer  la  venue. 
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Comme  je  le  disais  au  début  de  ce  livre,  les  faits 
de  riiistoire  politique,  comme  les  révolutions, 
d'ailleurs,  se  produisent  par  soubresauts,  par 
revirements  imprévus  et  restent  le  miroir  mo- 
bile où  se  reflètent  les  pensées  changeantes  des 
hommes,  leurs  passions  et  leurs  rêves. 

On  n'en  peut  donc  régler  d'avance  ni  le  mou- 
vement ni  les  conséquences.  Car,  dans  le  cas  con- 
traire, s'il  arrivait  que  le  despote  les  pût  prévoir, 
les  diriger  ou  les  emi>ê(her  selon  ses  volontés, 
si  la  justice  immanente  ne  se  dressait  pas,  comme 
un  avertissement  aux  prévaricateurs  du  pouvoir 
qui  en  abusent,  le  genre  humain  risquerait  de 
tomber  dans  une  inei-tie  voisine  de  la  mort  et  il 
devrait  se  résigner  à  une  honteuse  servitude  pour 
laquelle  il  ne  fut  jamais  créé. 

Ceci  justifie  immédiatement  la  légitimité  de 
l'insurrection,  lorsque  s(jn  l)ut  se  rattiiche  inti- 
mement aux  sentiments  de  la  dignité  et  de  Thon- 
neur.  loi-squ'elle  préi)are  la  revendication  de 
droits  acciuis  non  seulement  parce  qu'il  a  plu 
au  vaiufiueur  de  les  octroyer,  mais  parce  que 
tout  un  i>assé  place  le  vaincu  dans  une  situation 
particulière  au  sein  d'un  Etat,  quel  qu'il  soit. 

La  légitimité  (h*  l'insiii-i-ection  de  ls:{7  ne  naît 
donc  pas  d'un  moment  d'irréflexion  :  elle  s'appuie 
sur  la  raison  et  tire  son  origine  des  faits  mêmes 
de  notre  histoire. 

Nous  devons  reconnaître  avec  Guizot,  qu'à  un 
moment  donné,  si  un  peuple  risque  de  perdre  son 
droit  à  la  liberté,  parce  qn'on  Va  usurpé,  il  lui 
incombe  l'obligation  <le  devenir  alors  un  redres- 
seur d'abus  et  d'en  réprimer  les  conséquences 
par  une  juste  insurrection. 
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Car  s'il  est  de  toute  justice  que  la  paix  règne 
dans  la  conscience  des  peuples,  il  est  aussi  d'in- 
I  térêt  primordial  que  l'Etat  jouisse  d'indépen- 
i  dance  et  de  liberté. 

Or,  la  sécurité  d'un  pays  réside  dans  l'ordre 
établi.  Dans  toutes  les  constitutions  libres  du 
monde,  depuis  la  plus  lointaine  antiquité  jus- 
qu'aux républiques  grecque  et  romaine,  l'ordre 
n'existe  qu'autant  que  toute  la  nation,  d'un  com- 
mun accord,  en  surveille  le  maintien' par  une  at- 
tention de  tous  les  jours. 

L'insurrection  peut  donc  avoir  sa  raison  d'être, 
si  nous  admettons  encore  avec  Chateaubriand 
qu'elle  "  ne  se  fonde  jamais  sur  l'impiété,  l'im- 
moralité et  l'iniquité  et  que,  partant,  si  elle  a 
voulu  et  appela  le  règne  de  la  justice,  elle  ne 
peut  que  maintenir  les  principes  qui  l'ont  fait 
naître." 

Mais,  comme  dans  un  Etat  les  opinions  sont 
partagées  et  que  l'autorité  ne  songe  guère  à  don- 
ner raison  à  ceux  qui  la  veulent  renverser,  il  peut 
naître  une  équivoque  dans  l'interprétation  du 
droit  de  l'une  et  du  devoir  des  autres. 

L'autorité  représente  à  elle  seule  tous  les  pou^ 
voirs,  tous  les  droits,  et,  pour  elle,  l'insubordina- 
tion à  ses  volontés  devient  un  crime  dont  elle  ne 
discute  pas  généralement  la  raison.  Si  tout  le 
monde  est  avec  l'autorité,  il  n'y  a  pas  cause  de 
se  plaindre;  au  contraire,  si  tout  le  monde  s'in- 
surge contre  elle,  il  n'y  a  plus  d'insurrection 
possible,  puisq,u'il  n'existe  pas  d'état  d'antago- 
nisme entre  les  idées. 

Ainsi,  un  gouvernement  pourrait  être  entaché 
d'injustice  et  de  despotisme  et  être  approuvé  par 
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tous  ses  membres:  cela  ne  rempêeherait  pas 
d'être  quand  même  en  contradiction  avec  les  lois 
immuables  de  la  morale  et  de  la  justice.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité,  que  l'insurrection,  née 
dans  la  pensée  d'un  seul,  prenne  corps,  se  crée 
<lcs  adeptes  et  devienne  en  opposition  avec  le 
pouvoir  établi,  si  nous  voulons  en  arriver  à  dé- 
terminer qui,  de  l'autorité  ou  des  insurgés, 
avait  raison. 

Mais  il  peut  bien  arriver  que  le  tyran  \)î\r- 
vienne  à  maîtiiscr  une  insurrection;  que,  par  une 
organisation  boiteuse,  cette  dernière  soit  forcée 
de  faire  volte-face  devant  les  oppresseurs  mêmes 
de  la  liberté  et  (jji'elle  en  soit  réduite  à  payer 
chèrement,  par  l'expiation  et  la  mort,  l'idée 
d'avoir  voulu  rendre  service  à  la  patrie.  Cela 
rendra-t-il  Finsuri-ection  moins  légitime  ? 

Cela  ne  justiti».*rait  i)as  l'insurrection,  nous  dit 
l'autorité  établie;  car,  en  soulevant  les  masses, 
en  réjtandant  la  terreur  et  le  sang,  en  commet- 
tant un  crime  de  haute  trahison  contre  votre 
pays,  vous  avez  semé  les  désastres,  la  ruine,  et 
Aous  avez  encouru,  pour  vous  et  pour  vos  conci- 
toyens, des  châtiments  plus  exemplaires  et  la 
création  de  lois  plus  répressives  pour  l'avenir. 

Haïssable  paradoxe  que  celui-là.  Il  est  en  con- 
tradiction avec  les  vrais  principes  de  la  justice 
et  du  droit.  Nous  en  avons  eu  des  exemples  chez 
nous.  Si  rinsurrection  de  1837-38  a  été  vite  ré- 
primée, si  elle  a  entassé  des  ruines,  si  elle  a  at- 
teint des  innocents  et  justifié  des  lois  plus  répres- 
sives, l'idée  qui  l'avait  fait  naître  ne  s'est  pas 
éteinte  avec  elle:  elle  a  même  rencontré  l'appro- 
bation   d'hommes    avertis    qui    la    regardaient 
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comme  juste,  et  elle  a  survécu  dans  l'esprit  des 
générations  suivantes  qui  l'ont  reprise  sous  une 
autre  forme  pour  la  faire  triompher. 

Et  quoi  qu'on  en  dise,  la  vérité  finit  toujours 
par  s'imposer.  Si  quelques  membres  d'une  société 
ont  eu  le  courage  de  s'insurger  contre  les  viola- 
tions tyranniques  et  contre  des  lois  établies  in- 
justement; si  l'insurrection,  avortée  souvent, 
parce  qu'un  destin  contraire  a  contrecarré  ses 
projets;  si  Péchafaud  s'est  dressé  pour  punir  les 
prétendus  coupables  d'avoir  fomenté  des  sédi- 
tions, il  restera  toujours  quand  même  une  pensée 
de  «remords  dans  l'âme  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu pour  la  répression  d'idées  justes  répandues 
dans  le  but  de  sauver  la  patrie.  Et  (piant  à  ceux 
que  le  châtiment  n'a  pas  atteints,  les  survivants 
d'une  juste  insurrection,  ils  resteront  dans  l'om- 
bre, brandissant  une  épée  de  Damoclès,  suspen- 
due sur  la  tête  des  oppresseurs  que  la  justice 
saura  atteindre  un  jour  dans  leur  victoire  passa- 
gère et  entachée  de  tyrannie. 

Si  on  a  pu  dire  que  la  liberté  naît  du  droit  de 
nature,  l'homme  étant  né  libre,  et  qu'il  apporte 
dans  la  société  son  droit  imprescriptible  à  la  li- 
berté, l'autorité,  quelle  qu'elle  soit,  n'a,  par  con- 
séquent, aucun  pouvoir  de  l'entraver  et  d'en  pri- 
ver celui  qui  en  jouit  selon  les  lois  et  la  justice. 

Cependant  Tautorité  et  la  liberté  ont  toujours 
été  en  oi)position  constante;  car,  quoi  que  nous 
fassions,  l'harmonie  entre  les  hommes  est  un 
leurre  et  la  perfection  dans  les  sociétés  est  un 
mythe.  Or,  comme  un  peuple  ne  peut  exister  sans 
gouvernement,  l'homme  qui  se  dit  libre,  voulant 
conquérir  des  droits  possibles,  et  le  tyran,  vou- 
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lant  restreindre  toute  liberté,  dans  la  crainte  de 
perdre  son  prestige,  ont  toujours  provoqué  dans 

histoire  des  bouleversements  qui  empêchent 
1  un  et  l'autre  d'atteindre  leur  but.  l'intérêt  et 
1  egoïsme  étant  les  maîtres  du  monde. 

Mais  les  idées  de  liberté  et  d'autorité,  si  elles 

sont  eu  perpétuel  conflit,  ne  se  détruiront  jamais. 

Autrement,  ce  sei-ait  le  déséquilil^re  dans  la 

société   liumaine  (lui   ne  peut   fonctionner  sans 

existence  de  Tune  et  de  l'autre.  Sans  liberté 
h\  société  n'a  aucun  fondement  :  sans  une  just(^ 
autorité,  seuh^s  les  vilaines  passions  condui- 
raient les  hommes,  et  nous  assisterions  alors  au 
sp<^ctacle  le  plus  odieux  d'une  ]Mofond(^  déchéance 
dans  l'organisation  sociale. 

Cepc^ndaut,  dans  cette  lutte  perpétuelle  entre 
ces  deux  antagonistes,  il  faut  reconnaître  que  la 
liberté  est  bien  mal  i)artagée  quant  à  l'exercice 
de  ses  droits,  puis.|nc  sans  ces.s,^  elle  subit  la 
contrainte  de  l'autorité  maîtresse  du  pouvoir 
souverain.  La  lil)erté  n'existe  doue  (jne  lelative- 
ment  ou  pas  du  tout.  Elle  rest(^  un  rêve  d'uto- 
pistes que  les  politifpies  modei-nes  ont  comblé  de 
sollicitude,  et  dans  l'application,  elle  soutient 
plutôt  l'ambition  des  hommes  d'Etat,  rarenicmt 
soucieux  du  bien-être  des  sociétés. 

Hélas  î  alors  qu'elle  nous  apparaît  dénonçant 
les  vices  et  voulant  sauvegarder  la  vertu,  elle  de- 
vient, la  plui)art  du  temps,  un  obstacle  aux  in- 
trigues que  l'autorité  met  entre  les  mains  de 
créatures  dont  le  luemier  soin  est  de  briser  toute 
entrave  à  leurs  projets  de  domination. 

Car  pour  elles,  il  est  ton  jouis  facile  de  ne  re- 
connaître que  certains  droits  distribués  à  volonté 
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SOUS  l'apparence  de  réels  bienfaits,  mais  qui,  en 
réalité,  ne  servent  qu'à  affirmer  la  gloire  du  plus 
puissant  au  détriment  des  faibles.  C'est  que  le 
despotisme  n'admet  aucun  pouvoir  qu'on  lui 
puisse  opposer.  Or,  la  lil)erté  étant  une  puis- 
sance redoutable  pour  lui,  il  ne  saurait  manquer 
l'occasion  de  la  combattre  sans  merci. 

Il  s'ensuit  que  l'autorité  et  la  liberté  sont  en 
lutte  constante,  disais-je,  car  les  hommes,  ''sitôt 
en  société,  perdent  le  sentiment  de  leur  faiblesse, 
jjarce  que  l'égalité  qni  était  entre  eux  cesse,  et 
ils  se  font  la  guerre.''  (i)  Ainsi,  rautorité  et  la 
liberté,  dès  qu'elles  sont  mises  en  présence,  cIkm-- 
chent  à  se  détruire  mutuellement,  parce  que  la 
première  n'a  jamais  su  reconnaître  à  la  seconde 
îiQcnn  principe  d'égalité. 

Il  est  bien  évident  que  nous  ne  parlons  ici  que 
de  l'autorité  arbitraire,  non  de  la  juste  autorité, 
de  celle-là  que  tout  citoyen  doit  défendre  conti-e 
l'anarchie;  car,  sans  la  juste  autorité,  je  le  ré- 
pète, il  n'y  a  plus  de  nation,  plus  de  respect  du 
droit  des  gens  ni  des  droits  politiques.  Ce  qu'il 
faut  donc  redouter,  ce  n'est  pas  l'autorité,  mais 
les  gouvernements  dont  l'incapacité  ou  la  fai- 
blesse les  portent,  ou  à  abuser  du  pouvoir,  ou  à 
en  mal  user,  ce  qui  revient  au  même. 

D'ailleurs,  il  ne  nous  vient  pas  à  l'idée  qu'un 
gouvernement  vei-tueux  ne  sache  pas  respecter  les 
droits  populaires.  Et  rien  n'assure  plus  la  sé- 
curité d'un  Etat  que  lorsqu'il  sait  concilier  l'obli- 
gation de  faire  respecter  les  lois  avec  celle  de 
protéger  les  intérêts  du  peuple.    L'autorité  n'est 


(i)   Montesquieu.  —  Hsprit  des  lois. 
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jamais  eu  «langer  <lu  joui-  où  elle  sait  appliquer 
sa  puissance  avcr  sagesse  et  nKHleration. 

An  cas  contraire,  elle  l)rise  riiarnionie  entre  la 
société  et  les  attrihntions  de  FEtat.  En  sanve- 
ganlant  l(\s  «li-oits  «les  citoyens,  on  angniente  lenr 
j)nissan«-e  matérielle,  intellectnelle  et  morale. 
Car  le  bnt  «le  tonte  ant«^rité  «loit  encore  être  la 
(  «>nscrvati<»n  «les  membres  «le  la  société  p«>nr  le 
jilns  gian«l  bien  <1«*  sa  maiclie  vcis  le  jtrogi-és. 

r'rst,  «l'ailh'nrs,  hi  pliib)s<)pliic  priM-licM'  (Icjinis 
Kant  jns«|n*à  Eiclite,  jns«|n'à  lInnibol«ll.  Pour 
être  resiKMt('',  nous  déclare  Fichte,  il  fant  d'abord 
«jne  la  s«>ciété  assnre  ses  droits  à  tont  citoyen; 
antr«Mn«Mit,  n«>n.s  inclin«>ns  à  r('*goïsme  qni  vent 
(pie  Tantorité  songe  à  se  sanveganler  elle-même 
avant  «pn*  «le  p«>nrvoir  anx  intéi'4s  des  antres. 

En  ccM'i,  rant«)rité  «l«)it  av«)ir  «-n  vne  la  s«V-n- 
rité  de  la  vie  sociale,  sinon,  elle  penche  à  Tanar- 
cliie  et  à  la  rév«)lntion.  La  liberté  de  même  exclnt 
r«\c:oïsme  II  n'entre  i^as  «lans  ses  vnes  de  favo- 
riser «piel«pies  citoyens  an  «létriment  «les  antres. 
Qnant  à  l'antorité,  elle  fait  avec  les  membres 
«l'nn  Etat  une  sorte  de  contrat  social  par  lequel 
elle  s'engage  formellement  à  se  mettre  an  service 
«le  la  société. 
^  ^fais  dans  la  «le.stribnti«ni  «le  sa  sagesse,  Tan- 
toi-ité  ne  «loit  pa"s~Yr«>nrvoir  an  seul  fonctionne- 
ment économiqm*  «le  cettt^  société.  T'n  de  ses  de- 
voirs est  encore  d'en  assurer  la  marche  intellec- 
tnelle et  morale.  Si  elle  travaille  à  la  consei^va- 
tion  matérielle  des  citoyens,  elle  lenr  asstirera 
aussi  le*  droit  au  progrès  de  l'esprit,  condition 
essentielle  à  leur  existence. 
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Or,  ]'a]Mi.s  (lu  ])oiivoir  engendre  non  seulement 
le  déséquilibre  social,  il  empêche  que  le  progrès 
intellectuel  ne  soit  ni  maintenu  ni  (léveloppé  II 
conclut  a  1  obscurantisme  et  nuit  à  la  marche  du 
génie  vers  la  lumière  de  la  science  et  des  arts 

Prenez   ces   époques   qui   précèdent   celles   de 
notre  développement  économique  et  intellectuel- 
elles  restent  entourées  d'une  grossière  ignorance 
hiles  manquent  d'idéal  véritable  et  nou^s  ne  pou- 
vons qu'en  déplorer  les  funestes  péripéties. 

Certes,  les  sociétés  sont  appelées  à  la  défense 
de  leurs  territoires  et  à  combattre  toute  violation 
étrangère  de  leurs  droits,  mais  elles  ne  doivent 
pas  oublier  non  plus  qu'elles  font  partie  de  la 
grande  société  humaine  dont  le  but  est  de  tra- 
vailler au  progrès  intérieur. 

Et  lorsque  par  des  transformations  successives 
par  des  r-evirements  politiques,  deux  peuples  sont 
destines  à  vivre  en  commun,  comme  chez  nous 
ils  doivent  s'appliquer  à  respecter  leurs  idées 
-^qnoiqTie_en  opposition,  à  développer  leurs  apti- 
tudes (pi'ils  sauvegarderont,  d'un  commun  ac- 
cord, pour  le  bien  de  leur  avancement  futur. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  qu'ils  conservent 
chacun  leurs  traditions  historiques,  leurs  res- 
ponsabilités envers  le  passé,  leur  esprit  de  sui- 
yivance  dans  l'avenir.  Les  conflits  de  toutes  ces 
idées,  et  qu'une  autorité  despoti(]ue  entretient 
criminellement,  est  plus  nuisible  à  la  marche 
d'une  nation  que  le  choc  des  intérêts  économi- 
(jues. 

En  politi(|ue,  il  arrive  qu'un  gouvernement 
vertueux  parvienne  à  maintenir  la  société  dans 
le  droit  chemin.  Mais  les  guerres  entre  l'autorité 
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arbitraire  et  les  défenseurs  du  droit  à  la 
liberté  sont  tellement  fatales  dans  les  Etats 
composés  d'une  ou  de  plusieurs  races,  qu'elles 
Unissent  toujours  par  en  annihiler  l'existence, 
parce  qu'aveuglé  par  un  fanatisme  à  outrance, 
un  gouvernement  despotique,  ne  travaillant 
qu'au  triomphe  d'ambitions  personnelles  au 
détriment  de  la  liberté  individuelle,  en  arrive  à 
oublier  de  participer,  dans  la  mesure  de  ses  for- 
ces, au  développement  du  grand  tout  qui  est  la 
société  tout  entière.  Par  ce  fait,  il  devient  nui- 
sible à  la  civilisation  et  à  Favancement  de  sa 
race  dans  le  domaine  intellectuel  et  moral. 


III 


La  liberté  est  inhérente  à  l'homme:  tous  les 
changements  brusques  ou  lents  ([ue  subirent  les 
gouvernements,  toutes  les  révolutions,  tentées 
avec  succès  ou  terminées  dans  les  désastres,  ont 
consisté  dans  l'idée  longtemps  mûrie  par  les  peu- 
ples de  reconquérir  les  droits  politiques  ou  ci- 
viles qu'une  autorité  arbitraire  avait  voulu  leur 
donner  incomplètement  ou  leur  enlever  par  intri- 
gue et  par  violence. 

L'esprit  de  liberté  préside  donc  à  la  formation 
même  des  peuples,  parce  qu'ils  se  sont  appliqués 
à  comprendre  que  le  respect  de  la  personnalité 
découle  d'une  loi  qui  tire  ses  origines  de  la  di- 
gnité et  de  l'essence  même  de  l'homme. 
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Mais  ne  nous  illnsionnous  pas.  Si  on  la  repré- 
sente généralement  comme  faisant  naître  les 
plus  grandes  discordes;  si  elle  nous  apparaît  bai- 
gnée de  sang  et  ivre  de  carnage,  parce  qu'elle 
emploie  des  moyens  violents  pour  arriver  au  but, 
la  révolution  se  met  en  opi^osition  directe  —  et 
rarement  sous  un  autre  prétexte  ■ —  avec  tout 
gouverneinenl  qui  dis])ose  de  sa  force  dans  le  but 
de  se  maintenir  à  tout  prix,  quelle  qiie  soit  la  fin 
qu'il  se  propose  et  contre  laquelle  on  ne  pourrait 
rien  sans  une  réaction  presque  toujours  san- 
glante. 

La  réj^ression  a  donc  sa  raison  d'être.  Si  l'es- 
prit révolutionnaire  s'imprègne  de  violence,  c'est 
qu'il  doit  lutter  contre  la  violence  et  que  rare- 
juent  les  révolutions  se  préparent  en  douceur, 
même  si  elles  ont  pour  seul  objectif  le  droit  à  la 
liberté. 

Comme  l'abus  ne  se  peut  réprimer  que  pai-  la 
force,  la  révolution  emploie  les  plus  sûrs  moyens 
à  sa  disposition  qui  sont  le  redressement  par  la 
force. 

Jamais,  dans  des  sociétés  policées  où  régnent 
le  bon  accord  et  la  justice,  les  révolutions  ne  sont 
apparues,  parce  qu'alors,  elles  n'avaient  aucun 
rôle  à  y  jouer,  parce  qu'alors,  tout  citoyen  jouis- 
sait d'une  paix  basée  sur  la  juste  distribution 
des  pouvoirs,  sur  la  bonne  administration  des 
affaires  publiques  et  sur  une  autorité  raisonna- 
])lement  pai-tagée  entre  les  membres  de  ces  mêmes 
sociétés. 

Mais  elles  sont  apparues  alors  que  les  gouver- 
nements, abusant  de  leur  autorité,  peu  soucieux 
de  leur  devoir,  et  faisant  de  la  faiblesse  humaine 
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le  motif  de  leurs  ambitions,  reudaieut  intoléra- 
ble le  sort  des  impuissants  et  travaillaient  par  là 
au  désai-roi  des  institutions  les  phis  sacrées  et 
les  plus  inviolables. 

Les  révolutions  ont  leur  raison  d'être,  dis-je, 
parce  que.  depuis  les  gouvernements  les  plus  loin- 
tains dans  riiistoire.  l'injustice  sait  toujours 
s'attaquer  aux  faibles,  aux  impuissants  de  ce 
monde,  pour  le  triomi^he  de  l'autorité  établie. 

Aussi,  l'oppression  du  faible  a  toujours  at- 
tiré la  commisération,  parce  que  le  faible  fait 
partie  de  la  grande  masse  dont  se  compose  toute 
société.  C'est  à  lui  que  devrait  aller  la  meilleure 
j)ait  des  compensations  ici-bas.  parce  ([u'il  est  la 
rai.son  d'être  de  tout  mouvement  social. 

Quand  de  justes  rétributions  sont  refusées  au 
])eui»l(\  l'al)us  <le  l'autorité  devient  intolérable; 
l'équilibre  alors  est  rompu  entre  le  gouverne- 
ment et  la  masse.  De  ce  moment,  une  réaction 
devient  nécessaire  et  la  révolution  doit  opérer 
de  manière  à  répandre  une  crainte  que  les  gou- 
vernants deviennent  impuissants  à  contrôler. 
Mais  si  la  révolution  ne  s'impose  pas  sûrement 
par  des  moyens  fei-mes,  elle  risque  de  ne  pas  at- 
teindi-e  le  but  rêvé.  Si  elle  laisse  dans  l'âme  du 
l)eu])le  une  crainte  ou  un  sentiment  d'hésitation 
qui  le  paralyse  et  Tempêclie  d'agir,  c'en  est  fait 
du  succès,  et  la  réaction  en  sens  contra ii-e  est 
alors  néfaste  et  i^ropre  à  semer  les  plus  grands 
désastres.  Il  n'y  a  donc  pas  de  milieu:  couron- 
tiée  de  succès,  la  révolution  amène  presque  tou- 
jours d'heureux  changements;  manquée,  elle  pro- 
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diiit  des  cataclysmes  souvent  irréparables,   des 
crises  sanglantes. 

Tout  dépend  de  l'homme  qui  prépare  la  révo- 
lution. 

Le  peuple  est  quelquefois  difficile  à  convain- 
cre et  à  soulever.  Souvent,  malgré  ses  mallieurs, 
il  aime  mieux  supporter  l'oppression  que  de  pren- 
dre des  res])onsabilités  trop  lourdes.  S'il  manque 
d'enthousiasme,  c'est  qu'il  entrevoit  de  plus 
grands  malheurs  encore. 
V-  Car,  s'il  triomphe,  on  exhaltera  son  génie;  s'il 
faillit  à  la  tâche,  il  sera  traîné  au  pilori  et  voué 
à  la  honte  d'une  plus  grande  servitude.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  chez  nous,  après  1837. 

Et,  en  outre,  bien  des  inactions,  bien  des  abus 
lui  sont  souvent  cachés.  Il  ne  se  rend  compte 
que  du  mal  qu'on  lui  fait  directement.  Il  ne  sait 
pas  bien  voir  dans  l'avenir  par  lui-même,  alors 
<]ue  son  ignorance  lui  en  voile  les  incertitudes. 

Il  est  naïf  d'instinct  et  ne  se  décide  que  si  on 
le  convainc  d'une  fa^*on  péremptoire  que,  sans  sa 
participation  immédiate,  le  pays  sera  perdu. 

En  1837,  au  Canada,  on  se  rendait  bien  compte 
des  abus  journellement  commis;  on  savait  que 
roppression  était  devenue  un  moyen  de  main- 
tenir des  despotes  au  pouvoir  dont  ils  disposaient 
d'une  façon  honteuse;  mais  alors,  le  peuple,  s'il 
se  sentait  pris  de  dégoût,  manquait  de  tous  les 
moj^ens  efficaces  pour  faire  triompher  une  juste 
cause. 

Bien  dirigé  et  bien  conseillé,  en  peu  de  temps, 

■i^  il  eut  pu  changer,  surtout  à  cette  époque,  la  face 

des  choses  et  reconquérir  les  libertés  perdues. 

S'il  a  le  cœur  bien  trempé,  il  manque  de  tête  et 
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(le  (lirection.  Tl  lui  faut.  <lisais-je,  nu  clief  qui, 
à  lui  seul,  devienne  l'âme  du  mouvement,  qui  en 
calcule  la  portée,  qui  le  contrôle  absolument  et 
qui  possède  ce  nuignétisme  irrésistible  ([ue  répan- 
dent les  semeurs  d'idées,  <iui  sache  profiter  des 
circonstances,  qui  puisse  briguer  les  volontés,  et 
surtout,  qui  soit  convaincu  d'avance  qu'il  saura 
triom]>lier  d'uîi  destin  contraire.  Par  cela  m'>me, 
le  ])cu])le  sera  sauvé  d'une  ruine  certaine. 

I)aiis  un  auti-c  ()rdi-(^  d'idées,  si  l'abus  du  pon- 
voii-  enfanta  les  révolutions,  il' serait  injuste  de 
croire  (|u'elles  fussent  encore  à  blâuier  et  à  réi)ri- 
mer  pai-ce  que,  selon  Chateaubriand,  les  révolu- 
tions les  plus  san,2:lantes  sont  encore  préférables 
à  tout  j»ouvcrn(Mnent  entaché  de  desj)()tisme. 

D'autre  part,  la  révolution  ne  naît  pas,  la  ])lu- 
pai't  du  temps,  d'un  instant  d'irréflexion:  elle  est 
le  fruit  de  hi  méditation,  de  l'expéiience  des  siè- 
cles souvent,  à  mesure  (pie  les  événements  lui 
donnent  occasion  de  se  (lévelopi)er  et  de  prendre 
coips.  Elle  n<'  s'improvise  donc  ])as:  elle  mûrit 
dans  l'âme  ])o])ulaii-e.  alors  (ju'elle  ent(m(l  uron- 
der  autoui-  d'elle  des  tcuii)êt(\s  n(Vs  du  d('*s(Miui- 
libi-e  des  droits  qui  ne  sauraient  se  rétablir  que 
])ar  de  vi(»lent(^s  réactions. 

La  marche  de  l'histoire  ne  doit  pas  être  aban- 
douncV  entièi-ement  au  hasard  toujours  dange- 
reux, si  toutefois  les  hommes  obéissent  à  certai- 
nes lois  imptM'ieuses  (pii  les  dirigent  souvent  mal- 
gré eux. 

Si  ri(^n  n'est  plus  instable  que  les  sociétés 
humaines,  la  liberté  et  le  progrès  ne  sauraient 
être  livrés  au  hasard. 

Ils  S(jnt  nés  tard  dans  le  monde;  mais  bien  que 
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rudimentaires  à  leur  origine  et  soumis  à  des  évo- 
lutions constantes,  pour  en  arriver  à  un  état  de 
civilisation  dont  nous  avons  appris  à  connaître 
les  conséquences,  en  ce  commencement  du  XX^ 
siècle,  ils  n'en  sont  arrivés,  hélas!  à  conquérir 
leurs  droits  que  par  une  lutte  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  à  leur  honneur,  puisque  cette  conquête 
est  due  souvent  à  la  ruse,  aux  intrigues  et  à  la 
force  brutale. 

De  quoi  est  issue  la  civilisation,  si  ce  n'est 
de  l'empiétement  sacrilège  du  droit  des  autrc^s  ? 
Devrais-je  revenir  sur  ce  sujet  ? 

Quelques  peux)les  moderne>^  sont  arrivés  à  se- 
couer le  joug  des  tyrans  séculaires  et  sont  par- 
venus à  la  réalisation  incomplète  de  leurs  rêves 
de  liberté,  encore  qu'ils  aient  été  entravés  dans 
leur  marche  vei'S  le  i)rogrès  par  les  plus  san- 
glants catacl^^smes  enregistrés  dans  l'histoire. 

Condnen  a-t-il  fallu  de  temps  à  l'Angleterre, 
secouée  par  le  vent  des  révolutions,  pour  im^x)- 
ser  au  jjeuple  la  grandeur  de  ses  institutions  ? 
Combien  la  France"  n'a-t-elle  pas  accepté  de  sa- 
crifices sans  nombre  avant  d'inscrire  en  tête  de 
ses  lois  ces  mots  de  fraternité,  d'égalité  et  de 
liberté?  Combien  plus  gigantesque  encore  de- 
meure ce  rêve  d'une  société  des  nations  par  la- 
quelle sei-ait  rétabli  ré(iu11i]u'e  du  nu)nde,  et  cela, 
alors  que  la  liberté  humaine  retrouverait  son 
sens  véritable,  et  à  un  mcmient  surtout  où  les 
races  travaillent  à  la  saper  par  sa  base,  plutôt 
qu'à  l'asseoir  sur  un  piédestal  d'airain? 

:\Iais  tout  de  même,  ce  sera  peut-être  par  les 
révolutions  que  nous  en  arriverons  à  ce  résultat 


AU  CANADA  157 

(lui  imia,  cette  fois,  agrandi  le  patrimoine  si  com- 
promis déjà  de  l'humanité  chancelante. 

Car  s'il  est  vrai  qne,  de  siècle  en  siècle,  "  le 
travail  obstiné  de  l'esprit  humain  s'évertue  à 
1  éparer  les  ruines  qu'il  a  faites  et  à  relever  sur 
les  débris  de  l'ancien  un  ordre  nouveau/'(0  nous 
]K»uvons  ajouter  que  les  races  devenues  stériles, 
le  resteront,  parce  que  d'autres  plus  fortes  auront 
pris  leur  place,  non  seulement  par  un  travail  de 
leconmiencement.  mais  parce  qu'elles  auront  pro- 
voqué <les  événements  par  la  force  sans  laquelle 
elles  ne  sauraient  rêver  d'atteindre  le  plus  haut 
degré  de  leur  développement  et  de  leur  puissance. 

Certes,  il  s«M-ait  imprudent  jKMir  un  peuple  qui. 
sans  connaître  d'avance  le  but  qu'il  se  propose 
d'atteindre,  —  et  il  ne  le  connaît  jamais,  —  vou- 
diait  ])récipiter  au  hasard  les  événements  qui 
jnéparent  srm  histoire:  car.  sans  cesse  balloté 
par  les  tempêtes  humaines,  il  apparaîtrait  alors 
comme  ce  navire  sans  gouvernail  qu'une  mer  agi- 
tée désempare  et  finit  par  engloutir. 

îilalheur  donc  au  peuple  qui  ne  sait  pas  pré- 
voir les  embûches  dressées  sans  cesse  sous  ses 
pas;  celui-là  n'est  pas  loin  de  subir  le  joug  de 
l'esclavage  et  de  sentir  l'étreinte  du  despotisme, 
cause  de  tous  ses  maux  présents  et  futurs. 

Si,  ^'  par  une  induction  naturelle,  les  anciens 
étendaient  à  chaque  phase  de  l'humanité  et  à 
l'humanité  elle-même  tout  entière  la  même  loi, 
la  même  nécessité  de  naître,  de  croître  pour  mou- 


Ci)  Caro. 
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lir,  (le  s'élevei'  pour  tomber,''  (i^  il  nous  faut, 
dans  nos  siècles,  se  débarrasser  de  cette  sorte  de 
fatalisme  propre  à  décourager  les  plus  forts. 

11  serait  encore  mieux  de  croire  avec  Pascal 
Itcnciié  sur  le  gouttre  de  l'inconnu,  qu'en  effet, 
les  hommes  ne  pouvant  faire  "  que  ce  qui  est  juste 
fût  fort,  ont  fait  que  ce  qui  est  fort  fût  juste." 
De  cette  façon,  du  moins,  le  faible  verrait  dans 
l'organisation  des  sociétés  tyranni(|'ues  un  mal 
conti-e  lequel  il  devra  sans  cesse  se  mettre  en 
garde  et  dont,  au  besoin,  il  se  débarrassera  par 
la  force  afin  d'éviter  une  honteuse  servitude. 

De  ce  fait,  par  la  révolution,  il  deviendrait 
le  vengeur  du  droit  et  de  la  justice,  et  son  but 
serait  considéré  comme  légitime. 

Certaine  philosophie  qui,  par  ses  théories  ten- 
dentieuses,  essaie  de  mettre  le  droit  sous  la  do- 
mination d'une  autorité  cTespotique,  fait  de  la 
force  une  arme  dangereuse  contre  celui-là  même 
(|u1  l'emploie:  elle  causera  sa  chute  et  sa  ruine. 

L'Allemagne  vient  d'en  donner  le  plus  grand 
exemple,  et  nous  n'en  pouvons  citer  de  plus  con- 
cluant depuis  les  temps  reculés  où  les  hommes 
ont  voulu  créer  des  sociétés  et  élever  des  empires. 

C'est  peut-être  une  des  plus  nobles  pensées  de 
l'Angleterre  d'avoir  compris  que,  dans  son  res- 
pect du  droit  de  la  liberté,  elle  devait  un  jour 
accoî-der  à  ses  colonies  une  justice  réparative, 
parce  qu'ici-bas,  ''  il  est  un  droit  né  de  la  viola- 


(i)    Caro. 
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tion  même  du  droit,  c'est  celui  de  la  répara- 
tion." (I) 

S'il  est  vrai  que  l'injustice  ne  peut  être  répa- 
rée qu'en  partie,  pai-ce  (pie  tont  le  bien  qu'on  fait 
ne  peut  enipêcliei-  l'injustice  d'avoir  été  commise, 
on  doit  sans  doute  tenir  compte  de  l'effort  ap- 
porté pour  éviter  un  plus  grand  mal. 

Il  faut  aussi  remarquer  (pie  les  sociétés  n'étant 
pas  i)arfaites,  certaines  injustices  peuvent  être 
accomplies  qui  ne  sont  pas  toujours  imputables 
à  tous  les  membres  d'un  Etat,  mais  à  certains 
d'entre  eux  qu'on  avait  investis  d'une  autorité 
dont  ils  abusent  au  détriment  de  leui-  ]»atrie. 

rV  fait  ('st  arrivé  en  ce  pays,  aux  époijucs  de 
foiuiatioii,  alois  (pie  le  pouvoir  était  laissé  entre 
les  mains  d'irres]K)iisablcs  qui  souvent  ai^issaient 
de  leur  })leiu  gré  et  à  Tiiisu  du  gouvernement  im- 
périal. C'est  pouiMpioi,  tant  d'abus  sont  venus 
mettre  un  obstacle  à  l'équilibre.  Car  on  avait 
oublié  alors  (pie  la  vraie  société,  dans  (pielque 
milieu  (pr(^lle  se  développe,  doit  s'api)uyer  sur 
le  fait  (prelle  se  compose  avant  tout  d'une  asso- 
ciation d'êtres  libres  et  égaux. 

Esprits  de  routine,  imbus  de  pnqugés,  forts 
de  leur  seule  ignorance,  les  despotes  d'alors  vou- 
lurent ramener  les  conditions  de  Texistence  à 
une  nécessité  basée  sur  des  faits  accomplis.  On 
yastraignait  l'avenir  à  une  sorte  de  fatalité.  On 
se  disait  qu'il  fallait  agir  selon  des  coutumes, 
mais  qu'il  était  imprudent  d'en  créer  de  nouvel- 
les ou  d'admettre  des  lois  qu'on  ne  pourrait  ap- 
pliquer selon  la  volonté  du  plus  fort.  On  se  pliait 


(i)  Alfred  Fouillée. 
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aux  traditions  (ruiie  seule  des  deux  races,  sans 
chercher  à  établir  les  conditions  rationnelles 
d'une  nouvelle  existence  dont  toutes  deux  se  se- 
raient^ accommodées  selon  les  nécessités  du  mo- 
ment. Mais  ce  qu'on  semblait  oublier  particu- 
lièrement, c'est  qu'aucune  société  ne  saurait  exis- 
ter, à  moins  qu'elle  ne  soit  l'expression  d'une 
fraternité  complète  qui  reste  et  restera  toujours 
le  plus  divin  apanage  de  la  dignité  humaine. 

Hélas  !  si  on  semblait  ignorer  les  premiers  élé- 
ments de  ces  devoirs  sociaux,  sans  lesquels  on  ne 
saurait  vivre,  c'est  que  pour  les  connaître,  les 
pratiquer  et  les  respecter,  on  était,  à  ces  épo- 
ques, insuffisamment  préparés  à  en  comprendre 
la  grandeur  et  la  beauté.  L'obscurantisme  était 
la  pierre  d'achoppement  pour  toutes  les  entre- 
prises spéculatives.  Or,  l'ignorance  entrave  la 
liberté  et  empoisonne  lestâmes. 

Devant  ces  lois  immortelles  de  l'histoire,  que 
ne  pouvons-nous  nous  écrier  avec  le  sublime 
Goethe  mourant  :  "  De  la  lumière,  plus  de  lu- 
mière î" 

Cri  de  suprême  angoisse  du  génie  avide  de  pé- 
nétrer la'  vérité,  mais  qui  se  perd  dans  les  ténè- 
bres de  l'inconnu!  Cri  de  compassion  devant 
l'obscurantisme,  père  de  l'ignorance  plus  conta- 
gieuse que  tous  les  maux,  parce  qu'elle  les  en- 
gendre tous;  et  parce  que,  depuis  toujours,  se- 
mant la  mort  lente,  mais  sûre  parmi  les  races  en 
formation,  elle  j^tte  l'universelle  confusion,  re- 
tarde fatalement  la  course  de  l'esprit  vers  la 
lumière  et  empêche  l'ascension  des  âmes  vers  la 
justice  immanente  et  vers  l'amour  infini! 
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IV 


Les  l'évohitioiis  sont  des  aceiMeiits  qui  appa- 
laisseiiî  pai-  intei-valles  sur  la  terre;  car  il  nous 
faut  toujours  revenir  à  cette  vérité  ({ue  les  peu- 
ples sont  destinés  à  vivre  (*n  bonne  intelligenee. 
Or,  l'individu  ne  saurait  trouver  en  lui-même  la 
force  suftisante  à  son  i)erfectionnement.  Asser- 
vis aux  lois  de  la  nature,  destinés  à  la  grandeur 
ou  à  la  décadence,  les  hommes  se  groupent  en 
associations,  créent  autour  d'cMix  une  atmosplière 
favoi-able  à  leur  dév(*h»p]MMiient  et  aspii'cnt  à  la 
conipiéte  de  l'unité  nationale  sans  laquelle  ils 
manipient  d'âme. 

Kien  n'est  i)lus  funeste  (jue  l'isolement.  11  faut 
se  soutenir  alin  dr*  se  pai-er  contre  les  tempêtes 
(»ossil)les.  Foi-més  en  groujies  homogènes,  les  indi 
vidus  constituent  la  grande  patrie;  ils  respirent 
1(  même  aii-  et  la  uiéme  vie.  Ils  en  arrivent  :i 
entrevoir  des  asiurations  commum^s,  il  gravis- 
sent les  gran<ls  sommets  où  lirille  la  lumière  de 
la  civilisation. 

Vivie  pour  soi,  c'est  exclure  la  solidarité.  Or 
seule  la  solidarité  lie  entre  elles  les  parties  de 
l'organisme  d'une  société  et  en  arrive  à  lui  don- 
ner une  conscience  qui  est  la  conscience  sociale. 

Reconnaître  qu'on  existe  n'est  pas  suffisant: 
il  faut  se  bien  rendre  compte  que  notre  exis-, 
tence  est  subordonnée  à  celle  des  autres  membres 
de  la  société,  ce  qui  est  déjà  admettre  la  néces- 
sité d'une  association  commune  d'idées  et  d'as-! 
pirations. 
6 
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Et  comme  tontes  les  volontés  ne  sauraient  se 
manifester  utilement  sans  l'intention  de  travail- 
ler au  bien  de  tous  eomme  au  l)ien  individuel, 
elles  doivent  se  réunir  en  une  force  centrale  et 
devenir  la  conscience  de  la  société.  '^  Un  peu- 
ple est  une  conscience  vivante  ou  un  organisme 
d'idées.-'  (i)  La  société  est  destinée  à  devenir  une 
association  qui  doit  entretenir  un  même  idéal, 
nn  même  désir  de  conservation. 

Ce  que  la  solidarité  redoute  entre  tons  les 
maux,  c'est  la  désagrégation  des  parties  du  tout. 
Car  elle  n'existe  qu-autant  que  toutes  les  causes 
de  destruction  nées  autour  d'elle  disparaissent. 
Cette  volonté  de  coliésion  qui  se  forme  dans  l'es- 
prit des  penjjles,  veut  qu'ils  se  soutiennent,  qn'ils 
participent  anx  mêmes  sentiments,  qu'ils  colla 
borent  à  la  uiême  œuvre  qui  est  l'nnité  de  la 
conscience  sociale. 

Dans  un  même  ordre  d'idées,  la  solidarité  vou- 
drait que,  dans  un  cas  identique  au  nôtre,  elle 
eji^t  ses  effets  jusque  dans  la  fusion  des  races  ap- 
pelées à  vivre  sous  une  même  dénomination,  jus- 
que dans  le  mélange  des  sangs,  des  traditions, 
souvent  des  idées,  établissant  entre  les  hommes 
une  sorte  de  communion  et  faisant  tendre  les 
activités  jusqu'à  former  un  foyer  commun  qui 
est  la  commune  patrie.  Et  tout  en  conservant 
une  identité  propre  à  chacune  de  ces  races,  la 
solidarité  voudrait  encore  que,  réunies  par  la 
nécessité  de  vivre  ensemble,  elles  fussent  un  or- 
ganisme composé  d'éléments  capables  d'acquérir 
une  conscience  sociale. 


(i)   A.  Fouillée. 
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Xéanmoius,   il  faut  faire   ici   une  distinction 
dans  la  définition  de  la  solidarité. 

La  solidarité  telle  qu'on  pourrait  l'entendre  ' 
dans  notre  cas,  par  exemple,  vise  à  des  consé- 
quences pratiques  en  même  temps  que  morales. 
Elle  ne  doit  conseiller,  dans  une  société  comme  la 
nôtre,  composée  d'individualités  diverses,  ni  leur 
absorption  dans  le  but  de  former  un  seul  groupe 
ayant  une  mentalité  nni(,ue,  ni  leur  unité  abso- 
lue, ni  leur  fusion  complète. 

Mais  son  but  réside  dans  une  sorte  de  concilia- 1 
tion  entre  chaque  membre  de  la  société  pour  le| 
bien  d'un  seul  et  de  tous.    C'est  jiar  ce  moven  1 
que  la  solidarité  en-endi-e  la  conscience  sociale 
par  laquelle  les  hommes  resserrent  les  liens  qui 
les  unissent,  qu'ils  se  complètent  et  qu'ils  en 
ariivent  à  marcher  ensemble  vers  le  progrès.. 

Dans  les  sociétés  mixtes,  formant  un  tout  il 
doit  exister  de  la  variété,  mais  il  v  faut  aussi'de 
1  unité,  autrement,  aucune  évolution  ne  devient 
l»ossible.  C'est  là  le  secret  de  leur  développement 
progressif;  car,  dans  l'union  des  consciences  des 
pensée's,  des  désirs  et  des  sentiments  qui  les  com- 
posent, se  retrouvent  toutes  les  conditinns  d'uno 
vie  en  commun. 

Xous  y  devons  trouver  aussi  Tharmonie  créée 
î)ar  une  sorte  de  cohésion  établie  entre  les  êtres 
Leibnitz,  fait  remarquer  Alfred  Fouillée,  nous 
démontre  que  ''des  balanciers  suspendus  au 
même  support  et  dont  les  battements  sont  d'a- 
bord inégaux  finissent  par  se  mettre  d'accord 
grâce  aux  vibrations  svmpathiques  du  support 
commun."    Telle  aussi  la  société  humaine    tels 
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aussi  les  membres  de  eliaque  société  qu'elle  soit 
composée  d'éléments  semblables  ou  complexes. 

Les  consciences  doivent  battre  à  l'union  quoi- 
que manifestant  des  tendances  disparates,  si  elles 
se  rencontrent  dans  une  société  d'hommes  vivant 
en  commun  et  sous  un  même  gouvernement. 

La  vérité  est  une:  la  science  nous  l'a  prouAé 
par  ses  investigations.  Il  n'y  a  pas  deux  ma- 
nières d'interpréter  la  morale,  il  n'y  a  pas  deux 
moyens  d'expliquer  le  vrai.  La  définition  du 
bien  et  du  beau  ne  prête  pas  à  ambiguïté:  elle 
s'anime  de  clarté  et  de  simplicité. 

Il  en  est  de  même  des  législations.  Elles  s'af- 
firment par  leur  simplicité,  si  elles  ont  pour  base 
la  morale.  Autrement,  elles  restent  obscures  et 
enchevêtrées.  Ainsi  en  est-il  dans  la  reclierclie 
des  droits  dans  la  société.  Ils  sont  égaux  ih)ui' 
tous,  parce  que  l'égalité  caractérise  la  dignité 
humaine,  parce  qu'il  est  dans  la  condition  de 
l'homme  de  travailler  avec  son  semblable,  et  dans 
la  même  mesure,  au  relèvement  de  sa  race.  Ce 
qui  le  rend  digne  de  lui-même,  c'est  qu'il  doit  se 
croire  l'égal  des  autres  hommes  et  participer  aux 
mêmes  privilèges.  Par  l'idéal  aussi  qu'il  se  crée, 
il  concourt  à  l'idéal  de  la  société  à  laquelle  il 
ai)partient. 

Il  lui  faut  travailler  à  l'unité  de  la  société, 
surtout  si  elle  est  composée  d'éléments  divers 
troublés  par  une  dissemblance  d'idées  qui  se 
heurtent  les  unes  les  autres. 

Nos  ancêtres  furent  loin  d'approfondir  ces  vé- 
rités. Ils  ne  comprirent  pas  que  l'accord  des 
consciences  individuelles  apporté  au  maintien  de 
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l'organisme  collectif,  pousse  les  intelligences  à 
s'unir  dans  une  solidarité  éprouvée. 

Par  ce  lien  qui  rassemble  les  hommes  compo- 
sant la  société  où  ils  se  développent,  il  s'opère 
un  l'éveil  de  la  conscience  sociale. 

Respecter  les  autres,  c'est  se  respecter  soi- 
même,  et  c'est  avoir  une  notion  claire  de  la  va- 
leni-  liumaine.  Le  respect  du  moi,  c'est  compren- 
dre l'importance  de  sa  personnalité  et  c'est  prou- 
ver qu'on  a  une  conscience.  C'est  encore  affir- 
mei-  l'existence  d'une  volonté  qui  ne  doit  pas 
subir  l'empire  d'une  force  qui  l'annihile  au  lieu 
de  la  grandir. 

Or,  la  volonté  détermine  Faction  sans  laquelle 
la  pensée  est  gênée  dans  sa  marche  et  entravée 
dîins  sa  lilxM-té. 

l>'iin  autre  côté,  si  la  solidarité  emporte  l'idée 
de  la  réunion  de  toutes  les  pensées,  des  senti- 
ments et  des  iuti's,  elle  n'entrave  nullement  le 
prestige  d(»  l'individualité  (jui  donne  à  cha(jue 
être  la  force  de  c(nicourir  à  l'union  de  tous  les 
antres  êtres  ]Knir  atteindre  une  fin  commune. 

Devenir  nnc  individualité  puissante  parmi 
c(dles  (|ui  nous  cntonrent,  ne  constitue  i)as  le 
droit  de  les  dcniiiner  on  de  les  détruire,  mais  de,' 
contribuer  à  donner  ])lns  de  force  à  l'ensemble 
des  organes  (jiii  comjxjsent  la  société.  C'est  un 
signe  de  ]uogrès.  IMus  les  individualités  s'affir- 
ment. ])lus  leur  unité  se  manifeste,  plus  l'unité 
de  rensemble  a])porte  d'énergie  dans  les  décisions 
à  prendre. 

Nier  ces  vérités,  c'est  vouloir  détruire  les  rai- 
sons qui  accompagnent  l'existence  de  truite  so- 
ciété bien  constituée. 
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Dans  notre  siècle^  TAllemagne  nous  a  prouvé 
que  l'individu  s'était  trop  absorbé  dans  TEtat: 
c'est  là  une  dangereuse  théorie.  L'Allemand  ne 
s'est  pas  assez  attaché  à  l'importance  de  l'indivi- 
dualité, c'est-à-dire,  à  la  valeur,  pour  l'individu, 
d'être  par  soi-même,  d'aspirer  à  la  liberté  pour 
soi-même  et  en  soi-même. 

C'est  ce  qui  l'a  incliné  à  une  sorte  d'absolu- 
tisme politique  qui  confond  les  parties  avec  le 
tout.     De  là  l'erreur,  de  là  la  déchéance. 

Aussi,  le  militarisme  prussien  a  voulu  se  placer 
au-dessus  de  la  race  et  de  la  personnalité;  il  a 
voulu  absorber  l'humanité  tout  entière,  après 
avoir  absorbé  l'individu. 

On  a  donc  sacrifié  à  une  fausse  théorie  la  con- 
science sociale.  On  a  voulu  adapter  l'idée  de  la 
solidarité  à  une  spéculation  philosophique  qui  a 
abouti  au  renversement  des  vérités  établies  et 
qui  a  mené  le  peuple  allemand  à  une  chute  fa- 
tale. A^^ant  voulu  bi-iser  le  système  prouvé  par 
la  théorie  métaphysique  qui  s'appuie  sur  les 
sciences  naturel l<is,  on  n'en  est  arrivé  qu'à  la  con- 
fusion et  au  déséquilibre. 

L'Allemagne  absorbait  donc  la  conscience  indi- 
viduelle dans  la  grande  conscience,  celle  de  l'Etat, 
Elle  faisait  de  ce  dernier  une  sorte  de  divinité. 
La  valeur  scientifique  de  son  raisonnement  s'en- 
tourait de  mysticisme:  rêve  d'utopiste  qui  s'af 
fublait  d'une  puissance  surnaturelle  et  se  com 
parait  à  Dieu. 

Comme  certains  penseurs  ont  voulu  conclui'e 
au  panthéisme  de  l'art,  l'Allemand  en  arrivait 
au  panthéisme  de  la  politique,   des  politiques, 
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leur  refusant,  comme  à  riiidividn.  rindépendance 
dont  elles  ne  sauraient  être  ])rivées. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  snjet.  que  la  so- 
ciété soit  une  fin.  <|u'elle  soit  un  moven,  qu'elle 
incline  à  ce  communisme  voulant  (pie  "*  le  bien 
<le  la  communauté  ne  doit  pas  être  recherché  en 
«leliois  du  l>ien  des  individus,"  nous  en  arrivons 
loujouis  à  ci-oire  (pie  les  hommes  doivent  et  de- 
vront sans  cesse  travailler  "  chacun  pour  h^  bic^n 
d(^  t(Mis  et  pour  le  bien  de  chacun."  (0 

(  >n  a  généralement  admis  que  la  société  entre- 
ti<^nt  entre  .ses  membres  une  haine  vigoureuse 
contre  tout  ce  qui  ne  se  rattache  pas  à  la  patrie 
commune. 

On  a  ai)peléce  sentiment  le  patriotisme,  parce 
que  Téti-anger  est  considéré  comme  dangereux 
et  antii)athique  aux  lois  f[uel(|uefois  opposées  à 
celles  qui  l'ont  toujours  régi  chez  lui. 

Mais  les  théories  que  je  viens  d'exposer  nous 
lanK^'iient  aujourd'lnii  à  des  tendaiUM'S  plus  hu- 
maines (M  la  haine  à  l'égard  des  autres  peui)les 
devrait  disparaître  de  la  surface  de  la  terre. 

Cependant,  cette  pensée  longtemps  entretenue 
existait  à  l'époque  où,  sur  nos  continents,  des 
laces  diverses  venaient  s'emparer  des  solitudes 
sauvages. 

Elles  avaient  alors  un  autre  ])ut  f|ue  de  prê- 
ch(M-  l'amour  de  l'humanité,  parce  qu'alors  l'es- 
jn'it  national  excluait  en  queltpie  sorte  la  véri- 
table définition  de  ce  qu'on  appelle  la  conscience 
humaine.  Pour  assurer  la  prédominance  d'un 
Ijeuple  sur  un  autre  peuple,  l'antagonisme  était 


(i)  Alfred  Fouillée. 
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indispensable  à  toute  expansion  des  idées  et  des 
politiques. 

On  croyait  encore  que  la  solidarité  ne  devait 
exister  que  chez  le  peuple  vainqueur:  il  fallait 
imposer  la  loi  d'opposition,  même  entre  les  races 
appelées  à  vivre  en  commun. 

On  a  dit  qu'en  Angleterre,  ^^  l'esprit  de  famille 
et  Fesprit  national  se  sont  développés  avec  une 
intensité  parallèle."  (O 

C'est  ce  qui  fait  qu'au  XYIIle  siècle,  et  au 
XTX^  même,  elle  tenait  en  suspicion  toute  théorie 
sociale  ayant  pour  but  l'amour  de  l'entière  hu- 
manité, ce  qui  pour  elle  semblait  diminuer  le 
sentiment  de  la  patrie,  ce  qui  lui  apparaissait 
comme  une"  sorte  d'attentat  à  la  conscience  na- 
tionale et  à  la  solidarité  de  la  grande  nation 
britannique. 

•  Sa  philosophie  ressemblait  assez  à  celle  de 
l'Alleuuigne  en  ce  sens  qu'elle  ne  plaçait  rien 
au-dessus  de  sa  race  et  qu'en  elle  elle  faisait 
refléter  la  conscience  de  l'humanité. 

Cet  égoïsme,  c'est-à-dire,  cet  amour  du  '^  moi  ", 
avait  entretenu  chez  elle  une  soi-te  de  mé])ris 
pour  tout  ce  qui  n'était  pas  de  son  sang. 

Or,  c'est  une  sorte  d'égoïsme  que  de  se  croire 
toujours  supérieur  aux  autres^  car  il  arrive  un 
moment  où  nous  avons  besoin  d'em])runter  ail- 
leurs ce  que  nous  ne  pouvons  ]>as  tout  à  fait 
trouver  chez  nous. 

On  peut  dire  en  passant  que  le  patriotisme  de 
clochei"  a  son  bon  c^Mé,  mais  il  n'est  pas  complet. 
La  raison  moderne  nous  a  appris  à  le  mieux  dis- 
tr-ibuer  et  à  lui  donner  un  sens  plus  lai-ge. 


(i)  Alfred  Fouillée. 
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Au  milieu  <lii  XIX^  siècle,  chez  nous,  ou  invo- 
quait encore  ces  arc^unients  d'une  i)olitique  rétro- 
grade de  ''  régoïsnie  patriotique."  On  croyait  en- 
core que  raccord  qui  doit  exister  entre  les  peu- 
ples, c'est-îi-dire,  entre  toutes  les  races  de  la 
terre,  était  un  moyen  de  briser  l'autonomie  de 
chacune  d'elles,  que  riiarmouie  des  consciences 
était  une  vaine  expi-ession  et  en  contradiction 
avec  ce  qu'on  comprenait  alors  de  la  liberté  indi- 
viduelle. 

La  théorie  de  la  force  i)renait  une  valeur  exce[>- 
tionnelle,  parce  qu'elle  se  croyait  seule  capable 
d'appoi-ter  un  véritable  prestigi*  national.  La 
solidarité  entre  les  races  était  un  vain  mot  qui 
avait  peu  de  portée  dans  leur  luarclie  et  dans 
leur  dévelopjxmient. 

C'est  aussi  qu'on  avait  encoi-e  une  va^ue  uoti(ui 
de  la  liberté,  c'est  «pie  la  conscience  individuelle 
n'avait  pas  de  force  chez  nous  et  cpi'on  faussait 
le  sens  de  l'idée  directrice  de  l'évolution  des  peu- 
ples. 

L'idée  de  fraternité  (pii  devait  unir  les  races  ! 
appelées  à  vivre  en  commun  prenait  l'apparence  1 
d'une  sorte  d'utopie,  j)arce  (lu'on  ajoutait  peu  | 
de  foi  à  cette  rîiison  psychologi(|ue  (pu*  la  solida-' 
rite  parmi  les  hommes  est  une  force  de  centrali- 
sation qui  doit  concourir  aussi  au  bien-être  uni- 
versel. 

Voilà  encore  une  des  causes  qui  ont  amené  l'in 
surrection  de  1837-38. 

L^n  système  de  politi(tue  erroné,  travaillant 
contre  le  progrès  des  deux  races;  une  fausse  com- 
préhension d'une  solidarité  visant  à  entraver  l'ex- 
pansion de  chacune  d'elles;  voilà  les  raisons  qui 


170  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

paraissaient  devoir  rendre  impossible  à  jamais 
riiarmonie  des  pensées,  des  sentiments  et  des 
actes^ 

Le  gouvernement  ne  travaillait  qu'à  un  but  : 
étouffer  toute  idée  de  conciliation. 

Il  semblait  ignorer  les  lois  éléuieutaires  de  l'or- 
ganisme social  et  devenait  l'instrument  d'indi- 
vid.us  qui,  pourtant,  auraient  dû  savoir,  par  l'ex- 
emple de  leur  passé,  que  la  solidarité  avait  fait 
la  force  des  institutions  dont  ils  se  réclamaient. 

Il  jDaraissait  nier  que  la  nature,  prodigue  de 
ses  dons,  doit  aussi  répandre  librement  son  éner- 
gie latente  dans  chaque  individualité  et  que 
l'union  seule  dé  toutes  les  volontés,  quelles  qu'el- 
les soient,  crée  la  conscience  sociale,  et,  par  suite, 
la  grande  famille  humaine. 

Ne  blâmons  pas  les  révolutions  qui  ont  voulu 
sanctifier  l'homme  encore  plongé  dans  l'ignorance 
et  tenu  dans  un  état  voisin  de  la  servitude  pour 
laquelle  il  ne  fut  jamais  créé. 

Les  grandes  perturbations  sociales  ont  quel- 
quefois pour  but  de  rétablir  l'équilibre  un  ins- 
tant troublé  :  c'est  une  loi  à  laquelle  nous  ne  de- 
vons pas  échapper,  si  elle  a  surtout  pour  but  le 
progrès  de  l'évolution  intellectuelle  et  morale 
de  tout  un  peuple. 


QUATRIEME  PARTIE 


CHAPITRE   IV 


2soufN  avons  vu  cummeut,  par  une  série  de  faits 
sans  précédents,  depuis  1763,  la  volonté  de  con- 
servation manifestée  par  les  Canadiens-français 
avait  (Ml  à  lutter  contre  la  volonté  de  domination 
des  Anj^Io-Saxons;  et  comment,  exasf)érés  de  su- 
l)ir  sans  interruption  le  joug  de  l'oligarcliie  an- 
glaise manitVsteuKMit  opposée  à  leurs  justes  re- 
vendications, ils  avaient,  ijar  les  '' ÎI2  Késolu- 
1  ions  ",  soumis  à  l'Angleterre  des  giiefs  qui,  d'ail- 
leurs, ne  furent  pas  écoutés,  ce  qui  provoqua  Tin 
sui-rcction  d(^  lS3T-o8. 

11  nous  faut  nmintenant  étudier  l'Acte  d'U- 
nion ;  mais  comme  nous  en  connaissons  les  cau- 
ses, en  tirer  surtout  des  conclusions  à  l'aiipui 
d(\s  princii)es  qui  font  la  base  de  ce  livre  tout 
entier. 

L'Acte  d'T^nion  de  1840  est  ce  que  l'on  peut 
appeler,  disons-le  immédiatement,  un  acte  atten- 
tatoire aux  droits  d'tme  minorité  déjii  ébranlée 
par  l'oligarchie  anglaise,  et  créé  dans  le  but  d'é- 
craser détinitivement  la  race  canadienne-fran- 
çaise. Xous  trouvons  la  justification  de  cette  opi- 
nion dans  les  résultats  mêmes  que  se  proposèrent 
ses  inspirateurs. 

La  suppression  de  l'Acte  de  1791  ayant  été  dé- 
crétée, Lord  Durham,  envoyé  au  Canada  afin  d'y 


c 
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"  enquêter  ^'  sur  l'état  général  du  pays,  a  reçu 
de  la  métropole  des  instructions  formulées  d'a- 
vance, et  nourrit  l'intention  d'exécuter  des  ordres 
que  nul  ne  devra  contrecarrer  ni  entraver.  Ceci 
est  bien  entendu.  Il  s'agit  d'un  arrêt  de  mort  à 
exécuter,  et  lord  Durham  sera  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres  dans  les  circonstances.  Il  sera 
lïime  du  projet  d'Union.  Il  n'est  pas  seulement 
muni  d'une  autorité  découlant  du  gouvernement 
impérial  :  il  s'entraîne  à  aiguiser  sa  haine  à  d'au- 
tres sources  et  il  la  saura  mettre  en  action  quand 
l'heure  sera  venue. 

Car  sa  première  intention  apparaît  sans  aml)i- 
guité  :  il  tentera  de  faire  disparaître  toute  in- 
fluence française  au  Canada  et  travaillera  à  la 
fusion  des  races  française  et  anglaise,  afin  que 
—  c'est  là  le  point  important  —  le  pays  soit 
anglais  et  la  province  d€  Québec  devienne  une 
province  exclusivement  anglaise  et  qu'on  en  ar- 
rive, à  courte  échéance,  à  la  dénationaliser. 

De  ce  moment  naît  l'idée  de  l'union  des  deux 
Canadas  sous  un  seul  gouvernement  avec,  pour 
chacun  d'eux,  un  nombre  égal  de  représentants, 
ce  qui  est  une  iniquité,  et  ce  qui  démontre  l'in- 
tention des  partisans  du  nouveau  régime  de  res- 
treindre les  droits  politiques  de  l'élément  fran- 
çais du  pays. 

Ceci  est  du  domaine  de  l'iiistoire.  Toute  hi 
période  de  1840  à  1867  reposera  sur  ces  données 

Elles  donnent,  en  tout  cas,  raison  à  notre  théo- 
rie sur  les  luttes  de  la  volonté  de  survivance  avec 
lïi  volonté  de  domination.  Tous  les  incidents  de 
ces  époques  tourmentées  ne  sont  que  des  acces- 
soires au  principal. 
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Doue,  nous  le  disious  plus  luiut,  TActe  rVUnion 
est  un  acte  de  perfidie. 

Il  a  été  obtenu  par  le  mensonge  et  l'intrigue. 

Dans  son  application,  il  foule  aux  pieds  le  res- 
pect dû  aux  droits  des  gens;  il  va  à  rencontre 
des  lois  dictées  par  FAngleterre.  depuis  la  gi'ande 
Charte,  sur  la  représentation  populaire;  il  s'im- 
prègne d'un  favoritisme  élionté,  et,  par  consé- 
quent, incline  à  l'injustice,  ce  qui  est  toujours  à 
juévoir  en  ])areille  occurrence. 

Et  dans  l'application  de  ces  l:rois  principes. 
a]>paraît  clairement  l'intention  de  la  part  de  ses 
ins])irateurs  de  dénationaliser  la  race  vaincue,  et 
de  détruire,  je  le  i-épète,  toute  influence  française 
au  Canada. 

Pour  en  arriver  à  ce  résultat,  on  s'appuie  sur 
ti-ois  moyens:  Je  virpris  du  droit  drs  f/nis  dont 
on  fait  une  tliéorie,  le  jnvpris  du  droit  dr  rrprr 
srntation    populairr   et    le   faroritifunr    toujours 
jirnrtrr  d'injustice  et  d'rfjoismr. 

Etudions  ces  trois  points. 

On  foule  aux  pieds  le  droit  des  gens  en  ce 
qu'on  tient  visiblenu'ut  compte  de  la  différence 
«l'oiigint*  enti-e  les  Canadieus-fiançais  et  les  An- 
glo-Saxons.  de  la  disparité  de  leur  r-eligion  et  de 
leur  naissance  que  l'on  ne  cesse  d'invocjner  dans 
un  esprit  de  prédominance  ;  en  ce  qu'on  sacrifie 
la  ca])acité  de  re]>rés(Mitation  des  Canadiens-fran- 
çais à  un  favoritisme  visihhMiient  étalé;  à  ce  que 
toute  liberté  disparaît  devant  un  fanatisme 
éhonté;  à  ce  que  toute  égalité  est  niée  au  vaincu, 
malgré  la  Ccmstitution  anglaise,  malgré  l'esprit 
de  la  capitulation,  du  Traité  de  Paris  et  de 
l'Acte  de  1774:  dont  on  oublie  les  premiers  princi- 
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lies;  en  ce  que  le  nouveau  régime  est  une  néga- 
tion de  tout  privilège  accordé  au  vaincu,  ce  qui 
est  encore  un  attentat  à  la  liberté  de  tout  sujet 
britannique  dans  quelque  partie  de  Tempire. 

Or,  le  droit  à  la  liberté,  je  Fai  dit,  confirme  la 
dignité  de  riiomnie.  PriAx^  de  ce  droit,  il  ne  sau- 
rait prétendre  à  aucun  privilège;  car  la  libei-té 
seule  peut  faire  naître  tout  rap])oi-t  utile  entre 
les  hommes.  Elle  porte  en  elle  tout  sentiment 
de  solidarité  par  laquelle  on  en  arrive  à  une  con- 
ciliation des  pensées  et  des  actes.  Elle  assigne 
à  chacun  sa  véritable  place  dans  Torganisation 
d'une  société.  Elle  est  la  négation  de  toute  ten- 
tative odieuse  de  la  ]>art  du  despote;  elle  pro- 
clame la  vérité  de  la  loi  ai)plicable  à  tous.  Elle 
i-este  rinstigatrice  de  tout  progrès  et  préside  à 
racheminement  de  la  société  vers  sa  perfection. 
•  Dejuiis  quel(]ues  siècle^,  les  droits  de  l'homme 
ont  repris  le  dessus;  mais,  reconnaissons-le,  dans 
l'application,  pourtant,  les  concpiétes  par  la  foi-ce 
ont  plus  souvent  compromis  le  triomphe  des 
idées,  tandis  que  la  modération,  dans  ses  mani- 
festations mêmes,  n'a  jamais  manqué,  dans  le 
passé,  de  couronner  de  succès  les  entreprises  les 
plus  hardies  et  souvent  les  plus  en  contradiction. 
L'époque  de  1840,  au  Canada,  en  est  un  exemple 
des  plus  concluants,   ^fais  je  ])oursuis. 

L'Acte  d'Union  foule  aux  pieds  le  droit  des 
gens,  en  ce  sens,  qu'il  ne  met  pas  fin  aux  sys- 
tèmes vicieux  du  gouvernement  antérieur  par- 
venu à  provoquer  les  plus  coupables  abus  et  à 
susciter  les  plus  déplorables  dissensions  ;  en  ce 
sens  qu'il  dissipe  à  peine  l'ignorance  de  la  métro- 
pole quant  aux  intérêts  vitaux  et  puissants  de 
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la  colonie  et  que  son  adoption  par  une  forte  ma- 
jorité du  Parlement  anglais  est  le  résultat  d'une 
entreprise  plutôt  que  le  fruit  d'une  lonouo  médi- 
tation. (U 

Il  f(mle  aux  pieds  le  droit  des  gens,  en  ce  sensi 
que,  dans  son  projet  même,  il  représente  Télé- 
ment  canadien-franrais  comme  hostile   à   toute 
d<>ininati(ni  étrangère,  —  thème  souvent  éi)uisé 
dans  les  époques  précédentes,  —  et  en  révolution 
ouverte  contre  toutes  les  institutions  d'origine 
bi'itannique.    Il  représente  comme  un.  crime  de 
haute  trahison  le  fait  de  pioclamer  ''  (pu*  le  gou- 
vernement exécutif  doit  être  en  harmonie  avec 
le  corps  i*ei)résentatif/'  (2)  principe  (pii  déroule 
]M)ui-1ant  des  luttes  mêmes  de  l'Auglet^Mic  ]»onr 
le  ti-iomphe  détiuitif  de  ses  institutions.    Il  foule 
aux  j)ie(ls  le  di-oit  des  gens,  en  ce  sens  que,  sub-  . 
jngnées  par  nu  gouvei'ueur  souvent  irresponsable,  l 
les  mesuies  adoj^tées  par  l'Assemblée  législative  | 
tombent  <lans  le  néant,  en  ce  sens  (|ue,  les  moyens  ! 
constitutionnels  manquant,  réijuilibre  entre  les 
pouvoii's  rivaux  ne  peut  être  rétabli,  (3)  et  que, 
fatalement,  cet  état  de  choses  incline  les  esprits 
à  l'anarchie,  à  une  fâcheuse  dislocation  des  pou- 
voirs, conséquence  d'abus  antérieurs. 

Il  foule  aux  pieds  le  droit  des  gens,  en  ce  sens 
que,  malgré  les  claii-es  paroh^s  de  lord  Kussell, 
lors(|u'il  s'écrie  '' ([u'on  ne  saurait  Idâmer  les' 
chefs  du  parti  français  de  l'usage  qu'ils  ont  fait 
de  leurs  pouvoii-s,  leur  conduite  étant  dictée  par 
l'Acte  de  1791,  U'  *'  lord  Durham,  dans  son  cé- 


(i)  T-érin -T. a ir.-p, 

(2)  Thid. 

(Z^  Ibid 

(4)  Gérin-Lajoie.  —  Dix  ans  au  Canada. 
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lèbre  rapport  au  gouvernement  anglais,  ouverte- 
ment hostile  aux  Canadiens-français,  prend  la 
resi^onsabilité  devant  Fliistoire  de  dénaturer  les 
faits,  de  fausser  la  vérité,  et  que,  malheureuse- 
ment, ses  opinions  largement  et  substantielle- 
ment élaborées,  serviront  de  base  au  projet  de 
constitution  devenu  plus  tard  "  l'Acte  d'Union.'' 

Il  foule  aux  pieds  le  droit  des  gens,  en  ce  sens 
que,  nonobstant  l'Acte  de  Québec  de  1774,  lord 
Durliam  conseille  que  le  Canada  soit  gouverné 
(exclusivement  par  Télément  anglais,  seule  condi- 
tion au  rétablissement  de  Tordre,  selon  ses  pré- 
tentions. Il  ne  voit  même  pas  que  le  seul  fait  de 
mettre  le  pouvoir  entre  les  mains  d'une  minorité 
anglaise  constitue  un  acte  arbitraire;  mais  il 
prétend  que,  dans  le  voisinage  des  Etats-Unis,  ce 
projet  ne  saurait  être  qu'avantageux  en  raison 
des  i-elations  avec  nos  voisins.  Or,  comme  consé- 
(juence,  Tunion  législative  des  provinces  anglai- 
ses de  l'Amérique  septentrionale  aura  pour  eiïet 
immédiat  de  dénationaliser  la  race  canadienne- 
française  en  la  mêlant  à  l'élément  anglais.  L'Acte 
d'T^nion  devra  hâter  l'accomplissement  de  ce  for- 
fait. 

Il  foule  aux  pieds  le  droit  des  gens,  en  ce  sens 
que  Poulett  Thompson  devant  par  ordre  du  mi- 
nistère des  colonies,  obtenir  la  coopération  des 
deux  provinces  dans  le  but  d'effectuer  leur  union, 
mais  sachant  que  l'élément  français  du  P»as-Ca- 
nada  se  montrera  hostile  au  projet,  passera  outre 
et  ne  consul ter-a  que  des  créatures  choisies  à  son 
gré  auxquelles  le  projet  est  soumis,  sans  égard 
aux  droits  de  ceux-là  mêmes  qui  devraient  être 
consultés. 
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Il  foule  aux  pieds  le  droit  des  gens,  eu  ce  sens 
que,  plus  tard,  —  Thompson  lui-même  le  déclare. 
—  sachant  que  la  majorité  de  la  population,  pres- 
surée "par  une  misérable  petite  oligarchie,"  est 
soulevée  par  quelques  ''  démagogues  factieux,*' (r^ 
on  hâte  l'adoption  du  projet  de  l'union  des 
deux  Canada,  on  se  refuse  délibéréuient  à  mettre 
devant  la  Cliambre  la  fameuse  dépêche  de  lord 
Russell  qui  recommande  presque  ouvertement 
un  gouvernement  responsable  pour  le  Canada,  et 
l'on  fait  croii-e  au  ministre  drs  colonies  que  le 
clergé  canadien,  malgré  ses  protestations,  n'ex- 
prime pas  ses  vérita])les  sentiments  sur  TActe 
♦ri^nion,  les  Canadieiis-franrais  eux-mêmes  ayant 
ij^anifesté  depuis  (juelque  temps  des  syuipathies 
ouvei-tes  à  l'égaid  de  l'Union,  cf*  qui  est  faux. 

Il  foule  aux  jdeds  le  droit  des  gens,  en  ce  sens 
que,  depuis  1791.  tout  gouverneur  recherche  les 
avis  des  hommes  influents  et  populaii-es:  mais 
comme  il  n'est  pas  obligé  de  suivi-e  ces  conseils, 
et  que,  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, il  incline  du  côté  des  factions  qu'il  favo- 
rise délibérément,  alors  les  opinions  s'entre-cho- 
quent,  l'anarchie  grandit  chaque  jour,  et,  par 
ses  actes  arbitraires,  le  gouverneur,  mfi  par  un 
ressort  caché,  finit  par  aigrir  les  sentiments  po- 
pulaires et  suscite  l'insurrection. 

L'Acte  d'T^nion  est  un  déti  nu  i-es]>ect  du  droit 
des  gens. 

Les  sociétés,  ne  l'oublions  pas.  ••  n'existant  que 
par  les  individus,  elles  doivent  leur  garantir  à 
tous  leurs  droits."  (2) 


(i)  Gérin-Lajoie. 
(2)   A.  Sorel. 
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Or,  le  droit  de  représentation,  dans  le  Parle- 
ment anglais,  appartient  à  tout  citoyen.  Ce  droit 
impliqne  donc  l'obligation  de  la  part  des  gou- 
vernements de  respecter  la  liberté  de  tout  indi- 
vidu, puiscpie,  depuis  la  Grande  Charte,  tout 
citoyen  doit  jouir  des  prérogatives,  et  des  privi- 
lèges (pr(^lle  lui  confère  d'une  faxjon  presipie  illi- 
mitée. 

Le  penchant  le  plus  ])ervers  chez  Tliomme,  c'est 
régoïsme.  Il  faut  bien  l'admettre:  les  individus 
sont  généi-alement  portés  à  usurper  le  domaine 
de  leurs  voisins;  et  s'il  ne  se  trouve  pas  une  au- 
torite capable  de  refréner  les  ])assions  violentes, 
un  défenseur  des  droits  légitimes,  du  puissant 
comme  du  faible,  nous  assistons  alors  au  régne 
du  despotisme  au  détriiuent  de  la  liberté  resi)ec- 
tive  de  chacun. 

A  cette  phase,  l'anarchie  .apparaît,  parce  qu'a- 
lors, les  droits  de  la  société  étant  bannis,  tout 
idéal  social  disparaît.  Or,  l'idéal  social  consiste 
dans  la  distri])ution  sage  de  la  justh-e,  dans  la 
sauvegarde  des  intérêts  de  tout  citoyen;  sans  cela, 
l'Etat  devient  une  fiction,  et  il  ne  saurait  admi- 
nistrer la  justice  et  brider  les  passions. 

Le  but  d'une  société,  c'est,  en  outre,  la  cohé- 
sion des  forces  individuelles,  le  perfectionnement 
des  citoyens  sans  exception  de  castes,  c'est  le 
bien-être  général  enfin.  Or,  pour  en  arriver  î'i 
ce  résultat,  les  rênes  de  l'Etat  doivent  être  mises 
entre  les  mains  d'hommes  désintéressés  qui  tra- 
vaillent aux  intérêts  communs. 

Passons  au  second  point. 

La  re])résentation,  ou  si  vous  le  voulez,  le  suf- 
frage universel  doit  être  accordé  à  ceux  qui  ont 
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à  cœur  la  chose  publique  dans  riiitérêt  de  la 
société  toute  entière  :  c'est  là  la  reconnaissance 
de  l'individualité  dans  ses  droits  à  la  liberté. 

L'Acte  d'Union,  disons-nous,  va  à  rencontre 
du  droit  de  représentation  (\ue  les  libres  institu- 
tions de  rAn-ilnt^rr»'  accordent  à  tout  sujet  bri- 
tanniciue. 

ITélas!  il  arrive  trop  souvent  —  et  ce  lui  le  ca^ 
vers  1^10  chez  nous  —  que,  le  fanatisme  et  le 
favoritisme  dominant,  on  voîdut  diviser  le  i»ou- 
voir  de  telle  sorte  (pie  l'éléuieut  aui^lais  dominât. 
Le  oonviM-nement  exclusivement  entre  les  mains 
de  dictateurs  et  <rand)itieux,  c'était  afficher  ou- 
vertement la  négation  d'un  droit  accordé  au.x 
Canadiens-f lancais  d'être  représentés  égalenumt 
dans  le  o(,iiv(Mnement  uiniveau.  C'était  lui  faire 
la  plus  criante  des  injustices,  lui  ravir  sa  lib(4-té 
et  créer  un  règne  de  despotisme  et  d'anarchie. 

Car  enfin,  puisque  par  l'Union  des  deux  Ca- 
nadas, on  imposait  à  la  province  de  Québec! 
l'obligaticm  de  contribuer  au  paiement  d'une 
dette  qu'elle  n'avait  nullement  contractée,  elle 
devait  avoir  le  droit  de  participer  à  une  repré- 
sentation égale  à  celle  des  Anglo-Saxons.  Elle 
devait  savoir  au  moins  quel  usage  on  ferait  de 
ses  deniers  et,  en  cela,  exprimer  .librement  son 
opinion  :  c'est  ce  qu'on  lui  refusa. 

En  principe,  tout  citoyen  a  le  devoir  de  parti- 
ciper au  gouvernement  de  la  chose  ptibli(iue,  de- 
]niis  le  triomphe  du  suffrage  universel  dans  le 
monde. 

Vainqueur  ou  vaincu,  si  la  constitution  le  pro- 
tège, comme  c'était  le  cas  pour  les  Canadiens- 
français,  tout  citoyen,  dans  l'occurrence,  n'exerce 


182  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

pas  seulement  un  droit,  mais  prend  la  responsa- 
bilité d'un  mandat:  il  remplit  une  fonction  pu- 
blique et  obligatoire  et  il  doit  Fexercer  avec 
conscience,  librement,  dès  qu'il  ne  Taccomplit 
pas  à  rencontre  des  intérêts  généraux. 

81ierer  a  dit:  "Le  suffrage  universel  a  sa  ra- 
cine dans  le  princij)e  de  Tégalité."  Cette  pensée 
devait  s'appliquer  aux  époques  qui  nous  occu- 
pent. Si  les  auteurs  de  FActe  d'Union  préten- 
daient que  nous  n'avions  acquis  aucun  droit  au 
gouvernement  de  la  chose  publique,  parce  que 
vaincus  et  soumis,  leur  premier  acte  devait  être 
de  nous  négliger  complètement,  —  ce  qui  CTit 
rencontré  certes  la  désapprobation  du  gouverne- 
ment impérial.  Ou,  s'ils  admettaient  notre  droit 
à  la  participation  du  gouvernement  canadien,  — 
et  ils  ne  pouvaient  faire  autrement,  —  ils  de- 
vaient nous  tenir  sur  le  même  pied  d'égalité  que 
leurs  concitoyens  et  oublier  les  querelles  passées, 
volontairement  et  intentionnellement  provoquées, 
d'ailleurs.  Là  était  la  condition  d'une  paix  du- 
rable. 

Mais  il  était  dit  que  notre  histoire  constitu- 
tionnelle devait  s'alimenter  de  luttes  perpétu- 
elles entre  la  volonté  de  survivance  et  la  volonté 
de  domination. 

L'intention  du  Parlement  anglais  était  bien 
de  nous  donner  pourtant  un  gouvernement  dura- 
ble ;  malheureusement,  cette  époque  de  1840,  telle 
que  préparée  d'après  un  plan  tracé  d'avance,  ne 
devait  être  semée  que  de  discordes,  d'intrigues  et 
de  haines  jamais  assouvies. 

Loin  du  parlement  anglais,  le  favoritisme  et 
l'injustice  avaient  beau  jeu  :  nous  en  fûmes  les 
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malheureuses  victimes.  Devions-nous  pourtant 
nous  y  soumettre  à  perpétuité? 

Atin  fie  mieux  proscrire  la  race  française,  lord 
Durliam  s'eucjuit  de  la  population  du  Haut  et 
du  lîas-Canada.  Comme  l'éléun^it  français  accu- 
sait une  majorifé  fort  importante,  la  représen- 
tation devait  être  basée  sur  la  population,  parce 
que,  disait-il  "  rémigration  se  portant  principa- 
lement vers  la  province  supérieure,  le  Haut  Ca- 
nada deviendrait  nécessairement,  au  bout  de  quel- 
ques années,  plus  peuplé  (^ue  la  province  de 
(Québec"  (i)  dont  l'iurtuence  réduite  à  néant  ne 
serait  plus  un  obstacle  aux  réformes  à  venir  et, 
en  particulier,  à  la  création  d'un  gouvernement 
resjM)nsabb'  (bqmis  si  longtemi^s  attendu.  L'obs- 
tacle pi-inripal  devait  donc  disparaître.  Mais  ce 
(lui  rend  le  projet  de  la  nouvelle  réfoime  plus 
exécrable  encoi-e,  c'est  la  juste  indignation  qu'elle 
soulève  dans  la  Cbandjre  des  Lords  en  Angle- 
terre. 

Lord  Jimigliam  prétend  avec  raison  que  l'Acte 
dTnion  va  à  l 'encontre  de  la  volonté  populaire 
des  deux  piovinces. 

Lord  Ellenbourougli  s'insurge  contre  l'établis- 
sement d'un  "  système  permanent  de  gouverne- 
ment sur  une  l)ase  que  le  monde  s'accorderait  à 
qualifier  de  fraude  électorale."  (2) 

"  8i  l'on  veut  priver  les  Canadiens-français 
d'un  gouvernement  représentatif,  ajoutait-il. 
qu'on  le  fasse  franchement  et  ouvertement." 

Le  duc  de  Wellington,  s'oppose  à  la  passation 
de  l'Acte  d'Union  parce  qu'il  attache  trop  d'im- 


(i)   Cité  par  G.  Lajoie.  —  Dix  ans  au  Canada. 
(2)  Gérin-Lajoie. 
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portaiice  au  consentement  unanime  des  deux 
provinces,  les  Canadiens-français  s'étant  ouver- 
tement déclarés  contre  l'union  des  deux  Cana- 
!  das.  O'Connell  déclare  qu'il  tend  ouvertement 
à  la  proscription  de  la  race  française. 

Mais  Topinion  la  plus  sensationnelle  est  har- 
diment formulée  par  lord  Gosford^  un  ancien 
gouverneur-général  des  deux  Canadas. 

11  prétend  que  les  Canadiens  ne  sont  pas  en- 
core prêts  à  être  unis  législativement,  parce  que 
*'  les  conditions  de  l'union  proposée  ne  convien- 
nent pas  à  deux  pays  dont  la  richesse,  Pétendue, 
la  popuLation  et  les  circonstances  sont  si  dispar 
rates;  parce  que  le  projet  est  fondé  sur  une  re- 
présentation tout  a  fait  injuste  à  l'égard  des 
habitants  français  du  Bas-Canada,  et  apparaît, 
dans  ses  dispositions,  comme  inadmissible  et  im- 
praticable.'^ 

Et  voilà   comment,  par  un  enchaînement   de 
faits  sans  précédents  dans  l'histoire  de  la  cons- 
titution anglaise,  par  une  sorte  de  réaction  con- 
tre le  bon  sens  et  la  raison,  l'époque  (pii  nous 
occupe  est  parvenue  à  opposer  aux  droits  sacrés 
,  des  gens  ceux  des  nouveaux  maîtres  au  détriment 
I  de  toute  irne  race  ayant  acquis  des  privilèges 
'  plus  sacrés  encore,  mal  compris  par  des  politi- 
ques ivres  du  pouvoir,  faisant  de  l'abus  un  prin- 
cipe sous  le  dangereux  prétexte  d'une  légitime 
usurpation  tirée  d'un  autre  principe  très  ancien, 
à  savoir,  que  la  force  est  et  restera  toujours  la 
dominatrice  du  monde. 

Ces  assoiffés  de  pouvoir  répandent  à  profusion 
l'injustice  pour  en  tirer  un  régime  odieux  et  ar- 
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binaire  dont  les  conséquences  sont  encore  un 
défi  à  la  liberté  individuelle  et  collective. 

Visiblement,  les  auteurs  du  projet  feignent 
«l'ignorer  que,  par  l'étude  du  passé,  les  nations 
se  sont  appliquées  à  discerner  les  moyens  de 
pourvoir  au  bien-être  des  peuples.-  Ils  feignent 
d'ignorer  que  c'est  dans  la  Constitution  anglaise 
même,  assujettie  à  tant  de  transformations  suc- 
cessives, depuis  la  Grande  Charte,  qu'ils  de- 
vraient puiser  les  véritables  réformes  à  apporter 
à  l'état  social  tel  qu'il  existe  vers  1840  au  Ca- 
nada. 

Le  passé  est  un  exemple  :  il  nous  offre  des 
expériences  de  laboratoire  où  s'est  lentement 
]néparé  le  travail  des  événements  qui  serviront 
d»^  iiMMlèle  an  piésent  et  à  l'avenir  d'un  peuple. 

L'histoire  donc,  telle  qu'elle  nous  apparaît,  ne 
s'offre  commfe  exemple  dans  son  passé,  tprautant 
qu'elle  nous  édifie  par  le  spectacle  grandiose  de 
faits  demeniés  immortels.  Le  panorama  «les  vices 
et  des  turi)itu«les  dont  l'histoire  même  reste  l'é- 
cran mobile,  doit  se  dérouler  devant  nos  vtnix 
de  telle  manière  que,  par  l'horreur  «lu  mal  ac- 
«•«uiipli  «lans  le  ]>assé.  nous  puissions  mieux  com- 
]>ren«lre  la  grandeur  «lu  beau  m«)ral.  par  compa- 
laison.  et  apprendre  à  le  mieux  appli«iuer  au 
cours  de  notre  vie  sociale  comme  citoyens  ou 
comme  gouvernants,  si  la  patrie  nous  réclame 
aux  rênes  de  l'Etat. 

Selon  Henry  ]Michel,  l'histoire  s'est  toujours 
composée  de  deux  i«lées:  "celle  du  droit  de  l'in- 
«lividu  et  celle  «les  «Iroits  de  l'Etat,  qui  consistent 
toutes  deux  dans  la  notion  supérieure  des  devoirs 
de  rindivi<lu  envers  la  société  et  des  devoirs  de 
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la  société  envers  riiidividii.''  (0  Or,  pour  en  ar- 
liver  à  ce  résultat,  ni  Tindividn  ni  FEtat  ne  doi- 
vent s'arroger  des  droits  illusoires  :  rien  n'est 
pins  logique. 

L'autorité,  non  plus,  ne  doit  se  créer  des  de- 
voirs imaginaires  ou  exagérés  à  l'égard  de  Fin- 
dividu  et  de  l'Etat.  Faire  son  devoir  envers 
l'Etat  ne  consiste  ])as  à  usurper  les  droits  de 
l'individu,  sous  le  prétexte  que  l'IOtat  en  sera 
grand i  et  qu'il  en  augmentera  son  prestige  aux 
veux  des  autres  nations.  Nous  touiberions  alors 
dans  une  sorte  de  machiavélisme,  dans  l'indiffé- 
rence morale. 

Nous  en  arriverions  à  croire,  comme  les  fo- 
ui en  tateurs  des  désordres,  vers  l.S-tO  et  aux  épo- 
ques suivantes,  qu'un  gouvernement,  pour  être 
fort,  doit  savoir  employer  tous  les  moytuis,  pour- 
vu qu'il  atteigne  le  but  colivoité.  Or,  l'idée  des 
inspirateurs  de  l'Acte  d'T^nion  se  rapprocliait  en 
tous  points  de  la  pliilosopliie  à  laquelle^  Machia- 
vel employa  son  génie,  en  ce  sens  qu'ils  ne 
voyaient  que  la  prospérité  toujoui's  grandissante 
de  l'Angletei-i-e  où  apparaissait  déjà,  à  cette  épo- 
que, un  geruie  d"iuii)érialisme,  la  destruction  sys- 
tématique de  toute  entrave  aux  (»ntrepi-ises  bri- 
tanniques. 

Ce  système,  plein  d'une  grandeur  farouche, 
fait  horreur  dans  son  application,  étant  entaché 
d'égoïsme  et  de  tyrannie,  défauts  que  la  raison 
réprouve  comme  contraire  à  la  conscience  hu- 
maine. 

L'Acte  d'Union  est  contraire  à  la  raison,  parce 


(i)  I/idée  de  l'Etat.  —  Henr}'  Michel. 
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qu'il  s'inspii-e.  en  outre  d'un  fanatisme  à  ou- 
trance, (le  favoritisme  et,  par  conséquent,  d'in- 
justice. Le  fanatisme,  à  cette  épociue.  poussé 
jus(|u'à  une  sorte  de  frénésie  aveujile,  est  di 
rigé  en  sous-main,  instrument  préparé  d'avance 
avec  soin  et  stir  de  trouver  la  plaie.  Il  n'a 
pas  seulement  pour  but  le  triomphe  d'une  jioli 
tique  utile  à  la  lH)nne  administration  d'un  u'ou- 
vernement  :  il  s'atta(pie  à  une  idée  (pi'il  veut 
anniliil(M'.  et  tinit  i)ar  devenir  un  fauteur  de  dis- 
sensions. 

On  a  dit  qjie  la  laison  ]»i(*n  dirigée  tempère 
les  passions  jilutôt  (pr<dle  ne  les  excite:  cela  est 
vrai;  mais  ici,Jes  ]>assions  lèglent  la  raison.  Oi-, 
l'ien  ne  saurait  i-ésiUtei-  de  Ixui  d'une  ])assion  ex- 
cessive. Xous  en  avons  eu  (]{'s  exemples  illnsMes 
dans  ranti(|uité. 

Sparte  fut  un  toyei-  de  fanatisme  par  ses  féro- 
cités sans  nom,  ])ai(e  (pTon  y  était  ]>arvenu  à 
étouffer  la  voix  de  la  rjiison.  lîome  n'en  fut  i)as 
exempte,  non  plus  que  les  périodes  révolution- 
nair(\s  en  r]uroj)e,  entraînées  souvent  par  un  pa- 
triotisme exagéré  et  ond>rageux.  Tel  est  le  cas 
]»our  ce  régiuie  qui.  V(M'S  ISIO.  veut  faiie  j^eser 
sur  nous  une  oligai'cliie  honteuse  dont  les  résul- 
tats devront  amener  l'anéantissement  de  tout  un 
];assé,  pai'ce  (|u'on  se  propose  d'en  elTacer  jus- 
qu'au derniei-  souvenir. 

Le  temps,  chargé  de  remettre  les  choses  à  leurs 
justes  proportions,  a  dirigé  les  événements  vers 
des  heuies  pioi)ices:  le  génie  de  conservation 
d'un  peuple  vaincu,  mais  non  dominé,  a  fait  le 
reste  et  l'avenir  a  parlé  pour  lui. 

Mais  je  poursuis.  Du  fanatisme  au  favoritisme. 
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il  n'y  a  qu'un  pas.  Le  fanatisme  pervertit  la 
raison  et  porte  à  exagérer  en  toutes  circonstan- 
ces les  principes  et  les  opinions.  Aussi  dange- 
reux que  le  fanatisme  religieux,  le  fanatisme  po- 
litique s'attache  h  une  passion,  à  une  idée,  celle, 
par  exemple,  de  croire  qu'en  dehors  de  ses  pro- 
pres conceptions,  il  n'existe  aucun  moven  d'ac- 
tion. N'admettant  ([ue  son  propre  mérite,  le  fa- 
naticiue  se  refuse  à  en  accorder  aux  autres.  S'at- 
tachant  à  des  ])rincipes  exagérés,  il  méprise  toute 
suggestion  contraire  à  sa  manière  de  voir,  se  dit 
inspiré  et  cliargé  d'une  mission  divine,  capable, 
en  outre,  de  tout  oser  pour  le  triomphe  de  sa 
cause.  Il  pousse  l'amour  de  ce  qu'il  préfère  jus- 
qu'à l'injustice  envers  ce  qui  lui  déplaît.  Dans 
ses  rapports  journaliers  avec  les  hommes,  il  ma- 
nifeste un  égoïsme  odieux.  Insatiable,  il  ne  rêve 
que  destruction. 

Relisez  les  époques  sanglantes  et  néfastes  de 
l'Inquisition  au  moyen  âge  pour  vous  en  convain- 
ci  e.  "  Cette  épocpie,  dit  Rousseau,  concentre  tou- 
tes les  passions  dans  les  bassesses  de  l'intérêt 
])ai'ticu]ier,  et  sape  aussi  à  petit  bruit  les  vrais 
f(mdements  de  toute  société.'' 

En  outre,  le  fanatisme  engendre  le  favoritisme 
o])posé  aux  i)rincipes  de  l'éipiité.  Nous  en  avons 
eu  un  exemple  frappant^  alors  que  Durham,  en 
1839,  attribuait  sans  restriction  la  mauvaise  ad- 
ministi-ation  de  la  colonie  aux  seules  dissensions 
qui  la  trou])laient  ;  alors  que  le  gouverniMuent 
anglais,  par  une  mesure»  de  prudence  irréfléchie 
ou  préméditée,  ne  voyait  dans  l'état  déplorable 
du  pays  (jue  séditions  et  sourdes  menées  de  la 
part  des  Canadiens-français;  alors  qu'il  r-ef usait 
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de  croire  que  la  niaiiviii.se  entente  entre  le  gou- 
vernement exécutif  et  le  cori^s  représentatif  était 
née  «lu  fait  que  la  reconnaissance  de  l'union  de 
ces  deux  corps  devait  être  regardée  "comme  dé- 
mocratique, révolutionnaire,  et  presque  l'équiva- 
lent au  crime  de  haute  trahison  au  Canada.''  <^i> 

Toujours  par  favoritisme  aussi,  le  gouverne- 
ment imi>éi-ial  fei-ma  les  yeux  aloi-s  (pTon  l'avait 
mis  en  garde  contre  rirresponsa))ilité  des  gou- 
verneurs envers  l'assemblée  populaire,  fait  des 
I>lus  gi-aves  qui  leur  donnait  le  pouvoir  de  frapper 
de  leur  veto  toutes  mesures  votérs  \k\v  1* Assem- 
blée législative  ou  par  le  Conseil,  parce  qu'il  leur 
plaisait  de  flatter  les  passions  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Il  y  avait  conflit  i»erpétu<d  entre  le  parti 
]>oj)ulaire  et  rAssemblée  dont  les  dissolutions 
réi)étées  f;ii^;iit  Tu-idii^  l.i  (•(mfiîiinM'  ;^  tout  le 
nnmde 

1)(^  liiiU'  en  luiti',  (»ii  rii  ailivail  i»ius  sûrement 
à  la  confusion.  Et  malgré  tout  cela,  le  favori- 
tisme semait  la  déflance,  l'insoumission  et  pro- 
voquait l'anarchie.  Au  favoritisme  aussi  on  doit 
attribuer  l'iiumiliation,  les  menaces  dirigées  con- 
tre la  race  canadienne-française  qui  ose  protester 
hautement. 

Et  lord  Ehirham  lui-même,  convaincu  d'abord 
que  les  désordres  de  cette  époque  sont  entière- 
ment dus  aux  haines  des  deux  races,  finit  par 
prétendre  qu'elles  sont  nées  principalement  des 
défauts  de  la  constitution  coloniale,  des  usur- 
pations, des  malversations  dans  la  pratique  ad- 
ministrative et  du  favoritisme  infestant  les  cou- 
loirs de  l'Assemblée. 


(i)   Gérin-Lajoie. 
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Lord  Glenelg  va  plus  loin.  Il  déclare  en  toute 
franchise  que  la  Constitution  de  1791  ''n'a  jamais 
été  mise  en  pratique  et  que  le  gouvernement  prit 
parti  pour  une  race  contre  l'autre,  se  déclarant 
pour  la  race  anglaise  au  détriment  des  intérêts 
des  anciens  colons,  au  lieu  de  rester  dans  son 
r(Me  naturel  de  médiateur  et  d'arbitre." 

Il  eut  pu  eu  dire  autant  de  TActe  d'Union  qui 
s'imprègne  d'injustice,  en  ce  sens,  qu'il  est  con- 
sidéré plutôt  par  ses  auteurs  comme  une  néces- 
sité politique,  et  qui,  sous  le  prétexte  de  faire 
cesser  l'esprit  de  révolte  et  d'insoumission  de  la 
part  des  Canadiens-français,  accepte,  sans  la  dis- 
cuter, une  mesure  oppressive  pour  les  uns  et  im- 
bue de  favoritisme  pour  les  autres. 

Or,  a  dit  De  Toqueville,  le  favoritisme  s'accom- 
pagne de  despotisme,  et  toutes  les  circonstances, 
le  présent,  le  passé,  participent  à  le  faire  naître. 

Si  les  êtres  sont  nés  avec  de  bons  instincts,  ce 
qui  est  discutable;  s'ils  se  pervertissent  dans  le 
milieu  social  où  ils  vivent,  on  en  déduirait  que  les 
sociétés  sont  façonnées  de  telle  façon  qu'elles 
nuisent  plutôt  au  bonheur  des  hommes,  surtout 
s'ils  y  recherchent,  par  tous  les  moyens,  des  bé- 
néfices appréciables  et  si,  constamment  en  éveil, 
pour  ne  pas  dire  perpétuellement  armés,  ils  pré- 
parent leur  ruine. 

Hobbes  va  plus  loin  encore.  D'après  lui,  il  n'y 
aurait  ici-bas  d'autres  règles  que  l'utilité,  prin- 
cipe qu'on  applique  par  le  droit  acquis  de  faire 
valoir  des  moyens  de  toute  nature.  Mais  le  prin- 
cipe, dans  notre  cas,  serait  le  droit  qu'a  tout 
homme  d'empiéter  chaque  jour  sur  la  propriété 
du  voisin  plus  favorisé  par  le  hasard  ou  par  la 
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fortune.  Ce  qui  indiquerait  que,  dans  notre  so- 
ciété en  formation,  nous  sommes  la  proie  des  lut- 
tes perpétuelles  qui  apparaissent  comme  la  cause 
d'anéantissement  du  droit  du  plus  faible  au  béné- 
lice  du  plus  fort.  Ceci  nous  incline  à  la  banque- 
route systématique  de  toutes  les  facultés  inhé- 
rentes à  une  race  en  minorité,  c'est  la  négation 
d'une  paix  possil)le  entre  les  membres  de  notre 
corps  social. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  desp()tisme  ne  se  fait 
pas  seulement  le  maitre  des  actes  humains,  il 
s'insinue  souvent  dans  le  douiaine  supéi^ieur  de 
la  pensée  et  cherche  à  l'anéantii-.  Il  s'imprègne 
«riin  iraditiimalisme  à  rebours,  tâchant  par  tons 
les  moyens  de  contrecarrer  les  idées  novatrices 
et  de  les  emprisonner  dans  une  servitude  hon- 
teuse. Sans  cesse  en  éveil,  il  craint  les  innova- 
tions ])ai'ce  qu'elles  peuvent  nuire  à  ses  tendan- 
ces contradictoires,  et  sui-toiit.  i»arce  (in'cllcs  tra- 
vaillent à  le  corriger. 

Par  ces  théories,  il  est  en  opposition  avec  la 
justice,  se  pla(;ant  au-dessus  de  toute  contrainte 
logique,  allant  où  le  poussent  ses  mauvais  ins- 
tincts et  ses  penchants  pervers. 

Il  se  pare  de  tyrannie,  ignorant  la  ménsuétude 
et  la  modération,  toujours  excessif  enlbut  et  ne 
pouvant  jamais  se  convaincre  que  la  liberté  prê- 
che l'égalité  quant  aux  droits  des  individus. 

Tel  donc  nous  apparaît  l'Acte  d'Union,  mépri- 
sant le  droit  des  gens,  foulant  aux  pieds  le  droit 
de  représentation  et  tendant  à  courber  tout  un 
peuple  sous  un  despotisme  honteux.  A  n'en  pas 
douter,  il  veut  l'anéantissement  de  la  race  fran- 
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çaise  dont  il  a  vu  avec  terreur  la  prédominance 
s'affii-nier  de  joui-  en  jour  au  nord  des  Amériques. 

Cette  constitution  qui  nous  a  gouvernés  pen- 
dans  vingt-sept  ans,  sous  l'autorité  de  gouver- 
neurs doués  de  mentalités  diverses,  ne  ressemble 
guère  à  ce  que  nous  souimes  convenus  d'appeler 
un  régime  vraiment  appuyé  sur  des  principes  po- 
litiques. Il  en  a  les  apparences  sous  une  enve- 
lo])pe  de  fausseté.  Il  s'ai)puie  d'a])ord  sur  une 
idée  de  favoritisme,  en  ce  sens  que  lord  Durhani, 
tout  en  flattant  le  parti  anglais  du  Bas-Canada 
dans  ses  préjugés,  en  tire  l'objet  principal  de  la 
constitution  future.  Enfin,  parce  que,  i)lus  tard, 
ce  projet,  sans  même  avoir  été  logi(iuement  dis- 
cuté par  des  gens  renseignés  sur  l'état  de  la  co- 
lonie, sera  appuyé  par  le  gouvernement  impérial 
trompé  lui-même  sur  la  véritable  situation  du 
pays  ;  et  parce  que  le  nouveau  régime  prend  corps, 
malgré  les  protestations  restées  légendaires  de 
la  part  de  ce  même  gouvernement  anglais,  je  veux 
dire,  d'un  certain  nond)re  de  ses  nuMul)res  auto- 
risés qui,  dés  les  premières  pages  de  notre  his- 
toire constitutionnelle,  le  dénoncent  comme  une 
flétrissure  et  une  abomination. 

En  insistant  si  fortement  sur  une  union  du 
Haut  et  du  Bas-Canada,  lord  Durham  ne  prépare 
pas  seulement  la  proscription  de  la  race  fran- 
çaise, mais  il  veut  encore,  nous  l'avons  vu,  lui 
imposer  une  lourde  obligation  comportant,  dans 
son  exécution  même,  une  arrière-pensée  :  celle  de 
noyer  les  intérêts  des  anciens  colons.  Il  fait 
mentir  par  conséquent  un  traité  solennel  que 
l'Angleterre  vient  de  signer  à  la  face  du  monde. 

Parti  d'un  faux  principe,  lord  Durham  veut 
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réprimer  les  prétendus  abus  dont  il  exagère  et 
fausse  les  origines,  en  faisant  acoe])ter  un  régime 
d'oppression  à  outrance,  sans  songer  à  ses  consé- 
quences pour  l'avenir.  Répriuier  à  tout  prix,  telle 
est  sa  ])oliti(|U(\  l^our  v  airivei-,  il  ne  reculera 
devant  aucun  subterfuge  et  cherchera  avant  tout 
à  faire  triouipher  ce  paradoxe  réprouvé  par  tous 
les  peuples  civilisés:  la  force  doit  primer  le  droit. 


11 


Donc,  pour  atteindre  sou  but.  Durham  [uopo- 
sei-a  Tunion  disi)roj»oi-tionuéc  «lii  Haut  et  du  lîas- 
Cana(hi  déjà  séj»aiés  [kw  la  t'oustiinticm  <le  ITÎH. 

La  représentation  seia  égahMiuMit  partagée 
entre  deux  éléments,  l'un  en  minorité,  l'autre  en 
nuijorité.  Le  pouvoir  exécutif  ai)i)aremnient 
exercé  ])ar  un  uiiuistère  respousabl(\  accordera 
à  un  gouverneur  le  droit  de  soumettre  à  la  sanc- 
tion de  Sa  Majesté  le  Roi  les  lois  adoptées  par  le 
peuple,  de  sorte  que  cette  prérogative  sera  laissée 
au  bon  ou  au  mauvais  vouloir  du  représentant 
de  Londres. 

Visiblement,  cette  faculté  ainsi  accordée  est 
anticonstitutionnelle,  parce  qu'on  n'en  trouve  au- 
cun exemple  dans  la  Constitution  anglaise,  mo- 
dèle de  toutes  les  constitutions  antérieures  des 
autres  colonies.  L'intention  du  gouvernement 
impérial  se  trahit  donc  dans  le  préambule  même 
du  projet  de  l'Acte  d'T^nion.  en  ce  que.  par  le 
caprice  d'un  gouverneur  mal  informé  des  besoins 
du  pays,  créature  d'un  pouvoir  inattaquable, 
l'autorité  sera  laissée  entre  les  mains  de  la  po- 
pulation d'origine  anglaise.  7 
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Apparenniient  prépai-e  dans  iiu  but  de  conci- 
liation, ce  projet  devient,  an  contraire,  nne  raison 
de  discordes.  De  môme  qn'intentionnellement, 
on  introdnira  de  préfér-ence  la  lan';ne  an<;laise 
dans  le  I*arlement  et  qne  le  gonvei-nenr  aura  le 
«Iroit  de  le  dissondre  selon  son  ])on  plaisii*.  De 
pins,  la  non^•elle  constilntion,  selon  ceiiains  i)ar- 
lemenlaires  anglais,  sera  adoi)tée  en  raison  de 
l'intlnence  personnelle  de  loi-d  Sy<lenham  et 
grâce  à  la  corrnption  exercée  an  sein  même  de 
la  représentation.  Elle  anra  pour  Imt  principal 
d'anniliiler  l'élément  français  et  tonte  iîrflnence 
fntnre  qn'il  ponrrait  exercer  dans  le  Parlement. 
Dans  ces  circonstances  on  pent  s'inmginer  c(mi- 
bien  la  pi-emière  élection  qni  fit  triom]>lier  lord 
Sydenham,  en  1841,  fnt  nne  occasion  de  désoi- 
di-es  sanglants,  de  corrnption  éhontée,  de  vio- 
lence, de  meurtre  même,  de  frande,  événement 
qne  la  presse  anglaise  flétrira  dans  des  articles 
dont  les  échos  eurent  une  longue  et  dui'al)le  ré- 
percussion dans  notre  histoire  constitutionnelle. 

En  cette  occasion,  La  Fontaine  déclara  ouver- 
tement ne  pas  ajouter  foi  aux  fausses  ])i-omesses 
de  Poulett  Thomson  qui,  voulant  s'emi)arer  du 
pouvoir,  faisait  briller  aux  yeux  du  peu])le  les 
bienfaits  d'un  gouvernement  res])on sable. 

D'ailleurs,  ce  rêve  d'un  gouvernenHmt  respon- 
sable, si  cher  aux  aspirations  des  Canadiens- 
français,  restait  en  secret,  pour  les  inspirateurs 
du  projet  d'Union,  une  utopie  que  les  circons- 
tances ne  justifiaient  nullement  de  faire  adopter. 

Partisan  du  principe  de  l'égalité  et  de  la  liberté 
individuelle,  La  Fontaine  n'entrevoyait  la  pros- 
périté du  pays  que  dans  l'adoption  d'un  régime 
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sanctionné  par  la  volonté  populaire,  de  même 
(pie  le  peuple  devait  de  droit  voter  l'impôt,  par- 
ticiper à  l'action  du  gouvernement,  jouir  enfin 
de  tous  les  privilèges  qui  font  la  force  de  la  Cons- 
titution anglaise.  C'était  là  un  appel  aux  prin- 
cipes du  gouverneuient  lespousable.  Aussi,  au 
début  de  TAssemblée  du  premier  parlement, 
La  Fontaine  et  ses  ])artisans  iestai(mt-ils  indécis 
et  se  demandaient  (piel  parti  prendre  devant  l'at- 
titude du  nouveau  gouverneur.  Allaient-ils  de- 
mander le  rappel  de  la  nouvelle  constitution 
(pi'on  venait  d'adopter  par  la  violence'?  Allaient- 
ils  s'abstenir  de  leur  di-oit  de  vote  aux  élections 
prochaines'.'  X'y  aurait-il  pas  dans  ce  geste  mal- 
adroit comme  une  abdication  du  passé*? 

La  Fontaine  dissuade  ses  partisans  d'agir  ainsi. 

Jouissant  d'une  ])opulariîr  concpiise  de  haute 
main,  énergique  et  en  possession  de  solides 
facultés  de  raisonnement,  il  était  devenu  le 
porte-parole  des  Canadiens-français.  Il  voulait 
piéïKiriU'  les  esprits  à  plus  de  unMlération.  à  plus 
<le  résignation,  afin  de  raffermir  les  énergies 
é])ranlées  devant  les  problQjues  de  l'avenir.  11 
s'attacha  à  leur  faire  compiendre  (|ue  la  respon- 
sabilité j>opulaire  a  servi  de  base  à  la  constitu- 
tion anglaise  et  que,  par  une  résistance  raison- 
née  et  sans  heurts,  ils  en  ai-riveront  plus  sûre- 
ment à  des  résultats  heureux. 

La  Fontaine  temporisa,  bien  qu'il  se  fût  aperçu 
des  intentions  de  8ydenham  insintiant  et  adroit, 
alors  qu'il  fait  adopter  le  projet  d'L^nion.  Car 
il  n'a  pas  pour  seul  but  de  faire  cesser  les  agita- 
tions de  plus  en  plus  menaçantes  et  d'apporter 
une  paix  si  longtemps  attendue.    Il  reste  et  res- 


196  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

tera  un  ennemi  juré  de  tout  gouvernement  res- 
ponsable, seul  moyen  de  garantir  les  droits  du 
peuple  canadien  dont  il  veut,  avec  toute  Fénei-gie 
dont  on  le  sait  capable,  annihiler  à  jamais  l'in- 
fluence au  bénéfice  d'une  prépondérance  anglo- 
saxonne.   Mais  La  Fontaine  temporise. 

Il  comprend  avec  un  grand  nombre  d'autorités 
anglaises  qui,  en  toute  occasion,  ont  pris  la  dé- 
fense des  Canadiens,  combien  la  nouvelle  cons- 
titution est  un  acte  arbitraire,  en  violation  des 
dispositions  de  l'Acte  de  1774  et  de  la  Grande 
Charte  même,  qu'elle  est  imposée  sans  le  consen- 
tement populaire,  qu'elle  i>rive  les  Canadiens  de 
l'usage  de  la  langue  française  dans  les  débats 
législatifs,  qu'elle  assume  une  responsabilité  fi- 
nancière à  laquelle  on  n'avait  jamais  donné  d'ad- 
hésion et  qu'elle  dispose  des  revenus  d'une  pro- 
vince qui  n'avait  conti»acté  aucune  obligation 
enver-s  le  Haut-Canada,  conséquemment,  envers 
la  race  anglo-saxonne. 

En  outre,  —  et  ce  point  est  d'une  importance 
plus  que  majeure,  —  elle  est  inspirée  surtout, 
selon  les  propres  paroles  de  Durham,  ^^  dans  le 
but  d'établir  une  bonne  fois  pour  toute  le  carac- 
tère national  de  la  province  qui  doit  être  celui 
de  l'empire  britannique,  celui  de  la  race  anglaise 
destinée,  dans  un  avenir  prochain,  à  dominer  le 
continent  de  l'Amérique  septentrionale." 

La  Fontaine  sait  tout  cela,  mais  il  temporise. 

Devons-nous  l'en  blâmer  maintenant  que  l'his- 
toire du  passé  nous  apparaît  dans  toute  sa  clarté? 
Je  ne  le  crois  pas.  Cependant,  notre  histoire 
constitutionnelle,  à  cette  phase  de  sa  transforma- 
tion, et  parce  que  façonnée  selon  un  plan  arrêté 
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d'avance,  provoque  à  peu  près  la  répétition  des 
mêmes  faits  que  sons  les  régimes  précédents, 
des  mêmes  évolutions  d'idées,  des  mêmes  moyens 
insidieux  qui  avaient  fait  et  défait  nos  institu- 
tions politiques  dans  le  "  but  d'établir  dans  le 
pays  une  population  anglaise,  avec  les  lois  et  la 
langue  anglaise,  et  d'eu  confier  le  gouvernement 
à  une  législature  décidément  anglaise.'' 

Xul  n'ignore,  d'ailleurs,  —  et  je  crois  l'avoir 
dit  déjà,  —  (|ue  l'iiistoire  universelle  est  soumise 
à  cette  loi  d'évolution  par  laquelle  se  répètent 
à  des  époques  indéterminées,  ces  analogies  de 
faits,  de  pensées,  de  systèmes,  selon  les  besoins 
du  siècle  où  ils  ai)paraissent.  plus  parfaits  selon 
le  progrès  accompli  par  cha([ue  pays,  mais  qui 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  caractères  in- 
hérents à  la  mentalité  des  diverses  races  appa- 
rues sur  la  terre. 

Comme  il  est  facile  de  le  constater,  —  et  j'in- 
siste une  fois  de  ]dus  sur  ce  fait,  —  notre  his- 
toire constitutionnelle,  en  dehoi-s  d(^  ces  luttes 
pour  la  i)iéd()minance  des  races,  ne  présente  au- 
cune originalité  bien  caractéristique. 

Sans  les  sept  gouverneurs  qui  ont  présidé  Ti 
nos  destinées,  depuis  lord  Sydenham  jus({u'à 
lord  Monck,  rien  ne  retient  plus  notre  attention 
que  ces  luttes  perpétuelles  entre  deux  races  ja- 
louses de  leur  ])i-estige  et  de  leur  origine.  A  part 
ces  conflits  survenus  avec  une  régularité  presque 
systématique,  sous  nos  diverses  constitutions, 
nous  assistons  à  des  débats  demeurés  la  plupart 
célèbres,  mais  qui,  dans  leur  monotonie  même, 
captivent  surtout  les  intéressés  et  les  ambitieux 
qui  n'entrevoient  la  prospérité  d'une  race  que 
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dans  .son  expansion  linancière  à  rintérieur  et  à 
rextérieiir  et,  comme  conséquence,  à  son  prestige 
commercial  dans  le  monde. 

Ils  paraissent  ignorer  que,  de  tout  temps,  les 
peuples  civilisés  ont  aspiré  à  un  idéal  d(^  gran- 
deur morale  et  intellectuelle  qui  est  devenu 
comme  Tâme  des  nationalités  puissantes  dont 
s'iionoi-e  riiumanité. 

Oi-  donc,  sous  lord  Sydenham,  que  voyons  nous 
d'important,  si  ce  n'est  la  mise  en  action  d'un 
puissant  mécanisme  de  destruction,  mis  (mi  mou- 
vement par  une  force  latente?  Formidable  éner- 
gie par  laquelle  s'élabore  une  sorte  d'anéantisse 
ment  physique  et  moi-al,  mais  dont  les  ouvriers 
lentement  outillés,  j luent  cei)endant  le  rôle  de 
l»antins  mus  à  volonté  par  une  puissance  secrète. 

Mais  que  de  dépit,  que  de  haines  sourdes,  que 
d'elforts  gigantesipu^s  et" de  projets  monstrueux 
ont  avoi'té  dcn^ant  l'insuccès  de  cette  volonté  de 
domination  entretenue  ])ar  un  desi)otisme  à  ou- 
trance ! 

Sous  sir  Charles  Bagot,  une  ère  de  ])aix  jjassa- 
gère  rassure  les  esprits.  Une  sage  administra ti(m 
rend  ce  gouverneur  populaire  parmi  nous.  Il 
paraît  s'écarter  des  erreurs  commises  ]^ar  son 
prédécesseur,  préconise  les  principes  du  gouver- 
nement responsable  et  manifeste  l'intention  de 
ne  gouverner  (pi'avec  l'appui  de  la  majorité.  Jus- 
que là,  le  parti  Sydenham  avait  triomphé.  Le 
parlement  hétérogène  laissé  à  sa  mort,  eu  1841, 
manquait  de  cohésion,  cela  va  sans  dire,  d'unifor- 
mité d'opinions  et  de  vues.  La  plus  grande  con- 
fusion y  régnait.  Il  faut  remédier  à  cet  état  dé- 
primant  de   la   situation,   et   Baldwin,   dont   la 
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figure  légeudaire  nous  apparaît  comme  une  puis- 
sance a  c(4te  épocpie.  ayant  proposé  un  vote  de 
non  confiance  dans  les  principaux  conseillers  du 
gouverneur.  Draper,  alors  procureur  général,  en 
ju-ofite  poui-  déclarer  hautement  que  l'Union  ne 
j>eut  ré(dlenient  résister  aux  difficultés  du  mo- 
ment que  si  l'élément  canadien-franrais  particijïe. 
à  raviMiii-,  au  bon  fonctionnement  de  l'Etat.  La 
])aix  s(Mnbl(^  scellée  i)ar  une  alliance  durable  des 
deux  rac('s.  A  cet  instant  solennel,  La  Fontaim* 
entre  dans  le  ministère^  avec  Morin  et  Etienne 
Pai-ent. 

EpfKjue  mémorable  de  notre  histoire  constitu- 
lionnclle,  parce  (jn'elle  sus<-ite  les  ]dus  grandes 
luttes  entre  la  volonté  «le  conservation  et  la  vo- 
lonté de  domination. 

T)u  COU]),  les  torys  du  l>as-('anada  reçoivent 
une  eommoticm  dont  ils  se  res.sentent  longtem]>s. 
Le  mécanisme  de  destiuction  cra«|ue  <lans  son 
mouvement  même  et  le  travail  d'anéantissement 
ralentit  anx  acclamations  d'uiH^  race  en  délii-e. 
P.agot  devient  l'arbitre  des  lilxMtés  voulues  ])ar 
la  Constitiition  anglaise.  On  lui  ])réte  v(dontieis 
le  titre  enviable  de  "  père  de  notre  gouvernenK^nt 
resjjonsable."'' 

Il  est  un  fait  certain:  Si  tous  les  successeurs 
de'Bagot  avaient  entretenu  les  mêmes  intentions 
de  resi)ecter  les  libertés  ])0])ulaires,  le  despotisme 
i  eut  vu  alors  ses  Idéaux  jmrs.  Mais  si  les  gouver- 
nements se  font  et  se  refont,  les  hommes  chan- 
gent et  souvent  se  remplacent  difficilement.  Xous 
en  avons  eu  des  exemples  nondu-eux  au  cours  de 
notre  histoire  liviée  aux  caprices  des  tourmentes. 

L'arrivée  au  rana<la  de  sir  Charles  Metcalfe, 
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produit  une  confusion  générale  et  facile  à  expli- 
quer, lorsqu'on  apprend  qu'il  a  bien  l'intention 
de  reconnaître  le  principe  du  gouvernement  res- 
ponsable, mais  qu'il  n'accorde  à  aucune  colonie 
le  droit  de  dépouiller  un  gouverneur  de  toute 
initiative  personnelle,  n'étant  redevable  de  ses 
agissements  qu'à  l'autorité  impériale.  C'est,  nous 
le  voyons,  le  réveil  du  vieux  système  oligarchique. 
Ironie  du  sort  I  D'un  seul  geste  de  défiance 
coupable  em  ers  les  hommes  de  deux  partis  où  il 
ne  veut  voir  qu'acrimonie  et  malentendus,  Met- 
calfe  ne  tardeia  pas  à  ébranler  peu  à  i)eu  l'écha- 
faudage trop  fragile  d'une  politicpie  naissante. 
Dans  une  dépêche  confidentielle,  —  elles  le  sont 
presque  toutes,  à  cette  époque,  —  il  ne  cache  pas 
ses  sentiments  d'antipathie  à  l'égard  des  Cana- 
diens-français. Faisant  l'historhpie  des  partis  en 
présence  qui  dirigent  l'opinion,  il  fait  preuve 
aiq)aremm(^nt  de  bonnes  intentions,  déclarant 
(pril  se  croit  '^  tenu  de  considérer  les  Français  et 
les  Anglais  de  la  même  manière,  de  ne  recon- 
naître aucune  différence  entre  eux,  et  de  les 
traiter  tous  comme  de  fidèles  sujets,  ayant  droit 
à  la  même  protection  et  aux  mêmes  droits  et  pri- 
vilèges." Il  se  montre,  par  conséquent,  satisfait 
de  l'ascension  au  pouvoir  du  parti  français,  évé- 
nement qu'il  regarde  comme  un  signe  d'une  paix 
durable.  Mais  passant  rapidement  sur  le  parti 
réformiste  dont  il  ne  doute  pas  un  instant  de  la 
parfaite  loyauté,  il  entre  jjlus  avant,  dans  le 
*•  cœur  du  sujet  "  en  exprimant  ses  vues  sur  les 
idées  conservatrices  d'un  parti  qui  s'est  affublé, 
comme  on  le  sait,  du  titre  équivoque  de  "  Family 
compact.*'    Il   remarque  avec  intention   que  ce 
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parti  comprenrl  "  ceux  qni  out  le  plu.s  fait  pour 
écraser  la  rébellion  dans  le  Haut-( 'auada,  et  cons- 
tate immédiatement  que  les  partis  français  et 
réformistes  coalisés  dans  le  but  d'obtenir  une 
majorité  dans  l'Assemblée  représentative  et  le 
Conseil  exécutif,  sont  précisément  ceux  (pii.  anté- 
rieurement i-ebelles  et  séditieux,  ont  acquis  le 
plus  d'autorité  à  l'exclusion  de  ceux  qui  se  sont 
montrés  fidèles  et  attachés."' 

Devant  un  pareil  état  de  choses,  déclare  Met- 
calfe,  ''  et  avec  beaucoup  plus  fie  sympathie  au 
fond  du  cœur  pour  ceux  qui  ont  été  loyaux  que 
pour  ceux  qui  ont  voulu  secouer  le  jou«:  de  la 
mère  pati-ie.  je  me  trouve  condamné  en  (|uel(pie 
sorte  à  faire  fonctionner  le  gouvern(Mnent  sans 
la  participation  de  ceux  sur  lesquels  la  mère 
patrie  devrait  se  reposer  avec  le  plus  de  con- 
liance  au  cas  de  besoin." 

Déjà  Metcalfe  appréhende  qu'il  devra  jouer 
le  rôle  de  médiateur-;  il  tombe  dans  une  profonde 
perplexité.  Il  redoute  res]»rit  de  ])arti  et  l'ani- 
mosité  d'une  opposition  peu  symi)athi(pie  à  ses 
vues.  Ce  fait  complicpie  grandement  cette  situa- 
tion difficile  :  il  hésite  à  subir  l'influence  du  mo- 
ment. 

Un  «toute  né  dans  son  esprit  déjà  indécis  ne 
laisse  pas  de  nous  surprendre  et  de  nous  avertir 
du  danger  prochain.  Car  dans  une  lettre  au  mi- 
nistère des  colonies,  il  s'ouvre  complètement  et 
expose  ses  projets,  alors  qu'il  s'écrie  :  "  Sir  Char- 
les Bagot,  dans  la  mise  en  pratique  du  gouver- 
nement responsable,  n'eut  jamais  la  moindre  in- 
tention d'abandonner  à  certaines  personnes  ap- 
pelées dans  son  Conseil  son  pouvoir  et  ses  préro- 
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gatives.  Il  a  laissé  ce  soin  à  son  successeur." 
Et  il  ajoute:  ''  Le  gouverneur  doit-il  être  siui]>lf 
ment  un  instrument  entre  les  mains  du  Conseil, 
ou  doit-il  exercer  son  jugement  privé  dans  Tad- 
ministrati(m  du  gouvernement?  Ce  serait  là  Toc- 
casioji  de  déshonorer  la  commission  de  ^Sa  Ma- 
jesté en  me  soumettant  à  de  pareilles  préten- 
ticms." 

]Metcalfe  peucliei-a  donc  vtM-s  la  i)olili<iuc  de 
Sydenliam.  D'ailleurs,  il  ne  saurait  conservei 
son  calme  devant  k^s  exigencc^s  —  qu'il  (|unliti<' 
d'extravagantes  —  des  CanadicMis-franrais,  ahn-s 
que,  dans  ces  circonstances  excei)tionnelles,  ils 
deuiandent  des  moditications  à  l'Acte  d'Union,  la 
réhabilitation  de  la  langue  fran(;aise,  des  mesu- 
res éducatioiinelles  extraordiuaii-es,  autant  de 
questions  propres  à  hâter  l'introduction  des  prin- 
cipes de  la  responsabilité'i)arlementaire  aiixqu(ds 
Metcalfe  est  uianifestement  oiq)osé  poui-  les  rai- 
sons exposées  plus  haut. 

Quand  nous  disons  que  Metcalfe  ])réc()nise  les 
idées  de  Svdenham,  (puind  nous  constatons  ipril 
admet  sous  réserve  le  princiix»  du  gouvtM-nenu'Ul 
responsable,  mais  qu'il  diffère  d'opinion  sur  son 
fonctionnement  pratique,  nous  nous  rendons 
compte  en  même  temps  (pie  ces  querelles  intes- 
tines, ignorées  du  peuple,  sont  i)lutôt  des  i)ré- 
textes  nés  d'une  crainte  i)uérile  devant  le  fait 
accompli  que  la  race  fi-ançaise  d(unine  dei)uis 
(|uel(iues  années,  ce  qui  entre  en  (-(mtradiction 
avec  le  but  (pie  se  proposait  d'attendre  lord 
Durbam  dont  la  première  pensée  avait  été  de 
recommander  la  ])roscription  rapide  d(?  toute  in- 
Huence  étrangère  comme  indispensable  au  triom- 
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plie  et  à  la  prédominance  anglo-saxonne  en  Amé- 
liqne  sepientiiouale. 

Metcalfe.  comme  presque  tous  ses  prédéces- 
seurs, n'échappe  i)as  à  cette  politique  néfaste  à 
laquelle  le  ministère  des  colonies  anglaises  est 
l(n'n  «rètie  étranger  et  dont  a]q»areminent  cer- 
tains instigateurs,  depuis  Sydenham.  ont  fait  le 
thème  de  leurs  récriminations. 

T)es  nounnations  arbitraires  faites  à  Tinstiga- 
tion  du  miuistère.  la  fnruie  lésistance  des  minis- 
tres devant  l'abus  des  jnérogafives  du  gouver- 
neui-.  IcMii-  déuiission  devant  la  résoluti<m  de  ce 
dei'ui«M'  de  ne  prendre  aucun  engageuient  con- 
tiaire  à  sa  dignit*';  toutes  ces  circonstances  c(»n- 
tri])uent  à  i-évc^iller  les  vieux  ressentiments  mal 
éteints  et  à  nous  rejMuter  aux  jours  sombres  qui 
ont  failli,  depuis  170.*>.  nous  faire  i)erdre  noti-e 
indépendaiic(^  nationale  tant  de  fois  menacée  par 
des  ennemis  séculaires. 

Et  pendant  ce  tem]>s.  la  ]U(*sse  de  tous  les  pays 
s'émeut  devant  la  ciise  ministérielle  du  Canada 
dont  ré<ho  se  ré])ercute  aux  quatre  coins  du 
monde.  Tette  question  de  responsabilité  gouver- 
nementale passionne  au  i^lus  haut  degré  les  poli- 
ti<iens  de  l'Europe. 

Le  Parlement  anglais,  par  la  voix  de  lord 
Stanley,  prétend  (pie  s'il  fallait  donner  toutes 
les  latitudes  aux  rana<liens.  nous  en  ari-iverions 
à  conclure  à  "l'inconiDatibilité  <lu  Parlement  avec 
IVxistence  d'institutions  monarchif|ues  et  avec 
les  rapi)orts  qui  doivent  exister  entre  une  colo- 
nie et  la  mère  iiatrie."  Cette  opinion  est  ambiguë 
et  injuste.  En  tout  cas,  elle  nous  fait  bien  voir 
les  craintes  de  l'Angleterre  qui,  mal  renseignée 
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à  notre  égard,  ue  saurait  nous  accorder  trop  de 
liberté,  devant  le  fait  surtout  qu'elle  nous  soup- 
çonne d'être  animés  d'un  esprit  d'indépendance 
et  de  révolte,  ce  qui  n'est  pas  la  vérité. 

('(4te  raison,  vieille  déjà  de  cent  ans,  met  les 
hommes  d'Etat  anglais  en  Hagrante  contradic- 
tion avec  eux-mêmes.  Mais  ils  tiennent  avant 
tout  au  res|)ect  des  i)réjugés,  et  resj)rit  national 
remporte  alors  sur  ces  fragiles  (pierelles  de  leur 
colonie  lointaine  dont  ils  remettent  la  tâche  d'a- 
paisement à  la  seule  autorité  dictatoriale  du 
gouveriuMir.  Aussi,  ]\leiealfe  i-edouble-i-il  de  am- 
fiance  devant  ces  oj)inions  souvent  e^xagérées;  et 
le  pays  demeure  toujours  dans  la  plus  profonde 
incertitude. 

Mais  poussons  l'enciuête  pins  loin. 

Lord  Cathcart,  dont  Tadminisl  ration  fut 
courte,  ne  possède  guère  l^s  (lualités  du  i>oliti(pie 
et  du  diplomate  et  n'jippoi-te  inxH  d'heui-(Mix  chan- 
gements. Ce  militaire,  (pii  fut  à  Waterloo,  n'a 
guère  de  sens  psychologique.  Aussi,  on  le  cons- 
tate avant  peu,  sous  son  administration,  les  cho- 
ses ne  prennent  pas  une  tournure  plus  rassu- 
rante. D'ailleurs,  en  considérant  les  éA^énements 
antérieurs,  nous  sommes  fixés  sur  le  rôle  des  Ca- 
nadiens-français dans  la  politique  du  pays.  Car 
enfin,  disait  Domat,  "  connaître  la  fin  d'une 
chose,  c'est  simplement  savoir  pourquoi  elle  est 
faite;  et  on  connaît  pourquoi  une  chose  est  faite 
si,  voyant  comment  elle  est  faite,  on  découvre 
à  quoi  sa  structure  peut  se  rapporter." 

Quelle  pensée  saurait  mieux  convenir  à  cette 
époque  de  tergiversation  ?  L'expérience  acquise 
des  hommes,  des  choses  et  des  événements,  depuis 
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1840,  nous  révèle  le  but  que  poursuivaient  les 
ennemis  de  la  race  française  en  Amérique. 

Xous  apprenons  pourquoi  ils  s'acharnèrent  à 
la  réalisation  «l'une  pensée  tenace  depuis  la  Con- 
({Uéte. 

Or,  si  l'on  connaît  les  raisons  qui  n'avaient 
cessé  de  les  guider,  on  doit  prévoir  aussi  les  ré- 
sultats néfastes  que  p]-ov(M|uera  leur  politique. 
Alors,  l'immense  complot  lentement  ouidi  contre 
nous,  nous  apparaît  dans  son  horreur  et  dans  sa 
vérité:  nous  en  découvrons  la  ..structure.  Nous 
faisons  une  halte  devant  ce  tableau  émouvant 
de  notie  histoire. 

Nous  nous  disons  encore  que  certains  monu- 
ments construits  avec  patience,  détient  les  coui)s 
du  temi)s.  parce  qu'ils  sont  l'expi-ession  d'un 
passé  ind(\structible  et  qu'ils  s'élèvent  comme 
un  exemi)le  aux  générations  fut  mes.  Nous  nous 
disons  qu'ils  «lemeurent  ]»<)iij-  al  tester  qtie  nous 
ne  semons  i)as  toujoui-s  sui-  des  (cndres  stériles 
et  (pie  la  fortune  n'a  pas  toujours  trahi  les  ef- 
forts de  ceux-là  qui  refusent  de  s'éteindre  dans 
l'impuissance.     Mais  poursuivons. 

La  nomination  de  lord  El  gin  comme  gouver- 
neur du  Canada,  nous  i-<Mii«^t  un  instant  dans  un<» 
position  avantageuse. 

Les  hommes  d'Etat  anglais  se  sont  aloi-s  res- 
saisis. 

Le  comte  Grey,  seci^étaire  colonial,  en  trans- 
mettant ses  instructions  à  Elgin,  s'exprime  d'une 
façon  catégoiique.  Il  faudra  à  l'avenir  que  le 
gouverneur  observe  la  neutralité  du  souverain 
d'Angleterre  dans  les  affaires  de  la  colonie.  Il 
sera  donc  astreint  à  l'avis  du  Conseil  exécutif 
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et  il  accepter  comme  membres  futurs  du  parle- 
ment canadien  tous  les  sujets  qualifiés  sans  dis- 
tinction, et  sans,  de  sa  part,  manifester  aucune 
préférence  ou  imposer  de  partisans  de  son  choix. 

Le  comte  Grey  reconnaît  publiciuement  que  la 
constitution  accordée  aux  colonies  de  l'Amérique 
du  Nord  exige  qu'elles  jouissent  des  mêmes  i>ri- 
vilèges  qu'un  gouvernement  responsable.  Par  ces 
déclarations,  il  réprouve  évidemment  la  j^olitique 
des  Sydenham  et  des  Metcalfe. 

Mais  cette  opinion  ne  saurait  pi-évaloir.  Il  est 
difficile  de  faire  accepter  en  pratique  ces  théories 
pleines  de  sens,  surtout  à  une  heur-e  où  un  gi'oiipe 
puissant  d'individus  ne  saurait  abdiquer  des 
traditions  qui  se  per<lent  dans  le  plus  lointain 
passé  et  qui  demeurent  comme  la  sauvegarde  de 
leurs  intérêts  futurs  en  Améri(iue. 

Sans  tenir  compte  des  avertissements  du  comte 
Grey,  une  minorité  continuera  de  gouverner  le 
pays  au  détriment  de  la  majorité. 

Et  au  milieu  de  ces  conflits  d'opinions,  aug- 
mentés par  une  animosité  constante,  par  des  an- 
tipathies de  races,  par  le  choc  des  intérêts,  le 
ministère  s'étiole,  le  pays  périclite. 

D'une  faiblesse  désespérante,  le  Parlement  en 
est  î-éduit  à  passer  des  sessions  entières  avec 
l'appui  de  majorités  insignifiantes. 

Nous  revenons  bientôt  aux  vaines  discussions 
dex  premiers  jours  de  1840.  C'est  l'éternel  re- 
commencement des  luttes  pour  la  prédominance 
des  langues,  des  races,  luttes  meurtrières,  je  ne 
sanrais  trop  le  répéter,  entre  l'esprit  de  domi- 
nation et  la  volonté  de  conservation.  Et  de  nou- 
^eau  apparaît  le  règne  du  despotisme. 
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Des  ciieoustances,  —  puisqu'il  eu  uaît  saus 
cesse  —  contribueut  à  douuer  laisou  à  ces  i)a- 
roles  (Vuu  écrivaiu  «(ue  citait  Gériu-Lajoie:  ''L'iu- 
justice  u'est  poiut  uaturelle  à  riiomme.  et  ce 
n'est  qu'en  lui  faisant  croire  que  sa  liberté  est 
en  <lano:er  (lu'on  peut  l'amener  à  attenter  à  la 
liberté  d'autrui."  Cela  est  AT-ai  (piant  à  l'atti- 
tude de  l'élément  anglais,  après  1S40. 

En  voulant  convaincre  les  esprits  surexcités 
qu'ils  sont  liais  et  qu'on  cberclie  à  les  détruire, 
le  desiK>te  en  arrive  à  leur  faire  croire  que  le 
]M^rsé(uté  devient  le  persecuteiir.  D'ailleurs,  le 
d(*s])ote  n'est  pas  difticile  sur  le  cboix  des  moyens. 
11  les  fait  naître  en  toute  occasion,  sans  se  pré- 
occuper des  intérêts  du  moment  et  indifférent 
d«*vant  les  consétpn^ices  qu'ils  provoqueront  dans 
un  si^ns  ou  dans  un  autre. 

Nous  en  avons  eu  un  exemple  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  fameuse  loi  «l'indemnité,  en  1849. 
Elle  fut  un  pi-étexte  lonjitemi>s  attendu,  et  sur- 
tout à  riieure  où  l'élément  français  triouipliait 
et  seuddait  s'être  emparé  du  pouvoir  d'une  façon 
définitive.  Habitués  à  le  re^rarder  comme  un  en- 
nemi séculaire  des  institutions  britanniques,  et 
imi)réonés  de  cet  esprit  de  «lomination  dont  ils 
avaient  toujours  fait  leur  arme  coutumière,  les 
Aniilo-Saxons.  sans  dij^simubM-  leur  dépit,  avaient 
vu  leur  intluencc^  tléchir  et  leurs  prérogatives  con- 
sidérablement diminuées. 

A  la  même  époque,  le  Canada  souffrait  de  ce 
que  lord  Grey  appelait  "  le  défaut  «le  stabilité  de 
notre  situation  commerciale."  et  cela  en  raison 
des  changements  dans  la  politique  générale  telle 
qu'imposée  par  le  gouvernement  impérial. 
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Le  parti  opposé  au  régime  nouveau  en  profite 
pour  provoquer  une  perturbation  au  désavantage 
des  Canadiens-français. 

Jauiais  dans  notre  histoire  constitutionnelle, 
en  effet,  le  parlement  ne  fut  témoin  de  luttes 
oratoires  plus  acerbes,  plus  emportées,  où  les  in- 
jures les  plus  grossières  s'ajoutent  aux  blasphè- 
mes à  l'égard  d'une  race,  à  l'égard  même  des  au- 
torités les  plus  illustres  du  gouvernement  britan- 
nique. Jauiais  la  passion  et  la  haine  n'avaient 
déversé  autant  d'épithètes  insultantes  et  con- 
traires à  la  dignité  {3arlementaire.  Quand  la 
colère  mal  répi-imée  a  épuisé  toutes  les  ressour- 
ces de  ses  raisonnements  boiteux  et  vides  de  sens, 
elle  en  arrive  à  se  servir  de  l'argument  frappant 
qui  convint  aux  faibles  d'esprit  et  aux  ignorants 
incapables  de  penser  et  de  combattre  par  la  force 
de  l'intelligence. 

Pi'oposée  dans  le  but  d'indemniser  ceux  que 
rinsurrection  de  1837  avait  affectés  dans  leurs 
biens,  sans  distinction  de  races,  la  loi  dite  "•  d'in- 
demnité "  offrait  une  occasion  exceptionnelle  de 
soulever  les  préjugés  et  les  haines  depuis  quel- 
que teuips  dissimulées,  mais  soigneusement  en- 
tretenues. 

Nonobstant  l'esprit  de  tolérance  dont  firent 
preuve  les  libéraux  du  Haut-Canada,  dans  les 
circonstances;  nonobstant  l'incontestable  pres- 
tige (le  lîaldwin  ouvei-tement  sympathique  aux 
Cîuiadiens-français,  une  colère  sans  borne  gron- 
dait dans  le  sein  d'un  groupe  fanatique  et  om- 
brageux. Ce  qu'il  n'avait  pu  réussir  dans  l'en- 
ceinte du  parlement,  il  allait  le  tenter  à  l'exté- 
rieur.   Le  Fontaine  y  risqua  sa  vie  ;  lord  Elgin 
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ne  dut  son  salut  qu'au  calme  imperturbable  dont 
il  était  d'ailleurs  coutumier  et  offrit  en  cette 
circonstance  même  sa  démission  au  ministère 
des  colonies  qui,  solennellement,  l'assura  de  la 
confiance  du  Koi. 

Cette  directe  approbation  de  la  conduite  du 
gouverneur  devant  l'acerbe  opposition  à  la  loi 
d'indemnité,  avait  mis  le  comble  au  débordement 
«lu  fanatisme.  On  alla  jusqu'à  demander  au  gou- 
vernement impérial  le  désaveu  de  cette  même  loi 
et  la  dissolution  de  la  législature. 

De  nouveau,  cependant,  Downing  Street  ma- 
nifesta d'une  façon  péremptoire  sa  confiance  dans 
le  gouverneur  et  dans  le  parlement  canadien.  Le 
parti  au  pouvoir  exultait  ;  les  Canadiens-français 
triomphaient  une  fois  de  plus.  Mais  de  nouveaux 
troubles  surgirent  de  la  part  même  des  auteurs 
de  l'Union  des  Canadas.  Déçus  dans  leurs  pré- 
tentions de  domination  à  outrance,  ils  deman- 
daient maintenant  l'annexion  du  pays  aux  Etats- 
Unis.  D'autres  prêchaient  l'indépendance.  Dé- 
loyaux à  la  couronne  britannique,  ces  insurgés 
—  car  ils  en  étaient  —  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  se  trouver  une  forme  de  gouvernement 
idéale  qui  leur  fournirait  l'occasion  d'exercer 
toutes  leurs  illusoires  prétentions.  Ils  se  voyaient 
déjà  les  maîtres  incontestés  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale au  détriment  de  ceux  qui.  mainte- 
nant fidèles  aux  principes  du  gotivernement  res- 
ponsable, avaient  renversé  les  rôles  et  donné  à 
la  race  canadienne-française  tout  le  prestige 
qu'elle  avait  acquis  par  son  attachement  à  des 
idées  auxquelles  l'Angleterre  devait  sa  grandeur 
et  sa  prospérité. 
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Ayant  à  faire  face  à  de  nombreux  ennemis,  le 
]r<u-ti  <le  La  Fontaine  devait  lutter,  d'un  eôte, 
contre  les  ])arti8ans  de  l'indépendance  intégrale, 
et  (riin  antre,  contre  les  annexionnistes  dont 
Papinean,  l'ancien,  se  in-oclamait  em])ljati(pie- 
nu^nt  le  défenseur. 

On  reprocha  hautement,  à  cette  épo(pie,  au 
chef  du  gouvernement  res])onsable  de  n'avoir  ])as 
saisi  roccasi(m  de  secouer  le  joug  (pu  le  i)i'ivî»it 
de] mis  si  longtemps  de  sa  liberté.  ^Fais  quel 
]N(rti  devait  prendre  La  Fontaine  devant  l'atti- 
tu(h'  généreuse  et  pacifique  de  loi-d  l^lgin  (^t  du 
gouvernemt^nt  anglais  cpii  venait  de  confirmer, 
])ar  une  liitte  ininteri-om])U(\  un  droit  à  (h^s  liber- 
tés que  le  jjeuple  fran(;ais  n'avait  jamais  connues 
<lepuis  la  Cdn(]uête  ?  Allait-il  renier  tout  un 
])assé  fait  de  sacrifices  ?  Allait-il  trahir  ceux-là 
mf^nes  cpii  venaient  de  lui-reconnaîti-e  des  privi- 
lèges si  précieux  et  qui,  pour  les  lui  maintenir 
définitivement,  refrénaient  les  ambitions  et  dé- 
nonraient  avcH-  fermeté  la  viob^ice  o\  le  fana- 
tisme ? 

Qui  ])ourrait  admettre  une  pai'(41h'  contradic- 
tion ? 

^Liis  les  advei^saires  acharnés  du  gouverne- 
ment ne  l'entendaient  pas  de  cette  façon.  Ils 
accusaient  l'élément  anglais  de  lâcheté  et  l'élé- 
ment français  d'hypocrisie. 

Et  de  toutes  ces  discussions  oiseuses,  il  ne  sor- 
tit que  de  la  confusion.  Le  projet  annexionniste^ 
sul>it  un  échec  fatal,  celui  de  rindé])endance 
croula  dans  l'oubli. 

Cependant  l'indécision  s'empare  des  esprits. 
-Bien  que  tout  rentre  dans  l'ordre,  à  ce  moment, 
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les  désabusés  d'iiier  n'ont  pas  déposé  les  armes. 
Comme  par  le  passé,  ils  attendent  nne  occasion 
(pie  bientôt,  d'ailleurs,  le  projet  d'une  confédéra 
tion  canadienne  fera  naître. 

Incideuniuait,  nous  en  sonnnes  arrivés  à  l'ad- 
ministration de  sir  Edmund  Head.  Nonobstant 
certaines  réformes  intérieures  et  utilitaires,  les 
l>artis  en  présence  sont  pei-plext^s,  ball(»tés  d'idées 
en  idées.  L'oraj^i*  i>ronde.  Des  (picstions  de  clo- 
chers remuent  les  niasses.  Le  favoritisme  du 
nouveau  .gouverneur  soulève  de^  nombreus(\s  pro- 
testations. On  revi(Mit  encore  au  réiiinu^  néfaste 
des  Sydeiiham  et  des  Metcalfe:  l'abus  côtoie  l'exa- 
gération. Des  iiiouv(Miients  anti-fran(;ais  S(^  des- 
sinent et  rei>reiineiit  un  nouvel  essor. 

("est  au  inili(Mi  de  ces  événements  qu(\  sous 
ra])paren('e  d'une  fédération,  l'iiléi'  d'une  union 
léoislatiM'  semble  inciidrc  finiiip.  Les  ennemis 
de  j;Hlis  vont  retrouver  de  nouveaux  arguments: 
la  volonté  d(»  domination  va  i-epreiidre  s(^s  luttes 
contre  la  volonté  de  conservation. 

Vne  sim))le  (piestion  de  teiiure  seiîiueurijile, 
par  exemple,  va  suffire  à  miMtre  1<'  f(Mi  aux  ]>ou- 
dres.  Le  llaut-Camida  s(^  sé])are  avec  violence 
du  l'as-Canada:  ITnion  même  est  sur  le  ])oiut 
de  rcH-evoir  son  coup  de  grâce.  L'éteinel  problème 
de  la  re])résentation  revic^nt  sur  le  tai)is,  se  bnse 
toujours  sur  les  luêmes  motifs  (4  rencontre  les 
mêmes  objections. 

A  ce  moment  lord  ^ionek  succède  au  démis- 
sionnaire Edmund  Ilead  :  la  Guerre  civile  éclate 
aux  Etats-Unis. 

Les  Canadiens-français  en  cette  occasion  font 
preuve  d'une  loyauté  à  toute  épreuve.    Mais  les 
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partis  se  désagrègent.  Peu  confiants  dans  la  sta- 
bilité de  ces  derniers,  les  hommes  influents  accep- 
tent des  sinécures;  d'autres,  par  leur  défection, 
rendent  la  situation  intenable.  Les  ministères 
succèdent  aux  ministères  sans  apporter  plus  de 
changements  dans  Fétat  déplorable  du  gouver- 
nement. Le  pays,  proclame-t-on,  ne  verra  des 
Jours  prospères  que  s'il  met  en  œuvre. un  projet 
d'union  fédérale  aboutissant  à  provoquer  une 
réforme  constitutionnelle  radicale  pour  le  plus 
gi-and  ])ien  des  provinces  réunies. 

Le  Canada  va  entrer  dans  une  nouvelle  phase, 
la  plus  célèbre  de  son  histoire  constitutionnelle. 

Voilà  où  nous  en  étions  arrivés  après  plus  de 
cent  ans  de  luttes  où  tout  avait  été  mis  en  œuvre 
pour  mener  à  bonne  fin  l'anéantissement  politi- 
que d'une  race. 

Mais  il  ressort  de  tout  ce  passé,  que  les  Cana- 
diens-français avaient  soutenu  une  lutte  d'intelli- 
gence, de  volonté  indomptable,  contre  laquelle 
ses  dominateurs  se  sont  brisés.  Visiblement,  ce 
passé  était  devenu  le  palladium  de  la  valeur  na- 
tionale des  Canadiens-français,  et  produisait  le 
miracle  de  leur  survivance. 

Après  cela,  pourrait-on  prétendre  qu'ils  sont, 
à  ces  époques,  comme  on  Fa  dit  des  Polonais, 
'-  des  romantiques  de  la  politique,"  bien  qu'on 
les  aient  accusés  d'avoir  opéré  des  soulèvements 
puériles,  d'avoir  suscité  un  mouvement  insurrec- 
tionnel manqué,  d'avoir  soutenu  une  lutte  épi- 
que ? 

On  a  beau  dire,  malgré  les  tyrans  et  les  bour- 
reaux, malgré  les  répressions  sanglantes  et  les 
déportations  en  nombre,  on  ne  put  empêcher  que 
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ces  jours  meurtriers  ne  fussent  rem^jUs  d'exalta- 
tion mystique  qui  divinisèrent  les  décourage- 
ments et  soutinrent  les  faiblesses  devant  l'esprit 
d'anéantissement  du  vainqueur. 

Et  nul  supplice  ne  fut  poussé  à  un  degré  de 
raffinement  capable  de  faire  naître  le  renonce- 
ment à  l'idéal  de  tout  un  peuple.  Son  atïran- 
cliissement  par  l'effort  de  ses  énergies,  voilà  le 
mot  d'ordre  poussé  par  des  milliers  de  poitrines 
enthousiastes.  La  tendresse  ardente  qu'il  mani- 
feste au  seul  nom  de  la  patrie  en  danger  nous 
met  en  valeur  la  sublimité  de  son  œuvre  et  la 
grandeur  de  son  but. 

Au  cours  de  son  histoire  polithjue,  nous  l'avons 
vu.  alors  (ju'un  danger  surgit,  alors  qu'un  ennemi 
aiguise  ses  armes,  renaître  avec  plus  de  vigueur 
et  subir  davantage  l'ascendant  de  ses  inclinations 
héréditaires. 

Enchaîné,  il  brise  ses  chaînes;  torturé,  il  offre 
de  nouveaux  nuirtyrs,  car  toutes  les  sit mitions 
n'atteignent  en  rien  sa  volonté  de  ressusciter 
dans  ses  morts. 

Si,  comme  le  dit  Rousseau.  "  tout  l'ait  Iminaiii 
ne  saurait  emi)êcher  l'action  brusque  du  fort  con- 
tre le  faible  '■,  il  faut  croire  aussi  que  ''  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  est  invincible,  lors- 
qu'il est  animé  par  les  vertus  qui  en  sont  insépa- 
rables.-' 

Qu'importe  qu'à  certaines  périodes  naisse  l'in- 
décision où  les  Canadiens-français  tombèrent 
quelquefois,  selon  la  force  des  circonstances, 
épaves  livrées  au  caprice  du  vent,  tantôt  à  la 
veille  de  toucher  un  rivage,  tantôt  entraînées 
\  ers  la  mer  sans  horizon  :  ils  ont  la  foi. 
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Qu'importe  (]u'ils  soient  emportés  par  des  idées 
toujours  combattnes;  rjuils  soient  harcelés  par 
des  ennemis  irréconciliables  ;  (pi'ils  soient  le 
jonet  des  capi:ices  du  hasard,  qu'ils  demeurent 
sans  boussole,  (ju'ils  Héchissent  devant  Taudn- 
tion,  devant  Tindividualisme  al)solu,  devant  les 
s])éculations  grossières  ;  qu'importe  qu'ils  soient 
victim(\s  des  vaines  continoences  humaines! 

Qu'imiJorte  les  injures  aux(|uelles  ils  sont  cha- 
que jour  exi)osés,  les  c<mii)roiuis  aux(iuels  ils  se 
prêtent,  sans  cependant  ne  rien  risquer  de  leur 
honneur. 

Qu'imiK)rte  encore  la  directicm  souvent  due  au 
hasard  (|ue  i)rennent  les  événements;  qu'importe 
qu'ils  subissent  les  coups  portés  par  une  caste 
l'éfractaire  à  toute  scmuiission  étrangère,  à  toute 
loi  étalilie  cprelle  violé  à  volonté,  uniquement 
ol)cedée  par  l'idée  d'accaparement  des  privilèges 
politifpies,  ])ossédée  du  démon  du  despotisuie  et 
du  favoritisme.  Qu'importe  que  le  monde  entier 
soit  contre  eux. 

Dans  ce  sond)re  tableau  des  misères  humaines 
et  des  variations  de  tant  de  systèmes  entre  les 
mains  de  politiciens  man<]uant  d'envergure,  nos 
ancêtres  nous  apparaissent  pleins  de  défi  devant 
l'inflexibilité  des  faits,  mais  rayonnants  par  la 
grandeur  des  sacrifices  consentis  librement,  par 
le  patliéti(jue  qui  se  dégage  de  leur  foi  vive  et 
ar<lente  dans  le  triomphe  de  leurs  descendance. 

Devant  la  pensée  de  l'affranchissement  tou- 
jours ])rochain  dont  ils  caressent  l'idée  sublime, 
ils  restent  les  prototypes  de  la  force  impéris- 
sable, capables,  à  tous  les  instants  de  leur  vie, 
de  briser  les  volontés  contraires,  de  renverser  les 
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obstacles,  malirré  les  tyrans  et  les  bourreaux  de 
leiii-  lace. 


III 


Poiivoiis-noiis  en  réalité  découvrir  dans  la  suit** 
de  ces  événements  emprunts  de  monotonie,  et 
d'insignitiance  souvent,  rindi<e  de  <|uelque  sys- 
tème ]Mditi(jue  de  réelle  valeur,  j'entends,  d'une 
ort-anisation  ]K)litique  basée  T^ur  des  [n-inciiK'S 
ayant  (iuel<|ues  traits  <le  nouveauté  qui  le  rendent 
oi'io^inal?  Pourrions-nous  en  dé<ii:afrer  autre  chose 
que  des  lerons.  ou  y  entrevoir,  comme  dans  Tliis- 
toire  des  politiques  européennes,  um^  nouvelle 
idiilosojdiie?  Il  est  difticile  de  i-épondie  dans 
raft1rmativ(\ 

liif'U  ne  int]]s  ('loniK*  <laiis  la  (-(uistirniion  ilt- 
1*^40,  si  ce  n'est  (pi'elle  s'aïquiie  sur  <le  taux  rai- 
sonnements. 

Xous  sommes  i^n  présence  d'une  polit i( pie  • — 
]»uis(ju*il  faut  rapi)eler  ainsi  —  chancelante,  in- 
décise, thiide.  sans  consistance,  n'ayant  rien  de 
détini.  parce  (pie,  dénaturée  dès  le  principe.  :^llc 
est  incertaint^  d'atteindre  le  but  (pi'elle  se  jn-o- 
])Osè.  demeurant  impuissante  dès  le  début  à  me- 
ner à  bonne  fin  le  projet  d'anéantissement  qu'<dle 
avait  échafaudé  sur  des  prol)abilités. 

Par  elle  n'a  pas  réalisé  son  projet.  On  peut 
dire  que.  maliiré  des  etïorts  avoi-tés.  les  liommes 
de  1.^40.  je  veux  dire,  les  inspirateurs  du  mouve- 
ment unioniste,  furent  impuissants  à  changer  la 
face  des  choses,  c'est-à-dire,  la  physionomie  d'une 
race.    Ils  avaient  vu  se  dresser  devant  eux  un 
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obstacle  infranchissable  né  d'une  inflexible  vo- 
lonté. 

Eurent-ils  pu,  par  des  moyens,  peut-être  pos- 
sibles à  inventer,  par  un  concours  de  circons- 
tances habilement  provoquées,  opérer  la  trans- 
formation espérée  depuis  si  longtemps?  Il  est 
encore  possible  d'en  douter. 

D'abord,  en  voulant  brusquer  les  événements 
dont  ils  entrevoyaient  imprudemment  la  fin  cer- 
taine, ils  firent  naître  une  confusion  et  une  ré- 
sistance tenace  qui  les  exaspéra.  Ils  avaient 
entrepris  un  travail  gigantesque  contre  lequel 
tout  un  i)assé  faisait  obstacle;  ils  avaient  à  ren- 
contrer des  difficultés  sans  exemple  dans  au- 
cune histoire  et  que  le  présent  avait  rendues  in- 
surmontables. 

Il  arrive  qu'une  génération  d'hommes  hardis 
dans  les  entreprises  aventureuses,  peut  accomplir 
d'étonnants  prodiges;  mais  il  est  des  phénomènes 
que  nul  génie,  qu'aucune  puissance  humaine  ne 
sauraient  empêcher  de  s'accomplir. 

Contre  la  marche  du  temps,  contre  l'évolution 
mystérieuse  et  le  mouvement  lent  ou  accéléré 
d'un  peuple  ;  contre  cette  puissance  latente  qu'on 
appelle  la  lutte  pour  la  survivance,  il  n'y  a  guère 
d'empêchements  possibles. 

Dans  l'imperceptible  évolution  des  petits  êtres 
comme  des  puissants  de  ce  monde,  il  existe  une 
loi  de  la  nature  que  nous  sommes  incapables  de 
contrôler. 

Disons,  si  nous  le  voulons,  que  dans  l'agglomé- 
ration de  toutes  les  volontés  à  ne  pas  disparaître 
comme  animalcule,  comme  individu  ou  comme 
race,  nous  retrouvons  les  véritables  lois,  les  rai- 
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sons  qui  out  fait  et  refait  les  péripéties  de  This- 
toire.  Notre  histoire  constitutionnelle  en  est  un 
exemple  remarquable. 

Xiil  jjenple  ne  saurait  se  dire  entièrement  maî- 
tre de  ses  destinées,  disions-nous.  Mais  il  sait 
quand  même,  à  un  moment  donné,  —  et  cela  est 
dû  à  une  cause  héréditaire,  —  conserver  une 
fierté  et  une  foi-ce  qui.  malgré  toute  la  haine  dont 
on  l'accable.  Tenvironneut  d'une  majesté  digne 
du  plus  profond  respect,  et,  en  tout  cas,  le  pré- 
servent d'une  chute  irrémédiable. 

Malgré  tant  de  vicissitudes  sans  cesse  renou- 
velées, et  ceci  nous  touche  davantage  lorsque 
nous  étudions  la  mentalité  particulière  des  Ca- 
nadiens-franyais,  à  cette  époque,  nous  sommes 
éblouis  devant  leur  feinie  attitude,  nous  sommes 
touchés  de  leur  noble  résignation  devant  le  fait 
accompli. 

Sans  doute,  ils  avaient  prévu  les  événements, 
ou,  du  moins,  ils  avaient  senti  gronder  la  tem- 
pête, depuis  l'insurrection  de  1837-38,  puisqu'ils 
vivaient  constamment  et  plus  qtie  jamais  sous  la 
main  de  fer  de  l'oligarchie  anglaise.  Mais  devant 
l'adversité,  devant  la  patrie  ébranlée,  malgré  les 
commotions  morales,  malgré  les  soiiûrances  phy- 
siques, ils  avaient  -conservé  la  volonté  de  résis- 
tance. 

Les  complots  otirdis,  les  violations  des  droits, 
les  menaces,  les  agissements  sourds  et  meurtriers 
dont  ils  prévoyaient  les  suites,  tout  cela  leur  four- 
nissait l'occasion  de  tenir  leur  déliance  en  éveil  et 
de  raffermir  leur  activité.  Ils  étaient  les  senti- 
nelles qui  veillent  :  les  injustices  commises  à  leur 
égard  leur  dessillaient  les  yeux. 


218  DES  TXFI.T^EXrES  FRAXÇAISÊS 

L'Acte  d'Union,  en  leur  portant  un  coup  dont 
on  espérait  qn'ils  ne  se  relèveraient  pas,  lenr 
avait  pourtant  façonné  des  cœurs  invidnérahles. 
Les  nuiux  soufferts  leur  rendaient  plus  chers  en- 
core les  principes  de  liberté  dont  ils  avaient  ap- 
pris les  l^ienfaits  dans  l'histoire  des  peuples  par- 
venus au  paroxysme  de  la  civilisation. 

Tls  en  <i])[>réciaient  la  valeur,  parce  qu(s  comme 
(ont es  les  races  forcées  à  lutter,  ils  avaient 
ti-ouvé  leur  grandeur  dans  leur  propre  volonté, 
c'est-à-dire,  dans  leur  ténacité,  alors  (prils  asi)i- 
i-aient  à  vaincre.  La  conclusion  tirée  du  passé, 
c'était  surtout  l'amour  de  la  cause  nationale  (jni 
demeurait  comme  leur  raison  d'être. 

Devant  le  fanatisme  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
étalé  avec  une  Apreté  farouche,  ils  savaient  tirer 
des  conclusions  et  prenaient  l'attitude  des 
voyants  de  l'avenir.  Devant  les  faits  accomplis 
du  ])assé,  riiistoire  nous  pose  les  conditions  des 
nctes  à  accomplir.  C'est  pour(|uoi,  à  toutc^s  les 
l)liases  de  notre  histoire  constitutionnel k\  nous 
les  retrouvons,  ces  Canadiens-fi^ançais,  a])])liqués 
à  remplir  ces  conditions  indispensal)k'S  et  (h*vant 
lesquelles  ils  trouvent  toutes  les  responsabilités 
à  prendre  en  raison  des  dangers  sans  cesse  accrus. 

Car,  en  effet,  à  mesure  que  nous  avancions 
dans  les  enchevêtrements  de  notre  histoire  poli- 
tique, les  conflits  entr-e  les  deux  races  —  nous 
l'avons  bien  vu  —  apaisés  poTir  un  jour,  réappa- 
raissaient avec  plus  d'aruité  chaque  fois  (pie  les 
vieux  ressentinumts  trouvaient  un  nouvel  écho 
dans  le  cœur  de  ceuxdà  mêmes  dont  les  haines 
étaient  mal  éteintes  et  les  vengeances  inassouvies. 

C'est  (ni'alors  le  débordement  des  passions  et 
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raveiioleiiient  dc-s  despotes  faisaient  oublier  «jiie 
rindividii  est  la  base  de  tonte  société  IniMi  oi  pi- 
uisée  et  (jtie  sans  lui  elle  n'existe  pas. 

Or,  l'individu  n'est  la  base  de  la  société  jn'an- 
tant  <|n'il  ar<jniei't  des  droits  qu'elle  doit  sauve- 
iu:;irder.  sans  (pioi  il  nv  a  jtlns  d'é  |uili)M'(^  i)!)ssi- 
Ide. 

Et  si  l'individu  acquiert  des  droits,  il  doit 
aussi  remplir  des  d(»voirs  envers  si^s  senifd  lides, 
et  la  société  doit  l'aider  à  accoin]>lir  ses  devoirs 
comme  elle  doit  respecter  ses  di-oits. 

De  (iuel'|U(^  manière  qu'elle  soit  constituée, 
qu'elle  ait  acipiis  son  presti«'?  par  une  longue 
suite  de  vertus  ancesti"iles.  (prelle  se  soit  formée 
d'élémiMîts  variés,  (|u'elle  soit  le  fruit  du  hasaivl 
ou  de  la  çonqur^te,  elle  n'échappe  pas  à  ces  condi- 
tions indispensables  à  son  existence  pr-ésente  et 
future. 

J]n  outre,  dans  toute  société,  le  premier  devoir 
de  riiOTume  est  l'amour  du  semblalde.  sans  lequel 
encore,  l'équilibi^e,  l'ordre  et  la  modération  sont 
impossibles,  sans  le(|uel  le  sacrifice  de  soi  et  le 
désintéressement  deviennent  de  vains  mots  .^t 
font  naître  ré^oïsme  et  la  cnjiidité,  défauts  jue 
toutes  les  races  vertueuses  se  sont  tonjoiiis  a])- 
])]iquées  à  combattre. 

Dans  le  cas  où  ces  défauts  sont  tolérés,  nous 
l'avons  constaté  chez  nous  p(Midant  cent  ans,  les 
individus.  usur]>ateui'S.  fourbes  et  arrogants, 
cherchent  à  prendre  la  plus  grande  part  du  bien 
et  des  droits  d'autrui,  par  intrigue  ou  par  force, 
et  les  résultats  demeurent  toujours  les  mêmes. 

l'ne  puissance  supérieure,  gardienne  des  droits 
de  chacun.   d(ût   donc   réfréner  les   passions   <1é- 
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chaînées,  maîtriser  les  ambitions,  protéger  les 
faibles,  saper  le  despotisme  et  proclamer  les 
droits  de  tous. 

Si  cette  autorité  supérieure  vient  à  faire  dé- 
faut par  suite  d'une  perturbation  des  i:)arties  es- 
sentielles de  la  société,  elle  n'en  reste  pas  moins 
réclio  des  principes  mêmes  du  libre  arbitre.  Elle 
]3lane  au-dessus  des  instabilités  humaines,  au- 
dessus  de  Fégoïsme  et  des  misères,  au-dessus  des 
spéculations  grossières  et  des  ambitions:  c'est  la 
grande  voix  de  l'humanité  proclamant  depuis 
toujours  Pldéal  social,  mais,  hélas  !  trop  peu  sou- 
vent entendue. 

Comme  le  disait  Heni'v  Michel,  (i)  ^Ma  repré- 
sentation sociale  de  tous  les  intérêts  généraux 
et  permanents  d'un  Etat,  l'expression  de  son 
idéal,  la  distribution  de  sa  justice,  sont  la  raison 
d'être  d'un  Etat." 

L'instabilité  et  la  mort  viennent  du  jour  où 
ces  conditions  sont  foulées  aux  pieds,  car  alors, 
il  n'est  plus  possible  de  régler  les  i)assi(ms  et  de 
modérer  les  appétits  grossiers  des  hommes. 

Evidemment,  les  sociétés  croient  quelquefois 
avoir  trouvé  le  bonlieur,  ou  du  moins,  aspirent  à 
l'atteindre  un  jour.  Mais  elles  savent  rarement 
en  apprécier  les  douceurs.  Un  échec  subi  les  font 
plutôt  se  plaindre  des  circonstances;  elles  ne  par- 
viennent pas  à  le  iiosséder,  parce  qu'elles  ne  sa- 
vent pas  jouir  raisonnablement  des  biens  péni- 
blement acquis. 

D'un  autre  côté,  l'homme  souvent  s'appuie  trop 
sur  le  hasard:  il  est  fataliste.  Il  n'a  pas  l'air  de 
s'apercevoir  que,  dans  les  actes  journaliers,  ac- 


(i)   L'Idée  de  l'Etat. 
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complis  sans  réflexion,  il  agit  sur  sa  destinée,  en 
ce  sens  que  les  forces  conductrices  de  ses  mou- 
vements —  réfléchis  ou  non  —  ne  sont  i>as  toutes 
nées  du  hasard,  mais  qu'il  les  crée  presque  tou- 
jours et  (jue  les  nécessités  subies  sont,  pour  la 
plupart,  nous  Tavons  vu,  le  fait  de  sa  volonté. 

Les  obstacles  qu'il  rencontre  deviennent  donc. 
non  des  accidents,  mais  des  réalités  qu'il  a  pré 
X)arées  et  voulues  délibérément. 

Néanmoins,  l'existence,  nous  ne  saurions  Tad- 
mettre,  n'est  pas  entièrement-  astreinte  à  cette 
loi.  Des  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté humaine  la  mettent  quelquefois  en  présence 
de  nécessités  ni  voulues  ni  occasionnées  par  elle. 
Les  circonstances  nous  apparaissent  donc  sou- 
vent comme  des  instruments  qui  dirigent  les 
hommes.  Elles  les  forcent  à  lutter  pour  conqué- 
rir le  sol,  pour  les  besoins  de  la  vie,  pour  la  su- 
prématie commerciale  et  militaire,  pour  la  supé- 
riorité intellectuelle,  pour  la  liberté  entin,  raison 
primordiale  de  tous  les  conflits  humains. 

L'histoire,  admettons-le  aussi,  celle  des  grands 
et  des  petits  peuples,  s'est  créée  par  étapes,  selon 
le  caprice  d'une  époque  ou  d'un  conquérant  ;  mais 
ati  fond  du  cœtir  humain,  on  retrotive,  je  l'ai  dit, 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  désirs,  les  mêmes 
haines,  les  mêmes  sacrifices,  les  mêmes  dévoue- 
ments à  ttne  cause. 

Ces  grands  défauts  et  -ces  profondes  qualités 
ne  sont  ni  voulues  ni  occasionnées  la  plupart  du 
temps.  Ils  résident  dans  l'organisme  humain. 
L'homme  les  porte  en  lui  comme  inhérents  à  sa 
nature. 

Selon  le  développement  de  ses  instincts,  selon 
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le  milieu  de  su  foriuatioii  intellectuelle  et  morale, 
sel  (m  les  événements  et  le  temps  où  il  naît,  t-es 
qualités  et  ces  défauts  se  manifestent  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Ils  peuvent  avoir  un  effet 
salutaire  sur  Tliistoire  d'un  peuple;  ils  peuvent 
aussi  amener  les  plus  profonds  cataclA^smes  et 
changer  la  face  du  monde. 

C'est  donc  <lans  leur  ai)plication  raisonnable 
ou  ii'i-éfléchie  (]ue  riiomme  agit  sur  ses  destinées, 
et  c'est  de  leur  ensendjle  (jue  se  forment  les  so- 
ciétés. 

Comuu^  ils  se  retrouvent  dans  l'ensend^le  des 
individus,  à  toutes  les  époques,  ces  (jualités  ou 
ces  défauts  font  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
rhomm(\  et  contribuent  à  former  jxmi  à  peu  le 
carai'tère  d'une  race. 

Et,  dans  leur  ensemble  encore,  ils  entretien- 
nent entre  les  individus  d'une  même  race  d'abord, 
et  entre  les  races  divers(\s  ensuite,  un  antai»()- 
nisme  i)ei-pétuel,  une  lutte  ininterrompue,  des 
contlits  d'intérêts  (pii  font  que,  poui-  en  arriver 
à  la  domination  des  unes  au  détriment  des  autres, 
ils  demeurent  (mi  constante  opposition. 

Ainsi,  tour  à  tour,  Tliomme  en  possession  de 
ses  facultés,  agit  sur  sa  destinée,  le  plus  souvent 
pour  le  malheur  de  ses  senddables;  ou,  en  pré- 
sence des  nécessités  ni  voulues  ni  occasionnées 
A  olontairement,  il  peut  devenir  un  héros  légen- 
daire, un  conquérant  débonnaire,  le  martyr  d'une 
noble  cause  pour  laquelle  il  donne  au  monde 
ébloui  l'exemple  du  sacrifice  et  du  désintéresse- 
ment. 

Ceux-ci  deviennent  les  arbitres  de  l'univers, 
parce  qu'ils  sont  la  volonté  agissante  dont  l'irré- 
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sistible  force  traii.siKjrle  les  iii(»iU;imK\'<  vt  impose 
les  idées  nouvelles. 

Ils  ne  suivent  ikis  le  niouveiiR-ui  drs  masses 
passives  et  entraînées  malgré  elles  vers  des  des- 
tinées ineonniies:  ils  sont  le  petit  nondn-e  de  ces 
êti-es  piivilé^iiés  (jiii  travaillent  à  i-éveiller  en  enx 
l(^s  véritables  désirs  de  lil)erté  par  lesipiels  ils 
donnent  d'abord  nne  impidsicni  raisonné^  aux 
intiiiimcnts  petits  ponr  la  eommnnirpiei-  ensuite 
an  ])lns  i^rand  nond)re. 

Ils  niéi>riseut  cette  loi  fatale  par  laipicile  les 
liomnies  sont  enclins  à  répéter  les  mêmes  faits 
de  riiistoire  du  laissé,  à  se  laisser  vivre  sans  i)ro- 
test(M-  contre  les  tendances  identiipies  aj^parnes 
à  cluujne  épO(|ne  et  propres  à  n'en^endrei'  (pu^ 
des  mélancolies  résignées,  à  ne  provofpier  >|n<' 
d(\s  actes  sans  résultats. 

Ils  deviennent  la  conscience  libre  d'un  jK'uple 
(M  lui  im])riment  à  jamais  un  caractèi-e  indé- 
lébibs  ils  reli(^nt  le  j^assé  an  présent  par  nne  série 
d'actions  volontaires  dictées  comme  des  préce])tes 
d(Hit   l'intluenci^  s'impose  et  demeure. 

Et  dans  raccomi)lissement  même  de  ces  actes, 
il  y  a  encore  plus  (ju'une  im]»ulsion  intinje.  il  y  a 
comme  un  mcnivement  de  foi  ardente  qui  crée 
les  véritables  martyrs,  de  ceux-là  qui.  an  cours 
des  siè(des,  se  sont  dévonés  jusqu'à  la  plus  sn- 
blime  abnégation  i>our  le  triomphe  d'nne  idée. 

Ainsi,  ces  arbitres  de  l'univers,  demeurés  le 
petit  nombre  et  ayant  brisé  avec  l'habitude  de 
suivre  la  pente  fatale  qn'on  a  tracée  aux  antres 
hommes,  on  vers  laquelle  le  hasard  senl  les 
pousse,  ces  arbitres,  dis-je,  sont  des  créateurs  de 
systèmes  qu'ils  imposent  à  leur  génération,  qnel- 
qnefois  anx  générations  dont  ils  ne  sont  pas  issus. 
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Ils  préparent  la  grande  voie  de  l'avenir,  à  ren- 
contre des  partisans  de  la  passivité  des  masses 
assimilées  le  plus  souvent  à  un  mécanisme  qu'une 
force  impérieuse  et  latente  retient  à  volonté. 

Justiciers  et  contempteurs  de  l'ennemi  sécu- 
laire, iJs  font  triompher  dans  l'avenir  le  culte 
des  ancêtres. 

Ils  exultent  Théroïsme  des  sacrifices,  comme 
ils  imposent  la  nécessité  de  certains  faits  qu'ils 
immortalisent. 

L'homme  de  toutes  les  époques,  ils  ne  l'igno- 
rent pas,  ne  fut  jamais  condamné  à  subir  une 
loi  de  passivité,  et,  par  conséquent,  d'esclavage. 
Ils  ont  conscience  aussi  de  leur  dignité,  ils  savent 
que  rien  n'est  perdu  des  désintéressements  suc- 
cessifs dont  sont  faites  les  nobles  causes. 

Tout  milieu  est  propre  au  développement  de 
toute  liberté;  et  si  les  actions  successives  des 
hommes  sont  empreintes  de  persévérance  et  de 
ténacité,  elles  produiront  d'heureux  résultats. 

Il  nous  fait  admirer  sans  réserve  ces  sur- 
hommes de  notre  histoire  qui  dans  le  passé  ont 
préparé  les  récoltes  dont  sont  parsemées  nos 
routes.  Car  ces  récoltes  portent  avec  elles  des 
bienfaits  dont  nous  nous  ressentirons  indéfini- 
ment. 

Qu'importe  que  le  chemin  soit  semé  de  ronces, 
si  le  flambeau  de  l'inextinguible  vérité  nous  di- 
rige vers  la  lumière! 

On  convient  que  ces  arbitres  des  libertés  hu- 
jmaines  demeurent  une  force  envers  eux-mêmes 
|et  envers  leur  race,  qu'ils  sont  un  exemple  dans 
le  présent  et  les  maîtres  de  l'avenir,  puisqu'ils 
en  avaient  lentement  tracé  les  lumineuses  voies. 
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Lorsqu'on  songe  aux  menaces  rrune  annexion 
aux  Etats-Unis  et  dont  on  fit  une  hantise  depuis 
la  guerre  de  Tindépendance  américaine,  menaces 
qui,  disait-on.  mettaient  notre  existence  natio- 
nale en  dangei-,  certains  esprits  approuvent  sans 
rései-ve  l'idée  des  auteurs  de  la  Confédération 
canadienne,  alors  qu'ils  proposent  un  projet  fé- 
dératif  longtemps  discuté  et  commenté  par  la 
presse  même  du  vieux  continent. 

Devant  des  raisons  appuvées  souvent  sur  des 
arguments  boiteux,  le  Canada  se  sentait  l'ambi- 
tion de  d(^venii-  une  nation  puissante,  parce  qu'en 
outre  des  dissensions  intérieures  multipliées  sans 
répit  depuis  presque  un  siècle,  on  nous  démon- 
trait les  dangers  de  l'invasion  américaine  dont 
nos  frontières,  prétendait-on.  étaient  menacées. 

Au  point  de  vue  historique,  d'ailleurs,  l'entre- 
prise n'avait  rien  de  nouveau  et  rencontra  bien 
des  exemples  dans  le  passé. 

Elle  prend  origine  dans  la  plus  lointaine  anti- 
quité où  les  peuples  les  plus  divers  comprennent 
déjà  le  danger  des  guerres  civiles  dont  le  'déve- 
loppement devient  pour  des  ennemis  entrepre- 
nants un  prétexte  d'invasion. 

Le  fédéralisme,  devons-nous  le  comprendre,  ex- 
prime autre  chose  qu'une  idée  de  la  réunion  de 
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plusieurs  parties  d'un  Etat  ou  de  plusieurs  pro- 
vinces en  une  unité  solide. 

Il  exprime,  à  un  moment  donné,  une  sorte  de 
spontanéité  d'action,  ce  qui  signifie,  en  applica- 
tion, une  sorte  de  résurrection  d'un  peuple  que  le 
désaccord  et  l'instabilité  poussent  à  sa  désagré- 
gation.   Ce  n'était  pas  notre  cas  vers  18G0. 

Si  le  fédéralisme  est  conçu  et  préparé  par  des 
esprits  pondérés  et  ordonnés,  il  peut  donner  des 
résultats  qui  consistent,  par  exemple,  dans  le  ré- 
tablissement de  Tordre,  dans  la  sécurité  de  TEtat, 
dans  la  sauvegarde  de  ses  frontières. 

Il  démontre  encore,  par  les  résultats  mêmes 
obtenus,  alors  qu'il  apporte  une  juste  application 
de  sa  constitution,  comment  on  en  arrive  à  con- 
courir au  progrès  d'un  pays  par  la  confiance 
qu'on  inspire  au  peuple.  Son  but  doit  être  alors 
de  faire  cesser  toute  hostilité  entre  les  parties 
du  tout,  c'est-à-dire,  entre  les  divers  éléments 
intérieurs,  de  détruire  les  mesquines  rivalités  et 
de  travailler  à  l'unité  nationale,  afin  de  lui  pro- 
curer une  existence  durable. 

Certes,  il  prépare  le  progrès  de  l'ensemble, 
mais  il  doit  avoir  en  vue  l'intérêt  de  chaque  élé- 
ment en  particulier. 

Par  lui,  un  pays  en  arrive  à  fair-e  reconnaître 
l'unité,  la  solidarité,  la  fraternité  entre  les  mem- 
bres d'une  même  société,  encore  qu'ils  seraient 
d'une  nationalité  ditïérente.  Le  projet  élaboré  à 
la  conférence  de  Québec,  en  1864,  disons-le  en 
passant,  est  loin  de  présenter  ces  garanties= 

Or,  ces  trois  principes  d'unité,  de  solidarité  et 
de  fraternité,  renferment  les  conditions  de  l'exis- 
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tence  de  toute  nation.  Ils  contiennent  la  véri- 
table charte  de  Tayenir,  ouvrent  des  horizons 
nouveaux  et  de  profondes  promesses  de  gran- 
deur morale. 

Le  but  de  toute  fédération,  dis-je,  est  d'unifier 
les  membres  d'une  grande  race  dont  l'ambition 
toujours  est  de  devenir  forte  et  bien  équilibrée; 
elle  se  fait  fort  de  prévenir  les  dangers  de  l'in- 
térieur comme  ceux  de  l'extérieur,  je  le  répète, 
de  l'intérieur  surtout,  puisque  les  conflits  vien- 
nent généralement  du  manque  d'unité  entre  les 
diverses  parties  d'un  grand  Etat,  et  que,  par 
suite,  ce  dernier  devient  impuissant  à  se  défen- 
dre contre  toute  invasion. 

L'inégalité  des  privilèges,  le  manque  d'espace 
accordé  à  chaque  partie  aux  fins  d'appliquer  ses 
moyens  d'action,  les  ambitions  mal  réfrénées,  le 
manque  de  cohésion  entre  les  citoyens  d'tm  même 
Etat,  soit  pour  des  raisons  de  fortune  ou  d'inté- 
rêts généraux,  telles  sont  les  catises  de  dissen- 
sions intestines.  Nous  les  avons  combattues 
îi  toutes  les  époques  de  notre  histoire  constitu- 
tionnelle. 

Manque  de  liberté  pour  certains  groupes,  dis- 
proportion dans  la  distribution  des  privilèges, 
inégalité  des  fortunes,  telles  sont  généralement 
les  causes  qui  font  naître  les  conflits  dans  un 
pays  comme  le  nôtre. 

Les  effets  de  la  confédération  en  sont  une 
preuve. 

Les  libertés  accordées,  en  théorie,  sont  donc 
sotivent  impossibles  à  appliquer  en  pratique  : 
nous  l'avons  constaté  bien  des  fois  depuis  1763. 
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Donc,  la  fédération,  si  elle  prévient  les  dissen- 
sions intérieures,  prépare  l'avenir  des  divers  élé- 
ments qui  composent  une  nation.  Il  fallait  com- 
prendie,  à  Tépoque  où  le  projet  fédératif  était 
discuté  chez  nous,  qu'un  danger  profond  devait 
naître  de  Toubli  de  la  souveraineté  du  peuple  et 
de  la  libei-té  individuelle.  En  respectant  la  H- 
l\^rté  dn  ciU)ven  quel  qu'il  soit,  l'autorité  pour- 
voit en  même  temps  aux  intérêts  généraux. 

C'est  ce  qui  arriva  aux  Etats-Unis  avant  la 
constitution  de  1787  qui  sauva  l'Union. 

diez  nous,  dans  l'adoi)tion  du  principe  fédé- 
i-atit,  une  difficulté  apparaît,  celle  de  donner  une 
homogénéité,  une  autonomie  à  chaque  province, 
en  tenant  compte  des  éléments  'constitutifs  de 
ces  provinces  ayant  le  pouvoir-  de  se  gouvei-ner, 
tout  en  admettant  une  puissance  supérieure  ca- 
pable de  maintenir  l'ordKe  général,  de  respecter 
les  privilèges  de  ces  mêmes  éléments  distinctifs, 
d'éviter  que  la  minorité  reste  à  la  merci  d'une 
majorité  (]ui  la  noierait,  —  ce  qui  est  d'une  im- 
portance primordiale,  —  de  pourvoir  enfin  an 
maintien  de  l'équilibre  dans  tout  le  pays. 

Ce  qui  devait  malheureusement  se  manif{^ster 
plus  tard,  —  je  rappelle  ce  fait  en  passant,  — 
c'est  que  la  faction  la  plus  solide,  l'élément  an- 
glais, voulait,  dès  le  principe,  —  et  connue  par  le 
passé,  (railleui's,  —  annihiler  l'élément  fi-anrais 

Les  ])rincipes  fondamentaux  et  Tespi-it  que 
com])orte  toute  fédération,  se  ti-ouvent  par  le  fail 
n.iême  violés  chez  nous  dès  les  premiers  jours 
où  l'on  discute  le  projet,  et  le  rendent  suspect 
par  le  fait  même.  Car  nous  pouvons  ajouter  que, 
dès  le  début,  on  avait  en  vue  une  union  législa- 
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tive  complète  dont  les  Canadiens-français  de- 
vaient, à  brève  échéance,  être  les  premières  vic- 
times involontaires,  à  un  moment  surtout  où  Ton 
extorquait  le  consentement  populaire  pour  l'a- 
doption de  cette  constitution,  alors  qu'on  savait 
pourtant  que  la  fédération  américaine,  imbue 
des  principes  du  respect  des  libertés  individuel- 
les, apparaissait  comme  un  chef-d'œuvre  de  sa- 
gesse et  de  modération  ;  à  une  heure  où  l'on  sa- 
vait qu'aux  Etats-Unis,  le  privilège  du  citoyen 
est  avant  tout  un  droit  sacré;  qu'on  regarde  la 
petite  patrie  comme  l'idée  primordiale  de  toute 
organisation  politique;  car  la  petite  patrie,  c'est 
le  foyer  qu'on  respecte  avant  l'Etat,  parce  qu'il 
implique  immédiatement  l'importance  de  la  per- 
sonnalité humaine,  et,  par  conséquent,  de  tout 
citoyen  d'un  même  Etat,  le  respect  d'autrui  étant 
la  base  de  la  fédération  américaine. 

Les  auteurs  de  la  confédération  devaient  sa- 
voir- par  l'expérience  du  passé  que  les  formes  de 
gouvernement  n'ont  rien  de  définitif  et  que  les 
temps  modernes  ont  vu  naître  bien  des  fédéra- 
tions calquées,  soit  sur  celles  de  l'antiquité,  soit 
sur  les  données  plus  en  conformité  avec  les  exi- 
gences du  temps  où  elles  apparurent  et  que,  par 
conséquent,  dès  le  début,  elles  doivent  être  sou- 
mises à  la  volonté  populaire. 

Le  système  fédérât  if,  ils  devaient  le  savoir,  pré- 
sente des  avantages  nombreux  comme  il  apporte 
d'inévitables  inconvénients. 

Seules  les  races  civilisées,  ayant  conscience 
des  libertés  populaires,  ont  tenté  avec  succès, 
dans  le  passé,  le  pacte  fédéral,  car  toute  ligne  am- 
phictyonique  exige  le  don  particulier  de  solida- 
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rite  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  barbares 
que  le  manque  d'organisation  et  de  cohésion  em- 
pêcha toujours  de  pouvoir  résister  aux  révoltes 
intestines  de  toutes  natures,  comme  aux  attaques 
du  dehors  dont  ils  ne  savaient  pas  prévoir  les 
conséquences. 

C'est  par  ce  vice  de  conformation,  ils  devaient 
le  savoir,  que  les  fédérations  ont  toujours  man- 
qué leur  but,  si  l'on  prend  pour  exemple  l'anti- 
quité, au  temps  de  la  Rome  décadente,  alors  que 
ses  citoyens  mal  avisés  et  méfiants,  ne  savaient 
pas  opposer  une  résistance  solide  et  efficace  de- 
vant l'invasion  et  les  luttes  intérieures. 

Les  auteurs  de  notre  confédération  savaient 
en  outre  (jue  les  monarchies,  les  monarchies  ab- 
solues surtout,  se  prêtent  mal  à  l'idée  du  fédé- 
ralisme, parce  que  tout  monarque  cherche  à  dé- 
fendre des  intérêts  particuliers  sans  cesse  en 
opposition  avec  ceux  de  ses  sujets,  et  parce  que 
ses  ambitions,  généralement,  ne  savent  pas  recon- 
naître de  bornes,  parce  qu'il  ne  s'applique  qu'à 
respecter  les  droits  des  grands  au  détriment  du 
bien-être  des  humbles  et  des  déshérités. 

Ils  devaient  savoir  pourquoi  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne, par  exemple,  dans  le  passé,  par  un  dé- 
faut venant  de  l'organisation  même  de  ses  Etats 
confédérés,  n'est  arrivée  définitivement  qu'à  la 
confusion  la  plus  funeste  à  son  progrès. 

Depuis  toujours,  ils  devaient  le  savoir,  le  fédé- 
ralisme, possible  dans  les  démocraties  seulement, 
y  doit  puiser  les  conditions  essentielles  et  fon- 
damentales qui  sont,  comme  je  le  disais  plus 
haut:  l'unité,  la  fraternité,  la  liberté. 

Ces  principes  du  fédéralisme  tirés  de  la  cons- 
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titution  anglaise,  ils  (levaient  le  savoir,  furent, 
clans  leur  application,  le  résultat  d'une  longue 
suite  (le  révolutions  et  d'expériences  qui  appor- 
tèrent au  monde  la  forme  de  gouvernement  à  peu 
près  la  plus  complète  et  la  plus  en  conformité 
avec  les  exigences  des  siècles  modernes,  et  qu'elle 
reste  l'expression  même  des  libertés  conquises 
par  la  nation  anglaise. 

Ayant  sous  les  yeux  la  géniale  organisation 
politique  des  Etats-Unis  dont  la  constitution  de 
1787  ouvrait  les  portes  à  toutes^  les  libertés  et  à 
toutes  les  prospérités,  les  auteurs  de  notre  fédé- 
ration devaient  s'imprégner  de  cet  exemple  uni- 
que dans  l'histoire  des  peuples  et  songer  qu'elle 
peut  faire  naître  de  graves  dangers  dans  un  pays 
bilingue  où  l'on  tente  de  faire  disparaître  le 
conflit  des  nationalités. 

En  même  temps  qu'ils  avaient  étudié  le  méca- 
nisme de  la  constitution  américaine  pleine  d'u- 
tiles enseignements,  ils  devaient  se  rendre  compte 
que  les  défauts  du  fédéralisme  rencontrés  chez 
les  nations  européennes,  depuis  les  époques  les 
plus  reculées,  n'ont  pu  les  faire  aboutir  qu'à  une 
anarchie  lentement  organisée. 

Le  fait  d'invoquer  l'idée  des  frontières  mena- 
cées du  pays  envahi  par  l'étranger,  est  un  moyen 
sûr  de  faire  accepter  les  principes  du  fédéralisme. 

A  un  moment  apparemment  opportun,  les  au- 
teurs de  la  confédération  canadienne,  s'en  sont 
servi  :  en  cela,  ils  se  sont  inspirés  de  l'histoire  du 
passé. 

Dans  le  recul  du  temps  où  germe  le  premier 
projet  de  fédération,  le  fédéralisme  n'a  d'autre 
but  que  de  réunir  en  une  masse  compacte  les 
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petits  Etats  criin  grand  pays  dans  l'unique  in- 
tention de  repousser  toute  invasion  possible.  Tels 
aussi  nous  apparaissent  dans  les  âges  modernes 
le  panslavisme  et  le  pangermanisme  qui  sont  des 
pactes  fédératifs. 

Mais  chez  nous,  l'idée  de  fédération  se  revêtait 
d'un  autre  caractère. 

En  évoquant  comme  un  épouvantail  l'annexion 
du  Canada  aux  Etats-Unis,  les  instigateurs  de 
notre  confédération  future,  entrevoyaient  dans 
la  fédération  telle  qu'ils  la  rêvaient,  le  projet 
longtemps  entretenu  et  mûri  depuis  les  premiers 
temps  de  la  conquête  :  celui  du  triomphe  de  la 
volonté  de  domination  par  une  union  législative 
complète  et  définitive. 

Si  Ton  a  prétendu  que  les  grands  pactes  fédé- 
ratifs, tel  que  le  pangermanisme,  par  exemple, 
présentaient  un  grave  danger,  en  ce  sens,  qu'ils 
tendaient  à  préparer  la  servitude  de  l'Europe 
tout  entière,  et  qu'ils  trouvaient  dans  leur  or- 
ganisation intérieure  même  les  causes  de  leur 
insuccès,  il  nous  apparaît  aussi  que  les  petites 
fédérations  peuvent  devenir  un  danger  pour  la 
sécurité  des  peuples  voisins,  tout  en  préparant, 
et  quelquefois  au  début  de  leur  formation,  les 
causes  qui  les  feront  incomplètes  et  dissolues. 

L'idée  de  fédération  se  présente  chez  nous  avec 
ce  caractère  d'imperfection  et  prend  un  sens  ana- 
logue, si  l'on  veut  bien  convenir  —  en  mettant  de 
côté  nos  préférences  politiques — qu'elle  tend  à  la 
destruction,  à  l'absorption,  si  vous  voulez,  d'une 
des  parties  du  grand  tout.  Sans  aucun  doute, 
elle  entre  en  flagrante  contradiction  avec  la  défi. 


AU  CANADA  235 

nition  admise  et  classique  de  l'idée  de  fédération, 
en  niant  aux  parties  intéressées  et  contrac- 
tantes le  droit  de  la  discuter  dans  son  ensemble 
avant  son  adoption,  et,  par  conséquent,  dans  ses 
détails,  en  mettant  en  doute  pour  les  unes  des 
droits  accordés  aux  autres,  en  restreignant  la  li- 
berté individuelle  et  collective,  en  refusant  le 
droit  d'approbation  à  tous  les  corps  «les  citoyens 
qui  doivent  la  subir,  en  suscitant  enfin  des  dis- 
sensions pei-pétuelles  entre  deux  races  déjà  pré- 
parées à  maintenir  entre  elles  des  luttes  et  des 
liaines  jamais  complètement  éteintes. 

Qui  pourrait  nier  que  notre  système  fédératif 
n'a  pas  donné  les  résultats  qu'une  fausse  inter- 
prétation de  ses  principes  avait  préparés  d'a- 
vance ? 

L'idée  d'une  fédération  n'a  certes  rien  de  blâ- 
mable si  elle  est  appuyée  sur  des  faits  qui  la 
justifient,  et  si  elle  naît  «^  la  suite  d'événements 
dont  elle  tire  son  principe  fondamental  et  sa 
raison  d'être.  Mais  là  où  elle  nous  paraît  dou- 
teuse, c'est  lorsque  ses  auteurs,  se  servant  d'un 
prétexte,  y  dissimulent  leur  véritable  intention 
qui  reste,  en  somme,  le  but  principal  de  leur  pro- 
jet :  celui  de  soumettre  la  volonté  de  conservation 
à  la  volonté  de  domination. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  pour  le  be- 
soin de  notre  thèse. 

A  l'époque  de  la  confédération  canadienne,  le 
drame  qui  .se  joue  emprunte  ses  péripéties  aux 
jours  de  1840.  Seul  le  décor  a  changé.  Les  per- 
sonnages renouvelés  restent  à  peu  près  les 
mêmes:  les  protagonistes  se  ressemblent  par  com- 
paraison, les  comparses  n'ont  pas  varié  d'un  trait. 
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Les  mêmes  ambitions  lèo'iient  aussi;  les  liom- 
mes  se  pénètrent  des  mêmes  préjugés,  les  mêmes 
idées  percent,  malgré  le  déguisement  dont  on  les 
affuble. 

Nous  avons  beau  faire,  depuis  le  début  des 
quatre  régimes  (]u'ou  nous  a  imposés,  nous 
VOYOUS  se  renouveler,  à  des  époipies  différentes, 
les  mêmes  faits  d'une  histoire  étrange  qui,  par 
un  retour  sur  eux-mêmes,  nous  rappellent  des 
péripéties  connues  et  dominent  des  pensées  mues 
par  deux  volontés  inflexibles  de  ne  jamais  dévier 
de  la  route  tracée  d'avance. 

Tout  l'intérêt  de  cette  fédération  imposée  sans 
le  consentement  des  contractants,  et  à  une  lieure 
où  Ton  comprend  qu'elle  se  présente  comme  une 
contradiction  aux  opinions  exprimées  par  la  plu- 
part de  ses  auteurs  mêmes,  dans  le  passé,  tout 
cet  intérêt,  dis-je,  réside  \lans  le  "  renversement 
de  leurs  doctrines  sur  la  création  et  la  conser- 
vation d'une  nationalité  distincte,  sur  la  répu- 
diation d'un  siècle  de  combats  pour  échapper 
aux  dangers  de  l'absorption."  (O  Cet  intérêt  s'ar- 
rête aussi  et  doit  s'arrêter  particulièrement  à 
ces  jours  d'angoisse  où,  dès  la  conférence  de 
Québec,  en  1864,  nous  assistons  à  ces  luttes  for- 
midables soulevées  dans  le  but  de  faire  dispa- 
raître en  ce  pays  "  les  distinctions  nationales  ", 
dans  l'intention  apparente  de  créer,  une  fois  pour 
toute,  une  nation  anglaise,  sous  le  seul  contrôle 
d'un  gouvernement  à  jamais  le  maître  d'une  si- 
tuation indécise  depuis  la  conquête  dont  se  glo- 
rifie l'Ano-leterre. 


(i)   L.  O.  David. —  Union  des  deux  Canadas,  p.  218. 
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^  Doue,  si  uuus  pi-enons  la  définition  du  fédéra- 
lisme à  la  lettre  et  telle  que  je  me  suis  appliqué 
à  en  cliercher  le  sens,  elle  reste  une  flagrante 
contradiction  avec  celle  qu'on  s'en  est  toujours 
faite  chez  nous. 

Mais  allons  plus  loin.  Ce  qui  fait  le  caractère 
et  l'espèce  du  contrat  fédéra tif,  nous  dit  Proud- 
lion,  c'est  que,  ''  dans  ce  système,  les  contractants, 
chefs  de  famille,  communes,  cantons,  provinces 
ou  Etats,  non  seulement  s'obligent  svnallagma- 
tiquement  et  commutativement  les  uns  envers 
les  autres,  ils  se  réservent  individuellement,  en 
formant  le  pacte,  plus  de  droits,  de  liberté,  d'au- 
torité, de  propriété  qu'ils  n'en  abandonnent." 

La  théorie  du  principe  fédératif  est  renfermée 
dans  cet  exposé.  Elle  résume  les  définitions  pas- 
sées et  les  contient  toutes.  En  ouvrant  les  pages 
de  l'histoire  des  fédérations,  nous  voyons  que  si, 
malgré  l'intention  de  leurs  inspirateurs,  le  but 
qu'ils  se  sont  proposé  d'atteindre  est  manqué, 
c'est  (ju'ils  sont  animés  d'un  esprit  contraire  à 
ces  principes  énoncés  par  Proudhon. 

Ce  fut  le  cas  pour  les  auteurs  de  notre  fédéra- 
tion canadienne  «jui  voulurent  faire  adopter  une 
constitution  selon  une  intention  arrêtée  d'avance, 
et  en  contradiction  avec  les  principes  reconnus, 
soumise  à  la  volonté  d'un  groupe  ne  s'appuyant 
sur  aucune  des  conditions  indispensables  aux 
pactes  fédératifs  répandus  par  le  monde  depuis 
qu'on  en  avait  fait  une  application  définitive  et 
demeurée  classique. 

Mais  la  constitution  ainsi  adoptée,  qu'y  pou- 
vions-nous faire  ? 

Il  fallait  en  attendre  les  conséquences. 
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Les  événements,  d'ailleurs,  ont  justifié  les  ap- 
préhensions d'esprits  pondérés  qui,  avec  une  sa- 
gesse toute  prophétique,  prédisait  déjà  l'avenir 
du  pays. 

ils  avaient  prévu,  avec  lord  Durham,  d'ail- 
leurs, que  le  problème  de  l'absorption  dominait 
tous  les  autres,  parce  que  même  à  Tépoque  de  la 
fédération,  il  présentait  déjà  un  danger  que  nous 
étions  impuissants  à  conjurer. 

Ce  problème  constituait  le  plus  grave  danger, 
parce  que  la  confédération,  composée  au  début 
de  cinq  provinces,  apportait  déjà  une  majorité 
plus  que  suffisante  pour  annihiler  toute  influence 
française  dans  la  Chaml)re  des  Communes  ;  parce 
que,  plus  tard,  l'immense  territoire  canadien, 
inexploré  et  vierge  encore  dans  presque  toutes 
ses  parties,  pouvait  donner  à  la  fédération  d(» 
nouvelles  ])rovinces,  imi)uissantes  à  oltrii-  hi  ga- 
rantie d'une  majorité  française. 

L'émigration  de  nos  concitoyens  dans  ces  nou- 
velles provinces  nous  a  i)rouvé,  depuis  cette  épo- 
que, son  impuissance  à  contrecarrer  leur  absorp- 
tion par  l'élément  anglais,  par  l'envahissement 
américain  et  d'outremer,  alors  que  la  province 
de  Québec  -conscMvait  toujours  la  même  représen- 
tation. 

L'absorption  nous  apparaissait  encore  à  cette 
é])oque,  dans  le  fait,  (pTaii  ])()int  de  vue  ])urement 
financier,  nos  revenus  doimniers  devaient  tond^er 
dans  le  trésor  fédéral  et  que,  par  conséquent, 
nous  allions  contribuer  directement  au  dévelop- 
pement de  nouvelles  provinces  habitées  en  gr-ande 
pai'tie  par  des  anglais  du  TTaut-Canada,  ou  par 
des  immigrants  européens  qui  ignoraient  l'im- 
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portance  de  notre  contribution  à  leur  bien-être 
futur,  qui  méprisaient  notre  mentalité,  et  qui 
ne  furent  jamais  au  courant  de  ce  que  la  race 
française  fit  dans  le  passé  pour  l'établissement 
et  la  prospérité  naissante  de  la  colonie. 

Le  problème  de  l'absorption  !  Mais  il  se  pré- 
sentait plus  qu'hier  comme  le  fantôme  de  l'ave- 
nir. 

Nos  ancêtres  savaient  comment,  depuis  un  siè- 
cle, une  puissante  faction,  aidée  par  le  gouver- 
nement impérial,  travaillait  à  ce  problème  de 
l'absorption  de  toute  influence  française,  et  em- 
ployait toutes  ses  forces  à  la  soumission  de  la 
volonté  de  conservation  des  Canadiens-français. 

Ils  savaient  comment,  par  le  bon  vouloir  du 
gouvernement  fédéral,  les  législations  provin- 
ciales deviendraient  des  instruments  maniables 
à  discrétion. 

Ils  savaient  combien  était  peu  respecté  le  droit 
de  représentation  d'une  province  qui  tenait  pour- 
tant, comme  les  autres,  ses  privilèges  en  vertu 
d'un  traité  inviolable  et  immortel . 

Ils  savaient  comment  la  fédération  nous  me- 
nait irrévocablement  à  une  union  législative  com- 
plète. 

Ils  sayaient  combien  sont  fragiles  les  promes- 
ses déguisées;  comment  la  langue  française,  re- 
léguée dans  un  coin  du  pays,  devait  peu  à  peu 
disparaître  dans  le  flot  toujours  grossissant 
d'une  majorité  anglaise;  comment  deviendraient 
dangereux  les  problèmes  si  passionnants  de  races, 
de  religion  ;  —  nous  en  avions  eu  tant  d'exemples 
dans  le  passé;  —  comment,  mise  à  contribution, 
comme  au  temps  de  l'Union,  la  province  de  Que- 
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bec,  devenue  maintenant  la  grande  isolée  sur  la 
terre  d'Amérique,  forte  de  son  honneur  et  de 
son  passé,  restait  rivée  à  une  grande  et  noble 
tâche:  celle  de  survivre  quand  même  au  milieu 
de  tant  de  péripéties  et  de  conserver,  au  sein  de  la 
tourmente,  une  responsabilité  devant  l'avenir  : 
la  survivance  des  traditions  françaises  dans  toute 
leur  pureté  et  leur  intégrité. 

Donc,  si  nous  retournons  vers  le  passé,  pe 
problème  de  l'absorption,  je  le  répète,  doit  et 
devra  passionner  les  esprits,  parce  qu'il  ren- 
ferme les  conditions  de  Texistence  nationale  des 
deux  races  française  et  anglaise  en  ce  pays. 

A  part  cette  question  de  majeure  importance 
et  quelques  autres  que  nous  discuterons,  la  cons- 
titution du  Canada,  depuis  1867,  ne  présente  au- 
cune originalité  spéciale,  nous  dit  M.  André 
Siegfried  ;  et  il  a  raison.     - 

Nous  en  sommes  arrivés,  au  milieu  du  XIX^ 
siècle,  à  une  heure  où  les  Canadiens-français, 
après  vingt-sept  années  d'une  lutte  homérique, 
ont  conquis  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  leur 
autonomie,  la  province  de  Québec  étant  restée  à 
peu  près  une  province  française. 

C'est  un  petit  royaume,  si  l'on  veut,  où  l'élé- 
ment français  domine.  Cependant,  depuis  1867, 
les  luttes  de  races,  de  religion  et  de  langue  se 
sont  affermies;  mais  elles  ont  pris  une  tournure 
particulière  en  raison  de  la  position  acquise  par 
chaque  province,  en  vertu  de  ^'  l'Acte  de  l'Amé- 
rique britannique  du  Nord,"  en  raison  surtout, 
—  et  il  faut  toujours  insister  sur  ce  point  exces- 
sivement important,  —  des  éléments  hétérogènes 
qui   en  composent   les  populations   augmentées 
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chaque  jour  par  une  immigration  intense,  par 
lin  cosmopolitisme  envahisseiir  qui,  s'il  ne  s'ar- 
rête pas,  —  et  cela  est  peu  probable,  —  restei-a 
et  plus  encore  que  par  le  passé,  le  danger  le  plus 
sérieux  pour  la  race  d'origine  française. 

Si,  pour  leur  part,  les  Canadiens-français  res- 
taient chez  eux  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  ne 
pas  émigrer,  la  question  de  race,  de  religion  et 
de  langue  ne  soulèverait  peut-être  jamais  de  con- 
flits. Et  cela  se  comprend  dans  une  province  où 
l'élément  français  domine  d'une- manière  presque 
absolue. 

Cependant,  comme  les  Canadiens  de  la  pro- 
vince française,  pris  de  l'ambition  d'arriver  à  la 
fortune,  trouvent  souvent  plus  d'avantages  ma- 
tériels dans  les  autres  provinces,  ils  s'y  établis- 
sent, mais  y  demeurent  dans  une  infériorité  telle 
que,  lorsfpril  s'agit  de  faire  valoir  leurs  droits, 
eu  vertu  de  la  constitution,  d'avoir,  par  exemple, 
des  écoles  et  d\v  parler  leur  langue,  tout  en  y 
pratiquant  leur  religion,  toujours,  ces  graves 
]H-oblèmes  rencontrent  une  si  solide  opposition 
de  la  part  des  éléments  anglais  et  cosmopolite, 
qu'ils  se  voient  reportés  aux  sombres  époques  où 
le  despotisme  régnait  et  travaillait  à  la  pros- 
cription de  toute  influence  française. 

D'un  autre  côté,  l'affluence  des  éléments  étran- 
gers y  présente  une  confusion  bien  explicable. 
L'immigré,  qu'il  soit  anglais  ou  qu'il  appartienne 
ù  toute  autre- nationalité  du  vieux  continent,  n'a 
aucun  intérêt  à  sympathiser  avec  une  race  qu'il 
sait  en  minorité,  et,  conséquemment,  dans  une 
situation  de  visible  infériorité.    Il  flatte  le  plus 
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puissant^  puisqu'il  croit  en  attendre  des  privi- 
lèges qu'il  ne  saurait  obtenir  du  plus  faible. 

C'est  ainsi  que  les  élections  s'enlèvent  et  s'en- 
lèveront plus  sûrement  encore  dans  l'avenir  par 
des  électeurs  ignorants  des  différences  de  partis, 
incapables  d'en  discuter  les  nuances,  n'ayant 
collaboré,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  ancêtres, 
ni  à  la  fondation  de  la  colonie  ni  même  au  déve- 
loppement de  sa  politique  dans  le  présent.  Nous 
en  avons  eu  un  triste  exemple  lors  des  élections 
de  1917,  emportées  par  une  faction  puissante  où 
le  cosmopolitisme  a  joué  le  rôle  prépondérant. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  l'admettre,  nous 
sommes  et  nou.s  serons,  nous  les  fils  des  coloni- 
sateurs de  ce  pays,  à  la  merci  du  cosmopolitisme. 

Ces  dangers,  d'ailleurs,  existaient  au  temps  où 
était  discuté  le  projet  d'une  fédération  telle  que 
l'ont  voulue  ses  instigateurs,  avant  1867,  qui  s'in- 
géniaient alors  à  n'en  montrer  que  les  bienfaits. 

L'immigration,  telle  qu'organisée  et  encoura- 
gée par  l'Angleterre,  au  XIX®  siècle  et  aux  épo- 
ques antérieures,  avec  une  intensité  que  nous  con- 
naissons, présente  un  immense  avantage  à  l'ex- 
pansion de  la  puissance  britannique  dans  les  co- 
lonies. L'empire  colonial  anglais  a  été  un  des 
piliers  du  prestige  impérial.  Mais  l'idée  pre- 
mière qui  accompagnait  Timmigration  intense 
chez  nous  se  résume  clairement  dans  Tintention 
exprimée  par  lord  Durham,  lorsqu'en  1839,  il 
s'écrie  :  "  Les  colonies  d'Amérique,  depuis  de  lon- 
gues années,  ont  servi  de  débouché  à  l'excès  de 
la  population  anglaise;  cette  population  a  con- 
servé des  souvenirs  de  la  vieille  Angleterre,  dont 
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le  sentiment  éclaterait  à  l'occasion;  et  en  dépit 
des  Canadiens-français,  ces  souvenirs  la  pousse- 
raient, à  riieure  où  un  danger  menacerait  la 
mère  patrie,  dont  elle  parle  la  langue  et  dont 
elle  admire  les  institutions,  à  se  rallier  sous  notre 
drapeau  et  à  partager  avec  nous  les  embarras  et 
les  périls  de  la  guerre." 

Et  dans  son  fameux  rapport,  vous  savez  la 
raison  qu'il  apporte  en  stiggérant  de  baser  la 
représentation  sur  la  population.  '^  C'est  que 
rimmigration  se  portant  principalement  vers  la 
piovince  supérieure,  —  l'Ontario.  —  le  Haut-Ca- 
nada deviendra  nécessairement,  au  bout  de  quel- 
(|ues  années,  plus  peuplé  <|ue  le  Bas." 

Ainsi,  dans  le  but  de  pi-otéger  les  intérêts  de 
la  Gi-ande-T>retagne.  lord  Durham  introduisait 
dans  ce  pays  des  éléments  ouvertement  contraires 
et  qu'on  allait  opposer  à  l'expansion  de  la  race 
fiançaise. 

Dans  ses  effets,  la  confédération  complète  in- 
dubitablement cette  pensée,  en  ce  sens  qu'elle 
veut  noyer  l'élément  français  sans  cesse  dimintié, 
au  moyen  de  l'immigration,  dans  la  représenta- 
tion populaire. 

D'ailleurs,  il  serait  inutile  d'y  insister,  l'im- 
migration appoi'te  toujours  avec  elle,  en  outre 
des  traditions  auxquelles  elle  reste  attachée  avec 
un  soin  jaloux,  des  croyances,  des  habitudes,  des 
mœurs  (pi'elle  ne  croit  devoir  jamais  abandonner 
et  qu'un  fanatisme  soigneusement  entretenu  doit 
raffermir  davantage  dans  la  suite. 

L'influence  française  complètement  annihilée 
dans  les  provinces  anglaises,  subissait  en  même 
temps   une   rude   attaque   dans   la   province    de 
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Québec  où  une  campagne  sourde  et  perverse  était 
menée  par-  des  forbans  et  des  traîtres. 

Mais  nn  autre  danger  allait  surgir  dans  For- 
ganisation  même  des  partis  politiques  et  de  leur 
fonctionnement. 

Il  arrive  que  la  tolérance  des  deux  langues 
française  et  anglaise  dans  le  Parlement  cana- 
dien n'apporte  aucune  primauté  à  la  première. 
Depuis  qu'elle  y  est  parlée,  elle  n'ajoute  rien  de 
son  lustre  aux  charabias  parlementaires.  D'ail- 
leurs, ce  milieu  respire  1-influence  anglaise.  Il 
s'en  imprègne  de  telle  façon  que  tout  dans  son 
fonctionnement  journalier  nous  transporte  dans 
les  enceintes  de  Westminster. 

Les  Canadiens-français,  sans  doute,  n'ont  ja- 
mais eu  au  Parlement  un  vrai  i)arti  reconnu  en 
opposition  au  parti  au  pouvoir,  et  pour  causer 
A  part  la  glorieuse  partix-ipation  à  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  responsable,  ils  seront 
ba Ilotes,  depuis  18GT,  de  gauche  à  droite,  selon 
que  les  circonstances  et  que  les  événements  les 
entraîneront  vers  Fun  ou  l'autre  des  deux  partis 
reconnus  en  ce  pays.     Toute  la  politique  est  là. 

Nous  n'avons  pas  dans  notre  parlement  comme 
en  France,  par  exemple,  les  moyens  d'exprimer 
des  opinions  ayant  un  prestige  assez  puissant 
pour  imposer  l'autorité  d'un  groupe  homogène 
faisant  école  et  qui  saurait  se  maintenir  effica- 
cement. 

C'est  que  le  développement  de  principes  et 
d'idées  sous  forme  d'école,  de  groupe  ou  de  parti, 
si  vous  voulez,  nécessiterait,  dans  l'enceinte  par- 
lementaire, des  discussions  dangereuses  pour  l'é- 
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quilii)!!'  fédératif  ;  car  aiu-im  programme,  ancuii 
parti  n'y  sauraient  exister  sans  immédiatement 
soulever  les  préjugés  de  raees,  de  langue  et  de 
religion. 

Ces  questions  toujours  brûlantes  nous  repor- 
teraient, sans  aucun  doute,  —  comme  cela  est 
arrivé  bien  souvent  depuis  18(37,  —  aux  jours 
de  l'oligarcliie;  et  c'est  ce  (lu'on  tente  d'éviter 
par  tous  les  moyens. 

Il    faut   donc   se   mettre   en    ganle   contre   ces 
désaiiréal)les  surprises  et  prévenir  ces  conflits,  ces 
rivalités  pleines  d'enduiclies  et,  par  conséquent, 
n'admettre  strictement  (|ue  les  discussions  d'un 
oidre  moins  s])éculatif,  mais  en  retour  plus  pra- 
tique   ])]us   positif,    celui    tendant    particulière- 
ment aux  progrés  iiuitériels  du  pays,  à  l'expan- 
sion commei'ciale,   aux  préoccupations  financiè- 
res, autant  de  problèmes  propres,  par  leur  na- 
ture nu'Mue.  à  i»assionner  les  juirtisans  en  majorité 
de  cette  politi(pie  restée  le  principal  instrument, 
depuis  la  Confédération,  entre  les  mains  d'hom- 
mes qui  se  sont  jalousement  partagé  le  pouvoir. 
De  sorte  que,  la  monotonie  des  délibérations 
parlementaires  plane  sans  interruption  pendant 
toute  la  durée  des  sessions.    Rien  de  vraiment 
])assionnant  n'y  émeut  les  esprits.    Tous  ces  re- 
présentants du  peuple,  alors  (ju'on  les  voit  défiler 
dans  les  couloirs  encombrés  du  Parlement,  nous 
semblent  courir  à  raccomplissement  d'une  beso- 
gne ennuyeuse  qu'ils  ont  hâte  de  terminer,  parce 
que  l'ayant  préparée  d'avance,  ils  restent  rare- 
ment désillusionnés  sur  les  résultats  qu'ils  en 
attendent. 

Quant  aux  problèmes  qui  sont  du  domaine  des 
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lettres  et  des  arts,  on  ne  les  discute  pas  non  plus, 
le  Parleiiient  n'ayant  jamais  osé,  d'ailleurs^  créer 
un  ministère  de  l'instruction  publique. 

Ils  furent  regardés  comme  des  phénomènes  les 
rêveurs  qui  ont  osé  proposer  la  création  d'une 
pareille  réforme,  parce  que,  plus  qu'en  aucun 
autre  pays  du  monde,  les  arts  et  les  lettres  sont, 
au  Canada,  un  passe-temps  agréable,  mais  ne 
sauraient  troubler  la  puritaine  gravité  des  en- 
ceintes parlementaires  où  le  choix  des  délibéra- 
tions est  strictement  restreint  aux  grandes  ques- 
tions utilitaires  qu'on  s'est  habitué  à  considérer 
comme  les  seules  indispensables  à  l'existence  d'un 
peuple. 

Le  fonctionnement  des  partis  en  opposition 
est  identique  à  presque  toutes  les  époques  des 
régimes  antérieurs  qui,  depuis  1840,  ont  conduit 
les  destinées  du  pays. 

A  part  les  questions  d'intérêts  matériels,  les 
discussions  aptes  à  passionner  l'esprit  public  res- 
tent des  diatribes  de  clan  qui  ont  leur  écho  en 
dehors  de  l'enceinte  parlementaire.  On  se  fait 
des  guerres  mesquines.  On  travaille  dans  l'om- 
bre à  se  détruire  souvent  les  uns  les  autres,  quand 
la  presse  ne  s'empare  pas  de  ces  problèmes  qu'elle 
ne  mène  jamais  à  bonne  tin.  De  là  naissent  en- 
core des  rancunes  que  ni  le  temps  ni  l'esprit  de 
modération  n'ont  pu  éteindre.  Il  faut  se  convain- 
cre alors  que  ces  luttes  clandestines  cachent  des 
intrigues  nuisibles  aux  uns  comme  aux  autres  et 
que  chaque  groupe  prépare  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  ses  opinions,  de  ses  doctrines,  de  sa  lan- 
gue. Au  lieu  de  discuter  ouvertement  ses  droits 
réciproques  et  d'en  arriver  à  une  conclusion  avan- 
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tageiise  pour  tout  le  monde,  ou  s'ingénie  à  cher- 
cher des  moyens  de  nuire  aux  intérêts  particu- 
liers. 

Il  résulte  de  tout  ce  temps  perdu  en  discus- 
sions oiseuses  que  les  idées  se  développent  len- 
tement. Il  faut  constamment  cacher  ses  opinions 
si  l'on  ne  veut  pas  risquer  de  réveiller  les  vieilles 
rancunes. 

Sans  cesse  donc,  les  intérêts  sont  en  opposition 
avec  les  sentiments.  On  reste  attaché  à  une  poli- 
tique boiteuse,  de  père  en  fils,  par  hérédité,  on 
se  range  dti  côté  d'un  parti  dont  les  défenseurs 
deviennent,  sur  certains  principes,  des  ennemis 
irréconciliables,  mais  que  des  raisons  souvent  se- 
crètes rapprochent  ensuite  pour  un  temps.  L'éter- 
nel conflit  de  races  met  en  présence  deux  éléments 
qui  cependant  se  rencontrent  sur  le  même  terrain 
des  intérêts  matériels  et  qtii,  pour  le  maintien 
de  leur  parti,  se  font  des  concessions  mutuelles 
et  soutiennent  ainsi  une  constitution  unique  dans 
l'histoire  des  politiques  par  son  étrange  rouage, 
par  son  fonctionnement,  par  les  éléments  qui  la 
composent  et  qui  font  ce  pays  pourtant  le  maître 
de  ses  destinées. 

Destinée  étrange,  en  effet,  que  celle  de  deux 
peuples  ayant  à  jouer,  par  la  force  des  circons- 
tances, un  rôle  qu'ils  veulent  prépondérant  dans 
notre  politique  intérieure. 

Mais  combien  providentielle  nous  apparaît 
cette  destinée  de  deux  races  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  de  l'Amérique  septentrionale  et  qtii 
se  présente  à  nous  sotis  deux  aspects  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  XX^  siècle  si  fécond  en  sur- 
prises et  en  événements    inénarrables,    lorsque 
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nous  savons  que  désormais  deux  responsabilités 
luttent  pour  la  prééminence  intellectuelle:  celle 
qui  assume  la  conservation  des  traditions  anglo- 
saxonnes  que  l'Angleterre  apporta  au  XYIII^ 
siècle  dans  ses  colonies  naissantes,  et  celle  qui 
i-evendi(iue  le  droit  de  défendre  sans  répit 
les  idées  latines  proprement  dites  et  qui  veut 
leur  assurer  une  survivance  éternelle,  parce  que, 
les  premières,  elles  enveloppèrent  et  imprégnè- 
rent les  vierges  solitudes  du  continent,  et  parce 
qu'elles  restent  indispensables  au  développement 
futur  de  la  pensée  française  en  Amérique. 

Si  ces  idées  ont  pénétré  les  pages  de  notre 
histoire  constitutionnelle  depuis  la  conquête  du 
Canada,  le  grand  revirement  de  ce  commence- 
ment du  XX^  siècle  leur  donne  —  et  plus  que 
jamais  —  le  droit  de  se  partager  Fempire  intel- 
lectuel du  Nouveau-Monde. 

Nous  allons  examiner  ce  problème. 

Ici  une  digression  s'impose.  La  guerre  a  trans- 
formé le  monde.  Certes,  notre  rôle,  à  nous.  Ca- 
nadiens-français, reste  le  même,  et  en  raison  des 
événements,  il  retrouve  un  caractère  particulier. 
Mais  si  notre  responsabilité  fut  considérable 
dans  le  passé,  elle  prend  des  proportions  plus 
accentuées  encore  en  raison  de  l'éveil  que  vient 
de  manifester  l'idée  latine  et,  surtout,  de  la  pré- 
pondérance de  la  pensée  française  encore  raf- 
fermie dans  le  monde  par  suite  de  sa  victoire  sur 
le  pangermanisme. 

Par  l'unité  des  petits  peuples  latins,  une  nou- 
velle orientation  des  intérêts  intellectuels  s'ac- 
cuse manifestement.  Ayant  participé  dans  une 
large  part  au  triomphe  de  la  latinité  dans  le 
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monde,  et  devant  se  souvenir  qu'elle  devra  res- 
serrer davantage  les  liens  qui  l'unissent  à  l'Amé- 
rique française,  la  France  comprend  qu'il  est  de 
son  devoir  de  renouer  plus  (jue  jamais  des  rela- 
tions intellectuelles  avec  les  petits  peuples  d'ori- 
gine latine,  atin  que  la  tâche  qu'elle  s'est  imposée 
liier  devienne  plus  facile  et  plus  efficace  dans 
l'avenir. 

Cette  tâche  providentielle  et  pleine  de  respon- 
sabilité qui  est  la  nôtre,  la  France  nous  Favait 
confiée  dans  le  passé:  mais  dans  ce  commence- 
ment du  XX*"  siècle,  elle  y  ajoutait  d'autres  obli- 
gations aux(iuelles,  d'ailleurs,  nous  nous  étions 
solennellement  engagés.  Elle  nous  rappelait  que, 
Ijlus  que  tous  les  peuples  latins  en  Amérique, 
nous  avions  combattu  pour  des  idées  plutôt  que 
pour  des  intérêts  matériels,  (pie  notre  histoire 
avait  été  engendrée  par  des  idées,  que  notre  ave- 
nir reposait  sur  des  idées. 

Loin  de  nous  les  théories  matérialistes  voulant 
conduire  les  peuples  par  la  nécessité,  c'est-à-dire 
par  les  seuls  besoins  matériels. 

8'il  faut  admettre  que  les  idées  de  demain  nous 
orienteront  vers  des  systèmes  plus  en  mesure 
d'empêcher  les  conflits  du  passé  et  d'éviter  dés 
cataclysmes  monstrueux,  nous  devons  compren- 
dre que,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  certaines 
doctrines  fondamentales,  certaines  institutions 
ne  sauraient  mourir,  et  qu'il  nous  faut  plus  que 
jamais  les  préserver  des  tourments  et  des  des- 
tructions auxquelles  toutes  les  choses  mortelles 
sont  ici-bas  exposées. 

Ce  sera  la  révélation  de  la  guerre  de  nous 
avoir  dicté  cet  impérieux  devoir.     Si  l'Europe 
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a  subi  des  transformations  gigantesques,  ce  qui 
ai)paraît  coiniiie  d'une  importance  majeure  pour 
Ta  venir  des  races,  si  elle  a  corrigé  certaines  er- 
reurs psychologiques  qui  ont  fait  se  déchaîner 
contre  elle  la  plus  redoutable  des  tempêtes,  elle 
s'attachera  davantage  à  maintenir  des  principes 
qui  furent  sa  force  dans  le  passé,  et  qui  la  gran- 
diront dans  son  évolution  future. 

La  même  obligation  nous  incombe,  à  nous. 
Français  d'Amérique,  parce  que  les  mêmes  idées 
nous  lient  indissolublement  et  nous  dictent  notre 
conduite  de  demain. 

Ce  passé  de  la  France  de  qui  nous  avons  tout 
reçu,  nous  impose  cette  même  mission  divine  de 
maintenir  les  principes  qui  nous  ont  donné  la 
vie.    Notre  survivance  est  à  ce  prix. 

Quand  la  France,  en  1914,  dont  la  voix  domi- 
nait les  bruits  de  l'océan,  et  dans  un  long  appel 
entremêlé  de  sanglots,  nous  tendait  ses  bras  sup- 
pliants, en  nous  demandant  le  meilleur  de  nous- 
mêmes,  elle  nous  communiquait  l'inspiration  des 
grands  sacrifices  devant  l'avenir  de  la  préémi- 
nence des  idées  françaises  en  Amérique. 

L'idée  de  l'expansion  française  dans  le  Nou- 
veau-Monde nous  vient  de  trop  loin  pour  que  nous 
songions  un  instant  à  l'abandonner. 

Malgré  les  transformations  successives  aux- 
quelles nous  avons  assisté  depuis  deux  siècles, 
son  histoire,  pourtant  en  opposition  avec  des  élé- 
ments hostiles,  et  à  des  heures  difficiles  où  les 
intérêts  des  peu])les  en  formation  découvraient 
un  danger  dans  l'encombrante  autorité  d'autres 
groupes  homogènes,  cette  histoire,  dis-je,  porte 
en  elle  les  vrais  raisons  de  son  rayonnement. 
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Dès  que  l'idée  de  l'expansion  française  pénètre 
en  Amérique,  aux  jours  de  sa  découverte,  elle 
laisse  de  son  épanouisse^ment  complet  une  expres- 
sion qui  a]>parait  comme  un  signe  certain  de  sa 
volonté  de  résistance. 

Lumineuse  et  reflétant  un  principe  de  force 
<jiii  la  rend  inextinguible,  elle  semble  faire  partie 
<le  l'héritage  commun  des  peuples  où  elle  s'im- 
plante, et  dans  quelque  pays  du  monde. 

Parce  que  imprégnée  de  formules  humanitai- 
res, elle  prend  place  dans  la  série  des  événements 
(|ui  composent  riiistoire  mêmede  la  civilisation 
du  Xouveau-Monde. 

Elle  s'y  incorpore,  à  un  point,  qu'il  n'est  plus 
possible  de  l'en  séparer.  Elle  pénètre  l'âme  d'un 
]ieu])le  issu  de  son  sang  qu'elle  marque  d'un  des- 
tin pi-ivilégié.  Elle  lui  crée  un  foyer  d'enthou- 
siasme, avec  le  souci  de  lui  insuffler  une  grande 
passion,  parce  qu'il  devient  un  ilhiminé,  un  ins- 
pii-é.  convaincu  depuis  toujours  qu'il  ne  mourra 
pas. 

Sûre  de  son  prestige,  elle  produit  des  effets 
diiialiles.  Elle  a  le  don  de  clarté  comme  elle  va 
di-oit  au  but:  c'est  sa  plus  belle  qualité. 

L'idée  de  l'expansion  française  devient  donc 
en  Amérique  comme  un  principe  admis  dont  ses 
ennemis  d'hier  reconnaissent  bientôt  l'indiscu- 
table influence. 

Le  peuple  américain  s'en  rend  compte,  au  point 
de  s'en  faire  un  moyen  de  développement  et  de 
]U'Ospérité  intellectuels. 

D'abord,  elle  fait  naître  chez  lui  comme  un  mo- 
ment de  surprise  et  de  curiosité.  Il  n'en  paraît 
jias  saisir  immédiatement  la  portée  spéculative, 
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liabitué  à  ramener  au  sens  pratique  toutes  les 
choses  de  la  vie. 

Mais,  peu  à  peu,  il  en  i^énètre  les  secrets,  s'as- 
simile ses  doctrines,  les  fait  admettre  chez  lui, 
au  point  qu'elles  font  bientôt  partie  intégrante 
de  sa  civilisation. 

Depuis  deux  siècles  donc,  le  génie  latin  s'était 
inllltré  dans  le  domaine  intellectuel  américain. 

Les  événements  qui  ont  transformé  le  monde, 
depuis  1914,  nous  prouvent  (pi'il  y  prend  une 
]dace  presque  prépondérante,  parce  qu'il  aura  su 
faire  la  conquête  des  esprits  et  des  cœurs. 

Chez  nous,  Tidée  française  ne  domine  pas  dans 
les  mêmes  conditions.  Si  l'Américain  admet  l'in- 
fluence du  génie  latin,  il  n'a  ijas  pour  mission 
principale  d'en  entretenir  la  durée.  Il  veut  bien 
en  subir  jus(iu'ii  un  certain  point  l'ascendant, 
mais  il  ne  saurait  lui  sacrifier  son  prodigieux 
souci  de  développement  matériel. 

Cette  prétention  n'appartient  et  ne  doit  de 
fait  appartenir  qu'à  ceux-là  mêmes  qui,  comme 
peuple,  ont  gagné  de  haute  lutte  leur  droit  de 
survivance  en  Amérique,  et  qui,  d'origine  fran- 
çaise, furent  les  premiers  martyrs  d'une  his- 
toire naissante  et  transplantèrent  la  civilisation 
latine  dont  les  échos  ont  réveillé  les  solitudes 
du  Nouveau-Monde  avec  des  mots  venus  de  la 
Gaule  antique. 

Si  ce  peuple  connaît  la  grandeur  du  sacrifice 
lorsqu'il  s'agit  du  triomphe  d'une  noble  cause, 
il  entrevoit  aussi  les  responsabilités  qui  lui  in- 
combent en  raison  de  circonstances  créées  par 
deux  siècles  de  lutte  et  de  désintéressement;  il 
voit  les  difficultés  sans  cesse  accumulées  sous  ses 
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pas;  et  les  ayant  vu  se  multiplier  chaque  jour, 
il  a  appris  à  les  connaître  et  à  les  vaincre. 

Les  actions  politiques,  il  le  sait,  n'ont  de  va- 
leur réelle  que  si  elles  sont  consacrées  par  un 
idéal,  par  celui  de  la  conservation  de  Tinstru- 
ment  qui  leur  a  donné  tout  leur  éclat:  la  langue. 

C'est  par  elle  qu'il  trouva  les  grandes  formu- 
les de  sa  survivance;  par  elle,  ce  peuple  a  reçu 
mission  de  perpétuer  le  génie  latin  dans  toute 
sa  splendeur.  Cette  mission,  parce  qu'on  lui 
niait  le  droit  de  la  mener  à  bonne  fin,  il  la  tient, 
semble-t-il,  d'une  puissance  ultra-terrestre. 

Il  avait  commencé  par  s'enraciner  dans  le  sol, 
mais  il  avait  comi)ris  que  le  champ  des  aïeux 
garde  une  semence  précieuse,  si  la  main  qui  la 
prépare  est  saine  et  vigoureuse. 

La  terre  qui  voit  mûrir  ses  fruits,  ses  sources 
couler,  ses  blés  se  multiplier  à  l'infini,  ses  fleuves 
se  gonfler  d'orgueil,  voit  aussi  de  ses  entrailles 
regorger  les  l)luets,  voit  trembler  les  marguerites, 
voit  rayonner  les  coquelicots,  emblèmes  des  trois 
couleurs  qu'elle  sentira  refleurir  abondamment 
pour  la  gloire  de  chaque  saison. 

La  terre  canadienne  en  se  remémorant  le  beau 
pays  de  France  et  en  en  cultivant  les  fleui-s,  con- 
servera le  langage  savoureux  qui  exprime  à  la 
fois  toutes  les  nobles  pensées  susceptibles  de 
naître  dans  un  cerveau  humain. 

Si  notre  peuple  a  donné  l'exemple  d'un  labeur 
sans  précédent  dans  le  passé,  ses  fils  prouveront 
dans  l'avenir  que  le  prestige  de  son  langage 
devra  se  retrouver  encore  dans  le  caractère  même 
(ju'il  imprimera  aux  choses  tant  politiques  qu'in- 
tellectuelles.   Notre  langue  est  un  héritage  reçu 
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des  aïeux  et  que  nulle  volonté  n'empêchera  de 
se  survivre  sur  le  sol  d'Amérique;  car  il  demeure 
et  demeurera  pour  nous  le  plus  beau  joyau,  chef- 
d'œuvre  de  grâce,  de  souplesse  et  de  beauté. 


II 


La  raison  de  notre  ténacité  se  retrouve  dans 
notre  volonté  de  ne  pas  nous  éteindre. 

Qu'on  me  pardonne  de  revenir  sur  ce  sujet, 
puisqu'il  fait  l'objet  et  le  but  de  ce  livre. 

Dans  la  série  des  faits  qui  composent  la  repré- 
sentation idéale  de  notre  race,  la  volonté  prend 
la  première  place.  Elle  réfléchit  les  principaux 
traits  du  passé,  de  nos  actions  qui  s'enchaînent 
naturellement  et  nous  transmettent  une  somme 
de  forces  grandissante  à  mesure  que  nous  sen- 
tons le  besoin  de  nous  resserrer  par  une  sorte 
d'avertissement  intérieur  devant  le  danger  tou- 
jours menaçant. 

La  première  raison  de  cette  volonté,  c'est  le 
vertige  éprouvé  devant  les  forces  du  passé. 

Tel  est  le  cas  des  peuples  artisans  d'une  grande 
histoire. 

Donc,  cette  volonté  produit,  sous  l'influence  de 
nos  originalités  natives,  des  effets  transmis  par 
une  volonté  antérieure,  et  qui  font  que  nos  fils 
restent  l'écho  de  l'âme  ancestrale. 

La  volonté  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
et  de  plus  essentiel  à  la  personnalité  d'une  race. 
Si  ses  pensées,  ses  sentiments,  son  intelligence, 
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sa  sensibilité  lui  appartiennent  en  propre,  sa  vo- 
lonté est  l'expression  de  sa  puissance,  de  sa  rai- 
son d'être. 

Mais  sa  raison  d'être  ne  tient  pas  seulement 
dans  les  faits  du  présent.  Elle  s'apparente  aux 
forces  acquises  dans  le  passé,  parce  qu'elle  se 
ressent  des  influences  secrètes  émanant  de  cha- 
que génération  sur  chaque  génération. 

Ces  influences  sont  reliées  mystérieusement; 
et  en  remontant  vers  leur  source  profonde,  vers 
la  cause  de  leur  unité,  on  est  étonné  de  découvrir 
combien  puissantes  sont  leurs  attaches. 

Et  ces  attaches  indissolubles  viennent  de  la 
volonté  de  ne  pas  se  désagréger  comme  peuple, 
de  ne  pas  mourir,  mais  d'augmenter  sans  cesse 
le  patrimoine  légué  par  les  grands  ancêtres,  ar- 
tisans de  la  patrie,  et  qui  ont  contribué  au  mou- 
vement ininterrompti  de  Fidéal  de  la  race. 

Par  la  volonté  encore,  l'idéal,  les  pensées  s'a- 
grègent visiblement.  Les  analogies  d'idées,  de 
systèmes  politiques,  de  formules  artistiques,  les 
similitudes  de  procédés  forment  aussi  une  pa- 
renté entre  les  membres  d'une  même  race  coni- 
]>osée  des  poètes,  des  orateurs,  des  politiciens, 
quoique  nés  à  des  époques  différentes.  Les  habi- 
tudes contractées,  l'expression  même  du  génie 
de  cette  race,  nous  obligent  à  reconnaître  ses 
aspirations  toujours  renforcées  par  une  même 
intention,  celle  de  survivre. 

Par  cette  volonté,  un  peuple  écrit  les  pages 
les  plus  sublimes  de  son  histoire.  En  cela,  d'ail- 
leurs, nous  tenons  cette  activité  inlassable  de  la 
France  dont  nous  avons  tout  reçti  :  car  chez  nous, 
l'activité  prend  un  caractère  stirtout  spéculatif. 
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Xous  sommes  composés  d'intelligences  éprises 
d'idéal.  Nous  l'avons  prouvé  à  toutes  les  phases 
de  notre  vie  nationale. 

La  volonté  de  survivance  chez  notre  peuple 
tient  donc  du  domaine  de  la  pensée.  Nous  idéa- 
lisons la  volonté  de  conservation  comme  d'autres 
exultent  à  Tidée  de  domination  par  la  force  bru- 
tale. On  peut  dire  que  nous  nous  sommes  créé 
une  sorte  de  philosophie  spiritualiste  de  cette 
force  de  volonté. 

Nous  croyons  que  la  volonté  de  survivance  a 
le  don  d'irréductibilité  et  que,  contre  elle,  nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  triompher.  C'est 
pourquoi,  si  nous  subîmes  des  revers  qui  nous 
poussèrent  au  bord  de  l'abîme,  par  notre  volonté 
de  croire  en  une  destinée  providentielle,  nous 
nous  relevâmes  toujours,  à  un  moment  donné, 
plus  divinement  sanctifiés. 

Voilà  l'idéal  qui  nous  a  soutenus  dans  le  passé 
et  qui  nous  sauvera  dans  l'avenir. 

Au  point  de  vue  de  notre  existence  nationale, 
il  n'est  pour  nous  qu'une  loi,  qu'une  force  qui 
en  réglera  les  manifestations  futures.  Cette  loi 
réside  dans  la  volonté  de  notre  conservation  qui 
est  et  restera  comme  le  secret  de  notre  triomphe 
sur  la  volonté  de  domination  qui  n'a  cessé  de 
vouloir  nous  anéantir. 

Cette  loi  fut  d'ailleurs  celle  de  tous  les  peuples 
dignes  de  vivre,  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

Mais  dans  l'histoire,  pouvons-nous  dire  que  la 
volonté  de  domination  l'a  emporté  sur  la  volonté 
de  conservation  ? 

Oui,  si  nous  admettons  une  liberté  absolue  de 
posséder,  une  liberté  absolue  de  conquérir,  une 
liberté  absolue  de  réduire  le  vaincu. 
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La  volonté  de  domination  naquit  alors  que 
riioninie  voulut  exercer  un  droit  de  propriété 
sur  le  bien  d'autrui:  de  ce  jour  les  collisions  sur- 
girent et  changèrent  souvent  la  face  du  monde. 
Mais  de  ce  jour  aussi  naciuit  une  collision  qui 
api)araît  comme  la  principale  cause  de  tous  les 
conflits:  la  volonté  de  conservation.  La  première 
évidemment  appartient  à  la  force,  l'autre  incline 
à  la  justice. 

Devons-nous  conclure  cependant  que  la  force 
eut  toujours  raison  de  la  justice  à  travers  l'his- 
toire des  peuples  ? 

En  pratique,  l'histoire  du  passé  nous  démontre 
que  la  force  primait  le  droit.  Mais  alors,  nous 
nous  trouvions  en  présence  d'un  fait:  C'est  que 
l'état  de  civilisation,  à  ces  époques,  ne  permet- 
tait pas  d'opposer  des  forces  sufiisantes  aux 
théoriciens  de  la  liberté  absolue  de  dominer. 

On  naissait  dans  une  servitude  voisine  de 
l'aluntissement  complet.  On  ignorait  le  principe 
de  conservation,  ou,  du  moins,  on  ne  possédait 
pas  les  moyens  de  le  mettre  en  action. 

Les  peuples  vivaient  dans  un  état  de  passivité 
dégradante  et  n'entrevoyaient  pas  le  jour  où  ils 
pourraient  secouer  letir  jotig  et  se  mettre  en  op- 
position avec  des  forces  infiniment  supérieures. 

L'injustice  régnait  alors  et  la  volonté  de  domi- 
nation s'imposait,  jusqti'au  moment  où,  par  un 
revirement  de  l'histoire,  assez  forts  maintenant 
pour  provoqiter  une  collision  suffisante,  les  fai- 
bles acquirent  la  puissance  de  soulever  les  con- 
flits qui  devaient  faire  de  la  volonté  de  conser- 
vation tme  force  comparable  à  celle  de  la  volonté 
de  domination,  et  qui,  dans  l'avenir,  devaient 
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imposer  la  justice  de  droits  dout  ou  avait  refusé 
toute  discussion  aux  déshérités  de  ce  monde. 

Pendant  assez  longtemps  donc,  on  avait  vécu 
dans  cette  passivité.  On  allait  tenter  de  rétablir 
Tordre  et  de  préparer  les  âges  nouveaux  à  re- 
connaître la  prédominence  de  la  pensée  sur  la 
force  brutale.  La  voJonté  de  conservation,  si  elle 
ne  triomphait  pas  d'un  s(nil  coup,  allait  du  moins 
préparer  le  sentier,  .briser  les  barrières  de  l'ab- 
solutisme intégi-al. 

Trop  longtemps,  on  avait  imposé  l'idée  (pie 
seule  la  matière  devait  dicter  ses  lois:  il  faudra 
exalter  maintenant  le  règne  de  l'esprit  d'où  l'on 
tirera  le  principe  de  la  paix  et  de  l'harmonie. 
Mais  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  devra  naître 
une  justice  égale  pour  tout  le  monde,  et  le  but 
ne  sera  atteint  que  le  jour  où  Ton  fera  com- 
prendre aux  hommes  que  le  droit  prime  la  force. 

Avec  la  Eévolution  française  dictant  la  genèse 
des  peuples  modernes,  l'absolutisme  reçoit  un 
coup  formidable,  bien  (jue  cette  réaction  n'al)atte 
pas  quand  même  complètement  l'hydre  aux  mille 
dents. 

Evidemment,  le  mal  avait  survécu,  assez  vigou- 
reux encore  pour  répandre  ses  méfaits  sur  le 
monde. 

Et  pourtant,  il  devait  arriver  que  le  triomphe 
suprême  n'appartiendrait  pas  à  la  force  brutale. 
Un  jour,  elle  devrait  reconnaître  que  son  passé 
reposa  sur  de  fausses  théories  soigneusement  en- 
tretenues dans  le  cœur  des  ambitieux  et  des  po- 
tentats. 

Le  triomphe  sans  précédent  du  génie  latin  sur 
le  pangermanisme  nous  porte  à.  proclamer  que  la 
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volonté  de  conservation  l'a  peut-être  définitive- 
ment emporté  sur  la  volonté  de  domination,  et, 
qu'à  l'avenir,  les  petites  nationalités,  c'est-à-dire 
les  lininbles  et  les  désliérités  auront  acquis  assez 
de  puissance  et  d'autorité  pour  faire  admettre 
qu'on  ne  devra  plus  confondre  ces  deux  antago- 
nistes, la  force  et  la  liberté. 

Ainsi,  les  conquérants  inrlin(/nr  a  leur  déca- 
dence iKJur  n'avoir  pas  compris  le  sens  de  cette 
vérité. 

Il  ne  faudra  pas  croire  avec  Kousseau  qu'il 
convient  d'attribuer  la  décadence  du  conquérant 
au  fait  que  plus  l'homme  ennoblit  son  intelli- 
gence aux  lumières  du  savoir  plus  il  incline  à 
sa  perte.  Cette  thèse  paradoxale  nous  mènerait  à 
des  conclusions  peu  rassurantes  sur  les  condi- 
tions des  races  futures. 

Il  ne  conviendrait  pas  d'admettre  avec  Bossuet 
certaines  théories  exclusives  qui.  si  elles  présen- 
tent un  fond  de  vérité,  pèchent  dans  letir  ensem- 
ble ;  ni  d'approuver  entièrement  Montesquieu 
accordant  volontiers  aux  institutions  politi([ues 
un  trop  profond  ascendant  sur  la  marche  des 
civilisations  dont  les  destinées  furent,  à  plus 
d'un  point  de  vue,  ballotées  selon  les  régimes 
et  les  époques  historiqties  :  ni  d'appuyer  l'école 
allemande  qui,  au  point  de  vtie  ethnographi(|ue 
et  des  milieux,  s'éloigne  de  la  cause  de  la  dégé- 
nérescence des  peuples;  ni  de  considérer,  selon 
le  fataliste  Mco,  la  chute  des  empires  comme 
tine  loi  imperturbable  de  la  nattire. 

Xon.  il  faut  attribuer  la  décadence  des  poten- 
tats ati  fait  que,  voulant  dominer  le  monde,  ils 
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ont  donne  une  j'ansse  interprétation  de  la  force 
et  de  la  liberté.  Ils  ont  feint  d'ignorer  que  tout 
peuple  porte  en  lui  un  i)rincipe  de  vie  et  de 
mort,  qu'il  se  développe  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre,  selon  qu'on  lui  aura  fait  comprendre 
la  grandeur  de  ses  destinées  et  que  la  main  qui 
le  guide  le  conduira  dans  les  sentiers  de  la  vertu 
et  de  la  modération,  si  nous  tenons  compte  tou- 
tefois des  accidents  et  des  circonstances  inévi- 
tables qui  travaillent  contre  la  volonté  humaine. 

Le  potentat  qui  veut  dominer  au  détriment  du 
plus  faible,  —  et  c'est  presque  toujours  le  cas,  — 
sait  rai-ement  se  i)lier  aux  exigences  de  la  loi  du 
progrès  telle  que  comprise  par  le  i)lus  grand 
nombre.  Il  l'interprète  dans  le  sens  qui  lui 
convient,  le  voulant  soumettre  sans  cesse  aux 
lois  qu'il  dicte  selon  sej5  instincts  et  ses  ambi- 
tions; car  ses  instincts  de  domination  l'aveu- 
glent au  point  de  dénaturer  le  sens  même  des 
principes  les  plus  sacrés.  Il  en  arrive  donc  à  ne 
plus  satisfaire  aux  aspirations  de  ceux  qui  le 
flattent  et  l'adulent  et  à  mécontenter  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  le  haïssent  et  méditent 
sa  perte.  Dès  qu'une  société  est  empoisonnée  par 
les  révoltes  intérieures,  c'en  est  fini  de  sa  sécu- 
rité :  elle  est  destinée  à  crouler  dans  l'abîme,  soit 
par  la  guerre  civile,  soit  par  l'envahissement 
étranger. 

C'est  que  les  potentats  avaient,  je  le  répète, 
confondu  la  force  avec  la  liberté.  Voyez-les  les 
uns  après  les  autres  et  demandez-vous  les  rai- 
sons qui  ont  poussé,  par  exemple,  les  Cambyse, 
les  Xerxès,  les  hordes  obscures  d'Attila  et  des 
Huns.     Demandez-vous  pourquoi  la  France  et 
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l'Angleterre  se  sont  combattues  pendant  cent  ans, 
retardant  ainsi  la  marche  de  la  civilisation  ;  pour- 
quoi Xapoléon.  hanté  par  son  rêve  d'hégémonie, 
convoitait  la  puissance  dti  monde;  pourqtioi  les 
représentants  les  plus  ilhistres  des  autocraties 
faisaient  participer  des  millions  d'hommes  à  letir 
fantaisiste  besoin  de  conquérir. 

Toujours,  vous  en  trouverez  les  raisons  dans 
l'abus  du  pouvoir  et  de  la  force  au  détriment  de 
la  liberté  individuelle  et  collective,  cependant 
que  les  causes  de  leur  décadence  restent  les 
mêmes.  Toujours,  les  conqtiérants  du  monde  s'ap- 
jjliquent  à  biiser  les  liens  de  solidarité  entre  les 
hommes. 

Qu'ils  soient  ai)parus  sous  le  manteau  des  théo- 
craties, du  despotisme,  de  l'absoltitisme,  de  l'au- 
tocratie, ils  n'ont  su  que  provoquer  les  inégalités 
sociales  et,  par  conséquent,  travailler  à  la  chute 
des  empires.  Toutes  ces  formes  odietises  de  gou- 
vernenuMits  synonymes  de  domination,  ne  purent 
se  maintenir  cjne  pour  un  temps,  et  moins  encore 
en  ces  derniers  siècles  où  les  infiniments  petits 
sont  devenus  les  artisans  de  la  conservation  des 
libertés  individuelles. 

Dans  un  autre  ordre  d'idée,  on  a  souvent  répété 
que  le  génie  commercial,  le  goiit  des  gigantesques 
entreprises  faites  d'aventure  et  d'héroïsme  même, 
ne  sont  pas  seulement  un  principe  de  conserva- 
tion et  de  prospérité  pour  l'avenir,  mais  que 
l'existence  d'un  peuple  dépend  surtout  du  dé- 
vouement qu'il  apporte  à  sa  survivance  intellec- 
tuelle. 

iSTous  savons  par  l'histoire  que  Rome  prépara 
sa  décadence  intellectuelle  et  morale  alors  que 
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n'ayant  plus  de  conquêtes  à  offrir  à  ses  légions, 
elle  ne  sut  que  donner  des  jouissances  au  peuple, 
l'entretenant  dans  une  mollesse  apte  à  provoquer 
]a  dissolution  des  mœurs. 

Du  jour  où  ses  lois  sont  impuissantes  à  en- 
rayer les  dépravations  qui  la  minent,  les  ambi- 
tions se  réveillent,  les  aspirations  grandissent, 
les  passions  se  déchaînent,  la  liberté  est  mécon- 
nue, la  force  brutale  reprend  le  dessus. 

8es  conquêtes  militaires  devenant  inutiles, 
puiscpie  maîtresse  du  monde,  aucun  pays  ne  lui 
résiste  plus,  elle  perd  peu  à  peu  le  sentiment  du 
patriotisme.  Envahie  par  des  étrangers  peu  sou- 
cieux de  fonder  une  patrie,  elle  ne  trouve  ])lus 
de  vrais  citoyens  pour  la  défendre. 

Avec  cela,  les  conquêtes  intellectuelles  tendent 
à  dis])araître  devant  le  débordement  des  idiomes 
éti-augers  que  les  beautés  antiques  laissent  in- 
différents. De  ce  jour,  Rome  est  perdue  et  le  dé- 
membrement de  l'empire  s'opère  lentement  aux 
veux  des  sociétés  constituées  maintenant  à  ren- 
contre des  lois  du  T)rogrès. 

Mais  chez  nous,  les  conquêtes  matérielles  ne 
nous  ayant  ni  corrompus  ni  rendus  insatiables, 
comme  dans  Tantiquité;  l'envahissement  par  des 
étrangers  ne  nous  ayant  pas  atteints  dans  noti-e 
patriotisme;  ayant  trouvé  en  nous-mêmes  la  force 
de  nous  défendre,  nous  avions  tourné  nos  éner- 
gies vers  un  autre  idéal  qui  restait  comme  le 
principe  de  notre  existence  nationale.  Loin  de 
disparaître  devant  le  débordement  des  idiomes 
étraugers,  nous  nous  attachions  à  ne  rien  sacri- 
fier de  nos  originalités  natives. 

De  plus,  nous  savions  que  les  conquêtes  inteb 
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lectiielles  n'ont  pas  de  bornes,  mais  qu'elles  ac- 
«j nièrent  nne  valenr  réelle  en  raison  de  la  no- 
blesse de  lenrs  intentions  et  de  leur  but.  Elles 
n'appartiennent  pas  seulement  a  un  petit  nom- 
bre de  privilégiés,  parce  que  la  pensée  fermente 
dans  le  cerveau  du  plus  humble  comme  du  plus 
puissant. 

Il  arrive  un  moment  où.  par  son  génie,  une 
race  privilégiée  domine  ses  voisins;  mais  alors, 
les  bienfaits  qu'elle  sème  parmi  ses  concitoyens 
profitent  souvent  au  monde  entier.  C'est  que 
dans  le  domaine  intellectuel,  la  pensée  ne  rêve 
ni  les  vulgaires  andûtions  ni  les  vaines  conquê- 
tes dont  les  hommes  sont  si  avides.  Ses  spécti- 
lations  sont  au-dessus  des  contingences  humaines 
et  indépendantes  de  toutes  contraintes  maté- 
rielles. 

Ses  œuvres  ont  exercé  une  profonde  influence 
dans  le  monde.  Elles  font  partie  du  domaine  de 
la  volonté  de  conservation,  parce  qu'elles  aspi- 
l'ent  à  une  pérennité  que  le  temps  est  im]Hiissant 
Ti  détruire. 

Le  sacrifice  de  soi-même  à  une  noble  cause,  le 
pur  patriotisme  se  parent  aussi  de  cette  volonté 
de  rendre  éternelle  l'idée  de  patrie.  C'est  ce  qui 
fait  que  la  volonté  de  conservation  l'emporte  chez 
nous  sur  la  volonté  de  domination.  Par  la  téna- 
cité qu'elle  affii-me,  la  volonté  de  conservation 
a  sauvé  d'une  mort  certaine  les  peuples  latins 
dont  le  règne  a  repris  une  nouvelle  vigueur  de- 
vant l'avenir  plein  cependant  d'incertitude. 

Triomphe  sublime  î  Une  fois  de  plus,  la  Pensée 
régénératrice  des  races  est  restée  et  restera  la 
conscience  de  l'humanité.    Si  elle  nous  a  révélé 
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sa  puissance  indiscutable,  elle  saura  nous  faire 
comprendre  nos  responsabilités,  parce  que  les 
avant  préparées  dans  le  passé,  elle  nous  les  fera 
mieux  supporter  dans  l'avenir. 

Donc,  cette  volonté  de  conservation  s'affirmera 
davantage  demain. 

Les  changements  provoqués  par  la  grande 
guerre  confirment  la  théorie  que  j'ai  exposée  et 
que  je  développerai  encore  au  cours  de  ce  travail. 

Pour  les  petits  peuples,  l'esprit  de  conserva- 
tion tend  à  se  répandre  plus  que  jamais,  parce 
que  les  causes  de  leur  décadence,  et  qui  ont  trou- 
blé les  siècles,  disparaissent  peu  à  peu  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

Toutes  les  révolutions  furent  sanglantes  :  elles 
ont  semé  des  malheurs,  mais  elles  ont  apporté 
souvent  de  grands  bienfaits. 

Ce  n'est  pas  sur  les  marches  des  trônes  que 
s'est  préparé  le  bonheur  du  monde.  Les  rois, 
pour  la  plupart,  ne  firent  pas  la  guerre  pour  les 
libertés  des  ijeuples,  mais  pour  satisfaire  des  ran-  ' 
cunes  ou  des  ambitions.  Les  liommes  aveugles  et 
esclaves  obéissaient  alors  contre  leur  volonté, 
parce  qu'ils  n'étaient  maîtres  ni  de  leur  pensée 
ni  de  leurs  actions. 

Mais  la  guerre  nous  a  débarrassés  en  partie 
des  gouvernements  autocratiques. 

Elle  a  sapé  le  desi)otisme  dans  ses  bases.  L'ab- 
solutisme a  alidicpié  malgré  lui;  et  si  la  Russie 
d'aujourd'hui  est  affligée  par  l'apparition  du 
bolchevisme,  cette  perturbation  ne  sera  que  pas- 
sagère, parce  que  ses  adeptes  sont  impuissants 
à  en  maintenir  les  principes  subversifs  et  com- 
posés d(*  phvnséologies  vides  de  sens. 
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Les  aristocraties  meurent  une  à  une  empor- 
tées dans  le  grand  courant  des  idées  démocrati- 
ques qui  sèment  sur  leur  passage  des  germes  de 
justice  et  de  liberté.  L'esclavage  devient  un  mot 
du  passé;  et  visiblement  les  inégalités  sociales 
cessent  d'exercer  leur  néfaste  influence  sur  les 
faibles  et  les  déshérités. 

La  conquête  pour  Thégémonie  du  nu)nde  de- 
vient une  utopie.  La  mégalomanie  pangerma- 
niste  sombre  dans  rinii)uissauce  finale. 

Ce  n'est  plus  par  la  guerre  qu'il  faudra  con- 
quérir, mais  par  la  raison  dont  le  règne  devra 
se  prolonger  indéfiniment. 

Nous  devrons  assister  à  une  résurrection  long- 
temps attendue.  Xous  devrons  saluer  a^%ec  joie 
le  jour  où  de  justes  compensations  seront  accor-  ' 
dées  à  tous  les  petits  peuples,  alors  qu'on  aurai 
compris  quel  but  ils  doivent  atteindre.  Rien 
alors  ne  devra  être  laissé  à  l'arbitraire,  parce 
que,  dans  l'évolution  quelquefois  imperceptible 
des  masses,  poussent  les  germes  de  la  ci^i.lisation 
future  du  monde. 

Alors,  il  nous  sera  donné  de  comprendre  le 
sens  des  forces  latentes  de  la  nature.  Elles  pro- 
duiront des  phénomènes  où  nous  découvrirons  de 
profondes  vérités.  L'observation  et  l'expérience 
prouveront  qu'il  faut  compter  avec  certains  élé- 
ments dont  notre  aveuglement  nous  avait  caché 
l'importance. 

Xous  aurons  cessé  aussi  d'ajouter  foi  aux  my- 
thes, aux  vaines  illusions  du  passé.  La  croyance 
en  la  justice  immanente  iiénétrera  les  âmes.  De 
jour  en  jour,  nos  destinées  se  dessineront  davan- 
tage et  s'affirmeront  efficacement. 
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C'est  par  la  solidarité  dans  nos  actes,  par 
notre  esprit  de  conservation  que  nous  raffei-ini- 
rons,  sur  cette  terre  d'Amérique,  nos  plus  nobles 
efforts  pour  la  survivance  d'un  patrimoine  sacré. 

Et  comme  je  le  disais  plus  haut,  alors  que  les 
petits  peuples  auront  acquis  assez  de  j3uissance 
pour  faire  admettre  qu'on  ne  saurait  confondre 
ces  deux  antagonistes,  la  force  et  la  liberté,  ils 
en  seront  arrivés  à  posséder  le  secret  d'un  prin- 
cipe immortel  qui  saura  toujours  les  sauver  de 
leur  décadence  et,  par  conséquent,  de  leur  perte 
irrémédiable. 


III 


Pour  démontrer  le  triomphe  (k,^  la  volonté  de 
conservation  sur  la  volonté  de  domination,  le 
XX^  siècle,  à  ses  débuts,  nous  fournit  un  exem- 
ple sans  précédent  dans  le  rôle  providentiel  que 
joua  la  France  dans  la  guerre  de  1914,  et  nous 
démontre,  tel  que  nous  le  verrons  ci-après,  l'in- 
destructibilité  du  génie  latin  qui  demeurera, 
comme  dans  le  passé,  une  des  grandes  forces  de 
l'avenir. 

En  prétendant  que  nous  devons  unir  davantage 
nos  forces  intellectuelles  pour  le  maintien  du 
génie  latin  en  Amérique,  une  profonde  raison 
appuie  notre  prétention  ;  c'est  que,  au  début 
même  de  la  grande  guerre,  il  s'est  d'abord  opéré 
le  phénomène  le  plus  extraordinaire  et  le  plus 
apte  à  faire  naître  des  conséquences  pour  l'ave- 
nir :  celui  de  l'union  de  toutes  les  croyances  et 
de  tous  les  principes. 
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Toutes  les  haiues  passées  nées  du  fanatisme 
religieux  ou  rie  raisous  politiques  et  spéculatives 
parurent  s'éteindre  en  nn  seul  jour,  comme  si 
1  humanité  tout  entière  s'était  cru  le  besoin  de 
protester  contre  la  violation  d'un  passé  intellec- 
tuel et  moral  à  qui  la  civilisation  nniverselle  était 
redevable  de  ses  plus  belles  inspirations  et  de 
ses  pJus  grandioses  créations. 

La  réunion  des  idées  et  des  crovances  mettait 
en  présence  vingt  penples  que,  la^iécessité  rap- 
prochait, a  un  moment  tragique  où  le  monde 
e.ait  menacé,  non  seulement  d'une  domination 
i^arhare,  mais  d'un  revirement  monstrueux,  d'un 
esclavage  intellectuel  sans  exemple  depuis  la 
profondeur  des  temps. 

L'Europe  latine  voyait  l'effondrement  svsté- 
matiquement  organisé  de  tous  ses  efforts  par  la 
volonté  d'une  nation  rapace,  ennemi  irréconci- 
liabîe  d'un  passé  dont  elle  avait  tout  reçu,  mais 
qn  elle  s  appliquait  à  mépriser,  parce  qu'elle  ne  le 
pouvait  dominer. 

Car,  d'après  les  données  philosophiques  inspi- 
rées de  doctrines  monstrueuses,  cette  nation  as- 
pirait, non  seulement  à  la  puissance  économique 
du  monde,  mais  à  la  domination  définitive  de  la 
force  intellectuelle  de  toutes  les  races  de  l'an- 
cien et  du  Xouveau-Monde. 

Ayant  fait  le  rêve  d'une  paix  universelle,  mais 
ayant  cependant  échoué  devant  la  volonté  pan- 
germaniste  d'éteindre  toute  idée  d'une  société 
des  nations,  les  puissances  entrevovaient  main- 
tenant une  occasion  exceptionnelie  de  s'unir 
étroitement  pour  la  réalisation  de  ce  projet  pa- 
cifiste. ^ 
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Et  ce  qui  eut  pu  être  scellé  jadis  par  uue  eu- 
tente  sans  conflit,  s'accomplirait  l)ientôt,  mais 
cette  fois,  au  prix  du  sang  de  vingt  peuples.  8i 
ces  derniers  entrevoyaient  une  guerre  inévitable 
et  telle  qu'on_en  vit  jamais,  du  moins,  ils  espé- 
raient fermement  sauver  une  fois  pour  toute 
leurs  vieilles  mais  précieuses  traditions  par  le 
triomphe  de  cette  démocratie  universelle  que 
le  monde  allait  glorifier  dans  une  apoiliéovsc. 

('ela  était  déjà  suffisant  pour  qu'ils  oublias- 
sent leurs  anciennes  querelles  et  que  de  séculaires 
ennemis  redevinssent  les  amis  de  demain. 

En  outre,  ils  avaient  bien  des  erreurs  à  cor- 
riger, car  ils  avaient  manqué  de  clairvoyance 
dans  le  dernier  demi-siècle,  alors  qu'ils  assis- 
taient impassildes  au  formidable  armement  de 
l'Allemagne  et  sans  vouloir  ajouter  foi  à  la  possi- 
bilité d'une  crise  prochaine. 

Mais  s'ils  avaient  donné  des  preuves  d'impré- 
voyance, leurs  yeux  allaient  maintenant  se  des- 
siller. Le  meilleur  argument,  c'était  de  préparer 
pour  l'avenir  ce*  qu'ils  avaient  semblé  ne  pas  pré- 
voir dans  le  passé. 

Précisément  parce  que  ses  ennemis  fermaient 
les  yeux  sur  l'état  d'engourdissement  où  croupis- 
sait l'Europe  latine,  le  pangermanisme  avait  cru 
trouver  l'heure  propice  de  la  prendre  en  défaut 
et  de  l'assujettir  à  sa  volonté. 

Il  voulait  démontrer  combien  erraient  ceux-là 
(]ui  prétendaient  asseoir  les  problèmes  sociaux 
sur  des  doctrines  désuètes  et  en  contradiction 
avec  les  besoins  des  peuples  contemporains.  De- 
puis cinquante  ans,  il  avait  prouvé  assez  visible- 
ment que,  dans  le  domaine  des  sciences,  il  était 
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parvenu  à  bouleverser  les  conditions  économi- 
ques, financières  et  militaires  du  monde. 

Comme  il  n'avait  pu.  dans  le  domaine  intellec- 
tuel, apporter  un  renversement  totîil  des  ancien- 
nes traditions  de  l'esprit  latin,  il  concluait  vo- 
lontiers qti'en  accomplissant  une  transformation 
du  monde  par  la  force,  il  en  arriverait  pltis  sûre- 
ment dans  la  suite  à  la  conquête  des  intelligences. 
Allait-il  réussir  ? 

Et  dans  son  incommensurable  orgtieil,  pou- 
vait-il ignorer  pourtant  que  les  races  latines  se 
grouperaient  dans  un,  communr  accord  ? 

Comme  ils  avaient  véctt  du  militarisme  et  qti'ils 
le  croyaient  le  seul  instigateur  des  profonds  moti- 
vements,  les  pangermanistes  ne  voulaient  recon- 
naître atix  partisans  de  la  paix  auctme  généreuse 
intention  de  rapprochement.  Ils  faisaient  tendre 
toute  leur  volonté  aux  principes  de  la  guerre, 
seule  souveraine  du  monde. 

Ils  paraissaient  otiblier  qu'en  Europe,  dominés 
par  un  sentiment  de  pacifisme,  d'autres  petiples 
travaillaient  dans  un  sens  opposé,  celui  de  faire 
triompher  la  civilisation  par  un  esprit  de  fra- 
ternité et  de  justice.  Ils  oubliaient  que,  dans 
un  commun  amour  de  l'humanité,  ces  mêmes 
petiples  cherchaient  un  idéal  de  paix  débarrassé 
des  contingences  terrestres  et  considéraient 
comme  un  devoir  supérieur  la  tâche  d'unir  les 
âmes  et  les  intelligences. 

Les  pangermanistes  ne  voyaient  que  les  anti- 
ques civilisations  formées  lentement  par  une 
lutte  perpétuelle  entre  les  races  ayant  conquis 
la  prédominance  par  la  force  des  armes;  mais  ils 
refusaient  de  croire  aux  promesses  d'une  paix 
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universelle  dans  nos  époques  d'ambitions  inas- 
souvies où  les  intérêts  matériels  se  font  de  plus 
en  plus  pressants,  où  les  luttes  formidables  pour 
la  vie  comblent  les  existences,  où  le  prestige  des 
spéculations  financières  domine  de  plus  en  plus 
les  jeunes  générations. 

Ils  proclamaient  hardiment  les  principes  d'un 
nationalisme  à  outrance  où  tous  les  éléments 
étrangers  seraient  bannis  sans  miséricorde. 

Ils  vo^^aient  le  progrès  du  monde  dans  la  réali- 
sation seule  de  leur  rêve,  sans  songer  que  les 
faits  de  l'histoire  ne  se  créent  pas  par  la  volonté 
d'une  seule  intelligence,  d'un  seul  groupe,  mais 
qu'ils  demandent  pour  se  développer  la  participa- 
tion de  toutes  les  races;  autrement,  nous  en  ar- 
riverions à  la  conclusion  qu'ils  devront  rester» 
ou  le  jeu  du  hasard  ou  le  caprice  des  potentats. 

Dans  ce  cas,  il  arrive  un  moment  où  une 
coalition  d'un  certain  nombfe  de  peuples  se  pro- 
duit, alors  qu'on  a  voulu  les  priver  d'une  liberté 
à  laquelle  ils  avaient  droit,  et  parce  qu'ils  se 
sont  convaincus  que  jamais  la  force  brutale  n'ar- 
rivera à  contrôler  complètement  le  monde  créé 
pour  une  autre  fin  que  i)our  la  servitude  à  la- 
quelle on  les  voulait  condamner. 

i^Iais  cet  acte  de  réflexion  apparaissait  comme 
le  fruit  de  l'expérience  du  passé  ;  et  en  raison  de 
la  puissance  acquise,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  par  les  petits  peuples,  nous  allions  assister 
à  une  lutte  formidable  entre  la  valonté  de  con-  ^ 
servation  des  races  latines  et  la  voTonté  de  domi- 
nation du  pangei-manisme. 

Cette  coalition  de  toutes  les  puissances  lati- 
nes, tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  venait  de 
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la  volonté  de  sauvegarder  leur  passé,  comme 
l'unité  du  pangermanisme  était  née  de  la  volonté 
de  dominer  le  monde. 

Rien  n'est  plus  clair  et  rien  n'est  plus  vrai, 
quand  nous  avons  vu.  avant  la  guerre,  se  com- 
battre mutuellement  ces  deux  forces  pour  la  do- 
mination de  l'une  sur  l'autre. 

Mais  il  devait  arriver  dans  cette  lutte,  que  par 
suite  de  leur  inégalité,  l'une  de  ces  deux  forces 
succomberait  un  jour. 

Malgré  la  croyance  au  triomphe  de  la  force 
brutale,  sous  le  prétexte  que.  selon  ses  théoriciens, 
elle  avait  créé  les  grandes  époques  de  l'histoire! 
il  arriva  pourtant  que,  par  un  retour  des  choses, 
la  volonté  de  conservation  devait  vaincre. 

Le  pangermanisme,  ou  si  vous  voulez,  la  vo- 
lonté de  domination,  représente  cet  élément  qui 
veut  et  doit  arriver  sans  discussion  des  moyens. 
C'est  le  machiavélisme  renouvelé  ou  plutôt  con- 
tinué dans  une  époque  particulière.  Le  choix 
des  moyens  lui  importe  peu:  le  résultat  obtenu 
seul  justifiera  l'intention.  Le  sentimentalisme  si 
funeste  aux  utopistes  du  passé  sera  banni  de  son 
prograuime.  Faire  du  sentiment,  c'est  déjà  céder 
une  part  de  sa  volonté. 

Vous  connaissez  à  ce  propos  les  idées  des  théo- 
riciens allemands,  celles  de  supprimer  tous  les 
obstacles  quels  qu'ils  soient,  toutes  les  résistan- 
ces, pourvu  que  le  but  soit  atteint.  Seulement. 
on  oublie  trop  que  la  force  mal  dirigée  est  peu 
prodigue  de  miracles.  Elle  a  pour  ennemi  la  pitié, 
et  celle-ci  a  plus  fait  pour  l'humanité  que  toutes 
les  doctrines  autoritaires  et  sanglantes  du  mili- 
tarisme. 
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Or,  la  volonté  de  conservation  représente  Pélé- 
nient  pacifiste  qni  s'apitoie  sur  les  malheurs  du 
monde,  du  puissant  comme  du  faible.  Précisé- 
ment parce  que  ses  moyens  sont  plus  limités  et 
plus  modérés,  elle  comprend  mieux  la  mensué- 
tude.  Elle  sait  que  la  pitié  accompagne  la  fra- 
ternité qui,  celle-là,  n'ambitionne  aucune  domi- 
nation si  ce  n'est  que,  les  hommes  devenus  égaux 
devant  les  sociétés,  s'aiment  sans  effort,  se  pro- 
tègent sans  contrainte. 

La  volonté  de  conservation  représente  donc  la 
grande  force  morale  de  l'humanité,  la  seule  pou- 
vant opérer  les  vrais  miracles  qui,  à  une  heure 
décisive,  changent  le  cours  des  fleuves,  la  carte 
du  monde  et  provoquent  une  transformation  des 
âmes.  Elle  devient  alors  une  puissance  qu'au- 
cune force  ne  saurait  abattre. 

Voilà  ce  qui  arriva  au  moment  où  le  panger- 
manisme, cette  volonté  de  domination,  crut 
au  triomphe  définitif  de  ses  doctrines  que  tous 
les  philosophes  étaient  en  train  d'adopter,  parce 
(|u'avant  la  guerre,  elles  avaient  conquis  une  uni- 
verselle sympathie  et  qu'elles  s'imposaient  par 
des  résultats  sans  précédent  dans  l'histoire  des 
hommes. 

Le  rôle  de  la  France  et  des  pays  latins,  dans  la 
guerre  mondiale  qui  vient  de  se  terminer,  devait 
donc  se  manifester  dans  la  mise  en  action  de  cette 
volonté  de  conservation  qui  allait  saper  par  sa 
base  l'empire  des  Hohenzollern  dont  la  chute 
consoliderait  l'unité  latine  tant  de  fois  menacée, 
au  cours  du  XIX^  siècle. 

Une  fois  de  plus,  la  France,  dont  on  avait  dé- 
noncé l'énervement  et  l'insouciance,  depuis  1870, 
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allait  rétablir  Péquilibre  intellectuel  et  moral,  en 
groupant  une  fois  de  plus  les  esprits  trop  long- 
temps égarés.  Il  lui  fallait  pour  cela  opérer  le 
réveil  d'une  génération  que  des  doctrines  contra- 
dictoires et  pessimistes  avait  endormie  pour  un 
temps.  Il  fallait  encore  que  le_ France  meurtrie 
par  une  vieille  blessure,  persistât  davantage  à 
s'attacher  aux  immortels  principes  d'une  démo- 
cratie libre,  parce  que,  traditionaliste  et  ennemie 
de  l'innovation,  —  c'est  là  l'opinion  des  panger- 
manistes,  —  elle  allait  proclamer  aux  yeux  du 
monde  la  vérité  dans  toute  sa 'prof  ondeur.  Elle 
démontrerait  l'inanité  de  la  philosophie  alle- 
mande, contradictoire  et  obscure,  mais,  selon  ses 
théoriciens,  régénératrice  de  la  pensée  future. 
Enfin,  la  France,  dans  son  rêve  humanitaire, 
éprise  de  liberté,  d'amour  et  de  fraternité,  n'avait 
pas  cessé  de  croire  que  l'idéal  d'une  profonde 
vertu  et  d'une  perfection  morale  toujours  accen- 
tuée, doit  plus  sûrement  que  la  force  brutale  tra- 
vailler à  la  civilisation  et  lui  donner  une  puis- 
sance que  jamais  plus  on  ne  parviendra  à  noyer 
dans  un  grossier  nationalisme  dont  le  monde 
était  lui-même  sur  le  point  de  devenir  la  proie. 
Cependant,  comme  pour  arriver  à  ce  résultat, 
elle  ne  pouvait  compter  que  sur  ses  seuls  moyens 
matériels,  il  lui  fallait  pousser  le  cri  de  rallie- 
ment et  pénétrer  le  monde  latin  de  la  profon- 
deur de  ses  intentions.  Il  lui  fallait  démontrer 
comment  la  volonté  de  conservation  est  conforme 
aux  idées  démocratiques  qui,  dans  un  revirement 
gigantesque,  allaient  s'emparer  de  l'esprit  de  tous 
les  peuples  pour  le  plus  grand  avantage  de  leur 
triomphe  définitif  sur  la  volonté  de  domination. 
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Le  mouYement  démocratique,  commencé  avec 
la  Kèvolution  française,  avait  déjà  fait  la  con- 
quête d'une  grande  partie  de  la  terre;  mais  il 
avait  laissé  subsister  des  aristocraties  dange- 
reuses qui  avaient  acquis  le  génie  de  la  force 
brutale,  et  qui,  plus  que  dans  le  passé  encore, 
avaient  fomenté  les  malheurs  dont  souffrait  Tliu- 
manité. 

Il  fallait  donc  à  la  France  Pappui  de  toutes 
les  races  latines,  démocrates  par  hérédité.  Or, 
l'Allemagne  allait  lui  donner  l'occasion,  par  une 
série  d'erreurs  qui  lui  furent  fatales,  cVailleurs, 
de  collaborer  malgré  elle  à  cette  grande  lutte  de 
la  volonté  de  conservation  contre  la  volonté  de 
domination. 

Au  lendemain  de  la  déclaration  de  la  guerre, 
en  août  1914,  PAllemagne,  au  mépris  de  tous  les 
traités  antérieurs,  violait  la  neutralité  du  terri- 
toire belge.  Par  ce  fait,  elle  forçait  l'Angleterre 
à  se  jeter  dans  la  tourmente,  et  nous  y  entrâmes, 
nous,  colonies  britanniques,  emportées  dans  ce 
mouvement. 

Après  une  lutte  diplomatique  entre  le  prince 
de  Biilow  et  M.  Delcassé,  le  sacrifié  des  sombres 
jours  d'Algésiras,  lutte  où  l'Allemagne  fit  jouer 
tous  les  ressorts  de  ses  intrigues  cachées,  l'Italie 
conquise  par  la  justice  d'une  cause  qu'elle  regar- 
dait comme  sienne,  se  rangeait  du  côté  des  Alliés. 
Ajoiitant  erreurs  sur  erreurs,  l'Allemagne,  au 
mépris  de  toutes  lès  lois  internationales  des  peu- 
ples, agissait  de  telle  sorte  que,  dès  1917,  les 
Etats-Unis  d'Amérique  venaient  mettre  leurs 
immenses  ressources  matérielles  au  service  de  la 
cause  des  races  latines. 
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Déjà  r Allemagne  était  vaincue.  De  ce  jour, 
s'entendirent  les  affres  de  son  agonie.  Et  malgré 
les  gigantesques  rtiées  allemandes,  après  la  dé- 
fection de  la  Russie,  le  pangermanisme,  un  ins- 
tant victorieux,  périclitait  misérablement,  pour 
s'affaisser  dans  tme  mare  de  sang,  et  déposait  les 
armes  devant  la  formidable  ptiissance  des  races 
latines  réunies  dans  une  même  confraternité  de 
sentiments,  dans  un  même  espoir  d'eô'acer  à  ja- 
mais de  la  surface  di?-  monde  le  terrible  cauche- 
mar qui  avait  troublé  son  existence  deptiis  un 
demi->siècle. 

Du  cotip,  les  principes  du  droit  et  de  la  jus- 
tice allaient  reprendre  le  desstis. 

Le  génie  latin  allait  retrotiver  sa  force  antique, 
car  la  vieille  Europe  venait  de  rappeler  au  monde 
que  certaines  idées  ne  satiraient  mourir,  que  cer-' 
tains  idéals  sont  immortels.  La  France  allait  se- 
replonger  dans  une  fontaine  de  Jouvence  et  re- 
conquérir son  ancienne  vigtieur.  On  allait  exalter 
les  forces  chevaleresques  des  pretix  du  moyen 
Age,  on  allait  refaire  les  légendes  où  les  cheva- 
liers depuis  Eoland  et  Olivier  se  dépensent  en 
générosité  stiblime  et  savent,  ati  mépris  dti  dan- 
ger, offrir  leur  vie  pour  une  noble  cause.  On 
allait  retrouver  la  fierté  gauloise  et  renouveler 
splendidement  la  conquête  d'une  atitre  Toison 
d'or. 

La  France  se  rendait  encore  compte  que  le 
réveil  de  la  pensée  latine,  c'était  l'aube  d'une  vie 
nouvelle  pour  l'humanité.  Malgré  les  mensonges 
dont  l'Allemagne  avait  leurré  le  monde,  la  con- 
science universelle  devait  remonter  aux  sources 
mêmes  de  la  vérité.  Elle  allait  comprendre,  dans 
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un  profond  mouvement  d'enthousiasme,  le  sens 
de  la  véritable  liberté  humaine. 

Les  races  latines  s'écrièrent  d'un  commun  ac- 
cord: Le  droit  est  encore  plus  précieux  que  la 
paix. 

Et  la  France,  émue  de  tant  de  logique,  allait 
redonner  son  vrai  prestige  à  la  démocratie,  en 
abattant  la  puissance  de  Varistocratisme  anar- 
chique  que  TAllemagne  voulait  imposer  à  Puni- 
vers. 

Ennemi  de  la  transcendance,  la  Gaule  antique 
redevenait  le  pays  où  l'immanence  devait  repren- 
dre sa  forme  la  plus  osée,  la  plus  souveraine- 
ment humaine.  Elle  allait  nous  rappeler  encore, 
par  l'exemple  de  sa  vigueur  même,  le  mépris  du 
despotisme  et  le  respect  du  droit.  Tous  les  Alliés 
allaient  se  retremper  dans  une  sorte  de  mysti- 
cisme où  les  races  futures  puiseront  les  lumiè- 
r(\s  (lo  leur  aenése.  ^ 


IV 


Un  revirement  comme  celui  provoqué  par  la 
guerre  n'a  pas  un  sens  seulement  humain.  Il 
n'embrasse  pas  seulement  les  transformations 
politiques  présentes  ou  futures:  il  a  une  signifi- 
cation supra-sensible  et  se  rattache  à  une  pensée, 
à  la  Pensée. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  peuple  comme  l'Alle- 
magne, par  exemple,  donne  une  signification  idéo- 
logique aux  théories  qui  la  guidèrent  depuis  tou- 
jours. Sa  philosophie  demeure  pour  nous  un  vain 
prétexte.. 
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Jusiitiei-  les  événements  selon  les  conceptions 
que  nous  en  voulons  tirer,  démontre  souvent  Ter- 
reur de  notre  jugement.  Il  y  a  au-dessus  de  tout 
intérêt  matériel  une  raison  qui  nous  oblige  a 
viser  plus  loin  que  les  contingences  terrestres. 
Vutrement,  l'iiomme  ne  serait  plus  l'être  supé- 
rieur que  nous  nous  sommes  habitués  à  recon- 
naître: il  ne  serait  dominé  que  par  les  grossiers 
instincts  dont  il  est  trop  souvent  Tesclave  et  aux- 
quels, à  travers  les  siècles,  il  sacrifie  les  meil- 
leurs instants  de  sa  vie.  -  , 

Non  l'être  fut  créé  pour  des  fins  plus  élevées, 
et  doit'participer  à  des  manifestations  d'un  ordre 
supérieur. 

D^m  autre  côté,  tous  les  peuples  ont  pris  l'ha- 
bitude de  donner  un  sens  théologique  à  leurs 
actions  Ils  justifient  les  événements  favoraldes . 
en  mettant  avec  eux  les  desseins  de  la  Providence 
qu'ils  interprètent  selon  leurs  caprices  et  selon  le 
but  qu'ils  se  proposent  d'attendre.  Quoique  en 
contradiction  avec  ce  qu'ils  appellent  la  justice 
de  leurs  droits  ou  la  grandeur  de  leur  cause,  ces 
mêmes  peuples  font  Dieu  complice  volontaire 
des  calamités  qu'ils  sèment,  parce  que  aucun  évé- 
nement ne  doit  arriver  sans  sa  participation.^ 

Non  qu'ils  croient  sincèrement  en  ce  Dieu 
qu'ils  invoquent  dans  toutes  les  manifestations 
de  leur  oénie  malfaisant,  mais  parce  que,  procla- 
mant la'^  vérité  de  leurs  doctrines,  ils  ont  besoin 
de  les  appuver  sur  une  autorité  supérieure,  afin 
de  les  faire  accepter  comme  infaillibles.  Et  de  ce 
fait  comme  il  est  bien  entendu  que  toutes  les 
causes  ne  peuvent  être  bonnes  et  dignes  d'être 
approuvées,  il  s'en  suit  qu'ils  prêtent  a  la  dm- 
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nité  une  intention  qu'elle  n'a  pas  et  qu'ils  la 
forcent  alors  d'errer  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre. 

Cependant,  en  proclamant  l'infaillibilité  de 
doctrines  imbues  du  grossier  mysticisme  de  la 
force,  les  Allemands  avaient  bien  garde  de  prêter 
à  ce  Dieu  de  leur  choix  les  attributs  de  l'équité 
et  du  droit.  Pour  eux,  la  puissance  divine  ne 
saurait  se  manifester  aux  yeux  d'une  nation  pri- 
vilégiée qu'en  lui  conférant  une  domination  su- 
prême sur  les  autres  races  de  la  terre,  précisé- 
ment parce  que,  par  la  volonté  divine,  elle  en 
doit  diriger  les  destinées. 

Mais  ils  oubliaient  intentionnellement  que  si 
le  Dieu  qu'ils  implorent  possède  la  puissance  in- 
finie, il  est  en  même  temps  le  dispensateur  de 
toute  bonté,  de  toute  vérité  et  de  toute  justice. 
Si  nous  admettons  qu'une^cause  est  juste  ou  in- 
juste selon  l'intention  qu'on  y  apporte,  il  ne  nous 
viendrait  pas  à  l'idée  que  Dieu  pencherait  dans 
le  sens  de  l'injustice.  Il  est  le  seul  juge  de  nos 
actes  et  nous  n'avons  pas  à  lui  dicter  sa  con- 
duite dans  l'organisation  de  l'univers.  Il  nous 
appartient  seulement  de  chercher  en  quoi  con- 
siste notre  devoir  envers  nos  semblables  et  à  le 
remplir  consciencieusement  selon  le  rôle  que 
nous  devons  jouer  comme  nation.  Si  nous  avons 
le  bon  droit  de  notre  côté,  l'éternelle  vérité  saura 
nous  inspirer  et  nous  guider  infailliblement.  Il 
n'est  pas  besoin  d'être  allemand  pour  comprendre 
ce  raisonnement  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences bien  équilibrées. 

Le  sens  philosoi^hique  du  droit  et  de  la  justice 
n'est  donc  pas  un  jeu  du  hasard  que  l'homme 
peut  interpréter  selon  ses  caprices  et  l'intention 
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qu'il  veut  l)ien  lui  prêter.  La  première  peusée  de 
ceux-là  qui  acceptèrent  la  guerre,  fut  de  placer 
au-dessus  de  toutes  spéculatious  terrestres  le  sens 
de  rèquitè  et  de  la  justice. 

Le  résultat  obtenu  justifie  maintenant  l'atti- 
tude ferme  des  nations  alliées,  alors  qu'elles  prê- 
chaient cette  sage  idiilosophie.  Le  sens  dti  mysti- 
cisme de  la  force  nous  est  apparu  clairement 
devant  le  formidable  écroulement  de  toutes  ses 
théories,  bien  qu'un  Xietzche,  en  mal  de  philo- 
sophie én(M'géti(pie.  ait  proclamé  que  les  vrais 
princii>es,  dans  nos  rapports  avec  les  hommes,  ré- 
sident dans  la  transformation  de  "  l'énergie  brute 
en  énergie  utile,"  ce  qui  demeure,  d'après  lui,  le 
sens  véritable  de  la  vie. 

Ici,  d'ailleurs,  le  mysticisme  de  la  force  nous 
apparaît  comme  devant  inévitablement  contrôler 
la  pensée.  Or,  sur  (pioi  cette  doctrine  s'appuie-t- 
elle?  Elle  s'appuie  sur  l'autoritarisme,  expres- 
sion de  la  transcendance  romaine  qui  consiste  à 
s'attribuer  comme  nation  une  essence  stirnatu- 
relle  et  une  destinée  privilégiée  au  détriment  des 
autres  races  moins  puissantes  et,  par  conséqtient, 
soumises  à  la  domination  du  plus  fort.  Elle  veut 
contrôler  la  pensée,  en  ce  sens  que,  contrairement 
aux  principes  de  l'humanisme  qtii  se  réhausse 
librement  jusqu'aux  domaines  spirituels  de  la 
l>erfection,  elle  appuie  ses  prétentions  sur  le  fait 
qu'il  faut  dompter  la  matière,  satisfaction  pure- 
ment quantitative.  Pour  elle,  la  pensée  devient  un 
mécanisme  devant  fotirnir  tme  énergie  pratique 
et  serviable  à  volonté.  Elle  veut  pourvoir  à  des 
appétits  grossiers  qti'elle  entrevoit  dans  les  for- 
ces brutes  de  la  nature. 
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Pour  arriver  à  son  l)nt,  elle  aura  soin  de  déna- 
turer le  sens  de  toutes  les  pliilosopliies  et  ne 
trouvera  dans  les  manifestations  de  la  nature 
qu'un  prétexte  à  ses  instincts  de  destruction. 
Pour  elle  encore^  le  travail  humain  apparaîtra 
comme  un  gigantesque  effort  à  augmenter  l'éner- 
gie dominatrice  d'une  seule  race  surhumaine,  et 
c'est  ici  l'application  qu'elle  donne  à  la  fameuse 
tl)éorie  du  ^'  surliomme  "  dont  Nietzche  tire  sa 
l)liih:)sophie. 

Pour  elle,  la  raison  qui  procure  à  l'homme  les 
douceurs  de  se  sentir  l'égal  de  son  semblable,  est 
réduite  à  une  pure  théorie  d'utopiste;  elle  en- 
chaîne l'idée  de  démocratie  à  l'esclavage.  Dans 
le  domaine  de  la  politique  comme  dans  celui  de 
la  pensée  pure,  elle  tombe  dans  l'anarchisuie  et 
la  confusion,  parce  qu'elle  dénature  la  véritable 
signification  de  la  puissauQe  humaine. 

Visiblement,  elle  s'arrête  à  saper  tout  le  passé 
qui  proclame  la  pensée  humaine  inviolable;  car 
le  mysticisme  de  la  force  ne  s'arrête  pas  seule- 
ment à  astreindre  la  puissance  terrestre  à  ses  ca- 
prices et  à  ses  conceptions  de  la  vie,  mais  à  dicter 
ses  lois  jusque  dans  les  sphères  où  seule  doit  ré- 
gner une. volonté  supérieure  et  libre. 

Ce  qui  nous  fait  dire  que  si  la  théorie  du  mys- 
ticisme de  la  force  veut  détruire  toute  égalité,  il 
faut  admettre  que  la  pensée  a  toujours  refusé  de 
se  courber  aux  caprices  des  hommes.  Elle  n'ac- 
cepte de  direction  et  d'ascendant  que  d'une  puis- 
sance supérieure  échapp^int  à  la  volonté  humaine. 
Elle  est  indépendante  de  la  matière,  par  consé- 
quent, ne  doit  pas  être  astreinte  à  se  mêler  à  elle 
et  à  lui  obéir.  Elle  ne  naît  de  préférence  ni  dans 
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lin  milieu  ni  dans  un  autre.  Elle  plane  dans  l'es- 
pace, sans  contrainte  et  sans  liens.  C'est  fausser 
la  vérité  que  de  prétendre  astreindre  la  pensée 
au  caprice  d'une  caste  par  la  permission  d'une 
volonté  supérieure.  Se  proclamer  privé  de  la  fa- 
culté de  penser,  c'est  abdiquer  immédiatement 
toute  liberté  humaine.  A  quoi  bon  répéter  que  la 
pensée  rapproche  l'homme  de  la  perfection  di- 
vine dont  elle  a  reçu  l'essence  et  la  vie. 

La  pensée,  c'est  l'instrument  aussi  nécessaire 
îî  l'homme  que  les  éléments  naturels  dont  son  or- 
ganisme ne  saurait  se  passer. 

Comment  pouvons-nous  alors  qualifier  cette 
prétention  mûrie  dans  des  cerveaux  dégénérés 
astreignant  la  pensée  à  ce  mysticisme  de  la  force 
dont  la  transcendance  touche  au  délire  et  à  la 
plus  monstrueuse  folie  apparue  sur  la  terre  ? 
Combien  ne  nous  inspire-t-elle  pas  de  dégoût  et 
d'iiorreur  cette  philosophie  cherchant  sa  disci- 
])line  dans  un  aristocratismc  particulier  qui  voit 
dans  la  seule  transformation  de  la  matière  le 
triomphe  de  la  science  humaine? 

Et  que  devient  le  droit  à  l'existence  de  chaque 
nation,  si  le  respect  qui  lui  est  dû  disparaît  en 
même  temps  que  le  droit  de  penser,  reconnu 
comme  inviolable  dans  son  essence  même?  Et 
que  devient  en  outre  la  société  des  petits  peuples 
auxquels  nous  appartenons,  si  la  puissance  de 
penser  se  mesure  à  la  faculté  de  dominer  par  la 
force  ?  Faut-il  aussi  prêter  à  la  volonté  divine 
maîtresse  du  monde  une  intention  qui  lui  fait 
accorder  une  préférence  au  plus  fort  au  détri- 
ment du  plus  faible? 

Mais  arrêtons-nous-en  là.    Le  triomphe  de  la 


282  DES  INFLUENCES  FRANÇAISES 

pensée  universelle  sur  le  mysticisme  de  la  force 
brutale  est  un  fait  accompli.  Nous  allons  entrer 
dans  une  ère  nouvelle  et  nous  assisterons  demain^ 
espérons-le,  au  triomphe  d'un  idéal  que  les  doc- 
trines matérialistes  seront  impuissantes  à  dé- 
truire. 

Des  consciences  se  sont  rencontrées  qui  parti- 
cipaient au  sentiment  du  droit  et  de  la  justice. 
[O  merveille  I  Des  peuples,  aux  croyances  difte- 
rentes,  se  sont  réunis  avec  la  volonté  d'affirmer 
une  justice  immanente  et  une  raison  universelle. 
C'est  ici  une  philosophie  dont  on  tirera  des  le- 
çons sans  nombre,  à  laquelle  les  penseurs  con- 
sacreront des  pages  immortelles;  car,  par  elle, 
la  réorganisation  de  la  carte  du  monde  devra 
nous  apporter  les  plus  belles  manifestations  de 
l'intelligence,  et  dont  nous  verrons  les  effets  ré- 
pandus de  par  toute  la  terre. 

Et  alors  que  ce  triomphe  de  la  pensée  démocra- 
tique apportera  la  paix  dans  le  monde,  il  fera 
revivre  le  principe  évangélique  de  l'amour  fra- 
ternel que  les  siècles  ont  promené  en  vain,  mais 
qui  nous  a  pourtant  valu  une  grande  part  de 
notre  civilisation  moderne. 

Ceux-là  mêmes  qui  reniaient  les  bienfaits  de 
Vhumanisme  y  retrouveront  des  principes  niés 
dans  le  liasse,  mais  que  les  circonstances  les  for- 
cei'ont  à  reconnaître  comme  remplis  de  sagesse  et 
de  modération.  Ils  y  verront  combien  la  douce 
]^ensée  de  fraternité  entre  en  contradiction  avec 
cette  autoi-itarisme  romain,  dont  je  parlais  plus 
haut,  qui  s'est  pénétré  de  doctrines  perverses  et, 
par  conséquent,  imbues  d'un  transcendantalisrae 
dangereux. 


AU  CANADA  283 

Réjouissons-noiis  du  triomphe  de  la  pensée  sur 
le  mysticisme  de  la  force  par  qui  le  monde  mo- 
derne allait  être  asservi  à  jamais  et  précipité 
dans  un  esclavage  monstrueux.  Les  hommes  vont 
recommencer  une  nouvelle  existence,  et  s'ils  sa- 
vent comprendre  que  l'amour  vaut  mieux  que  la 
liaine,  ils  en  seront  récompensés  par  la  jouissance 
d'une  paix  dont  ils  avaient  été  à  la  veille  de  voir 
le  règne  s'éteindre  à  jamais  de  la  stirface  de  la 
terre. 

Mais  ils  n'en  seront  récompensés  qti'atitant 
qu'ils  comprendront  demain  la  véritable  signifi- 
cation de  la  valeur  quantitative  et  qualitative  de 
la  force  et  de  la  perfection. 

Même  avant  la  Révolution,  la  France  a  jotié 
un  rôle  prépondérant  en  Europe.  Elle  fut  tou- 
jours prête  "  quand  elle  ne  s'affaiblissait  pas  par 
ses  propres  forces,  à  faire  contrepoids  à  une  puis- 
sance quelconque."  (O  On  doit  compter  avec  elle, 
ses  idées  parcourent  la  terre.  Du  XVI^  au 
XVITP  siècle,  son  art  a  inspiré  toutes  les  con- 
ceptions artistiijues  de  l'ancien  et  dti  Xouveau- 
Monde. 

Déjà,  sous  Charles  VII.  un  doge  ptiissant  de 
Venise  s'écriait  :  '^  Le  roi  de  France  est  le  roi  des 
rois,  et  nul  ne  petit  rien  sans  lui."  Ceci  est  dit 
a  une  époque  où  la  France,  décimée  et  considérée 
par  ses  ennemis  comme  perdue,  va  retrouver  une 
splendeur  jamais  connue  et  répandre  en  Europe 
cette  vitalité  qui  inspire  le  célèbre  axiome  ^'  que 
la  France  ne  saurait  mourir/' 

Son  influence  politique  vient  du  fait  que,  plus 


(i)   Paroles  de  Contarini,  sous  Henri  IV 
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que  toute  autre  nation  civilisée,  elle  reste  fidèle 
à  des  traditions  sacrées  et  qu'alors,  elle  n'estime 
la  valeur  quantitative  que  dans  la  mesure  où  elle 
en  reçoit  ce  qui  lui  faut  pour  vivre,  sans  songer 
plus  que  de  raison  aux  bénéfices  qu'elle  en  retire. 

Au  XYle  siècle,  elle  ajoute  foi  au  magnétisme 
des  richesses  alors  qu'elles  sauveront  le  peuple 
français  de  la  jnisère  et  de  la  mort.  Ce  que  la 
France  estime  surtout  en  elles,  c'est  le  rayonne- 
ment qu'elles  apportent  à  l'art  et  à  la  religion 
restés  les  iDiliers  de  sa  grandeur  sous  l'influence 
de  la  Renaissance  italienne.  Au  moA^en  âge,  elle 
acquiert  le  goût  de  la  perfection  au  point  de  vue 
architectural  surtout,  alors  qu'elle  élève  des  ca- 
thédrales somptueuses,  vivante  incarnation  de 
l'éternelle  Beauté.  C'est  dans  la  pureté  attique  et 
romaine  qu'elle  puise  la  splendeur  des  chefs.- 
d'œuvre  littéraires  du  XVIP  siècle  ;  mais  sot! 
originalité  lui  appartient  tellement  qu'elle  trans- 
forme l'art. 

En  somme,  son  industrie  tend  plutôt  à  lui  fa- 
ciliter l'accumulation  des  richesses  artistiques. 
Hon  désir  d'acquérir  la  prédominance  quantita- 
tive découle  de  la  volonté  d'éblouir  les  généra- 
tions par  le  faste  incomj)arable  de  son  culte  aux 
cil  oses  du  Beau. 

Si  l'on  se  reporte  à  la  fin  du  XVII^  siècle,  de- 
vant la  pompe  même  des  palais  luxueux  réunis- 
sant toutes  les  broderies  architecturales,  devant 
toutes  les  créations  géniales  dans  l'art  de  la  pein- 
ture, devant  toutes  les  fantaisies  d'un  confort 
raffiné  dans  l'art  décoratif,  devant  toute  la  pu- 
reté d'une  langue  dont  la  perfection  égale  et  sur- 
passe même  celle  des  Virgile  et  des  Horace,  de- 
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vant  toute  raccumiihiiioii  de  ces  merveilles,  dis- 
ie,  la  valeur  quautitative  demeure  encore  un  pré- 
texte •  le  gain  des  richesses  artistiques. 

Et  bien  que,  sur  les  ruines  déjà  augmentées 
de  l'ancien  régime,  l'époque  de  Louis  XV  nous 
fasse  regretter  l'odieux  gaspillage  des  trésors  pu- 
])]ics,  Paris  reste  encore  l'arbitre  des  élégances 
iusnue  dans  sa  corruption  même.  ^ 

C'est  à  ces  époques  que  Ton  aurait  pu  s  écrier  : 
^*  Périsse  le  progrès  matériel  pourvu  que  trionv 
Dhe  la  Beauté  sous  toutes  ses  formes." 
^    Alême  avant  la  Révolution.  disais-]e.  la  France 
s'était- fait  un  idéal  de  la  puissance  quantitative 
qu'elle  contrôlait  logiquement.  Elle  pousse  même 
ce  scrupule  jusqu'à  proclamer  que  la  nouveauté 
présente  des  dangers  et  que  nous  ne  devons  pas 
exagérer  la  valeur  de  nos  forces  humaines  sans 
risquer  de  prétendre  égaler  la  puissance  divine. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  excuser  l'ex- 
cès d'un  traditionalisme  à  outrance,  alors  qu  on 
accuse  avec  raison  les  hommes  d'alors  d  avoir 
tenu  les  peuples  dans  un  état  d'obscurantisme 
coupable  et  désastreux. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  ce  traditionalisme,  a 
ces  époques  de  lente  civilisation,  dans  un  moyen 
âo-e  svstématiquement  superstitieux  et  esclave  de 
pT-éiu^^és  rétrogrades,  a  encore  un  sens  qui  ajoute 
au  ravonnement  de  la  valeur  qualitative.  Le 
monde  moderne  doit  une  profonde  reconnaissance 
nux  créateurs  de  l'art  «othique  nous  démontrant 
comment  le  génie  français,  dédaigneux  de  Fapre- 
té  aux  gains  faciles,  élabore  la  perfection  de 
l'œuvre  et  qui,  par  son  renoncement  à  toutes  les 
jouissances  terrestres  parvient  à  illuminer  les 
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splendeurs  de  la  forme  dans  rintention  de  régé- 
nérer Punivers  et  de  rendre  les  hommes  meilleurs. 

On  peut  s'imaginer  l'empire  qu'exerce  sur  les 
esprits  une  pareille  entreprise  de  donner  une 
forme  éternelle  à  l'art.  Aussi,  malgré  les  luttes 
formidables  soutenues  contre  les  puissances  de 
la  terre  pour  sauver  son  existence  nationale,  et  y 
réussissant  au  milieu  des  péripéties  les  plus 
étranges  et  les  plus  contradictoires,  la  France 
acquiert  peu  à  peu  cette  prépondérance  des  idées 
en  exaltant  la  Beauté  et  en  se  proclamant,  à  tra- 
vers l'Europe,  l'arbitre  de  l'Art  dans  toutes  ses 
manifestations. 

Tel  est  donc,  à  ces  époques,  le  rôle  que  joue  la 
l'rance  dans  la  représentation  des  idées,  si  l'on 
est  forcé  d'admettre  immédiatement  que  la  valeur 
qualitative  l'emporte  sur  la  valeur  quantitative. 

Jusqu'à  nos  jours,  elle  illumine  de  son  génie 
les  nations  civilisées  de  l'Europe,  elle  dirige  les 
opinions,  et  la  crainte  qu'elle  inspire  fait  qu'on 
l'imite  sans  réserve.  Le  prestige  qu'elle  répand, 
et  dont  on  s'imprègne  irrésistiblement,  la  fait  re- 
douter et  combattre,  mais  elle  devra  quand  même 
conquérir  le  monde  de  la  pensée. 

La  Révolution  va-t-elle  lui  enlever  sa  prédo- 
minance dans  le  domaine  politique  comme  dans 
celui  des  manifestations  de  l'art? 

On  a  pu  dire  que  la  vieille  Europe  avait  fait 
la  Révolution  française,  (O  mais  je  crois  qu'on 
exagère.  La  vieille  Europe  a  préparé  la  Révo- 
lution, mais  la  France  seule  l'a  accomplie.  Or, 
il  y  a  ici  une  distinction  qui  s'impose.   L'Europe 


(i)   G.  Ferrero. 
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a  préparé  la  Révoliitiou,  en  ee  sens  que,  livrée  à 
la  merci  des  potentats  et  de  régimes  odieux,  elle 
met  les  peuples  à  même  de  comprendre  claire- 
ment combien  leur  existence  est  devenue  insup- 
portable; en  cela,  elle  suggère  un  renversement 
complet  des  anciens  systèmes.  Comme  cela  de- 
vait arriver,  le  vieux  monde,  décrépit  et  cor- 
romi)u,  est  destiné  à  mourir  de  l'abus  des  prin- 
cipes mêmes  qui  avaient  fait  sa  force  et  sa  gran- 
deur dans  le  passé.  Mais  qui  accomplira  l'œuvre 
de  régénération  et  provoquera  l'avènement  le 
plus  considérable  depuis  la  clïute  de  l'empire 
romain  et  l'apparition  de  la  merveilleuse  Renais- 
sance italienne? 

Serait-ce  par  une  coalition  de  toutes  les  races 
que  l'Europe  devra  conquérir  ses  libertés  *? 

Non;  car  dans  ce  cas,  l'entreprise  serait  man- 
quée  et  mourrait  dans  un  avortement  gigantes- 
(lue.  tous  les  peuples  n'étant  pas  prêts  à  mettre 
en  œuvre  cette  grande  idée  de  régénération. 

Il  f  au  (lia  que  cette  révolution  s'accomplisse 
par  la  volonté  du  peuple  le  plus  digne  d'en  com- 
prenrlre  la  portée  et  les  conséquences,  les  événe- 
ments du  passé  l'avant  placé  dans  une  situation 
exceptionnelle  pour  en  préparer  les  heureux  ré- 
sultats. L'idée  en  sera  donc  suggérée  par  la  force 
des  circonstances,  et  l'accomplissement  en  revien- 
dra de  droit  à  la  race  prépondérante  en  Europe 
par  la  puissance  de  sa  pensée  ;  car  la  Révolution 
française  fut  avant  tout  le  travail  de  l'idée  contre 
les  préjugés  du  passé. 

Xulle  autre  que  la  France  ne  paraissait  plus 
digne  d'entreprendre  cette  œuvre  de  régénération 
qui  devait  diriger  le  sort  des  races  futures. 
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De  nouveau  douc^  la  France  sera  à  la  tâche; 
la  grande  œuvre  s'accomi^lira  et  le  prestige  de 
cette  vieille  Gaule  qu'on  avait  si  souvent  ébranlé, 
devra  reprendre  une  force  telle  que,  l'Europe 
coalisée,  craignant  déjà  cette  conquête  par  l'idée, 
osei'a  tenter,  mais  en  vain,  d'en  étouffer  le  ma- 
jestueux développement,  par  crainte  d'en  devenir 
la  victime,  ou  par  dépit  d'avoir  laissé  l'aC-com- 
plissement  d'un  pareil  fait  à  un  peuple  apparais- 
sant comme  prédestiné  dans  la  politique  future 
du  monde.   Mais  le  m'arrête. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  la  valeur  quali- 
tative de  la  perfection  devra-t-elle  céder  devant 
la  force  quantitative,  et  le  progrès  moderne  ten- 
dra-t-il  à  diminuer  la  France  après  la  guerre  ? 
Cette  idée  ne  saurait  tenir  devant  les  événements. 
Pour  avoir  été  universelle  et  si  durable,  l'in- 
fluence dvi  génie  artistique  devra-t-elle  céder  de- 
vant l'idée  de  la  valeur  quantitative  qui  s'est 
emparée  du  monde  même  avant  l'effort  du  pan- 
germanisme à  le  dominer?  Plus  que  jamais,  il 
nous  est  permis  d'en  douter. 

De  toute  évidence,  une  lutte  formidable  se  livre 
depuis  un  siècle  entre  les  races  qui  se  dévelop- 
pent matériellement  et  celles  qui  persistent  à 
s'attacher  à  la  valeur  qualitative.  Le  ^'  primum 
vivere  "  est  devenu  une  doctrine  mondiale  que 
les  grandes  masses  ont  soutenue  en  raison  des 
besoins  toujours  plus  grandissants  et  plus  pres- 
sants à  mesure  que  l'industrie,  exploitant  les 
secrets  de  la  nature,  jette  au  monde  une  surpro- 
duction dans  toutes  les  sphères. 

Nous  jouissons  davantage  des  produits  à  cause 
de  leur  quantité  devenue  plus  accessible  en  raison 
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d'une  (limiiiutioii  «le  prix  chaque  jour  plus  ac- 
centuée. Et  8i.  par  ce  fait,  la  valeur  quantitatiA'e 
répond  x)lus  facilement  à  toutes  les  exigences. 
devons-nous  en  conchire  qu'elle  parviendra  à  an- 
niliiler  la  valeur  qualitative?  Xe  le  croyons  pas; 
car  ce  serait  alois  la  disparition  d'tiii  idéal  in<lis- 
pensable  à  la  vieille  civilisation  des  races  euro- 
péennes dont  le  génie  artistique  est  loin  de  vou- 
loir s'éteindre  dans  le  présent,  et  dont  l'influence 
nous  apparaît  comme  inhérente  aux  progrés  fu- 
turs des  idées. 

Et  comme  je  le  disais  plus  haut,  d'ailleurs,  si 
le  conflit  <|ui  vient  de  se  terudner  avait  eu  pour 
objectif  une  fln  ijolitique  seulement,  le  problème 
])0urrait  se  résoudre  facilement  et  les  conclusions 
s'imposeraient  d'elles-mêmes.  Mais  devohs-notis 
répéter  (pie  la  lutte  entre  le  pangermanisme  et 
h*s  jieuples  latins  avait  en  vue  un  idéal  de  con- 
servation, un  conflit  de  deux  idées,  et  (pie  ce  ne 
doit  pas  être  en  vain  que  l'idée  de  l'unité  latine 
aura  triouiphé?  L'idée  de  la  valeur  qualitative 
n'est  pas  morte,  par  consé(pient,  et  les  puissan- 
ces qui  en  sont  à  réorganiser  la  société  des  na- 
tions n'oublieront  pas  (pie  cette  même  idée  doit 
iKuis  apparaître  connue  la  première  raison  de 
l'existence  des  peuples. 

La  France  vaincue,  l'union  latine  s'effondrait 
avec  elle;  victorieuse,  c'est  le  triomphe  de  la  va- 
leur qualitative  s'afflrmant  à  l'égal  de  la  force 
quantitative,  c'est  redonner  à  la  France  le  r(Me 
qu'elle  a  joué  avant  la  guerre  dans  la  représen- 
tation des  idées,  c'est  le  i-éveil  de  tout  un  passé 
de  gloire  qui  nous  reporte  bien  au  delà  de  la  Eé- 
volution,  jusqu'aux  jours  les  plus  lumineux  de 
10 
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cette  Reuaissauce  même  où  éclate  la  plus  gigan- 
tesque manifestation  dans  toutes  les  sphères  de 
l'activité  liumaine,  et  d'où  surgit,  plein  de  pro- 
messes, le  monde  moderne. 

Mais  l(i  monde  nujderne,  c'est  encore  la  France 
([ui  en  a  préparé  l'épanouissement  par  la  bataille 
de  la  Marne.  Et  c'est  sur  ses  bords  (pie  se  sont 
déi-oiilés  les  événements  les  plus  significatifs 
pour  le  salut  des  générations  futures.  La  France 
a  vu  son  sol  ravagé,  ses  monuments  détruits,  ses 
enfants  massacrés;  elle  a  offert  en  holocauste  des 
lambeaux  de  son  cœur  et,  une  fois  de  plus,  elle  a 
contribué,  dans  la  plus  large  part,  au  triomphe 
de  ces  idées  immortelles  qui  sont  la  justice  im- 
manente et  les  droits  des  humbles  et  des  déshé- 
rités. 


Nous  pouvons  i)roclamer  hautement  que  si  la 
France  a  sauvé  le  monde  au  début  de  la  guerre 
par  la  victoire  de  la  Marne,  les  autres  peuples 
alliés,  V  compris  les  deux  Amérhiues,  ont  ajouté 
aux  effets  immenses  de  cette  victoire,  par  l'ap- 
port de  leur  prestige  matériel.  Tous  nous  sont 
apparus  comme  formant  la  plus  colossale  coali- 
tion depuis  l'antiquité. 

Les  événements  nous  ont  révélé  par  exemple 
la  mentalité  de  certains  peuples  que  nous  con- 
naissions incomplètement,  le  monde  s'étant  ha- 
bitué à  les  regarder  comme  imbus  d'un  tempéra- 
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ment  particulier  et  comme  indissoltiblement  at- 
tachés atix  seuls  problèmes  de  leur  développe- 
ment matériel  et  de  leur  prospérité  financière. 
Nous  les  voyions  comme  ambitionnant  la  victoire 
définitive  de  letirs  procédés  sur  le«  méthodes  rou- 
tinières de  rEurojie  , ennemis  de  la  bureaticratie 
et  théoriciens  de  la  valetir  quantitative. 

Xotis  les  apercevions,  par  cet  effort  à  la  con- 
quête de  la  j)uissance  commerciale,  comme  les 
or*jjanisateurs  et  les  maitres  futurs  de  la  véritable 
unité  nationale. 

Mais  la  guerre  nous  les  a  fait  voir  sous  tin 
atitre  jour. 

S'ils  se  sont  montrés  ivres  de  liberté  et  de  jus- 
tice, ils  nous  aijparaissent  aussi  comme  ayant 
lutté  non  seulement  dans  une  intention  politique, 
mais  voulant  atteindre  tm  idéal  caractérisé  par 
les  raisons  mêmes  qui  les  avaient  fait  entrer  fran- 
chement dans  le  terrible  conflit. 

Ils  ont  justifié  leur  acte  en  appuyant  la  créa- 
tion future  d'tin  droit  international  non  basé 
sur  la  force,  et  qui  s'appliquerait  à  toutes  les 
nations,  aux  grandes  comme  atix  petites,  d'un 
droit  où  ces  dernières  trottveraient  la  raison  de 
letir  existence  libre  et  un  appui  certain  à  letir 
faiblesse.  Cet  idéal  créait  immédiatement  ttn  de- 
voir assumé  aux  races  fortes  convaincues  par  ex- 
périence qu'elles  devront  travailler  au  bonheur 
de  tout  le  monde,  ce  qui  demande  une  collabora- 
tion de  toutes  les  volontés  humaines  dans  le  sens 
d'tme  égalité  sagement  distribtiée  entre  les  peu- 
ples et  sans  intention  de  réveiller  chez  eux  la 
moindre  idée  d'hégémonie. 
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Il  Y  a  là  im  pi'oblème  difficile  à  résoudre,  mais 
(jiie  les  circonstances  nous  autorisent  à  étudier. 

Cette  collaboration  des  volontés,  dis-je,  indi- 
que aussi  le  désir  de  rechercher  le  bonheur  par 
tous  les  moyens  permis.  Et  en  cela,  les  hommes 
manifestent  leur  caractère,  c'est-à-dire,  la  qualité 
de  leurs  actes  journaliers  dans  leur  mouvement  à 
travers  la  vie.  C'est  dans  l'ensemble  de  ces  mêmes 
actes  qu'un  peuple  trahit  la  pureté  ou  la  faus- 
seté de  ses  intentions. 

Cependant,  Tensemble  des  faits  journaliers,  en 
apparence  insignifiants  et  sans  intérêt  imnu^diat, 
finit  par  prendre  une  signification  caractéristi- 
que, parce  que,  nés  de  l'habitude,  ces  mêmes  faits 
ont  une  origine  atavique  qui  constitue  le  fond 
même  de  notre  morale. 

Ils  indiquent  la  variabilité  de  nos  sentiments, 
de  nos  croyances,  le  genr^  d'éducation  reyue  :  ils 
révèlent  le  vrai  caractère  du  groupe  social  d'où 
sort  la  nation.  Ils  nous  font  remonter  aux  carac- 
tères primordiaux  des  races  et  nous  aident  à  les 
fixer;  c'est  la  recherche  de  la  vérité  quant  à  ce 
<]ui  regarde  l'âme  collective  d'un  peuple,  et  (]ui 
nous  démontre  pourquoi  et  comment,  dans  les 
circonstances  exceptionnelles  de  la  vie,  ce  peuple 
prend  une  détermination,  s'oriente  dans  une  di- 
rection plutôt  que  dans  une  auti-e  et  y  concentre 
tous  ses  efforts. 

Il  y  a  là  une  loi  psychologique  démontrant 
l'influence  exercée  sur  l'intelligence  de  certains 
tvr>es  particuliers. 

C'est  niusi  que  .M.  Gustave  LeBon,  dans  son 
étude  sur  les  '^Problèmes  créés  par  la  Guerre,'' 
nous  indicjue  (|ue  sous  une  domination  mystique 
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(Vim  uiomeiiT,  ••  un  dt^s  ék'iiieiii.s  de  la  persuu- 
nalité  ])ieinl  nue  inipormuce  prépoudéiante  et 
elïaee  l'aetion  de.s  autres  et  devient  le  régulateur 
exclusif  de  la  conduite." 

Ceci  nous  indique  comment  les  auteurs  de  la 
Révolution  fi-ancaise  furent  poussés  à  l'entre- 
luendre;  comment  TAralne.  i)ar  exemple,  enva- 
liie  par  une  croyance,  devint  un  empire  colossal; 
romment  rinfluence  d'un  mysticisme  à  outrance 
imiM)sa  la  domination  de  rislamisme;  comment 
les  i>anfieiinanisTes,  imbus  d'une  mission  }>rovi- 
dentielle,  se  crûrent  les  dominateurs  futurs  du 
monde;  comment  par  une  intuition  quasi  surna- 
t nielle,  les  alliés  de  la  France,  dont  la  plui)art 
n'avait  rien  de  militaire,  apparaissent,  à  un 
moment  donné,  comme  obéissant  ci  une  loi  psy- 
chologique, dans  la  défense  <lu  droit  opprimé  et 
de  la  justice  violée. 

A  moins  de  transformations  brusques,  nuiis 
encore  imprévues,  le  caractère  de  certaines  na- 
tions variera  peu  sans  doute,  et  rest<^ra  à  peu 
près,  dans  l'avenir,  tel  que  la  guerre  nous  l'a 
révélé.  Car  c'est  encore  une  loi  i)sycliologi(iue 
qui  divise  les  races  en  deux  catégories:  celles  qui 
croient  à  l'existence  d'une  justice  immanente  ba- 
sée sur  le  droit  invarial)le  des  gens,  qu'une  sorte 
d'intuition  naturelle  leur  avait  fait  découvrir 
dans  l'origine  même  des  choses;  et  celles  qui,  se 
plaçant  au-dessus  des  lois  humaines,  se  créent 
des  droits  imaginaires  et  se  donnent  la  mission 
divine  d'imposer  leur  prédominance  aux  autres. 

Or.  ce  qui  nous  incite  à  croire  que  les  pre- 
mières ne  subiront  pas  <le  transformations  consi- 
dérables dans  l'avenir,  au  point  de  vue  de  leur 
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cai-actèi-e,  bien  entendu,  c'est  qne,  dans  lenr 
passé,  dans  lenrs  traditions,  dans  la  discipline 
morale  qu'elles  se  sont  créée,  elles  nous  ap])a- 
raissent  avec  nn  esprit  soncienx  du  maintien 
d'une  solide  agrégation  qne  le  temps  et  les  chan- 
gements politiques  sont  impuissants  à  ébranler. 
Ce  pliénoméne  tient  encore*  à  une  cause  méta- 
])hysique  (jue  nous  poui-riems  appeler  la  loi  de 
l'immanence  et  que  nous  mettrons  en  opposition 

^  avec  la  loi  de  transcendance  dont  les  deuxièmes 

i  tirent  leur  genèse. 

L'idée  de  transcendance  incline  à  proclamer 
que  le  bon  droit  et  la  justice  furent  créés  à  l'avan- 
tage d'une  nation  au  détriment  des  autres;  l'idée 
de  rimmanence  veut  que  le  bon  droit  et  la  jus- 
tice appartiennent  à  tous  les  citoyens,  à  tous  les 
peuples  sans  distinction. 

Ceux-là  (]ui  préconisent  la  première  de  ces 
idées  nmnquent  de  discipline  intérieure  et  sont 
destinés  à  voir  se  désagréger  leur  empire  éphé- 
mère; ceux-là  qui  inclinent  à  la  seconde  de  ces 
idées,  conserveiit  la  foi-ce  de  se  maintenir  indé- 
finiment, nonobstant  les  transformations  succes- 
sives du  monde  aux  prises  avec  l'instabilité  des 
politiques. 

Il  faut  encore  croire  —  et  c'est  là  un  idéal 
puis.sant  -—  qu'on  ne  saurait  s'abandonner  aux 
mains  de  maîtres  capricieux,  mais  que  l'on  doit 
ori(Miler  s(*s  destinées  selon  des  lois  éternelles, 
invariables,  auxquelles  nous  devons  obéir,  les 
créatures  humaines  y  étant  subordonnées  par 
une  force  qui  les  domine  de  toute  éternité. 

f      T^ne  des  lois  fondamentales  dont  les  Améri- 
cains, par  exemple,  ont  fait  la  base  de  leur  idéal, 
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c'est  celle  de  rédiicatioii  individnc^llo  et  la  façon 
dont  ils  en  appliquent  les  principes.  N'allons 
l>as  croire  qu'ils  les  ont  prêches  au  hasard  dt- 
]vnv  inspiration. 

A  ce  i)oint  de  vue.  préconisant  rimmanence  du 
droit  égal  et  de  la  justice,  FAïuérique  a  su  pli(  r 
son  système  d'éducation  individuelle  aux  croyan- 
ces de  la  formidahle  a^uglouiération  des  diverses 
races  qui  ont  contribué  à  l'agrégation  rn^me  de 
la  grande  république.  Elle  a  compris  —  toujours 
selon  la  loi  de  l'immanence  —  combien,  sous  l'in- 
îluence  des  croyances  religieuses,  l'anarchie  a 
dévasté  l'Europe.  En  ceci,  elle  a  en  vue  un  iiléal 
que  peu  de  peuples  avaient  semblé  comprendre 
et  aiqu-oprié  aux  nécessités  d'une  époque.  Sou- 
cieuse du  respect  de  la  personnalité,  elle  reste 
jalouse  de  l'indépendance  intellectuelle  de  ses 
enfants,  et  redoute  la  servitude  dans  le  domaine 
politique  autant  que  dans  celui  de  la  morale:  Et 
contiairement  à  l'Allemagne  dont  la  seule  ambi- 
tion est  d'asservir  les  intelligences  et  les  vo- 
lontés, rAniérique  en  arrive  au  plus  haut  degré 
d'indépendance  et  de  liberté. 

Par  le  genre  d'éducation  dont  elle  se  fait  un 
idéal,  et  en  proclamant  par  dessus  tout  le  res- 
pect de  la  personnalité,  elle  prêche  en  même 
temps  l'effort  de  la  volonté.  P^lle  sait  ses  moyens 
illimités;  elle  doit  tout  oser,  elle  ne  met  pas  de 
bornas  à  ses  justes  ambitions.  Ayant  commencé 
par  dompter  les  énergies  de  la  nature,  elle  per- 
fectionne, ivre  de  liberté  et  de  progrès,  les  ma- 
chines qui  réduiront  le  travail  manuel  et  confir- 
meront la  dignité  et  le  génie  de  l'homme. 

De  la  mécanique-,  elle  passe  à  l'exploitation  de 
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toutes  les  seieiiees  appliquées.  Elle  fait  naître 
les  besoins  nouveaux  eomnie  elle  multiplie  les 
innovations  bienfaisantes,  mais  toujours  dans  le 
but  (le  travailler  au  bonheur  individuel  de  l'hom- 
me. Or,  cet  idéal  tire  encore  son  ori<»'ine  de  la  loi 
'le  rimmanence  dont  je  parlais  plus  haut. 

Depuis  la  Révolution  française,  })rodigue  en 
idées  multiples  et  d'où  sortit  le  monde  moderne 
ré,i>énéi-é,  on  peut  dire,  avec  ^I.  (TUi>lielmo  Fer- 
lero,  (jue  l'Europe  et  l'Amérique  '"  unies  dans  un 
même  idéal,  ont  marché  à  la  conquête  du  globe." 

Cette  conquête  s'est  amplement  réalisée  :  la 
])résente  gueri-e  devait  être  le  couronnement  dé- 
linitif  de  l'œuvre  entreprise  par  l'ancien  et  le 
Nouveau-Monde. 

La  victoire  de  lOlS  ])iouve  la  grandeur  de  leur 
>yL idéal.    Une  défaite  eut  été  une  contradiction  à 
tout   ce  passé  fait   de  logir|ue,   (raiq)rK-ation   et 
d'initiative. 

Si  rAllemagne  a  voulu  faire  croire  au  monde 
que   l'évolution   industrielle   tire   sa   force   d'un 
régime  de  fer  que  seule  la  domination  de  la  vo- 
lonté peut  faire  triompher,  il  est  indéniable  '{ue, 
malgré  tout,  ce  régime  doit  s'incliner  devant  les 
idées  d'immanence  qui  furent  à  la  base  des  trans- 
formations modernes  et  qui  resteront  comme  le 
r(*flet  d'un  mysticisme  profond  à  l'encontre  de  ce 
positivisme  désastreux  dont  on  avait  proclamé 
]'enij)ire  et  dont  on  avait  fait  une  religion. 
/       La   religion  d(»  l'avenir  exclura  tout  absolu- 
l   tisme  devant  les  aspirations  universelles  d'indé- 
/    pendance  et  de  liberté. 

11  faudra  se  rappeler  que,  dans  le  passé,  l'Al- 
lemagne a  tiré  aussi  sa  puissance  de  ses  philo- 
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soplies  et  <le  se.s  historiens  dont  elle  s'est  inspirée 
pendant  plusieurs  génératif)ns  aux  fins  d'inonder 
le  monde  de  prétentieuses  théories  dont  elle  de- 
vint la  victime  consciente.  Il  faudra  se  rappeler 
que  les  peuples  ne  sont  pas  seulement  dominés 
par  les  besoins  matériels,  ce  qui  serait  incliner  à 
un  grossier  matérialisme. 

Les  grandes  idées  ont  toujours  fini  [>ar  trioiii- 
l>her  depuis  les  origines  du  monde.  Il  n'est  pas 
lîesoin  d'en  rapi>eler  ici  les  glorieuses  péripéties. 
L'histoii-e  n'est  pas  le  fruit  d'une  formule  banale 
<]ui  obligerait  les  hommes  à  setlétruire  entre  eux 
<huis  la  seule  ambition  d'agrandir  leurs  terri- 
toires et  de  dompter  la  matière.  Elle  a  une  autre 
destinée. 

Toute  la  dignité  de  riKUume  apparaît  donc 
dans  la  noblesse  de  sa  pensée.  '*  Travailler  à  bien 
l^enser,  nous  dit  Pasc-al,  c'est  le  juincipe  de  la 
morale." 

Cette  maxime  dirigera  le  génie  latin,  car  par 
elle  il  a  triomphé. 

Mais  avant  de  proclamer  définitivement  le 
triomphe  de  cet  idéal  de  la  pensée  dirigée  selon 
les  principes  d'une  morale  supériiMire.  ne  devons- 
nous  pas  nous  demander  si  l'iurtuence  panger- 
maniste  est  morte  et  si  elle  ne  ressuscitera  pas 
dans  Favenir  sous  une  autre  forme  destructive 
de  la  pensée  telle  que  conçue  par  le  génie  latin? 

Le  pangermanisme,  répondrons-notts,  est  fé- 
cond en  enseignements.  S'il  a  semé  des  rtiines. 
il  a  fait  des  héros.  ]Mais  précisément  parce  qu'il  a 
provoqué  des  désastres,  ses  fils  de  demain  se  de- 
manderont sans  doute  quelle  fut  la  catise  de  letir 
faillite  et  comment,  dans  l'avenir,  ils  parvien- 
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droiit  il  ne  plus  subir  Feuipire  de  théories  présen- 
taut  les  plus  graves  dangers  pour  la  sécurité  de 
leur  descendance. 

Nous  avons  vu  au  deuxième  livre  du  présent 
ouvrage,  comment,  dans  les  siècles  i^récédents, 
Fabsolutisme  sema  de  perturbations  sans  nom- 
bre. Nous  croyions,  parce  que  la  Révolution  fran- 
çaise avait  ébranlé  les  trônes,  que  les  siècles  à 
venir  seraient  débarrassés  à  jamais  de  ce  fan- 
tôme du  pouvoir  al)solu  :  il  n'en  est  rien. 

L'Europe  du  commencenu^nt  du  XX^  siècle  a 
connu  l'esclavage  imposé  par  le  régime  absolu. 
Elle  Fa  c{mnu  consciemment,  dans  toute  la  pos- 
session de  sa  pensée.  Elle  en  a  subi  le  joug,  sa- 
tisfaite et  béate,  aveugle  et  sans  prévoyance,  fei- 
gnant d'ignorer  ou  ignorant  le  cataclysme  effroy- 
able (jue  ce  siècle  de  civilisation  intense  allait 
déclanclier,  dans  un  moment  d'aberration  comme 
jamais  le  monde  n'en  subit  depuis  ses  origines. 

Et  si  nous  croyons  que  le  Conflit  de  1014  germa 
dans  l'idée  d'une  partie  de  la  population  euro- 
péenne seulement  et  qu'elle  en  i^récipita  la  venue, 
nous  faisons  erreur. 

Cette  nuisse  compacte,  habituée  à  courber  sous 
la  férule  et  à  ne  pas  penser  par  elle-même,  était 
le  liochet  d'une  volonté  entre  les  mains  de  deux 
potentats  qui  représentaient  la  monarchie  ab- 
solue, au  commencement  du  XXe  siècle,  et  dont 
la  fantaisie  allait  faire  naître  le  plus  profond 
désastre  que  nous  évoque  l'histoire. 

Effarante  vérité  que  nous  avons  méditée  trop 
tard.  L'absolutisme  incomplètement  détruit  un 
siècle  auparavant,  nous  apparaissait  plus  puis- 
sant que  jamais,  jetant  la  confusion  et  la  terreur 
parmi  les  hommes. 
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Du  coup,  il  nous  revenait  à  la  mémoire  les  iu- 
trio-nes  monstrueuses  sorties  de  cerveaux  mor- 
bides, œuvres  de  fous  que  les  tares  liéréditaires 
avaient  corrompus  jusqu'à  la  moelle,  et  qui,  dans 
le  passé,  avaient  tenté  Fœuvre  de  vouloir  asseoir 
le  monde  sur  d'ambitieuses  chimères. 

Cette  vision,  dans  toute  son  liorreur,  si  elle 
nous  dessillait  les  yeux,  nous  ramenait  à  cette 
dure  vérité  que  nous  allions  avoir  à  faire  face, 
une  fois  de  plus,  aux  barbares  invasions  des  épo 
<iues  préliistori(ines  où  la  bestialité  et  l'instinct 
seuls  dominaient  l'esprit  des  hommes. 

Certes,  la  déclaration  des  Droits  de  l'Homme 
avait  ébi-anlé  l'absolutisme  monarchique  dans  le 
passé  :  mais  si  l'Europe  coalisée  n'avait  pu  faire 
triompher  l'invasion,  après  les  jours  de  89,  elle 
n'en  avait  pas  moins  fait  naître  le  souffle  d'une 
sorte  de  nationalisme  particulier,  et  avait  provo- 
qué la  création  de  nombreuses  armées  chez  les 
potentats,  leur  inspirant  le  désir  d'une  hégémonie 
universelle,  alors  que,  multipliant  chacun  leur 
puissance  par  les  armes,  par  la  science  et  par 
les  efforts  sans  cesse  multipliés  à  raffermir  leur 
prestige,  l'idée  du  militarisme  avait,  en  même 
temps,  pris  une  extension  surhumaine  et  ne  ces- 
sait de  tourmenter  ces  esprits  and^itieux  et  désor- 
donnés qui  voyaient  la  sécurité  de  leurs  trônes 
cliancelants  dans  le  maintien  du  pouvoir  absolu 
et  des  armements  toujours  augmentés. 

Mais  il  arriva  ceci.  Alors  que  ces  maîtres  de 
la  monarchie  absolue  tenaient  les  peuples  dans 
un  esclavagisme  voulu,  l'Europe,  dans  un  élan 
surhumain,  devait  se  lever  et  poursuivre  l'hvdre 
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jns({iie  dans  son  repaire,  a  lin 
ponr  tonte. 

Mais  comment  y  i)arviendrait-elle? 

C'est  sons  Taspect  <ln  pangernmnisme  qne  Ini 
apparaissait  le  monstre  sanglant.  Ponrtant  aver- 
tie, (lepnis  nn  demi-siècle,  dn  danger  tonjonrs 
iiienayant,  TEnrope  avait  vu  s'incliner,  étape  par 
rtape,  toutes  ses  forces  intellectuelles  sous  le  joug 
allemand.  Du  coup,  l'Allemagne  et  l'Autriche 
allaient  abattre  le  génie  latin  si  Icmgtemps  le 
maître  de  la  civilisation. 

Leur  puissance  était  à  ce  prix.  Lentement, 
mais  sûrement,  elles  travaillaient  à  cette  œuvre 
<le  destruction.  L'Europe  allait-elle  ainsi  cour- 
ber le  front  devant  Tabsolutisme  intégral?  De- 
^  ait -elle  entreprendre  la  lutte,  lorsqu'on  sait  que, 
de]Miis  ISTO,  elle  avait  ])rêcbé  plutôt  le  pacilisme 
et  demandé  aux  peuples  un  désarmement  uni- 
versel ? 

N'avait-elle  pas  devant  elle  la  i)erspective  de 
risquer  le  plus  problématbpie  des  conflits,  de  le 
})rovoquer  au  prix  des  plus,  grands  sacrifices,  au 
début  d'un  siècle  surtout  disposé  à  l'accomidis- 
senu^nt  d'une  œuvre  profonde  :  la  société  des  na- 
tions ? 

Incertitude  des  destinées!  O  mystère  du  revi- 
rement des  em])ires  î 

Ce  que  les  peuples  latins  hésitaient  à  entre- 
])rendre,  en  1014,  le  pangermanisme  en  a.llait  pro- 
voquer l'accomplissement  par  la  guerre  qu'il 
avait  longtem])s  voulue  et  préparée.* 

Du  jour  où  il  s'attaquait  aux  races  libres, 
sous  le  ])rétexte  de  les  abattre,  et  du  jour  oii  il 
se  procbunait  le  libérateur  des  ]^opulations  de 
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rEui-opt^   ,('ii(iale,    il   avait    signr   sou   arrêt    de 
iiioit:  le  militarisme  prussien  avait  vu  ses  beaux 
jours.    Les  ]>eui)les  alliés  forcés  de  se  défendre, 
seuthent  immédiatement  que  le  seul  moyen  de_^ 
sauver   l'unité  latine,   était   de  briser   romnii)o- ^ 
tenc(^  des  aristocraties. 

C'est   là   la   tâche  que  devaient   s'imposer  les  ^ 
pavs  alliés.     Il   fallait  renverser  la   monarchie  _ 
absolue.    11  fallait  en  finir  avec  cette  inavoualde 
imprudence  d'avoir  laissé,  en  plein  XX^  siècle, 
les    destinées    du    n.ionde    entre    les    mains    d'un 
llohenzollern   ou   d'un   Habsbotirg.     Autrement, 
ce  serait  l'esclavage  systématique  sous  reuqure 
de  ces  rei)résentants  de  la  féodalité. 
Les  Alliés  ont  tenu  parole. 

La  guerre  entre  la  démocratie  et  le  ]k)uv(ui- 
absolu  a  valu  le  triomphe  assuré  et  définitif  de 
l'une  sur  l'autre.  La  glorieuse  victoire  de  1918 
fut  le  prodrome  d'une  paix  émancipatrice,  de  la 
liberté  universelle  vers  laciuelle  l'Europe  pren- 
dra son  essor  si  elle  parvient  définitivenunit  ;i  ré- 
tablir l'équilibre  tant  de  fois  menacé  depuis. 

Or,  cette  œuvre  devra  s'accomplir  si  l'on  veut 
asseoir  la  sécurité  des  nations  sur  une  base  so- 
lide et  durable.  Dès  maintenant,  le  but  du  griind 
conflit  api)araît  dans  une  régénération  complète. 
Plus  de  rectil,  plus  d'hésitation,  plus  de  ces 
penchants   à   l'inertie   coupable.    Il   faudra   que 
l'inutile  phraséologie  des  rêveurs  le  cède  devant 
la  puissance  de  l'action.    Toute  timidité  devra 
être  désormais  bannie  et  les  fils  de  la  Lberté  qui 
changèrent  la  face  du  monde  en  ITSO,  redevien- 
dront les  libérateurs  de  1920. 

Mais  une  restriction  s'impose  ici. 
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Les  Alliés  de  1918  sont  en  effet  devenus  les  li- 
bérateurs des  peuples,  mais  encore  une  fois,  je  le 
répète,  ne  croyons  pas  que  la  paix  ait  donné  le 
dernier  coup  au  pangermanisme.  Ce  serait  là  une 
illusion  dont  les  générations  de  demain  auraient 
à  se  repentir. 

Les  ambitions  de  l'Allemagne  ne  sont  pas 
prêtes  à  s'éteindre  dans  Timpuissance,  si  l'on 
songe  que  vaincue,  elle  n'abandonnera  pas  en  un 
jour  un  projet  qui  devait  lui  donner  la  supréma- 
tie mondiale. 

Si,  dans  l'avenir,  le  but  de  toutes  les  idées 
nouvelles  doit  apparaître  surtout  dans  le  soin 
d'éviter  leur  confusion  et  leur  antagonisme  meur- 
trier, il  ne  faut  pas  croire  que  la  lutte  entre  la 
culture  latine  et  la  culture  allemande  a  cessé 
avec  la  guerre.  Il  est  inutile  de  répéter  ici  que 
des  forces  opposées  lutten^  sans  cesse  dans  la 
nature  et  que,  de  leur  rencontre  journalière,  naît 
le  mouvement  et  la  vie. 

Le  rêve  et  l'action  sont  des  antagonistes  éter- 
nels :  ils  tirent  leur  origine  du  passé  et  se  retrou- 
veront encore  en  présence  dans  les  événements 
que  l'avenir  fera  naître. 

Imprégnons-nous  bien  de  ces  vérités.  Nous  ne 
verrons  le  triomphe  de  l'unité  latine  sur  le  gros- 
sier matérialisme  germanique  que  du  jour  où 
nous  aurons  définitivement  vaincu  Fomnipotence 
des  aristocraties.  C'est  encore  là  une  des  condi-j 
tions  du  triomphe  de  la  volonté  de  conservation! 
sur  la  volonté  de  domination.  ^ 

Certes,  la  guerre  a  ébranlé  les  doctrines  pan- 
germanistes:  le  militarisme  allemand  reçoit  un 
coup  dont  il  se  relèvera  difficilement  peut-être. 
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mais  disons-nous  bien  que  si  l'Allemagne  réha- 
bilite le  pouvoir  absolu,  dans  cinquante  ans  ou 
plus,  tout  sera  à  recommencer  :  les  progrès  de  la 
science  réveilleront  encore  des  haines  mûries 
dans  le  silence,  et  l'œuvre  de  1918  n'aura  servi 
qu'à  rendre  le  réveil  plus  terrible  et  les  désas- 
ti-es  plus  sanglants. 

Ceux-là  mêmes  qui  n'avaient  pas  su  comprendre 
les  principes  de  la  liberté  et  qu'une  servitude  hon- 
teuse vouait  à  l'obéissance  passive,  auront  peut- 
être  oublié  leurs  malheurs,  sous  la  férule  d'un 
nouveau  maître  auquel  ils  s'habitueront  vite  à 
obéir.  Le  passé  ne  les  ayant  pas  faits  libres,  ils 
redeviendront^plus  volontiers  les  esclaves  du  mo- 
ment et  leurs  Instincts  féroces  s'aiguiseront  faci- 
lement au  souvenir  des  humiliations  subies  et  des 
sacrifices  imposés. 

Les  pangermanistes  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
s'assagiss(^nt  dans  le  malheur;  au  contraire,  leur 
!  abaissement  ne  fait  ([u'émousser  i>lus  profondé- 
ment leui'  orgueil  jamais  dompté.  Certains  ani- 
maux n'offient  de  sécurité  que  derrière  les  bar- 
i-eaux  d'une  cage:  la  liberté  leur  est  aussi  inter- 
dite qu'(dle  devient  fatale  à  ceux  (pii  la  lui  don- 
nent. 

|/  Le  pangermanisme  n'est  donc  pas  mort.  l'Alle- 
!  magne  renaîtra,  nul  ne  le  peut  contester.  Mais 
i  n'allons  pas  recommencer  de  nous  offrir  comme 
de  nouvelles  victimes  satisfaites  de  ses  extra- 
vagantes liassions  et  de  ses  idées  illusoires  qui 
nous  replong€^raient  plus  avant  dans  le  doute  et 
dans  l'abîme.  La  victoire  n'est  pas  toute  la  con- 
dition de  la  sécurité  de  demain  :  il  faut  la  main- 
tenir par  une  profonde  ténacité  à  en  perpétuer 
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les  effets  jusque  dans  les  siècles  lointains.  11  ne 
faut  pas  que  le  mal,  extirpé  jusque  dans  ses  ra- 
cines les  plus  profondes,  reprenne  de  sa  vigueur 
antique  et  contamine  les  générations  naissantes. 
Poursuivons  le  pangermanisme  sous  toutes  ses 
formes,  jusque  dans  la  pensée  de  ceux-là  dont  les 
doctrines  mal  comi)rises  ou  mal  appliquées  en  ont 
répandu  les  méfaits  sur  la  terre.  Par  ce  travail, 
nous  aurons  redonné  aux  lionnnes  la  lumière  dont 
on  avait  tenté  (réteindre  les  derniers  ravons. 


VI 


La  lumière  du  i)résent  ne  peut  surgir  que  des 
principes  dont  nous  Tavions  re(;ue  dans  le  passé. 

L'Angleterre,  malgré  d'iriterminables  malen- 
tendus avec  la  France  d'hier,  lui  est  redevable, 
on  grande  partie,  de  sa  langue,  au  cours  des  siè- 
cles, et  Ton  sait  quel  prestige  celle-ci  acquit  en 
illustrant  la  pensée  anglaise  depuis  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne  ])ar  les  Normands. 

Nous  connaissons  les  origines  de  la  langue  an- 
glaise. Si  le  Saxon  en  fait  le  fond  principal,  le 
latin,  le  grec  et  le  français  lui  i)rétent  un  nondu'e 
considérable  de  mots. 

Nous  savons  Tascendant  que  prit  la  langue  des 
vainqueurs  au  NI^  siècle,  alors  qu'imprégnée 
elle-même  de  la  civilisation  romane,  elle  impose 
sa  pi'édominance  de  Vautre  côté  de  la  Manche. 

Nous  savons  aussi  comment  Tintluence  fran- 
çaise la  captive,  d'époque  en  époque,  à  mesure 
même  que  la  littérature  anglaise  manifeste  quel- 
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que  oritriiialitt'^  :  influence  retracée  jnsqu'à  nos 
jonis. 

En  entrant  avec  la  France  dans  le  conflit  où 
(levait  se  décidei-  le  soit  des  races,  l'Angleterre 
ne  prenait-elle  pas  un  engaoement  solennel  d"in- 
teryenir  cliaqne  fois  qu'il  s'agira  de  la  défense 
des  idées  dont  la  civilisation  sera  agitée  demain? 
Le  présent  ne  prépare-t-il  pas  l'avenir?  Elle  sa- 
vait \niv  expérience  comhien  les  idées  gouvernent 
le  monde,  yassunuiit-elle  pas  d(^  grandes  respon- 
sabilités politiques  il  l'égard  d'un  pays  qui.  par 
des  moyens  difl'érents  avait,  depuis  des  siècles, 
travaillé  avec  elle  aux  libertés  du  monde? 

Condiien  n'a-t-ou  pas  répandu  par  la  terre 
ridée  que  la  France  et  l'Angleterre,  par  leur  si- 
tuation géographique,  par  leur  passé,  par  des 
relations  im]>érieuses  nées  des  exigences  des  siè- 
cles à  venir,  étaient  plutôt  destinées  à  s'entendre 
qu'à  entretenir  entre  elles  de  perpétuelles  dis- 
cordes? 

De  grands  écrivains  avaient  proclamé  la  va- 
leur de  cette  prétention,  de  grands  princes  de- 
vaient en  préparer  les  bienfaits:  l'avenir  nous 
dira  qu'ils  avaient  raison. 

En  tout  cas.  la  cliute  profonde  du  pangerma- 
nisme nous  laisse  en  présence  d'un  fait  :  c'est  que, 
au  point  de  vue  politique,  en  Europe,  la  France 
et  l'Angleterre  démocratiques  dirigeront  inévi- 
Tablement  la  marche  des  problèmes  économiques 
(jui  devront  imposer  de  nombreuses  transforma- 
tions dans  la  politique  future  des  races  mêmes 
du  Xouveau-Monde.  Leur  prestige  incomparable 
leur  donne  indiscutablement  l'autorité  de  main- 
tenir une  paix  qu'elles  ont  conquise  la  main  dans 
la  main. 
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Mais  si,  dans  le  domaine  politique,  cette  union 

des  deux  races  devient  d'un  intérêt  universel, 

en  sera-t-il  de  même  alors  que  nous  les  mettrons 

en  présence  sur  le  champ  si  vaste  de  la  pensée? 

/      L'Angleterre  doit-elle  se  désintéresser  de  l'uni- 

!  té  latine? 

Certes,  elle  en  a  trop  reçu  pour  qu'il  en  soit 
ainsi.  Les  bienfaits  de  la  civilisation  latine  ne 
sauraient  la  laisser  indifférente,  alors  qu'elle  lui 
doit  le  fond  même  de  ses  origines.  Autrement, 
elle  renierait  son  passé,  et  le  monde  ne  saurait 
lui  prêter  cette  intention. 

D'ailleurs,  éprise  de  la  grandeur  des  mouve- 
ments qui  ont  dirigé  l'Europe  dans  le  domaine 
des  idées,  fière  de  ses  originalités  natives,  de  ses 
qualités  héréditaires,  l'Angleterre  n'a  pu  empê- 
cher qu'un  grand  nombre  des  œuvres  illustres  de 
ses  écrivains  ne  se  ressentissent  fortement  de 
l'empreinte  de  la  littérature  française  en  parti- 
culier. 

En  effet,  l'indiscutable  prédominance  de  l'idée 
française  s'affirme  dans  la  littérature  anglaise 
jusqu'au  commencement  du  XVIII^  siècle.  Elle 
ne  s'affranchit  même  pas  complètement  de  cette 
influence  jusqu'à  Dryden  qui  opère  lui-même  une 
transition  très  marquée  entre  les  deux  âges  litté- 
raires les  plus  importants  chez  elle.  Si  elle  s'im- 
pose comme  une  des  plus  fécondes  dans  toutes 
les  manifestations  de  l'art,  depuis  cinq  siècles,  on 
ne  saurait  nier,  disais-je,  qu'elle  emprunta  au 
génie  latin  une  grande  part  de  son  inspiration. 
/  Elle  fait  partie  de  l'Europe  latine,  au  même  titre 
que  l'Italie,  que  la  France,  que  l'Espagne.  Elle 
en  partage  le  rayonnement  et  en  reçoit  le  souffle 
à  toutes  les  époques  de  sa  profonde  évolution. 
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L'Angleterre  ne  «loir  donc  pas  se  désintéresser 
de  l'unité  latine. 

Si  elle  a  participé  an  triomphe  dn  Bean  par 
le  monde,  si  elle  a  droit  à  tme  des  premières  pla- 
ces dans  le  domaine  de  la  pensée,  elle  en  doit 
maintenir  le  prestige  en  raison  de  sa  liante  situa- 
tion, et  parce  que  plusieurs  de  ses  penseurs  font 
partie  de  la  lignée  des  génies  créateurs  qui  ap- 
partiennent à  l'univers  et  à  l'art  de  totis  les  pays 
comme  de  vivants  exemples  de  grandetir  morale. 

L'Angleterre  ne  satirait  répudier  l'unité  desi 
langnes  latines,  parce  qu'une  chaîne  mystérieuse! 
les  relie  et  parce  que.  toutes  ensemble,  elles  ontj 
fait  naître  tme  sorte  de  nationalité  qui  veut  qtie' 
Part  ait  une  patrie  universelle  et  démettre  comme 
le  patrimoine  de  l'entière  humanité. 

Appartenir  à  la  grande  famille  de  la  pensée 
universelle,  c'est  prêcher  tme  société  des  nations 
libres,  non  seulement  avides  des  libertés  politi- 
ques, mais  de  celles  des  idées. 

Par  son  amour  de  la  liberté,  l'Angleterre  ne 
devra  jamais  entraver  non  plus,  en  Amérique, 
l'idée  de  l'unité  latine.  8i  on  attribue  à  sa  cons- 
titution la  plus  grande  somme  de  tolérance, 
parce  qu'elle  sut.  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent,  respecter  la  personnalité  humaine,  il  ne 
faut  pas  oublier  non  phis  qu'elle  attribue  à  tout 
citoyen  libre  le  droit  de  s'exprimer  librement 
dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie. 

L'empire  anglais,  qtii  ne  voit  pas  se  coticher 
le  soleil,  se  compose  d'une  variété  de  races  comme 
oi]  n'en  vit  jamais  depuis  les  époqties  les  plus  re- 
ctilées.  Il  s'est  toujours  appliqué  à  en  respecter 
les  religions,  les  caractères  et  les  idées.    L'Inde, 
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(Tout  la  littérature,  à  la  période  la  plus  aueienne 
de  la  civilisation  aryenne^  Tliide  de  Tére  de  la 
domination  braliaiani(ine  aurait-elle  subi  le  .iou^i> 
anglais  si,  dans  un  niouient  d'oubli,  FAngleterri^ 
n'eut  pas  respecté  et  maintenu  les  vieilles  croy- 
ances liindouistes  communes  à  toutes  les  bran- 
clies  de  la  famille  indo-européenne? 

Elit-elle  pu  conserver  son  prestige  dans  des  co- 
lonies lointaines  si  elle  n'avait  pas  su  y  resi)ecter 
les  coutumes  et  les  croyances  des  peuples  qu'elle 
voulait  soumettre? 

Et  nous  pouvons  nous  demander  si  elle  aurait 
pu  garder  la  possession  de  ses  colonies  d'Amé- 
rique, alors  qu'au  XVIII^  siècle  et  plus  tard, 
après  en  avoir  pesé  les  conséquences,  elle  aurait 
persisté  dans  l'idée  d'imi)oser  rai)plication  inté- 
grale du  droit  anglais  (pii  ne  répondait  pas  aux 
exigences  du  moment,  ai\x  idées,  aux  croyances 
des  anciens  colons. 

Il  est  possible  d'en  douter,  surtout  aux  é])oques 
où  l'influence  française  subissait  un  assaut  for- 
midable et  où  l'on  voyait  la  volonté  de  domina- 
tion sur  le  point  d'annihiler  toute  volonté  de 
conservation  en  ce  pays. 

Si,  après  cela,  nous  rappelons  ici  rextension 
i:>rodigieuse  de  l'influence  anglaise  dans  les  cinq 
parties  du  uionde,  sa  puissance  sagement  distri- 
buée, ses  moyens  de  propagation  rapides,  mais 
efficaces  en  raison  de  leur  sagesse,  rexpérience 
ne  lui  indique-t-elle  pas  ses  devoirs  envers  Tunité 
latine  qu'elle  doit  maintenir  en  Amérique,  si  elle 
veut  confirmer  dans  l'avenir  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  civilisation,  des  principes  auxquels  elle 
a  voué  les  plus  cliers  instants  de  sa  vie  nationale? 
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Elle  ne  saurait  ignorer  qne  demain,  —  car  la 
guerre  va  conlirmer  cette  vérité,  —  l'Améri(iue 
verra  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  et  grandiose  à  la- 
(luelle  la  civilisation  latine  ne  sera  pas  étrangère, 
l)uisque  indiscutal)lenient,  c'est  par  elle  (\uo  le 
monde  ancien  et  nouveau,  liés  par  un  pacte  so- 
lennel, ont  pris  l'engagement  d'en  maintenir  l'm- 
iluence,  comme  pour  magnilier  les  Menfaits  dont 
elle  illustra  les  pages  de  l'histoire  universelle. 

L'Angleterre  a   donc   une  raison  de  défendre 
l"idée  latine  au  Canada  particulièrement:  c'est 
(jue,  iKir  notre  passé  mêuu\  pitr  nos  traditions, 
nous  demeurons  les  plus  sûrs  représentants  du 
génie  latin  et  (|ue,  par  conséiiuent,  nous  avons 
ac(iuis  des  droits  (pu^  deux  siècles  de  lutte  nous 
justitient  davantage  de  faire  valoir.   Deux  siècles  ! 
d'cttorts  n(ms  font  les  représentants  de  la  pensée/ 
latine  eu  Amérique  et  nul  ne  saurait  nous  con^ 
tester  l'and)ition  de  la  défendre.   L'Angleterre  ne 
saurait  nous  nier  ce  devoir,  si  nous  convenons 
(\m\  depuis  l'époque  où  elle  entreprit  ses  nom- 
lueuses  c(mquètes  coloniales,  elle  s'est  rarement 
écartéi^  d'une  sage  politi(iU(»  consistant  à  accor- 
der le  plus  de  libertés  possibles  aux  pays  con- 
(piis.     Certes,  il   ne  lui  viendrait  pas  à   l'idée, 
ai)rès   cette   guerre   dont   le   but   nous   apparaît 
maintenant  si  lumineux,  de  reléguer  dans  l'om- 
bre l'influence  de  la  pensée  française  (jui  s'impose 
au   mouvement   de  l'évolution   liumaine   depuis 
tant  de  siècles  et  avec  une  si  profonde  autorité. 
Dans  un  article  publié  récemment,  un  i)rofes- 
seur  de  l'Université- de   Toronto,   John   Sipiair, 
nous  rappelle  que,  depuis  la  guerre,  l'Angleterre 
préconisant  l'idée  de  l'enseignement  du  français 
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par  le  inonde,  s'est  mise  promptement  à  Fœuvre, 
nommant  des  commissions  chargées  de  mettre  à 
l'étude  le  projet  d'enseigner  les  langues  nu)dernes 
dans  les  ^miversités  anglaises,  et  particulière- 
ment le  français.  C'est  un  devoir  patriotique, 
nous  dit  M.  Squair,  d'apprendre  cette  langue,  car, 
depuis  trois  siècles,  le  mouvement  de  la  littéra- 
ture française  a  tellenumt  dominé  la  littérature 
anglaise  et  les  autres  littératures  qu'il  est  im- 
possible de  s'expliquer  le  phénomène  de  révolu- 
tion littéraire  dans  le  monde,  sans  posséder  à 
fond  riiistoire  des  lettres  français(^s. 

L'Angleterre  a  vu  un  demi-million  de  ses  en- 
fants verser  leur  sang  sur  le  sol  français  pour 
la  défense  de  la  civilisation. 

Ce  geste  immortel  devra  cimenter  l'amitié  des 
deux  races  supérieures  dans  quehjue  partie  du 
monde  où  elles  auront  à  se  rencontrer  à  l'avenii*. 
Des  paroles  comme  celles  *que  je  viens  de  citer 
et  écrites  à  un  moment  où  la  France  et  l'Angle- 
terre ont  joué  un  rôle  i)réi)ondérant  dans  la  dé- 
fense de  toutes  les  libertés  du  monde,  devront 
servir  de  lien  éternel  entre  ces  deux  races  pré- 
dstinées. 

Car  si  la  gueri-e  devait  terminer  pour  long- 
temps, espérons-le,  les  luttes  fratricides  (pii  ont 
ensanglanté  l'histoire  depuis  des  siècles,  il  fau- 
dra encore  qu'on  assigne  à  cluuiue  race  et  à  cha- 
(jue  langue  le  prestige  (pii  lui  est  dû.  De  tous  les 
fléaux  meui'triers,  nuls  ne  furent  plus  profonds 
et  plus  désastreux  que  ces  antagonismes  entre  les 
races  dont  les  conflits,  s'ils  se  retrouvent  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples,  ont  souvent  retardé 
la  marche  de  la  civilisation. 
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De  toutes  les  ealamités  dout  se  plaint  riiiima- 
iiité,  mille  ne  fut  plus  contagieuse  (pie  ces  luttes 
de  la  pensée  et  (jui  travaillèrent  plutôt  à  sa  des- 
truction. Or,  ce  fut  l'intention  des  petiples  alliés, 
depuis  19^4,  de  rétablir  l'équilibre  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  humaine. 

Les  peuples  vaincpieurs  n'ont  pas  pris  en  vain 
cet  engagement. 

S'il  leur  fallait  abattre  les  puissances  nuisibles 
à  l'avancement  et  à  l'évolution  de  tout  i>rogrès 
matériel,  ils  devaient  en  même  temps  sauver  du 
désastre  les  généreuses  spéculations  de  la  pen- 
sée qu'un  fanatisme  honteux  voulut  détruire  sans 
retour,  parce  (ju'il  les  entrevoyait  comme  un 
danger  })our  sa  sécurité  même.  Or,  le  génie  latin 
fut  un  de  ses  premiers  objectifs. 

En  sapant  la  vieille  civilisation  latine  par  ses 
bases,  le  pangermanisme  imiH)sait  une  nouvelle 
domination  à  la  pensée  universelle,  une  nouvelle 
orientation  aux  politiques  du  monde. 

Si.  f>ar  les  efforts  de  vingt  peuples,  la  civilisa- 
tion latine  fut  sauvée,  il  ne  nous  ai>partient  plus 
de  continuer,  au  Canada,  ces  vieilles  luttes  de; 
races  et  de  langues  (pii  enrayèrent  notre  évolu-| 
tion  intellectuelle  dans  le  passé  et  qui  prépa-f 
rèrent,  i)Our  l'avenir,  l'anéantissement  de  nos, 
plus  beaux  rêves.    • 

Puissions-nous  nous  souvenir  que  cette  éter- 
nelle question  du  droit  d(/s  langages  doit  prendre, 
dans  le  présent,  la  meilleure  part  de  nos  volontés, 
quand  nous  savons  que  les  langues  française  et 
anglaise  vont  être  appelées  à  jouer,  dans  Tère 
gigantes(iue  qui  s'ouvre,  le  rôle  que  jouèrent  la 
Grèce  et  Rome  à  de  certaines  époques  où  elles 
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iil>poi'tèreiit  il  la  ])eiisée  antiiiiie  une  survie  (jiie 
les  peuples  modernes  ont  voulu  i)ren«lre  comme 
exemple  par  un  pacte  scellé  dans  le  sang  de  dix 
millions  d'êti-es  liumains. 

C'est  par  ce  pacte  que  la  civilisation  latine 
fut  sauvée:  c'est  par  lui  que  le  génie  latin  a 
triomphé.  Depuis  la  profondeur  des  temps,  ja- 
mais une  idée  n'eut  à  supporter  une  plus  grande 
et  plus  terrible  épreuve. 

La  puissance  la  plus  formidable  de  tous  les 
temps  menaçait  de  renverser  à  jamais  les  vieilles 
institutions  (Miropéennes.  Pour  vaincre  cette  ])uis- 
sance,  il  fallait  posséder  un  don  exceptionnel  et 
surhumain  de  résistance. 

Tant  de  renversements  ont  affligé  le  monde  et 
changé  la  face  des  choses,  qu'il  nous  faut  ici  re- 
connaître une  profonde  vérité.  L'indestructiV)i- 
lité  de  certains  éléments- indispensables  à  l'exis- 
tence intellectuelle  et  morale  des  peuples  dans 
des  périodes  indéterminées,  la  raison  de  leur 
unité  dans  toutes  les  circonstances  violentes  ou 
paisibles,  dans  les  moments  mêmes  les  plus  con- 
tradictoires et  (pii  semblent  s'opposer  à  ces  élé- 
ments, à  leur  nature  même,  cette  indestructibi- 
lité,  dis-je,  nous  fait  présumer  qu'ils  sont  à  l'é- 
l)reuve  du  temps. 

Il  en  est  de  même,  d'ailleui-s,  dans  tous  les  do- 
nuiines  de  l'activité  humaine.  Il  est  admis  (pie  la 
science  a  tixé  certaines  théories  que  januiis  le 
génie  humain  ne  saura  détruire,  parce  qu'elles 
demeurent  éternelles  et  qu'elles  dérivent  de  Dieu 
même 

Nous  connaissons,  par  exemple,  les  théories  de 
l'attraction  universelle  qui,  avec  Newton,  nous 
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ont  explique  les  lois  du  uKJUvenieut  des  astres^ 
des  forces  centrales  et  de  la  chtite  des  corps, 
telles  nous  démontrent  qti'il  y  a  dans  le  monde 
des  lois  scientifiques  indestrtictibles,  existant  de 
toute  éternité,  et  qtie  le  li^énie  luimain  par  ses 
etforts  nous  a  dévoilées  au  coui-s  des  siècles 
comme  une  prettve  de  notre  faiblesse  ?t  d(^  notre 
puissance  eu  même  temps. 

Or,  que  peut  entreprendre  riionime  contre  ces 
théories  siddimes.  si,  par  hasard,  il  lui  prenait 
fantaisie  de  les  votiloir  détrtiire? 

En  les  niant,  il  se  hetirte  au  ridicule;  en  les 
admettant,  il  prouve  la  liiandeur  et  la  pttissance 
divine.  La  science  ne  doit  dcuic  nous  ai)paraitre 
(jue  comme  la  plus  ]>ure  exjtressioii  de  la  vérité 
divine. 

Elle  ne  saurait  errer:  rignorance  seule  de 
riiomme  nous  induit  en  erreur,  alors  (jue  la  vé- 
îité  lui  est  voilée  et  se  dérobe  à  son  entendement. 

Depuis  toujours,  toutes  les  fausses  théories, 
tous  les  faux  systèmes  sont  nés  d'une  orientation 
erronée  de  l'intelliiience  et  demeurent,  par  con- 
séquent, d'tine  essence  ptiremeiit  humaine.  -.^ 

La  science  tient  sa  jirofondeur  d'tin  être  supé-  j 
rieur  dont  nous  ne  saurions  pénétrer  les  iuten-  | 
tions.  1 

^'ouloir  s'attaquer  à  la  science,  c'est  prétendre 
renverser  les  lois  régulatrices  et  éternelles  de 
l'univers,  contre  lesquelles  l'homme  dépenserait 
inutilement  des  millions  de  vies. 

Il  vaut  mieux  être  avec  elles  qtie  d'en  tenter 
le  renversement,  puisqu'elles  sont  inhérentes  à 
notre  existence. 

Les  adversaires  de  l'attraction  universelle,  par 
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exemple,  s'il  en  existait,  seraient  dans  la  posi- 
tion de  ces  esprits  attardés  à  la  négation  de  tout 
monvement  et  admettant  la  théorie  de  l'inertie 
eomme  principe  d'existence. 

Le  monvement,  nul  ne  l'ignore,  est  anssi  indis- 
pensa1)]e  à  Thomme  que  l'air  qu'il  respire.  Le 
mouvemc^nt  est  partout  et  dans  tout.  Il  accom- 
pagne les  actes  de  la  vie,  les  pliénomènes  physi- 
ques coiinne  les  manifestations  de  l'intelligence. 
Tout  se  uieut  perpétuellement  :  c'est  la  grande  loi. 

Arrêter  le  mouvement,  c'est  supprimer*  toute 
raison  d'être. 

Lliomme  est  subordonné  Ti  la  nature.  Ses  lois 
régissent  Têtre  qui  ne  peut  s'en  libérer:  il  en  est 
l'esclave  perpétuel.  Son  esprit  peut  s'élever  dans 
l'an  delà,  dans  l'inconnu,  mais  toujours,  il  est 
forcé  de  revenir  à  la  réalité  qui  est  le  monde 
visible.  C'est  h\  la  volonté-fl'une  force  supérieure, 
invisible,  inexplicable,  dont  on  ne  mesure  la  gran- 
deur qu'avec  des  moyens  limités  et  dont  les  uia- 
nifestations  visibles  seules  pénètrent  nos  faibles 
intelligences. 

Nous  sommes  le  jouet  de  notre  imagination 
et  nous  errons  au  hasard  de  l'inconnu. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  science  ]ious 
force  à  nous  reconnaître  non  comme  les  maîtres 
de  la  vie,  mais  comme  des  automates  condamnés 
à  pouisnivr-e,  rivés  aux  choses  qui  nous  entou- 
rent, notre  course  dans  l'infini,  infimes  vers  de 
ter-re  dans  l'inextricable  dédale  du  mystère  dont 
nous  restons  perpétuellement  entourés. 

]\Iais  ce  n'est  pas  tout.  Si  la  science  nous  dé- 
montre l'indestructibilité  des  forces  de  la  nature, 
nous  trouvons,  dans  un  domaine  plus  à  la  portée 
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<1p  notre  eiitonrleinent,  des  éléments  iudestrne- 
tibles  aussi.  (4.  ])'<\v  conséquent,  :i  l'épi-cnvc  <ln 
temjxs. 

Il  existe  de  tonte  évidence  des  forées  morales 
ind(^strnctibles.  Il  serait  inntile  de  le  nier.  Tel 
est,  par  exemple,  le  prestige  aeqnis  par  nne  lan- 
gue dont  raseendant  s'exerce  d'abord  snr  pln- 
sienrs  générations  et  qni,  par  l'effnsion  de  son 
inflnenee  morale,  par  les  témoignages  dnrables 
de  ses  effets  intelleetnels.  se  perpétne  dans  la  mé- 
moire des  hommes  et  y  exerce,  nn  empire  ineffa- 
çable. 

L'histoire  d'nne  langne  privilégiée  qni  fait  par- 
tie dn  domaine  de  la  morale,  pnisqn'elle  s'infilti-e 
dans  tons  les  champs  de  l'activité  hnmaine,  porte 
avec  elle  la  canse  de  son  indestrtictibilité.  C'est 
qne,  malgré  les  événements,  malgré  les  pertnrba- 
tions  des  politifpies  et  des  empires,  elle  a  laissé, 
et  ponr  tonjonrs,  son  complet  épanouissement. 
Kl  le  en  arrive  avec  le  temps,  et  aidée  par  les  cir- 
constancc^s,  à  devenir  comme  nne  formnle  indis- 
])ensable  à  notre  raison  d'être,  faisant  alors  par- 
ti(^  de  l'héritage  commnn  des  civilisations. 

^'incorporant  à  tout  ce  qu'elle  touche,  elle 
s'impose  à  un  tel  point,  qu'elle  prend  rang  bien- 
tôt i>armi  les  forces  indestructibles  dont  je  pail- 
lais ]dus  liant. 

Nous  savons  que  les  philosophies  ont  fait  de  la 
morale  la  base  de  toutes  les  organisations  so- 
ciales; mais  nous  pouvons  ajouter  que  le  bien 
étant  la  raison  de  Tactivité  humaine,  la  force 
morale  en  est  aussi  la  condition  essentielle. 

Vouloir  renverser  cette  force  morale,  c'est 
saper  par  leur  base  tous  les  systèmes  philoso- 
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pliiqm\s  l(ss  uns  après  les  autres;  c'est,  par  con- 
sé(pient,  provoquer  la  désagrégation  de  l'univer- 
selle pensée,  l'anareliie  et  la  mort. 

Quand  une  toree  morale  devient  ainsi  indis- 
l)ensable  à  Fexistence  des  peuples,  c'est  vpi'elle 
pi-end  un  caractère  d'indestructibilité.  Il  vaut 
mieux  alors  être  avec  elle  que  contre  elle;  car 
lutteur  contre  une  volonté  supérieure  et  indestruc- 
tible, est  aussi  insensé  que  le  fait  d'un  fou  (pii 
frai^perait  à  coups  redoublés  la  terre  dans  l'in- 
t(^ntion  de  l'empêcher  d'accomplir  son  mouve- 
ment de  translation  et  de  rotation  autour  du 
soleil. 

La  langue  française,  disons-le  en  concluant 
ce  long  travail,  n'est  pas  seulement  l'expression 
.d'une  pensée,  en  ce  commencement  du  XX^  siè- 
cle; elle  est  devenue  le  miroir  de  la  pensée  uni- 
verselle. Par  le  triomphe  éclatant  et  peut-être  dé- 
finitif du  génie  latin  sur  le  pangermanisme  ijui 
nous  rappelle  la  lutte  la  plus  formidable  de  la 
volonté  de  domination  contre  la  volonté  de  con- 
Hervation,  la  langue  française  prend  rang  parmi 
les  grandes  bienfaitrices  de  l'humanité.  Elle  en 
i(^ste  indiscutablement  une  des  forces  morales,  de 
celles-là  dont  on  peut  dire  qu'elles  ont  un  carac- 
tère d'indestructibilité,  puisque,  à  une  heure  la 
plus  angoissante  (ju'ait  vu  le  nuuide,  elle  sut  sur-, 
monter  victorieusement  le  plus  gigantesque  as- 
saut qu'aucune  puissance  ne  subit  jamais  depuis 
la  profond(Mir  des  temps. 

Si  elle  est  sortie  triomphante  et  régénérée  dans 
cette  lutte  homérique,  ce  n'est  pas  dû  seulement 
au  seul  prestige  de  son  charme  et  de  sa  perfec- 
tion, mais  parce  qu'elle  nous  est  apparue  comme 
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le  plus  parfait  instrument  entre  les  mains  d'une 
race  indomi^table  par  sa  ténacité  légendaire.  Si 
elle  fut  l'âme  des  plus  grandes  éi>oques  intell(H-- 
tuelles  apparues  sur  la  terre,  elle  s'impose  aussi 
comme  la  plus  ptire  expression  du  génie  humain 
à  travers  les  ternies. 

*•  De  toutes  les  langues  parlées,  disait  Albert 
8orel,  il  n'y  en  a  point  eu,  en  outre,  de  plus  pé- 
nétrante au  cœur,  de  plus  himinetise  à  l'esprit 
que  la  langue  française." 

Elle  a  pénétré  l'âme  des  peuples,  alors  qu'avec 
des  accents  de  suprême  angoi.sse,  elle  leur  mon- 
trait la  France  en  danger.  Et,  comme  jadis  les 
peuples,  avec  un  cri  de  stupeur,  s'étaient  écrié: 
"  la  France  ne  peut  pas  mourir,  la  France  ne  doit 
pas  mourir,"  c'est  aux  accents  de  cette  langue 
française,  immortel  langage  des  dieux,  que  tous 
sf^  sont  levés  en  masse  et  l'ont  proclamée  immor- 
telle. 

Ayant  ré]>audu  tant  de  lumière,  cette  langue 
française  implorait  l'univers,  non  seulement  pour 
le  salut  de  la  France,  mais  pour  la  liberté  de  la 
grande  civilisation  latine.  Elle  devenait  la  voix 
universelle  faite  de  i)itié  et  de  mansuétude.  Avant 
assisté  à  tant  d'héroïques  aventures,  aidé  à  tant 
de  découvertes,  à  tant  de  transformations,  chanté 
l'impérissable  beauté  sur  une  lyre  si  divinement 
harmonieuse,  elle  voulait  maintenant  que  régnât 
la  paix  parmi  les  hommes,  afin  que,  de  nouveau, 
se  levât  l'aurore  des  libertés  régénératrices. 

Elle  se  faisait  l'écho  de  l'entière  humanité. 
Elle  devenait  le  geste  unissant  les  esprits,  l'ins- 
trument de  liaison  entre  des  hommes  parlant  dix 
idiomes  dilïérents;  elle  les  conviait  à  partager 
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une  aspiratioii  commime,  à  se  fusioniier  en  une 
association  grandiose,  à  coniniunier  dans  des 
principes  d'unité,  de  fécondité,  de  fraternité  et 
de  ])rogi'és. 

Quand  on  a  le  bonheur  de  comprendre  et  de 
parler  une  langue  indestructible  par  son  carac- 
tère même,  il  faut  s'enorgueillir  de  lui  pouvoir 
consacrer  sa  vie.  Quand  on  a  le  privilège  d'ap- 
partenir par  le  sang  à  une  race  l'ayant  créée  et 
rendue  la  plus  parfaite  pai-mi  les  langues  bu- 
maines,  on  doit  tressaillir  profondément  à  la 
pensée  que  demain  comme  hier,  il  nous  incom- 
bera la  resijonsabilité  de  la  perpétuer  à  jamais 
sur  un  continent  où  nous  l'avons  déjà  maintenue 
par  notre  volonté  de  résistance  et  au  milieu  de 
tant  de  perturbations  politiques. 

]\lais  il  nous  faut  nous  pénétrer  de  cette  idée 
que,  comme  elle,  nous  avons  hérité  d'un  carac- 
tère d'indestructibilité  et  (|ui\,  comnu^  race,  nous 
devons  nous  jîréparer  à  d'illustres  destinées. 

Une  seule  et  grande  loi  ne  saurait  donc  exister 
pour  nous,  celle  qui  doit  orienter  les  manifesta- 
tions de  notre  intelligence  et  qui  demeurera  la 
genèse  de  notre  vie  nationale  tout  entière  :  la  loi 
de  conservation,  celle  qui  nous  donna  le  courage 
de  résister  dans  le  passé  et  (pii  renforcera  en 
nous  notre  volonté  de  persistance  dans  l'avenir. 
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